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LETTRE 

SE   Ml    niICHAUS    SUR    LA   VILLE    DE    JÉRUSALEM  (i). 

Nous  avons  quelquefois  parlé  à  nos  lecteurs  de  M.  Micliaud  ,  nom 
connu  de  tous  les  amis  des  bonnes  doctrines,  et  de  son  "voyage  dans 
la  Terre-Sainte  :  nous  pensons  qu'ils  liront  avec  plaisir  quelques- 
uns  des  détails  qu'il  a  transmis  dans  une  lettre  à  ses  amis  sur  l'é- 
tat des  lieuxsainU  ,  et  l'impression  qu'ils  ont  faite  sur  lui. 

«  Après  beaucoup  de  peine  et  de  fatigues,  me  voilà  enfin  arrivé 
à  Jérusalem  ;  j'avais  fait  une  chute  dans  la  plaine  de  ïroie  ;  j'en 
ai  fait  une  autre  dans  les  montagnes  ;  mais  tout  cela  ne  m'a  ôté 
ni  mes  forces  ni  mon  courage  ;  je  ne  vous  décrirai  point  les  im- 
pressions que  j'ai  éprouvées  à  l'aspect  d'une  ville  d'où  sont  sorties 
les  croyances  qui  ont  changé  le  monde  ;  nous  avons  visité  en  détail 
le  mont  des  Oliviers  ^  le  mont  Sion  ,  la  vallée  de  Josaphat  ;  j'ai  vu 
les  rives  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte  ;  ces  noms  parlent  tout 
seuls  et  je  n'ai  pas  besoin  d'y  rien  ajouter.  Au  milieu  de  ces  grands 
spectacles  ,  je  n'ai  point  perdu  les  souvenirs  de  l'amitié  ,  et  je  me 
suis  assis  avec  mes  amis  absens  aux  bords  de  la  fontaine  de  Siloc  : 
il  me  semble  que  tous  ces  lieux  m'étaient  déjà  connus  ,  et  telle  a 
été  la  nature  et  l'objet  de  mes  études  depuis  vingt  ans ,  que  je  me 
crois  un  habitué  du  Calvaire  ;  il  m'est  doux  de  vous  écrire  du  cou- 
vent de  Saint-Sauveur^  et  de  conserver  votre  pensée  dans  la  voie 
douloureuse. 

»  On  ferait  un  beau  livre  si  on  voulait  exprimer  les  sentimens 
qu'on  éprouve  en  passant  par  le  chemin  où  Jésus-Christ  a  porté  sa 
croix;  toutes  les  grandes  leçons  sont  là  :  nous  avons  tous  passé  par 
là ,  car  nous  sommes  nés  pour  soull'rir.  Combien  j'aurai  de  choses 

(i)  Extrait  des  Annales  de  Phil.  Chrét.,  tome  II,  p.  3ii. 
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à  VOUS  dire  ,  quand  nous  nous  retrouverons  à  Angerville  !  Il  me  sem- 
ble que  je  suis  devenu  meilleur  depuis  que  je  suis  dans  la  ville  sainte. 
Que  les  grandeurs  humaines  sont  petites,  lorsqu'on  les  voit  des  hau- 
teurs de  Sion  !  J'en  aurais  pris  mon  parti  plus  facilement,  et  la 
résignation  ne  m'aurait  pas  manqué. 

X  îl  faut  le  dire  cependant,  le  tableau  que  j'ai  sous  les  yeux  est 
un  peu  gâte  par  l'esprit  de  secte  et  l'ignorance  honteuse  des  habi- 
tans.  On  ne  peut  voir  sans  quelque  pitié  les  Latins  ,  les  Arméniens 
et  les  Grecs  se  disputant  une  pierre  de  cinq  pieds  de  long,  comme 
on  se  dispute  ailleurs  un  empire  ;  il  est  vrai  que  cette  pierre  est 
le  tombeau  d'un  Dieu,  mais  plus  l'objet  de  la  dispute  est  sacré, 
plus  la  dispute  est  condamnable.  Il  faut  voir  les  Turcs  dominer , 
le  bâton  à  la  main  ,  sur  toutes  ces  sectes  animées  les  unes  contre 
les  autres  ,  et  profiter  de  la  discorde  des  fidèles  pour  les  ruiner  par 
des  amendes.  Au  milieu  de  ces  animosités  ,  il  y  a  néanmoins  un 
sentiment  unanime  dans  les  esprits ,  c'est  le  vœu  exprimé  haute- 
ment de  voir  arriver  les  Français  comme  libérateurs.  Peu  s'en  est 
fallu  qu'on  ne  m'ait  pris  pour  un  autre  Pierre  l'Hermite,  et  comme 
l'avant-courcur  d'une  nouvelle  croisade. 

»  Tel  est  l'cdet  qu'a  produit  la  conquête  d'Alger  dans  la  Pales- 
tine et  sur  toutes  les  côtes  de  la  Syrie;  ou  n'aurait  plus  besoin 
de  dépeupler  l'Europe ,  pour  délivrer  la  ville  de  David  et  de  Sa- 
lomon;  il  suflirait  d'un  régiment  de  dragons  et  d'une  compagnie 
d'artillerie  ;  mais  l'Europe  a  bien  d'autres  querelles  à  soutenir  et 
d'autres  guerres  a  faire  dans  le  moment  où  nous  sommes  ;  je  m'ar- 
rête ,  car  je  crains  que  les  souvenirs  de  notre  malheureuse  politi- 
que ne  reviennent  sous  ma  plume  ;  je  ne  veux  plus  m'occuper  de 
Paris  que  pour  les  amis  que  j'y  ai  laissés;  je  me  rappelle  que  j'a- 
vais proposé  à  un  de  nos  anciens  ministres  de  venir  avec  moi  à 
Jérusalem  :  il  aurait  bien  fait;  Calvaire  pour  Calvaire,  celui  que  je 
Tois  maintenant  vaut  mieux  que  celui  que  j'ai  quitté.  Je  me  de- 
mande quelquefois  ce  que  vous  faites,  ce  que  vous  pensez;  que  dit 

notre  ami  Bciryer,   que  dit  le  baron  de ?  Quand  j'ai  passé  près 

du  beu  où  Jésus  avait  pleuré  sur  Jérusalem  ,  toutes  mes  pensées 
se  sont  dirigées  vers  la  France  ,  et  j'ai  cru  un  moment  que  ces 
prédictions  pouvaient  nous  regarder  aussi;  mais  je  compte  sur  le 
bon  sens  tardif  et  sur  les  tristes  leçons  de  l'expérience Je  par- 
tirai bientôt  pour  l'Egypte,  et  de  là  pour  la  France  ,  où  j'achèverai 
tous  mes  récits.  »                                                      Miciiaud. 

Jérusalem  le   i5  février  i83i. 
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NOTICS  DE  ©EUX  MANUSCRITS  EN  VIEUX  FRANÇAIS, 
DU    Xll"    ET    XIIl"    SIÈCLE. 

On  a  remarqué  dans  une  vente  de  livres  qui  a  eu  lieu  à  Va- 
lenciennes  ,  deux  manuscrits  eu  vieux  français ,  précieux  par  leur 
ancienneté.  Le  premier,  qui  est  du  12"  siècle,  contient  V/iistoire 
de  l'abbaye  de  Citeaux  avec  la  règle  de  saint  Benoît ,  l'origine  et 
les  instituts  de  la  maison ,  et  les  plus  grands  détails  sur  les  occu- 
pations des  moines  :  il  paraît  traduit  du  latin  par  un  béuédictiii 
nopimé  Martin ,  qui ,  dans  plusieurs  endroits  du  livre ,  se  recom- 
mande aux  prières  des  dames  pour  lesquelles ,  dit-il  ,  il  a  beaucoup 
labeuré  (  travaillé  )  ,   attendu  qu'elles  n'entendent  pas  le  latin. 

Le  second  manuscrit  est  du  x3"  siècle;  il  contient  des  explica- 
tions sur  les  commaudemeus  de  Dieu ,  les  articles  de  foi ,  sur  l'A- 
pocalypse avec  une  miniature  représentant  la  bête,  des  commentaires 
sur  les  péchés  capitaux  et  les  vices  qui  en  dérivent ,  une  paraphrase 
sur  la  paienostre  et  sur  les  vertus  cardinales  :  ces  matières  forment 
un  cours  complet  de  morale.  A  la  fin  du  volume ,  on  lit  :  Ce  li- 
vre compila  etjist  ung  des  frères  de  l'ordre  de  S.  François  ,  à  la 
requeste  du  Roi  Philippe  3  de  France  ,  en  Pan  de  l' incarnation 
de  nostre  Seigneur  Jauchvist  mcclxx  et  nuef;  deo  gracias. 

Le  premier  de  ces  volumes  est  à  longues  lignes.  Le  second  est  à 
deux  colonnes;  tous  deux  ont  leurs  majuscules  en  azur,  et  les  titres 
des  chapitres  en  rouge.  Ils  paraissent  provenir  de  la  bibliothèque 
de  l'ancien  couvent  des  capucins. 
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VOYAGES     HISTORIQUES    ET    I.ITTÉRAIRES    EN    ITAXIE 

PENDANT    LES    ANNEES    1826,     1827    ET    1828, 

Par  m.  VALÉRY. 

(  Deuxième   article  (i).  ) 

M.  Valéry,  qui  est  bibliothécaire,  a  visité  avec  le  plus  grand 
soin  toutes  les  bibliothèques  qu'il  a  trouvées  sur  son  passade.  Il  a 
su  Jeter  de  l'intérêt  sur  le  compte  qu'il  rend  de  ses  recherches  bi- 

(i)  Voyez  tome  III,  p.  4^3. 
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bliographiques  par  les  réflexions  ingénieuses  qu'il  y  mêle  :  Thistoire 
des  livres  lui  fournit  des  peintures  de  mœurs  piquantes ,  des  anec- 
dotes curieuses  et  peu  connues  sur  des  personnages  célèbres. 

La  bibliothèque  de  Genève  arrête  d'abord  ses  pas.  Il  y  trouve 
des  notes  de  Tyron  :  <c  Les  notes  tyroniennes  ,  dit-il,  sont  la  ta- 
»  cbygrapliie  de  l'antiquité  :  ces  signes  inventés  ou  plutôt  perfec- 
»  tionnés  par  l'affranchi  de  Cicéron  ,  afin  de  recueillir  les  haran- 
»  gués  de  son  maître ,  ressemblent  assez  à  l'écriture  chinoise.  Il 
»  n'est  point  étonnant  de  voir  la  tachygraphie  connues  des  anciens, 
»  instrument  rapide  de  publicité,  elle  était  un  besoin  de  ces  états 
»   libres  où  la  publicité  exerçait  tant  d'empire.  » 

M.  Valéry  fait  encore  une  découverte  assez  curieuse  dans  la  bi- 
bliothèque de  Trivulzio  à  Milan.  Sur  le  manuscrit  de  l'oraison  d'I- 
socrate  au  roi  Nicoclès,  d'abord  dédié  à  Henri  II,  il  lit  les  vers 
suivans  de  Gabrielle  d'Estrée  : 

De  vraie  amour  autre  amour  réciproque 
C'est  le  parfait  de  son  plus  grand  désir  j 
Mais  si  l'amour  de  l'autre  amour  se  moque. 
Pour  un  amour  trop  moins  dir;ne  choisir  ; 
C'est  un  ennui  qui  ne  donne  loisir, 
Temps  ne  repos  pour  trouver  reconfoi't  ; 
Le  désespoir  est  pire  que  la  mort, 
Et  jalousie  est  un  vrai  désespoir. 
O  foi  rompue  ,  ô  trop  apparent  tort , 
Pour  vous  me  fault  pis  que  mort  recevoir. 

Il  y  a  dans  ces  vers  de  la  grâce  et  de  la  passion  ;  ils  ont  dû 
toucher  le  cœur  du  prince  volage  à  qui  ils  étaient  adressés.  S'ils 
sont  réellement  l'œuvre  de  Gabrielle ,  conçoit-on  qu'on  l'ait  accusée 
de  manquer  d'esprit? 

A  la  bibliothèque  Ambrosienne  ,  M.  Valéry  admire  une  partie  des 
palimpsestes  mis  en  lumière  par  M.  Angelo  Mai ,  doctes  débris  où. 
revivent  de  beaux  ouvrages  des  anciens.  A  côté  de  ces  manuscrits 
précieux  ,  il  en  remarque  un  d'un  autre  genre  :  «  ce  sont  dix  let- 
»  très  de  Lucrèce  Borgia  au  cardinal  Bembo  ,  à  la  suite  desquelles 
))  est  une  pièce  devers  espagnols  de  celui-ci,  qui  respire  le  plato- 
))  nisme  le  plus  exalté ,  le  plus  pur  ;  la  réponse  de  la  dame  est 
»  beaucoup  plus  nette  ,  et  elle  l'accompagne  d'une  boucle  de  ses 
))  blonds  cheveux.  Ainsi  le  fonds  de  ce  portefeuille  offre  un  mo- 
»  nuinent  frappant,  caractéristique  de  la  corruption  des  mœurs  ita- 
»  licnncs  au  quinzième  siècle  ,  ce  mélange  bizarre ,  pédantesque , 
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»  de  poésie,  de  philosopLie  et  de  sensualisme;  ces  cheveux  de  femme 

3)  dans  une  grande  bibliotlièque  ,  au  milieu   de  vieux  manuscrits, 

»  sont  une  piquante  singularité  ,  ce  n'est  guères  là  ,  certes  ,  qu'oa 

n  s'attend  à  les  trouver  ,  et  la  garde  d'un  tel  dépôt  semble  élran- 

»  ecnient  confiée  aux  docteurs  de   l'Ambrosienne.  ») 

Quelquefois  il  mêle  à  ses  observations  sur  les  manuscrits  anciens 
des  allusions  aux  événemens  contemporains.  Voici  ce  qu'il  dit  à 
l'occasion  d'un  fragment  du  compte  des  dépenses  J'aites  dans  la 
maison  de  Philippe-le-Bel,  pendant  les  six  derniers  mois  de  i3o8. 
«  Le  sort  des  peuples  devait  être  bien  misérable  ,  si  l'on  eu  juge 
»  par  la  condition  des  officiers  du  prince  ,  dont  quelques-uns  sont 
»  si  pauvres  qu'ils  sont  obligés  de  recourir  à  la  charité  de  leurs 
»  maîtres,  et  ne  laissent  même  point  l'argent  nécessaire  aux  frais 
))  de  leur  sépulture.  Philippe  le-Bei  semble,  au  reste  ,  plein  de  com- 
»  misération  pour  toutes  ces  misères  et  sans  la  formé  bizarre  de 
»  ces  tablettes  de  bois  ,  on  pourrait  les  prendre  ,  à  la  multitude  des 
»  malheureux  que  l'on  y  voit  si  généreusement  secourus  ,  pour 
»  quelques  feuilles  détachées  des  comptes  de  la  maison  d'un  autre 
))   Philippe.   » 

De  même  que  ce  manuscrit  est  daté  des  six  derniers  mois  de  i3o8  , 
je  daterais  ces  dernières  lignes  des  mois  qui  ont  suivi  la  révolutioa 
de  juillet.  Elles  ont  certainement  été  écrites  ou  intercalées  après 
cette  époque. 

Je  ferais  remonter  au  contraire  à  un  temps  antérieur  ces  phrases 
fort  sages  écrites  sur  le  meurtre  du  ministre  des  finances  Prina , 
tué  dans  une  émeute  populaire  ,  à  Novarre. 

«  Ce  n'est  point  par  de  telles  violences  que  se  produit  et  s'ob- 

»  tient  de  nos  jours  la   liberté  ;  fille  de  la  civilisation  et  des   lu- 

»  inières  ,  cette  haute  liberté  ne  s'agite  plus  au  milieu  des  car- 

»  refours,   des   rues,  au  sur  la  place  publique ,   elle  réside  au 

»  palais  ,  siège  au  sénat  ,  ou  délibère  dans  des  assemblées  d^'lite  ; 

'M  la  liberté  nest  devenue   possible   et  durable  que  lorsqu'elle  est 

»  donnée  par  la  justice  et  la  grandeur.  C'est  un   rayon  du  soleil, 

»  a  dit  un  homme  éloquent ,  il  doit  venir  d'en  haut.   » 

On  aurait  pu  dire,  il  y  a  un  an,  que  ce  passage  était  admirable 
de  vérité  et  d'éloquence.  Aujourd'hui  il  est  devenu  un  véritable  ana- 
chronisme. Et  voilà  comme  le  temps  dans  sa  course  rapide  semble 
se  jouer  de  la  sagesse  humaine ,  en  condamnant  au  néant  ses  vues 
bornées  comme  notre  nature  elle-même  !  Voilà  comme  dans  la  mo- 
IV.  2 
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bilité  des  événemens  qui  nous  entraînent ,  ce  qui  e'tait  vrai  la  veille 
cesse  de  l'être  le  lendemain  ! 

Mais  revenons  a  M.  Valéry.  On  ne  devrait  pas  s'e'tonner  de  le 
trouver  quelquefois  en  désaccord  avec  les  circonstances  qui  l'en- 
tourent ,  car  il  n'est  pas  toujours  en  parfaite  harmonie  avec  lui- 
même.  Au  reste ,  il  le  reconnaît  tout  le  premier  dans  sa  préface  : 
«  Pour  peu  que  l'on  soit  doué,  dit-il,  de  quelque  facilité  d'im- 
pression ,  il  est  difûcile  ,  par  le  temps  actuel  ,  d'échapper  à  certaines 
inconséquences,  elles  sont  surtout  naturelles  au  voyageur,  et  l'Italie; 
théâtre  de  tant  de  contrastes,  vous  y  expose  bien  d'avantage,  etc.  » 
Faute  avouée  est  presque  faute  pardon  née,  et  je  n'ai  vraiment  pas 
le  courage  de  reprocher  a  M.  Valéry  d'avoir  constamment  obéi  à 
ses  impressions  du  moment.  C'est  aussi  un  genre  de  sincérité  et  il 
est  plus  rare  qu'on  ne  pourrait  le  croire.  Il  y  a  si  peu  de  gens  au- 
jourd'hui qui  disent  ce  qu'ils  sentent  et  ce  qu'ils  pensent  :  faudra- 
t-il  donc  charger  d'auathêmes  ceux  qui  se  refusent  à  Jouer  la  co- 
médie ,  comme  tant  d'autres  ? 

Laissons  donc  M.  Valéry  admirer  les  capucins  dans  le  Valais  et 
les  critiquer  en  Italie ,  et  sachons  rendre  justice  à  la  modération 
habituelle  de  ses  vues  politiques.  Sa  manière  de  juger  le  gouver- 
nement des  états  autrichiens  est  tout  à  fait  impartiale.  Il  nous  ré- 
vèle sur  leur  administration  trop  peu  connue  des  particularités  cu- 
rieuses. Nous  allons  citer  à  cette  occasion  M.  Valéry  :  cela  vaudra 
mieux  pour  nos  lecteurs  que  de  parler  nous-mêmes. 

<i  Malgré  l'accusation  de  la  Revue  d' Edimbourg  ^  le  gouverne- 
ment absolu  de  l'Autriche  n'est  point  un  gouvernement  obscurant 
dans  le  sens  ordinaire.  Après  l'Ecosse  peut-être  ,  l'enseignement  po- 
pulaire est  là  plus  encouragé  et  plus  répandu  que  dans  aucun  autre 
pays  de  l'Europe.  Les  écoles  paroissiales  écossaises  sont  louées  et 
connues  de  tout  le  monde  ,  et  il  a  été  fort  peu  parlé  des  écoles 
autrichiennes.  Fondées  par  Marie-Thérèse  ,  ces  écoles  furent  éten- 
dues ,  il  y  a  sept  ou  huit  ans  ,  au  royaume  lombard-vénitien  ;  le 
mot  Scuola  s'y  lit  au-dessous  des  armes  de  l'empereur,  jusque  dans 
les  villages  ;  et  chaque  commune  ,  même  la  plus  petite ,  doit  avoir 
son  école ,  ou  contribuer  à  l'entretien  de  celle  oîi  ses  enfans  vont 
apprendre  à  lire,  lorsqu'elle  n'en  a  point,  cas  du  reste  infiniment 
rare.  Le  gouvernement  autrichien  est  à  la  fois  pédagogue  et  mili- 
taire; il  a  pour  fonctionnaires  des  sergens  et  des  maîtres  d'école 
pour  ressort  la  canne  et  la  férule.  L'efl'ot  de  cette  éducation  géné- 
rale est  déjà  très-sensible  en  Lorabardie  ,  et  l'on  peut  espérer  de 
voir  s'y  réaliser  une  parole  très-belle  de  l'empereur.  Invité  à  établir 
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une  jurisprudence  exceptionnelle  pour  cette  province  ,  attendu  la 
trop  grande  douceur  de  la  loi  autrichienne ,  il  s'y  refusa  ;  il  pré- 
tendit que  la  civilisation  devait  rendre  un  jour ,  là ,  sou  code  boa 
comme  en  Autriche,  qu'il  ne  s'agissait  que  de  l'y  répandre  :  «  Quand 
»  le  peuple  saura  lire,  ajouta-t-il,  il  ne  tuera  plus.  »  Ce  vaste 
système  d'enseignement  populaire  a  excité  les  alarmes  convenues  de 
quelques  fortes  têtes,  et  provoqué  de  singulières  remontrances.  Quel- 
ques seigneurs  de  Milan ,  d'ailleurs  infiniment  respectables,  allaient 
jusqu'à  dire  dans  ces  remontrances  ,  qu'avec  tant  d^écoles  ,  la  Lom- 
baidie  était  un  pays  perdu.  Le  travail  des  écoles  part  du  cabiuet 
de  l'empereur ,  qui  examine  lui-même  les  divers  rapports  d'inspec- 
tion :  jamais  prince  depuis  Dcnys  ne  s'est  autant  occupé  d'écoles  j 
et  c'est  assurément  le  seul  rapport  qu'il  y  ait  entre  un  monarque 
aussi  honnête  homme  et  le  tyran  de  Syracuse. 

Al.  D. 

{Le  Coi^r'espondant ,  tome  IV,  n°  25.) 
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M.  Charles  Nodier  a  publié  sous  ce  titre ,  dans  la  Revue  de  Pa- 
ris ,  un  morceau  remarquable  ,  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume 
de  cet  écrivain,  par  l'éclat  du  style  et  l'originalité  de  la  pensée, 
et  qui  présente  sous  une  forme  un  peu  paradoxale  ,  de  sévères  vé- 
rités sur  notre  décadence  sociale.  Nous  en  donnons  la  conclusion  à 
nos  lecteurs  : 

«  Je  disais  tout  à  l'heure  que  la  société  avait  appris  quelque  chose, 
et  je  me  hâte  d'expliquer  cette  concession  trop  obligeante  pour  elle, 
afin  qu'on  ne  lui  donne  pas  une  fausse  latitude.  La  société  n'a  pas 
appris  pendant  quelques  milliers  d'années  une  idée  essentielle.  Elle 
ne  sait  pas  une  vérité  morale  qui  n'ait  été  vulgaire  au  temps  de 
Job  5  elie  n'a  pas  contemplé  la  nature  sous  un  seul  point  de  vue, 
elle  n'a  pas  pénétré  un  seul  mystère  de  l'àme ,  qui  aient  été  celés 
à  Homère.  Elle  n'est  ni  plus  philosophe  que  Pythagore  ni  plus  poète 
qu'Alcée.  Ses  légistes  u'out  pas  plus  détroué  Solon  que  ses  méde- 
cins llippocrate.  Les  arts  des  aucieus^  seront  à  jamais  l'objet  de  ses 
imitations  et  celui  de  son  désespoir.  Les  travaux  les  plus  vulgaires 
de  la  force  et  de  l'industrie  ,  que  l'expérience  éclairée  par  une  Ion- 
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gue  pratique  devrait  aisément  perfectionner  de  géne'ration  en  gé- 
nération, n'ont  fait  eux-mêmes  que  des  progrès  partiels,  et  la  com- 
pensation, qu'on  essaierait  d'établir  entre  ce  qu'ils  ont  perdu,  et  ce 
qu'ils  ont  gagné  ,  ne  serait  pas  de  nature  à  flatter  notre  orgueil. 
Voilà  oîi  en  sont,  jusqu'à  nouvel  ordre,  les  affaires  de  la  perfec- 
tibilité depuis  la  fondation  de  Babylone  jusqu'à  la  destruction  de 
l'archevêché  de  Paris.  C'est  un  bilan  de  faits  et  de  siècles  qui  parle 
plus  haut  que  les  théories. 

»  Pour  réduire  les  conquêtes  de  la  société  à  leur  véritable  ex- 
pression ,  convenons  qu'elle-  a  appris  à  jouir.  Pendant  qu'elle  par- 
lait fièrement  de  sa  destination  future ,  un  instinct  secret ,  mais 
iiniveisel  et  manifeste,  lui  a  révélé  qu'elle  n'en  avait  plus.  Fixée 
au  présent  par  l'égoïsme ,  qui  est  le  seul  véhicule  des  existences 
transitoires,  elle  cherche  à  se  rattacher  à  l'avenir  par  la  vanité,  qui 
est  la  seule  indemnité  des  grandes  déceptions.  Quant  au  passé,  il 
est  assez  naturel  qu'elle  le  répudie  ,  et  qu'elle  se  sente  dépourvue 
de  toute  sympathie  pour  lui ,  elle  qui  ne  sera  jamais  le  passé  pour 
une  société  nouvelle.  De  ce  phénomène  de  position  qui  n'avait  pu 
se  présenter  jusqu'à  nous  résultent  deux  faits  politiques  également 
nouveaux  ,  également  caractéristiques  ,  également  propres  à  notre 
époque  ;  la  notabilité  de  l'or  et  l'ascendant  social  de  la  jeunesse. 
Aucune  histoire  n'en  offrirait  un  autre  exemple  ;  il  n'y  a  rien  de 
plus  conséquent  dans  la  nôtre.  Les  peuples  destitués  de  leur  fia 
morale  ont  besoin  de  se  réfugier  tout  entiers  dans  le  foyer  de  la 
vie ,  et  d'honorer  d'une  espèce  de  culte  le  signe  des  jouissances 
passagères  qui  leur  adoucissent  quelques  jours  encore  la  perspective 
de  son  terme  inévitable.  Héritiers  en  viager  d^une  succession  qui 
ne  sera  pas  recueillie  après  eux,  ils  ont  placé  la  civilisation  à  fonds 
perdu;  et  sans  cette  science  intime  de  notre  dissolution  prochaine, 
dont  le  monde  est  pénétré,  qui  eût  enseigné  aux  jeunes  gens  de 
la  génération  actuelle  qu'elle  aurait  à  peine  besoin  pour  elle-même 
du  respect  que  tous  les  siècles  ont  porté  aux  vieillards  ? 

»  Ce  ne  sont  plus  les  dieux  qui  s'en  vont ,  comme  au  temps  de 
Constance  et  de  Galère ,  ce  sont  les  hommes  :  société  ,  1  ame  des 
sociétés  s'est  retirée  d'eux  avec  les  institutions  et  les  croyances  ;  es- 
pèce ,  leur  dégradation  rapide  hâtée  par  l'impur  levain  des  passions, 
des  vices  et  des  infirmités  inséparables  d'une  civilisation  excessive, 
n'a  plus  besoin  que  de  quelques  années  de  barbarie  pour  les  faire 
descendre  au-dessous  de  l'albinos.  Et  ne  demandez  pas  quand  la 
barbarie  commencera.  Une  révolution,  une  guerre,  une  invasion, 
vous  répondrait  peut-être  pour  moi.  Le  premier  tocsin  qui  grondera 
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d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  sur  cette  foule  sans  sîmultane'ité , 
sans  alfections ,  sans  lois  et  sans  Dieu  ,  peut  la  convoquer  pour  la 
mort.  Laissez-la  se  presser  d'exister  un  moment  encore ,  dévorer 
impatiemment  ce  jour  sans  lendemain ,  et  dissiper  son  orageuse  ago- 
nie en  émotions  turbulentes.  Elle  assiste,  sans  le  savoir,  au  festin 
de  Balthazar.  Le  bruit  qu'elle  fait  aujourd'hui  ne  troublera  pas  long- 
temps désormais  le  silence  de  la  création.  L'espace  qu'elle  avait  à 
parcourir  dans  le  temps  n'est  pas  infini  comme  sou  orgueil,  et  cette 
ardeur  imprévoyante  avec  laquelle  elle  se  précipite  vers  un  but  in- 
connu n'est  autre  chose  que  l'effet  irrésistible  de  la  pente  qui  l'en- 
traîne à  sa  fin.  La  nature  produira  d'autres  espèces  sans  doute  ; 
mais  elle  n'en  conserve  point  éternellement.  L'éternité  n'appartient 
qu'à  la  nature  elle  même. 

»  II  y  a  loin  de  ces  considérations  austères  aux  douces  et  bril- 
lantes palingénésies  des  optimistes  ,  qui  rêvent  avec  candeur  ua 
nouvel  âge  d'or  pour  la  décrépitude  des  nations  ,  et  je  conviens 
qu'aux  yeux  des  hommes,  une  vérité  triste  n'aura  jamais  l'attrait 
d'un  beau  mensonge  :  aussi  n'ai-je  pas  conçu  le  vain  espoir  d'être 
écouté ,  et  de  faire  passer  dans  l'esprit  des  autres  une  conviction 
d'ailleurs  inutile.  J'obéis  ,  en  écrivant ,  à  une  impulsion  plus  forte 
que  le  désir  de  plaire  ou  la  prétention  d'instruire  ,  à  l'ascendant 
d'un  cœur  profondément  détrompé  ,  qui  goûte  une  amère  joie  en 
dépouillant  ses  dernières  chimères 

»  Je  ne  me  dissimule  pas  ,  au  reste  ,  combien  l'opinion  que  j'ai 
entrepris  de  soutenir  aujourd'hui  présenterait  de  difficultés  à  un  rai- 
sonneur plus  habile  ,  dans  l'état  de  philautie  ingénue  et  de  préven- 
tion complaisante  pour  ses  doctrines  et  pour  ses  œuvres ,  où  la 
société  actuelle  se  délasse  de  ses  souffrances  matérielles.  La  perfec- 
tibilité u  est  plus  une  théorie  abandonnée  à  la  discussion  comme  le 
re^te  des  systèmes  ;  c'est  un  fait  philosophique  auquel  il  manque  à 
peine  quelque  vernis  de  mysticité  pour  être  converti  en  dogme.  Ou 
ne  la  démontre  plus,  ou  la  professe  ;  et  un  des  talens  les  plus  purs  , 
les  plus  élevés,  les  plus  consciencieux  de  notre  nouvelle  école,  lui 
prête  en  Soibonne  la  triple  autorité  de  sa  raison  ,  de  son  savoir  et 
de  sa  bonne  foi.  Un  jeune  professeur  y  cherche  la  véi'ité  ,  dans 
l'inléiêt  de  notre  amélioration  sociale  ,  cl  il  la  trouverait  sans  doute 
si  la  vérité  devait  jamais  se  rendre  aux  vœux  d Un  cœur  droit  ,  ou 
se  laisser  captiver  à  l'attrait  d'un  élégant  et  noble  langage.  Mal- 
heureusement le  sage  par  excellence  a  reconnu  il  y  a  trois  mille 
ans  que  toutes  nos  sciences  n'étaient  que  vanités  ;  et  si  ce  n'est  pas 
là  tout  ce  qu'il  nous  est  permis  de  savoir  de  la  vérité,  il  se  pour- 
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rail  bien  qu'il  u'y  en  eût  point.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  la 
philosophie  ne  lui  a  pas  arraché  un  voile  depuis  ,  et  que  les  esprits 
réfléchis  qui  ne  se  contentent  que  d'évidence  ne  paraissent  pas  fort 
disposés  à  appeler  de  l'arrêt  de  Salooion. 

»  Une  proposition  de  M.  Théodore  JouflVoy  que  mon  hypothèse 
ne  saurait  admettre  (  et  je  renoncerai  volontiers  à  mon  hypothèse , 
je  le  déclare  ,  aussitôt  que  la  véiité  sera  trouvée),  c'est  que  le  chris- 
tianisme ne  sera  suivi  d'aucune  autre  religion.  Comme  je  ne  prévois 
pas  que  la  vérité,  qui  est  encore  un  peu  confuse,  doive  être  mise 
très-incessamment  à  l'usage  des  populations,  et  que  ,  d'un  autre  côté, 
il  y  a  ,  selon  moi,  dans  le  christianisme  trop  d'élémens  de  vie,  de 
grandeur  et  de  liberté  pour  qu'on  puisse  supposer  qu'il  reste  à  la 
portée  de  l'homme  tombé  au  dernier  degré  de  l'avilissement  et  de 
la  misère,  je  conjecture  qu'il  en  sera  autrement.  Les  religions,  ré- 
vélées ou  non  ,  deviennent  toujours  plus  ou  moins  l'expression  de 
la  société  qui  les  a  faites  successivement  et  qui  les  modifie  sans 
cesse.  Le  culte  de  la  raison  était  l'expression  fort  exacte  de  notre 
démocratie  extravagante  et  féroce  :  la  révolution  parvenue  à  la  crise 
de  la  terreur  est  là-dedans  tout  entière ,  avec  l'orgueil  de  la  sa- 
gesse ,  les  saturnales  de  la  démence ,  la  prostitution  et  le  sang.  Ce 
culte  dura  peu  de  temps,  le  temps  que  dura  le  paroxysme  qui  l'avait 
produit.  L'autel  et  l'échafaud  s'écroulèrent  le  même  jour,  et  se  re- 
lèveraient ensemble.  Voilà  une  religion  qui  se  trouvera  au  besoin  , 
et  qui  palpite  peut-être  déjà  dans  quelque  évangile  de  mort.  Si, 
comme  je  1  espère  pourtant ,  il  n'y  a  plus  assez  de  brutale  énergie 
dans  les  passions  de  l'époque  pour  arriver  une  seconde  fois  à  ce 
résultat ,  le  froid  matérialisme ,  l'athéisme  moral  et  la  personnalité 
avare  des  dernières  sociétés  n'iraient  pas  chercher  bien  loin  une  autre 
foi  et  d'autres  symboles.  En  opérant  sur  le  saint- simonisnie  à  la 
manière  de  la  réforme  ,  c'està  dire  en  retranchant  soigneusement  de 
ses  pompes  et  de  ses  doctrines  ce  qu'une  tradition  mal  eiî'acée  de 
philosophie  chrétienne  et  de  tendresse  humaine  y  a  laissé  pour  l'in- 
telligence et  pour  le  cœur  ,  cette  religion  me  parait  merveilleuse- 
ment appropriée  aux  besoins  d'une  espèce  impatiente  d'abdiquer  de 
faibles  restes  de  spiritualisme,  pour  franchir  l'espace  étroit  qui  la 
sépare  encore  de  la  matière  brute  ,  et  pour  prendre  possession  de 
son  néant.  A  chacun  suwant  sa  capacité ,  à  cJiaque  capacité 
saillant  ses  œiwres.  Au  monde  que  la  perfectibilité ,  la  civilisation 
et  le  temps  nous  ont  fait ,  Saint-Simon  pour  dieu.  Il  est  logique- 
ment impossible  de  se  soustraire  à  cette  conséquence.  Je  crois  donc 
en  Saint-Simon ,  dieu  du  dix-neuvième  siècle ,  et  j'y  croirai  ferme- 
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ment  ,  tant  qu'un  autre  dieu  de  la  même  nature  ne  viendra  pas 
simplifier  la  question  sociale  et  la  réduire  à  ses  derniers  termes.  Il 
ne  faut  décourager  personne.   » 

(  Le  Correspondant ,  tome  IV,  n"  25,  ) 
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ABRÉGÉ    CHROnCIiOGI^Ui:    DE    S.'HISTOIB.E 
UKlV£:KS£XiX>£  ; 

A    l'usage    des    COLLEGES    ET    BIAISONS    d'ÉDUCATION   ; 

Par  M.  l'abbé  Daniel,  proviseur  du  collège  royal  de  Caen  (i). 

C'est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous  nous  occupons  d'un  nou- 
vel ouvrage  de  M.  l'abbé  Daniel.  Prêtre  laborieux,  il  est  tout  en- 
tier voué  à  l'éducation.  Si  la  surveillance  d'un  établissement  con- 
sidérable lui  laisse  quelques  loisirs  ,  il  les  consacre  à  la  composition 
d'écrits  variés  :  nous  avons  déjà  parlé  d'un  discours  destiné  à  éclairer 
le  goût  littéraire  des  jeunes  gens  ;  cette  fois  il  veut  leur  rcndreplus  fa- 
ciles les  études  historiques.  Tel  est  le  but  de  V Abrégé  chronologique  »■ 
de  r histoire  universelle  que  nous  avons  aujourd'hui  sous  les  yeux.        • 

Qui  n'a  été  frappé  du  vague,  du  défaut  d'étendue,  et,  si  j'ose 
le  dire  ,  du  décousu  des  connaissances  historiques  que  possède  un 
jeune  homme  en  quittant  le  collège?  Voici  l'élève  d'une  de  ces  mai- 
sons célèbres  où  l'on  reçoit ,  comme  on  dit ,  F  éducation  la  plus 
soigneuse  ;  interrogez-le  ;  il  sait  très-bien  que  Léonidas  est  mort 
aux  Thermopyles ,  que  Socrate  a  bu  la  ciguë  ,  que  Scipion  vainquit 
Annibal  ;  s'il  est  très-fort ,  le  sort  divers  de  Marignau  et  de  Pavie 
sera  resté  dans  sa  mémoire  ;  mais  demandez  ce  qui  se  passait  en 
Grèce  ou  en  Judée  au  temps  de  tel  consul,  exigez  qu'il  vous  trace 
l'esquisse  la  moins  détaillée  de  l'état  de  l'Europe  à  une  époque  de 
notre  histoire  que  vous  déterminerez ,  il  restera  court.  Et  plus  tard  , 
s'il  ressent  le  besoin  de  s'élever  au  dessus  de  cette  connaissance  en- 
fantine des  annales  du  monde,  s'il  veut  de  toutes  les  anecdotes  dont 
sa  mémoire  est  chargée  former  un  ensemble  pour  aborder  enfin  sé- 
rieusement la  science  de  l'histoire,  que  de  peines,  de  dégoûts,  de 
travaux  arides!  Ici  j'invoque  le  témoignage  de  tant  d'hommes,  dont 

(i)    i83i.  Cdcn.  Iniprinicric  de  A.  Leroy. 
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les  efforts  perse'vérans  ont  été  infructueux  ,  faute  de  ces.  notions 
premières  qu'une  mémoire  jeune  et  libre  saisit  facilement  et  met  en 
réserve  pour  toujours ,  qu'un  esprit  plein  d'idées  faites  et  travaillé 
de  soins  repousse  invinciblement. 

C'est  comme  un  préservatif  contre  le  mal  que  je  viens  de  signaler 
que  M.  Daniel  nous  présente  son  Abrégé  Chronologique  ,  chaque 
siècle  y  occupe  un  chapitre  oii  sont  rapprochés  les  principaux  évé- 
nemens  qui  en  ont  rempli  la  durée ,  à  quelque  portion  du  globe 
que  ces^  événemens  appartiennent.  C'est  là  une  excellente  méthode 
pour  renseignement  élémentaire  de  l'histoire.  L'estimable  auteur 
s'empresse  de  déclarer  dans  une  préface  pleine  de  modestie  qu'on 
ne  lui  en  doit  pas  l'invention;  déjà  M.  l'abbé  Borne,  et  plus  ré- 
cemment M.  Lévi ,  avaient  suivi  le  même  plan  ;  et  si  M,  Daniel 
publie  son  nouvel  ouvrage  ,  c'est  qu'à  son  avis  ceux  de  ses  devan- 
ciers sont  trop  développés  et  trop  chargés  de  réflexions.  A  leur  tour 
ceux-ci  pourront  bien  reprocher  à  V Abrégé  de  la  sécheresse  et  trop 
peu  de  liaison.  Quant  à  moi ,  je  pense  que  chacun  a  dû  faire  son  livre 
comme  il  l'a  fait  ,  en  raison  du  but  qu'il  s'est  proposé  ,  but  qui  n'est 
pas  le  même  pour  IM.  Daniel  et  pour  M.  Lévi  (i),   par  exemple. 

Evidemment  M.  Daniel  a  voulu  donner  à  l'enfance  une  sorte  de 
catéchisme  d'histoire  générale ,  un  livre  enfin  que  les  enfans  appren- 
dront par  cœur  pour  le  réciter  en  leçon-  La  brièveté  est  un  mérite 
principal  pour  ce  genre  de  composition  :  M.  Daniel  nous  présente 
un  ouvrage  court  et  complet ,  que  pouvait-il  de  mieux  ?  Au  con- 
traire,  M.  Lévi  n'entend  pas  qu'on  récite  son  livre  page  à  page, 
sans  doute  lui  aussi  s'adresse  à  la  mémoire  ,  mais  sa  route  est  toute 
autre.  Chaque  année  M.  Lévi  ouvre  divers  cours  d'histoire  :  là  ,  il 
expose  d'abord,  puis  questionne,  commente  les  réponses ,  présente 
sous  mille  formes  à  l'attention  de  son  jeune  auditoire  les  mêmes 
id^ées  et  les  mêmes  faits ,  exige  du  tout  un  compte  exact  soit  par 
écpit ,  soit  de  vive  voix,  et  conduit  ainsi  pas  à  pas  ses  élèves  à 
savoir  imperturbablement  ce  que  pourtant  ils  n'ont  jamais  appris  ni 
récité  comme  on  apprend  et  récite  au  collège.  Son  livre  est  le  résumé 
de  son  cours ,  et  il  est  facile  de  voir  qu'on  ne  pourrait  sans  in- 
convénient le  réduire  à  une  simple  liste  de  faits.  M.  Daniel  peut 
à  la  rigueur  espérer  qu'en  grouppant  dans  une  courte  leçon  apprise 
par  cœur  tous  les  événemens  d'une  même  époque,  il  force  son  élève 
à  les  joindre  pour  jamais  dans  un  même  souvenir,  mais  chez  M.  Lévi 

(l)  Esquisses  historujues  ;  Éléinens  flldstoire  générale  ,  par  M.  Levi  J 
Paris  5  chez  l'auteur ,  rue  de  Seine  Saint-Germain ,  n.  32. 
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ces  cvénemens  ne  sont  pas  seulement  rapprochés ,  ils  sont  liés  entre 
eux  par  une  pensée,  tin  jugement,  une  explication,  qui  les  fixe 
dans  la  mémoire  ainsi  que  leur  date.  Sans  doute  le  professeur  ne 
lance  pas  à  l'aveuture  de  si  jeunes  intelligences  dans  la  philosophie 
de  1  histoire  et  il  a  bien  raison  ;  mais  les  développemens  qu'il  se 
permet  ne  doivent  pas  pour  cela  être  élagués  comme  superflus,  en 
eux  est  la  vie  de  sa  méthode  et  ce  qui  lui  assure  son  efficacité. 

Mainteuaut  cette  méthode  qui  passe  par  l'entendement  pour  ar- 
river a  la  niémoiie  est-elle  picf érable  à  l'ancienne  qui  suit  une  mar- 
che exactement  inverse.  J'ai  déjà  fait  pressentir  mon  penchant  pour 
le  système  nouveau ,  je  lui  reconnais  entre  autres  avantages  celui 
de  réserver  les  exercices  de  pure  mémoire  à  rornement  de  l'esprit 
des  jeunes  gens  qui  retiendront  par  cceur  avec  moins  de  peine  et 
d'funui  des  fragmens  choisis  de  nos  chefs-d  œuvre  qu'une  série  de 
dates  et  de  faits  tcourtés.  Je  ne  tranche  pourtant  point  absolu- 
ment la  question  ,  c'est  déjà ,  ce  me  semble ,  assez  de  présomption 
d'oser,  au  moment  où  j'ai  sous  les  yeux  l'ouvrage  d'un  homme  d'ex- 
périence et  de  savoir,  témoigner  de  l'inclination  pour  des  procé- 
dés d'enseignement  autres  que  ceux  qu'il  a  >uivis. 

{Le  Correspondant,  n"  26,  t.  IJ^.  ) 
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SUR    LES    MOTIFS    DE    SA    BÉSOLUTIOX    DE    PiE5TP,ER    DA:tS    LE    SEIN 

DE  l'Église  catholique  , 

Par  M.  Essliuger ,  pasteur  protestant ,  aumônier  de 
l'ex-garde  royale  suisse. 

C'est  une  grande  consolation  pour  nous  que  la  vue  d'un  pro- 
testant qui  rentre  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  :  mais  quand 
ce  protestant  est  un  pasteur ,  un  théologien ,  un  homme  distingué 
par  sa  science  et  ses  lumières,  ce  grand  témoignage  rendu  à  notre 
foi  nous  remplit  le  cœur  de  joie.  En  attendant  que  nous  rendions 
un  compte  détaillé  de  la  lettre  de  M.  Esslinger ,  nous  en  donnons 
un  extrait  à  nos  lecteurs.  Après  avoir  exposé  les  motifs  philosophi- 
ques de  sa  croyance  à  la  vérité  du  catholicisme ,  il  ajoute  : 

«  Que  ces   considérations  ne  m'aient  pas  aussitôt  déterminé  à 
embrasser  le  cathoUcisme ,  cela  doit-U  étonner  ceux  nui  ont  étudié 
IV.  3 
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le  cœur  humain  ?  Ne  peut-on  reconnaître  tout  ce  que  j'ai  reconnu , 
et  être  encore  arrêté  i)ar  de  grandes  difficultés  ?  Et  parce  qu'on 
admet  francbemeut  la  connexion  intime  qui  existe  entre  la  certitude 
d'une  révélation  et  la  nécessité  d'une  autorité  chargée  de  la  con- 
server et  de  la  défendre  ,  s'en  suit-il  que  la  raison ,  ou ,  si  l'on 
veut  la  faiblesse  de  lliommc  ,  ne  reculera  pas  devant  certains  dog- 
mes que  cette  autorité  enseigne  et  devant  certains  préceptes  qu'elle 
lui  prescrit?  Car  autre  chose  est  d^avouerque,  sous  peine  d'incon- 
séquence, il  f-iut  opter  entre  le  catholicisme  et  le  rationalisme,  et 
autre  chose  est  de  sacrifier  aux  préceptes  sévères  du  premier,  les 
principes  du  second  qui  sont  plus  commodes  dans  la  pratique  ,  qui 
ont  de  puissans  auxiliaires  dans  le  penchant  naturel  de  notre  es- 
prit pour  ce  qui  flatte  son  orgueil  et  favorise  son  indépendance, 
enfin  qui  sont  recommandés  par  l'exemple  séduisant  et  les  argu- 
mens  spécieux  de  ses  nombreux  défenseurs.  Aussi  même  parmi  les 
protestans  ,  combien  n'en  voit  on  pas  qui  ,  long  temps  rationalistes 
prononcés,  n'admettent  aujourd'hui  la  révélation,  (  qu'ds  nomment 
en  Allemagne  surnaturalisme)  qu'après  avoir,  ainsi  que  moi,  long- 
temps hésité  entre  ces  deux  doctrines  ! 

»  Or  si  l'on  trouve  l'indécision  excusable  alors  même  qu'il  n'est 
question  que  de  choses  de  peu  d'importance  ,  à  plus  forte  raison 
doit  elle  être  permise  lorsqu'il  s'agit  de  prendre  un  parti  irrévoca- 
ble et  dont  les  conséquences  sont  immenses  et  pour  soi  et  pour 
les  autres.  En  pareil  cas,  ce  n'est  pas  assez  d'une  conviction  froide, 
fondée  sur  le  raisonnement  seul  ;  il  faut  encore  une  détermination 
de  la  volonté  et  comme  un  élan  du  cœur  que  ne  puissent  arrêter 
les  plus  grands  sacrifices.  Tant  qu'elle  manquait ,  cette  précieuse 
disposition  ,  je  pouvais  bien  ,  il  est  vrai ,  regretter  quelquefois  de 
n'être  pas  né  dans  l'Eglise  catholique,  et,  abrité,  pour  ainsi  dire, 
par  elle  contre  les  doutes  et  les  combats  qui  agitaient  ma  vie  ;  mais 
ma  résolution  n'allait  pas  plus  loin  ;  et  le  courage  me  manquait  pour 
rompre  définitivement  avec  le  protestantisme  et  avec  une  égfise, 
oîi  j'avais  reçu  les  premières  impressions  religieuses ,  et  qui  compte 
parmi  ses  membres  tant  d'objets  de  ma  tendresse ,  de  mon  amitié 
et  de  ma  plus  sincère  vénération.  Mille  raisons ,  ou ,  si  l'on  veut , 
mille  prétextes  se  présentaient  pour  m'y  retenir.  Je  me  disais  que 
plusieurs  nunii,tres ,  plusieurs  théologiens  protestans  avaient  aussi 
remarqué  cette  liaison  intime  entre  la  révélation  et  le  catholicisme, 
et  l'avaient  même  publiquement  reconnue  ,  et  ne  s'étaient  pourtant 
pas  faits  calholiqucï.... 

))  Je  me  disais  aussi ,   (  et  cet  argument  me  paraissait  le  plus 
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solide  )  que  les  jiigemens  que  nous  portons  d'après  notre  exaineo 
particulier  e'tant  toujours  plus  ou  moins  incertains,  et  la  raisou  in- 
dividuelle pouvant  rejeter  demain  ce  qu'elle  admettait  hier ,  je  de- 
vais,  avant  de  risquer  une  démarche  ,  source  peut-être  d'un  repen- 
tir tardif,  attendre  que  Dieu  parlât  plus  distinctement  à  mon  cœur, 
et  y  imprimât  une  conviction  plus  forte  et  plus  impe'rieuse.  Enfin 
je  ne  voulais  pas  précipiter  une  démarche  qui  devait  nécessaire- 
ment déplaire  à  mes  confrères  que  j'estime  ,  à  mes  concitoyens  que 
j'aime,  et  qui  pouvait  me  faire  perdre  l'affection  d'amis  qui  me  sont 
bien  chers  ,  et  plus  que  tout ,  affliger  une  famille  à  laquelle  je  suis 
bien  tendrement  attaché.... 

n  J'en  étais  à  ce  point,  et  désirant  chaque  jour  davantage  qu'ua 
événement  quelconque  ,  que  je  pusse  regarder  comme  un  avertisse- 
ment de  Dieu  ,  vînt  mettre  un  terme  à  mes  longues  et  pénibles  ir- 
résolutions, lorsqu'en  juillet  dernier ,  le  licenciement  des  régimens 
suisses ,  en  me  forçant  k  chercher  quelque  autre  emploi ,  me  fit  je- 
ter les  yeux,  sur  la  chaire  vacante  de  Lucerne  que  mes  amis  m'en- 
gageaient fortement  à  solliciter.  Aucune  autre  place ,  en  effet ,  ne 
pouvait  mieux,  me  convenir  ,  et  je  crois  pouvoir  dire  que ,  sous 
quelque  rapport  du  moins,  je  convenais  aussi  à  la  place,  puisque 
les  fonctions  qu'elle  impose  exigent  précisément  la  connaissance  des 
deux  langues  allemande  et  française.  Frappé  de  la  coïncidence  de 
mon  licenciement  avec  la  vacance  de  cette  chaire ,  à  laquelle  je  me 
trouvais  ainsi  comme  naturellement  appelé ,  et  accoutumé  à  étudier 
dans  tous  les  événemens  la  volonté  de  Dieu  sur  moi  ,  je  cherchai 
le  sens  providentiel  de  celui-ci.  Je  me  demandai  si  cette  nouvelle 
place ,  qui  s'ofFrit  à  moi  au  moment  même  où  je  venais  d'en  per- 
dre une ,  n'était  pas  comme  une  indication  que  je  devais  continuer 
ma  carrière  et  ajourner  indéfiniment  une  démarche  que  ,  sur  mille 
protestans  dans  ma  position ,  à  peine  un  seul  se  décide  à  faire  ;  ou 
bien  si  cette  place  ,  au  contraire,  et  en  raison  même  des  avantages 
qu'elle  me  promettait,  n'était  pas  plutôt  une  épreuve  que  Dieu  m'ap- 
pelait à  surmonter,  une  tentation  qu'il  me  donnait  9<»vaincre. 

»  Alors  me  rappelant  ces  paroles  du  poète  :  Il  est  des  instans 
)>  dans  la  vie  où  l'homme  se  trouve  plus  près  de  l'esprit  qui  gou- 
»  verne  l'univers,  et  où  il  est  comme  en  droit  d'interroger  le  dcs- 
))  tin(i);  »  je  me  dis  que  si  le  héros  profane  qui  s'adresse  ici  aux 
astres  sourds;  à  l'c^'cugle  destin,  et  seulement  pour  leur  demander 

(i)  Schillcrs  irallensteiii. 
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de  le  diriger  dans  le  clioix  d'un  ami  de'voué  et  fidèle,  n'en  devait 
attendre  qu'une  réponse  trompeuse  ,  le  chre'tien  ,  plus  favorisé  du 
ciel ,  alors  qu'incertain  sur  ce  qu'il  doit  faire  ,  il  interroge  avec  foi 
et  confiance  la  volonté  divine  ,  qu'il  ne  désire  connaître  que  pour 
lui  obéir ,  peut  et  doit  compter  sur  l'infaillible  assistance  de  celui 
qui  veut  notre  salut  comme  il  veut  sa  gloire ,  et  qui  se  plaît  à  faire 
du  bonheur  de  ses  enfans  le  triomphe  de  son  Eglise. 

»  Trop  convaincu  de  ces  vérités  pour  craindre  un  moment  de 
n'être  pas  exaucé  ,  je  me  prosternai  devant  le  Dieu  qui  accueille 
toujours  la  prière  quaud  l'objet  en  est  pur  et  que  le  cœur  qui  prie 
est  sincère  ,  et  je  lui  demandai  de  me  faire  connaître ,  par  le  ré- 
sultat de  mes  démarches,  ses  desseins  sur  moi,  et  qu'elle  voie  je 
devais  choisir  pour  accomplir  sa  volonté. 

»  Je  formai  dès  ce  moment  la  ferme  résolution  de  considérer  ma 
nomination  à  la  place  demandée  comme  un  signe  que  je  devais  aban- 
donner mon  projet  de  retour  au  catholicisme,  et  continuer  seule- 
ment à  développer  dans  mes  prédications  les  grandes  vérités  du 
christianisme  ,  tandis  que  ,  dans  mes  écrits ,  je  travaillerais  sans 
relâche  à  l'accomplissement  du  plus  chrétien,  du  plus  cher  de  mes 
désirs ,  la  réunion  future  de  toutes  les  Eglises  ,  et  dans  ce  but 
je  résolus  aussi ,  si  j'étais  appelé  a  administrer  cette  nouvelle  église 
réformée ,  récemment  fondée  au  sein  d'un  pays  tout  cathohque ,  et 
que ,  pour  cela  ,  un  de  nos  écrivains  appelle  le  plus  jeune  des  en- 
J'ans  de  la  concorde  helvétique  ,  de  nourrir  autant  que  possible 
cette  concorde ,  en  profitant  de  mes  dispositions  favorables  au  ca- 
tholicisme pour  vivre  en  bonne  intelligence  avec  le  clergé  et  les 
fidèles  de  Lucerne ,  et  tâcher ,  par  la  ,  de  disposer  et  d'amener  plus 
tard  tous  les  esprits  à  un  entier  rapprochement. 

»  IMais,  en  même  temps,  je  fis,  devant  Dieu,  le  voeu,  au  cas 
où  ,  contre  toute  probabilité  humaine  ,  ma  demande  serait  rejetée  , 
de  voir  dans  ce  refus  une  indication  de  la  volonté  divine  ,  et ,  en 
conséquence  de  ne  jamais  solliciter  ni  accepter  aucun  emploi  pro- 
testant,  du -moins  ecclésiastique,  afin  de  pouvoir  rendre  un  plus 
libre  hommage  à  toutes  les  vérités ,  de  publier  hautement  mes  con- 
victions, à  mesure  qu'elles  deviendraient  plus  favorables  au  catho- 
licisme, et  enfin  de  rentrer  moi  même  ,  au  jour  marqué  par  la  Pro- 

Tidence,  dans  le  giron  de  l'Eglise 

»  Aussi  je  dois  dire  que  si  j'éprouvai  un  moment  d'humeur  de 
cette  injuste  exclusion,  et  quelque  regret  de  perdre,  par  la  faute 
d'un  ami,  une  place  avantageuse,  (jue  j'avais  désirée  vivement  et 
«omme  trop  souvent ,  hélas  !  l'homme  désire  les  biens  et  les  jouis- 
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sancps  de  la  vie ,  du  moins  cette  impression  fut  passagère  ;  un  peu 
de  réflexion  suffit  pour  me  rendre  à  de  meilleures  pensées ,  et  me 
rappelant  aussitôt  la  résolution  que  j'avais  prise  devant  Dieu  et  la 
prière  que  je  lui  avais  adressée,  je  reconnus  avec  évidence  que  non- 
seulement  la  lumière  que  j'avais  demandée  au  ciel  venait  de  ra'être 
donnée  ,  mais  que  je  l'avais  reçue  par  une  voie  qui  devait  rae  la 
rendre  plus  frappante  encore.... 

»  Au  reste,  je  dois  d'autant  plus  considérer  la  marche  des  évc- 
nemens  comme  la  réponse  de  Dieu  à  ma  prière ,  et  ma  confiance 
en  cette  réponse  est  d'autant  moins  superstitieuse ,  que  c'est  aussi 
celle  que  j'aurais  dû  me  faire  à  moi  même  si,  à  cette  époque,  mon 
esprit  moins  troublé  et  mon  cœur  plus  tranquille  m'avaient  permis 
d'écouter  la  voix  de  la  raison.  Car,  une  fois  la  vérité  du  principe 
catholique  et  l'erreur  du  principe  protestant  reconnues,  devais  je  me 
laisser  arrêter  encore  par  des  objections  de  détail  et  des  difficultés 
secondaires  ,  ou  par  quelques  vaines  considérations  humaines  ?  Et 
n'est-ce  pas  aussi  une  loi  de  notre  intelligence,  et  comme  une  con- 
dition que  Dieu  y  a  attachée  en  nous  l'accordant ,  qu'il  faut  vouloir 
les  conséquences  quand  ou  admet  le  principe ,  et  prendre  les  doc- 
trines pour  règle  de  ses  actions  ?  » 
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VISION    D'HÉBAZ.. 

La  vision  d'Hébal  fait  partie  de  la  Fille  des  Expiations ,  III  par- 
lie  des  Essais  de  Palingénésie  sociale  de  M.  Ballanche ,  dont  cet 
écrivain  distingué  continue  la  publication  commencée  avant  celle 
époque  de  tourmentes  politiques,  où  les  grandes  idées  philosophi- 
ques ne  peuvent  plus  trouver  d'accès  à  l'oreille  des  hommes,  si  douce 
et  si  séduisante  que  soit  la  voix  qui  leur  sert  d'organe.  En  d'au- 
tres temps  ,  nous  eussions  déjà  analysé  et  discuté  le  système  ihéo- 
raphique  de  M.  Ballanche,  nous  eussions  essayé  de  mêler  les  faux 
principes  ,  qui ,  malgré  son  bon  vouloir  et  la  droiture  de  son  âme , 
si  naturellement  chrétienne,  l'ont  égaré  quelquefois  loin  des  voies 
de  la  vérité  :  nous  nous  proposons  encore  de  l'essayer,  pourvu  que 
la  politique  nous  le  permette  :  en  attendant ,  nous  donnons  à  nos 
lecteurs  une  sorte  de  prophétie  sur  les  destinées  de  la  .société ,  con- 
forme sous  beaucoup  de  rapports  à  nos  propres  prévisions  que  nous 
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sommes  heureux  de  trouver  chantées  sur  une  lyre  si  pure   et  si 
mélodieuse. 

))  Une  Europe  toute  nouvelle  doit  sortir  des  ruines  de  l'Europe 
ancienne,  restée  vêtue  d'institutions  usées  comme  un  vieux  manteau. 

))  Une  incrédulité  apparente  menace  d'abolir  toute  croyance  , 
mais  la  religion  du  genre  humain  renaîtra  plus  brillante  et  plus  belle. 

»  Elle  renaîtra  au  moment  où  le  moyen  âge  aura  rendu  son  der- 
nier soupir  dans  sa  dernière  agonie  :  la  résurrection  est  fille  de 
la  mort. 

))  N'a-t-il  pas  été  dit  :  «  Je  graverai  ma  loi  dans  leurs  entrail- 
les ,  et  je  l'écrirai  dans  leurs  cœurs  ?  » 

»  Et  le  Christ  n'a-t-il  pas  dit  :  «  J'ai  d'autres  brebis  qui  ne  sont 
pas  de  ce  troupeau  ?  » 

»  Toutes 'les  expressions  des  croyances  intimes  tendent  à  se  ré- 
sumer dans  un  symbole  qui  se  forme  en  silence ,  au  milieu  des  ter- 
ribles agitations  des  sociétés  humaines  ;  et  quelques  sons  de  ce  futur 
symbole  déjà  commencent  à  se  mêler  au  glas  funèbre  du  moyen  âge 
expirant. 

»  Hébal  ne  cherche  point  ces  théurgies ,  ces  sciences  magiques 
et  superstitieuses  qui,  à  la  fin  d'un  cycle  rehgieux  ,  essaient  de  se 
substituer  à  la  foi. 

»  Il  sait  bien  que  le  genre  humain  n'est  point  en  travail  d'une 
religion  nouvelle  ,  car  il  sait  que  tout  est  dans  le  christianisme , 
que  le  christianisme  a  tout  dit. 

»  Toutes  les  communions  chrétiennes  gravitent  donc  vers  une 
unité  catholique  :  le  temps  est  venu  où  toutes  les  hérésies  vont  con- 
fesser leur  insuffisance. 

»  C'est  en  vain  que  ,  dans  la  métropole  de  la  civdisation  ,  le 
signe  de  la  promesse  a  été  outragé  :  la  croix  civilisatrice  régnera 
sur  le  monde. 

»  La  Grèce  ,  la  Belgique  ,  la  Pologne  ,  ont  demandé  la  liberté 
promise  aux  enfans  de  la  foi  :  et  voyez  les  miracles  qui  ont  été  en- 
fantés !  La  renommée  aura-t-elle  assez  de  palmes  immortelles  pour 
tant  de  héros  ? 

»  Une  voix  ,  prière  ardente  de  tout  un  peuple  qui  demande  le 
baptême  du  sang,  s'élève,  vers  les  hauteurs  du  ciel,  à  la  mère  du 
Christ   : 

«  Que  la  Pologne ,  qui  vous  appelle  sa  reine  ,  que  la  Pologne 
»  qui  fut  si  souvent  le  plus  fei  me  appui  de  la  chrétienté ,  redevienne 
»   florissante  sous  l'abri  du  saint  Evangile ,  et  soit  aussi  l'égide  de 
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»  la  liberté  des  peuples.  Vierge  sainte  !  si  le  Tout-Puissant  a  dé- 
»  cidé ,  dans  sa  sagesse  profonde  ,  que  notre  patrie  toute  chrétienne 
li  doit  souflVir  comme  votre  111s  la  mort  du  martyre ,  que  sa  gloire 
))  fasse  partie  de  la  gloire  éternelle  du  monde  !   » 

»  Hébal  revoit  et  Sagonte  et  Saragosse ,  et  les  Termopyles  et 
Missolunghi ,  et  le  rocher  de  la  Calédonie ,  et  les  partages  sanglans 
de  la  Pologne,  triste  fin  d'une  belle  histoire  qui  recommence. 

i)  Qu'encore  une  fois  la  civilisation  soit  sauvée  ! 

»  L'Italie  ne  conquerrat-elle  pas  son  indépendance ,  et  la  Pénin- 
sule ibérique  n'eutrera-t  elle  pas  dans  la  loi  du  progrès  ? 

»  La  ville  éternelle  sait  qu'un  nouveau  règne  lui  est  promis  :  le 
pontificat  romain  dira  de  quelles  traditions  il  est  dépositaire. 

»  Les  peuples  ne  seront  plus  parqués  selon  le  caprice  des  con- 
quêtes ou  de  la  politique.  Trois  limites  seront  reconnues  pour  mar- 
quer la  diversité  des  nations  :  les  mœurs ,  les  langues ,  les  bassins 
géographiques.  Et  les  limites  naturelles  ne  nuiront  point  à  la  grande 
unité  du  genre  humain ,  exprimée  par  la  religion  universelle. 

»  Toutes  les  sympathies  générales,  toutes  les  sympathies  de  races 
se  manifestent  de  nouveau  comme  dans  les  temps  primitifs  :  c'est 
le  signe  certain  d'une  immense  régénération. 

))  Et  la  Russie  va  cesser  d'être  une  puissance  européenne. 

»   Une  mission  lui  sera  accordée  pour  remuer  l'Asie. 

»  Combien  de  temps  encore  l'Autriche  sera-t-elle  campée  sur  les 
rives  de  la  Brenta  et  du  Pô  ? 

»  L^Angletcrre  déchire  les  derniers  légumens  de  la  puissante 
chrysalide. 

»  Ainsi  que  la  Fi'ance  ,  l'Europe  veut  agir  comme  un  seul  homme; 
à  son  tour ,  le  monde  entier  le  voudra. 

»  Un  nouveau  rideau  est  tiré ,  un  dernier  sceau  est  brisé. 

))   Et  le  passé  raconte  l'avenir. 

»  Et  une  voix  se  fait  entendre  :  Qui  dira  l'avenir  ? 

»  Et  une  autre  voix  dit  :  Celui  qui  sait  le  passé  sait  aussi 
l'avenir. 

»   L'Europe  se  constitue  donc  de  nouveau. 

»  Et  un  frémissement  général  se  fait  sentir  dans  toute  la  création. 

•)  Le  sang  qui  a  arrosé  le  Golgotha  proclame  enfin  l'abolition  de 
la  peiufc  de  mort ,  et  dit  l'impiété  de  la  guerre. 

»   Et  la   solidarité  devient  la  charité. 

)>  La  loi  est  fondée  sur  l'identité  de  l'essence  humaine. 

»  Le  christianisme  achève  sou  évolution  j  il  règne  sur  le  monde, 
mais  d'un  règne  pacifique. 
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»  Et  le  christianisme ,  identique  à  lui-même ,  accomplit  ses  pro- 
messes dans  toutes  ses  traditions ,  qui  sont  les  traditions  générales 
du  genre  humain. 

»  La  perfectiblité  sort  de  la  réhabilitation. 

»   Les  épreuves  successives  ont  conduit  à  l'émancipation. 

»  L'Occident  triomphe.  Voilà  que  l'Orient  est  ébranlé,  et  perd 
la  conscience  de  son  immobilité. 

n  L'islamisme  succombe  dans  la  lutte. 

»  La  Chine  elle-même  devient  progressive. 

»   Le  Gange  est  affranchi. 

)>  Partout,  l'éclat  du  dogme  éteint  les  lueurs  incertaines  du  my- 
the; les  traditions  resplendissent  par-delà  les  condescendances  des 
symboles 

»  Hébal  croit  assister  à  l'agonie  de  l'immense  univers. 

»   Les  lois  qui  en  firent  l'harmonie  semblent  avoir  cessé. 

»  Et  cependant  les  corps  célestes  continuent  de  suivre  en  silence 
leurs  eUipses  tracées  depuis  l'origine  des  choses.  Mais  la  terre  ,  la 
terre  seule,  ne  sait  plus  où  est  son  équateur ,  où  sont  ses  pôles. 
Elle  chancelle  sur  elle-même.  Son  atmosphère  est  redevenue  mor- 
telle. Toute  vie  périt  comme  au  temps  du  déluge.  Hébal  lui-même 
se  sent  mourir  au  sein  de  cette  angoisse  universelle.  Son  âme ,  dé- 
tachée de  son  enveloppe  mortelle ,  plane  sur  cette  vaste  ruine  :  elle 
se  prépare  à  contempler  un  nouvel  acte  de  la  puissance  suprême. 
La  terre  ,  globe  éteint  sans  vie ,  ni  végétative ,  ni  animale ,  la  terre 
est  lancée  dans  un  autre  coin  de  l'espace. 

»  A  un  signe  de  la  puissance  suprême  le  genre  humain  tout  en- 
tier se  réveille  de  la  mort. 

))  Les  hommes  sortent  des  entrailles  de  la  terre  ,  des  lieux  qui 
furent  des  montagnes ,  des  vallées  ou  les  profonds  abymes  des  mers. 
Ils  se  lèvent  debout ,  et  ne  reconnaissent  ni  la  terre  ni  les  cieux , 
car  tout  est  changé.  Hébal  revêt  pour  la  dernière  fois  le  vêtement 
de  poussière  qu'il  venait  de  quitter.  Il  se  trouve  au  milieu  de  cette 
multitude  qui  est  le  genre  humain  tout  entier. 

»  Et  les  bêtes  rugissaient  dans  les  dernières  limites  de  la  créa- 
tion qui  n'était  plus.  Et  les  animaux  domestiques ,  et  les  poissons 
muets,  et  les  oiseaux  s'agitaient,  comme  louches  par  une  verge 
talvauique.  Mais  pour  la  race  animale  ce  n'était  qu'une  résurrec- 
tion apparente,  car  Thomme  seule  ressuscitait  réellement.  Mais  Pim- 
malcricl  ne  devait  point  cire  anéanti,  et  toute  vie  s'était  réfugiée 
dans  la  vie  humaine. 
»   Quel  spectacle  ! 
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»  Le  genre  humain,  seule  forme  subsistante,  se  re'veillant  de  la 
mort ,  et  se  mettant  ,  comme  autrefois  Job ,  à  interroger  le  Créa- 
teur,  le  Cre'ateur  dont  l'ouvrage  va  périr!  Tant  de  générations  qui 
parlent  par  un  cri  unanime,  devenu  une  voix  articulée,  une  seule 
voix,  la  voix  de  l'homme  universel;  et  celte  voix  est  un  gémisse- 
ment qui  contient  l'image  et  le  souvenir  de  toutes  les  calamités  hu- 
maines depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

»  Et  celte  voix  du  gémissement,  de  l'angoisse  et  de  la  mort, 
cette  voix  disait  : 

»    Voilà  donc  cette  terre  qui  me  fut  donnée  comme  un  héritage  ! 

»  Voilà  cette  terre  que  j'ai  arrosée  de  mes  sueurs  ,  que  j'ai  bai- 
gnée de  mon  sang,   que  j'ai  pétrie  de  mes  larmes!... 

(Ze  Co7'respondcmt  n°  27,  to7n.  IV.) 
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L'an  passé  à  pareille  époque  notre  Dieu  sortait  de  ses  temples 
et  il  passait  au  milieu  de  nous  ;  ses  prêtres  le  suivaient ,  couverts 
de  leurs  plus  riches  ornemens;  toutes  les  pompes  de  son  culte  étaient 
déployées;  les  rues  étaient  jonchées  de  verdure  et  de  fleurs;  des 
cnfans ,  des  vierges  vêtues  de  blanc  jetaient  devant  lui  des  feuilles 
de  rose,  pendant  que  sous  un  dais  quelque  pontife  à  cheveux  blancs 
tenait  entre  ses  mains  la  douce  victime  des  péchés  du  monde  ;  il 
semblait  que  ce  jour  là  le  bon  pasteur  allât  rappeler  hii-mcme  ses 
brebis  égarées ,  et  se  montrer  à  celles  qui  ne  le  connaissaient  pas. 
Cette  année ,  la  Fête-Dieu  a  été  pour  Paris  un  jour  comme  les  au- 
tres jours  ,  un  jour  de  bruit  et  de  trouble ,  de  vaines  affaires  et  de 
plaisirs  grossiers.  Rien  n'est  venu  avertir  les  citoyens  de  la  ville- 
reine  qu'il  y  a  une  autre  vie  que  la  vie  du  corps,  d'autres  joies 
que  les  joies  terrestres;  de  plus  hautes  pensées,  des  espérances  plus 
nobles  que  celles  dont  ils  nourrissent  leur  triviale  existence  d'un 
moment.  Nous  avons  regretté  vivement  l'absence  de  nos  pures  et 
touchantes  cérémonies  ;  nous  les  avons  enviées  à  ces  villages  favo- 
risés ,  où  la  liberté  des  cultes  n'a  pas  encore  été  immolée  à  la  ty- 
rannie d'une  minorité  brutale.  11  était  bon  que  les  pompes  du  ca- 
ihoHcisme    pussent  se   montrer   au    grand    jour.   Des  hommes    qui 


(i)  Exirail  du  Correspondait,  ']  Juin   i83i  ,  n<>  .28,  loin.   IV. 
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n'auraient  pas  été  les  chercher  au  pied  de  nos  tabernacles  étaient 
frappés  de  leur  beauté  :  leur  cœur  étonné  s'ouvrait  au  respect , 
peut-être  à  l'amour.  Les  bénédictions  passaient  avec  le  Sauveur,  et 
se  répandaient  sur  ce  pauvre  peuple,  plus  ignorant  que  coupable, 
qui  ne  sait  pas  quel  est  notre  Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  personne 
pour  le  lui  dire  ;  les  mères  amenaient  leurs  petits  enfans  malades 
pour  que  le  Saint-Sacrement  les  touchât,  et  elles  les  remportaient 
rassurées  et  pleines  de  conilauce.  Quel  mal  y  avait  il  à  tout  cela? 
Quelle  conscience  était  blessée  par  nos  cérémonies  ?  De  quel  héré- 
tique ,  de  quel  athée  gênaient- elles  la  liberté?  Parmi  ceux  qui 
n'ont  pas  notre  foi,  y  avait -il  un  honnête  homme  qui  s'en  plai- 
gnit? Il  était  donc  bien  pressant  d'exhumer  ce  je  ne  sais  quel  ar- 
ticle d'une  loi  morte  de  désuétude  ,  qui  interdit  à  notre  religion 
de  sortir  du  temple,  de  peur  qu'elle  ne  fasse  des  prosélytes  en  se 
montrant.  Mais  on  veut  éclairer  le  peuple  :  nos  fêtes  l'abrutissent 
et  le  rendent  superstitieux  :  elles  le  poussent  à  prier  le  père  des 
pauvres  et  la  consolatrice  des  ajjligés ,  à  croire  au  Difu  charpen- 
tier ,  au  Dieu  crucifié  ;  quelle  honte  pour  le  dix-neuvième  siècle , 
s'il  en  revenait  là!  Il  lui  faut  d'autres  enseignemens,  d'autres  spec- 
tacles :  les  mélodrames  ,  les  combats  d'animaux  et  la  Grève. 

Est-ce  à  dire  que  nous  regrettions  pour  notre  religion  son  nom 
et  ses  prérogatives  de  religion  de  l'état?  Oh,  non.  Elle  ne  doit 
être  la  religion  que  de  ceux  qui  y  croient.  Nous  ne  regrettons  ni  les 
soldats  commandés  pour  nos  processions,  ni  les  tentures  par  ordre 
de  la  police ,  ni  les  habits  brodés  et  les  uniformes  ,  ni  les  grands 
de  la  terre  s'humiliaut ,  en  vertu  d'un  règlement,  devant  ce  qu'ils 
croient  peut-être  un  morceau  de  pain.  Nous  ne  voulons  pas  de  ces 
hommages  sans  conviction;  mais  nous  voudrions  notre  liberté,  nos 
processions  de  huit  siècles  ,  notre  Dieu  suivi  de  ceux-là  seuls  qui 
veulent  de  lui ,  et  protéine  seulement  contre  les  insultes,  comme  on 
protège  tous  les  citoyens  qui  passent  dans  la  rue.  Pourquoi  la  France 
fermerait-elle  la  porte  du  temple  sur  cette  religion  à  laquelle  elle 
doit  tant,  et  dont  elle  a  plus  besoin  que  jamais?  Si  nous  gémis- 
sons sur  la  suppression  de  la  Fêle-Dieu ,  c'est  moins  comme  chré- 
tiens que  comme  Français.  Est-ce  donc  pour  Dieu  que  se  font  ces 
cérémonies,  et  lui  en  revient-il  quelque  fruit?  N'est-ce  pas  pour 
nous  ,  pour  nous  seuls?  N'est-ce  pas  pour  que  les  lieux  où  il  a  passé 
soient  bénis,  pour  (jue  les  fléaux  célestes  en  soient  détournés?  Si 
Paris  rejette  le  Christ,  s'il  tue  ses  prophètes,  s'il  profane  ses  au- 
tels, si  la  vue  de  son  culte  lui  est  insupportable,  il  faut  trembler 
sur  la  ijoiivclle  Ikibylone,  sur  la  nouvelle  Jérusalem.  L'Esprit  saint 
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nous  dit  que  «  celui  qui  ne  veut  pas  de  la  bénédiction ,  elle  lui  sera 
))  retirée;  qu'il  a  choisi  la  malédiction,  et  qu'elle  viendra  sur  lui  (i).  » 
Et  la  punition  du  peuple  qui  est  sourd  à  la  voix  de  Dieu  ,  quelle 
est-elle  ?  Ecoutez  :  «  Je  les  ai  livrés  aux  désirs  de  leur  cœur  ;  ils 
»  suivront  toutes  les  inventions  de  leur  esprit  (2).  »  Menaces  plus 
terribles  que  la  guerre  ,  la  famine  et  les  tremblemens  de  terre  ! 

En  voyant  nos  jours  de  fêtes  efl'acés ,  il  y  a  sans  doute  des  liora- 
ines  qui  disent  d'un  air  triomphant  :  Où  est  leur  Dieu  ?  Ils  se  rient 
de  la  vieille  superstition  reléguée  dans  ses  asyles  ,  ils  calculent 
le  temps  oîi  ces  asyles  eux-mêmes  tomberont  ou  resteront  vides 
et  muets. 

Pour  nos  fiers  ennemis  ce  deuil  est  une  fête. 
Ils  se  montrent ,  Seigneur ,  ton  Christ  humilié  ; 
Et  Moloch  ,  en  passant ,  a  secoué  la  tête 
Et  souri  de  pitié  (3), 

«  Que  Dieu  ressuscite  son  Eglise ,  disent-ils  comme  autrefois  les 
Juifs  ;  qu'il  la  relève ,  puisqu'il  l'aime  !  »  Parce  que  les  pouvoirs 
humains  lui  manquent^  ils  croient  qu'elle  va  tomber  avec  le  bras 
de  chair  sur  lequel  elle  s'appuyait.  Ils  ne  savent  donc  pas  qu'il  nous 
est  dit  d'espérer  dans  le  Seigneur  et  non  dans  les  princes  (4). 
Aveugles ,  qui  ne  s'apperçoivent  pas  que,  si  la  société  s'en  va ,  c'est 
parce  que  notre  foi  se  retire  d'elle ,  que  les  nations  tombant  ea 
dissolution  parce  qu'elle  est  absente  ,  lui  rendent  le  plus  éclatant 
témoignage;  qu'elle  est  encore  partout  où  se  remue  quelque  chose 
de  grand  et  de  fort  dans  ce  misérable  siècle,  et  que,  pour  qui  sait 
voir ,  nul  temps  ne  fui  jamais  plus  fertile  en  miracles. 

Nous  étonnerions  prodigieusement  ces  hommes  si  nous  leur  di- 
sions qu'il  y  a  encore  de  la  foi  et  beaucoup  de  foi  en  France.  Ils 
s'imaginent  que  la  protection  du  trône  pouvait  seule  faire  fleurir  la 
religion  ,  que  tous  ceux  qui  se  pressaient  autour  de  nos  autels  y 
étaient  poussés  par  la  peur  des  vengeances  de  la  congrégation  ou 
par  l'espoir  de  ses  faveurs.  Eh!  bien,  aujourd'hui  que  les  hypocri- 
tes se  sont  retirés  ,  nous  leur  dirons  que  le  vide  est  inaperçu  : 
nos  églises  sont  plus  pleines  que  sous  Charles  X  ,  nos  mystères  re- 
çoivent plus  d'hommagos  ,  notre  Dieu  plus  de  réparations  pour  les 
injures  faites  à  son  nom.  La  Iribulation  est  le  van  qui  sépare  la 
paille  du  bon  grain ,  et  elle  nous  a  ramené  bien  des  cœurs.  La  ré- 

(i)  Ps.   108.  —  (2)  Ps.  80.  —  (3)  Lamartine.  —  (/,)  Ps.   117,  9. 
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volution  de  juillet  a  bouleversé  beaucoup  d'existences ,  cl  qui  fait 
des  malheureux ,  prépare  des  chrétiens.  Puis  il  y  a  des  hoomies  à 
l'âme  noble  qui  se  ressouviennent  de  l'Eglise  lorsqu'elle  souflre  ou 
lorsqu'elle  est  menacée,  et  les  violences  de  février,  les  scaudales 
de  mai ,  tant  de  profanations  impunies  sur  tous  les  points  de  la 
Fiance  ont  jeté  sur  l'avenir  de  la  religion  un  sombre  voile. 

Hier ,  en  suivant  celte  procession  à  huis  clos  ,  un  pressentiment 
sinistre  nous  tourmentait  :  u  Cela  même  nous  sera-t-il  permis  l'an- 
»   née  prochaine,  pensions-nous;  aurons  nous  encore  nos  temples?  » 
S'il  prenait  fantaisie  aux  ennemis  de  notre  foi  de  les  demander  pour 
en  faire  des  bazars  ou  des  casernes  ,  où  sont  ceux  qui  les  défen- 
draient ?  Le  pouvoir  n'achèterait-il  pas  quelques  instans  de  vie  au 
prix   de  tous   nos   droits   et  de  toutes   nos   libertés  ?  Quand  notre 
premier  pasteur  est  obligé  de  se  cacher  pour  dérober  sa  têie  aux 
fureurs  de  la  populace  ,  qui  sait  s'il  ne  précède  pas  dans  la  car- 
rière ses  frères  dans  le  sacerdoce,  que  dis-je  ?  tous  ceux  qui  croient 
comme  lui?  Rien  n'annonce  sans  doute  que  la  persécution  soit  pro- 
che ,  et  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  crient  d'avance  au  mar- 
tyre :  mais  si  l'esprit  de  tolérance  a  fait  quelques  progrès  chez  les 
hommes  éclairés  du  libéralisme ,  la  multitude  est  aussi  grossière , 
aussi  violente  que  jamais;  et  le  gouvernement  de  la  multitude  n'est- 
il  pas  à  nos  portes?  et  ses  tribuns  ne  lui  jetteront-ils  pas  tout  ce 
qu'elle  demandera  ?  et  les  hommes  qui  nous  gouvernent ,  des  hom- 
mes aux  mœurs  douces ,  à  l'esprit  généreux ,   qui  même   ont   des 
prétentions  à  la  fermeté  de  caractère ,  ne  lui  ont-ils  pas  déjà  livré 
tout  ce  qu'elle  a  voulu  sur  sa  première  sommation  ?  Au  reste ,  que 
le  malheur  vienne  s'il  doit  venir ,  les  catholiques  ne  dégénéreront 
pas  des  grands  exemples  que  dix-huit  siècles  leur  ont  donnés.    Il 
serait  présomptueux  de  désirer  des  épreuves  auxquelles  on  n'est  pas 
sùv  de  ne  pas  succomber  ;  mais  au  reste  ,  c'est  dans  les  tribulations 
que  l'Eglise  brille  du  plus  vif  éclat  ;  c'est  là  qii  elle  se  retrempe  , 
qu'elle  puise  de  nouvelles  forces  et  une  nouvelle  vie.  Pour  nous , 
s'il  est  dans  sou  histoire  un  souvenir  qui  nous  remplisse  l'âme  d'or- 
gueil et  d'amour,  ce  n'est  pas  Constantin,  Charlemagne  ou  saint 
Louis  ;  c'est  Dioclétien  et  les  Catacombes. 

A. 
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PENDANT    LES    ANNEES     1826   ,     1827    ET    1828  ; 

Par  M.  Valéry. 
(Troisième  article  (i).  ) 

Jusqu'ici  nous  avons  approuvé  par  notre  silence  ou  nos  éloges 
les  observations  politiques  de  M.  Valéry  :  mais  il  n'en  sera  peut- 
être  pas  toujours  de  uiême.  Ainsi  nous  ne  donnerions  pas  notre 
adhésion  à  ces  ligues  sur  les  gouvernemens  ou  légations  des  Etats- 
Romains  (2)  : 

«  Les  légations  peuvent  être  comparées  pour  le  genre  et  l'étendue 
de  l'autorité  de  ceux  qui  les  gouvernent  à  des  espèces  de  pachaliks 
dévots  ;  le  pouvoir  ecclésiastique  y  remplace ,  d'une  manière  non 
moins  absolue ,  le  pouvoir  militaire  :  quant  à  la  civilisation ,  je  ne 
serais  point  surpris  qu'avec  le  mouvement  imprimé  de  nos  jours 
en  Orient,  quelques-uns  des  vrais  pachas,  malgré  le  génie  bar- 
bare de  l'islamisme,  ne  fussent  moins  arriérés  que  certains  légats.  » 
Il  y  a  dans  celte  dernière  phrase  une  sorte  d'aigreur  et  de  lé- 
gèreté,  qui  n'est  pas  eu  harmonie  avec  le  ton  ordinairement  décent 
et  modéré  de  M.  Valéry.  Je  crois  que  sa  bonne  foi  a  été  surprise 
en  cette  occasion  par  quelqu'un  de  ces  lellerati  qui  ont  contribué 
à  la  dernière  révolution  d'Italie.  Il  n'est  pas  vrai  que  le  cardinalat  ro- 
main soit  dépourvu  de  lumières  et  s'oppose  à  leurs  progrès.  Léon  XII 
pendant  son  pontificat ,  a  appelé  au  sacré  collège  les  membres  de 
son  clergé  les  plus  distingués  en  tout  genre,  et  déjà  ce  corps  res- 
pectable était  composé,  comme  il  l'est  depuis  long- temps  ,  de  la 
manière  suivante  :  un  tiers  y  arrivait  par  la  naissance,  et  la  nais- 
sance n'exclut  pas  toujours  le  mérite;  un  autre  tiers  par  l'exercice 
des  vertus  apostoliques  dans  le  saint  ministère  ,  et  la  piété  n'est 
pas  incompatible  avec  l'instruction  ;  un  derniers  tiers  enfin  par  la 
supériorité  reconnue  dans  les  sciences  ,  dans  la  prédication ,  dans 
la  diplomatie,  etc.  Or,  surtout  depuis  la  promotion  de  Léon  XII, 
il  est  diflicile  de  croire  que  les  cardinaux  romains,  cl  en  paiticu- 


(1)  Voir  ci-flessus,  p.   3. 
(u)  Liv.  Vil ,  ch.  IX. 
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lier  ceux  choisis  pour  gouverner  les  légations ,  soient  aussi  igno- 
rans  et  arriérés  que  M.  Valéry  veut  bien  nous  le  faire  entendre. 

Il  est  encore  un  point  sur  lequel  M.  Valéry  n'est  pas  tout-à  fait 
d'accord  avec  nos  ide'es  ,  quoiqu'il  s'en  rapproche  beaucoup  plus. 
C'est  sur  r unité  de  l' Italie ,  sujet  que  nous  avons  traité  ex  pro- 
fessa dans  notie  numéro  du  8  avril  dernier.  M.  Valéry  ,  après  s'ê- 
tre abandonné  à  des  vœux  lointains  pour  la  liberté  de  l'Italie,  pré- 
sente ainsi  le  résultat  de  ses  idées  sur  les  moyens  de  redonner  de 
Ja  force  et  de  l'indépendance  à  ce  beau  pays. 

«  L'Italie  semble  offrir,  pour  la  politique  comme  pour  l'imagi- 
nation ,  trois  grandes  divisions  naturelles  :  le  Nord ,  l'Etat  romain  , 
le  royaume  de  Naples  ;  tout  le  passé  est  réuni  dans  les  souvenirs 
que  ces  divisions  rappellent  :  le  Nord  est  le  moyen  âge;  Rome, 
l'histoire  ;  Naples ,  la  fable.  Le  plan  d'un  état  unique  en  Italie ,  et 
d'une  seule  capitale  ,  est  tout-àfait  chimérique.  Si  jamais  quelque 
nouvel  Amédée  ,  négociateur  et  guerrier,  monté  sur  le  trône  de  Sa- 
voie, ses  destinées  seront  grandes;  il  sera  le  fondateur  de  cet  empire 
nouveau  de  l'Italie  septentrionale  :  alors  elle  cessera  d'être  la  proie 
toujours  incertaine  de  la  conquête  ;  il  y  aura  un  peuple  de  plus  en 
Europe ,  et  douze  millions  d'Italiens  reprendront  leur  place  au  rang 
des   nations....   » 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  les  lignes  qui  suivent  sur  la  Ga- 
risenda  ,  tour  penchée  voisine  de  celle  des  Asinelli  : 

<■  L'inclinaison  de  la  Garisenda  n'est  point  un  effet  de  l'art  , 
mais  de  l'affaissement  subit  du  sol  ;  il  est  prodigieux  qu'elle  ait 
résisté  depuis  à  tant  et  de  si  violeus  tremblemens  de  terre  ;  elle 
paraît  désormais  inébranlable  ,  comme  certaines  âmes  qu'une  pre- 
mière catastrophe  a  bien  moins  abattues  que  surprises ,  et  qui  sem- 
blent ,  au  contraire  ,  affermies  par  cette  chute...   » 

Nous  avons  vu  dans  le  précédent  article  avec  quelle  rigueur 
M.  Valéry  semble  disposé  à  juger  le  gouvernement  des  États  romains  : 
on  est  d'autant  plus  étonné  que  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage, 
il  se  montre  religieux  et  opposé  aux  déclamations  philosophiques; 
c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  rend  justice  au  talent  des  prédica- 
teurs italiens  (i),  et  qu'il  les  juge  avec  une  impartialité  très-rare 
parmi  les  voyageurs  même  les  plus  distingués  ;  ensuite  il  ne  man- 
que pas  une  occasion  de  déclarer  son  aversion  pour  les  écrivains 
cyniques  du  dix-huitième  siècle  :  à  Dijon ,  il  ne  va  pas  voir  la  mai- 


(i)  Liv.  III,  ch.  Vlir. 


ET    LITTÉL\A1RES    Eîi    ITALIE.  27 

son  de  Piron.  «  Il  est ,  ditil ,  une  certaine  de'gradation  du  talent 
qui  produit  une  indifFe'rence  absolue  pour  la  mémoire  de  l'e'crivain.  n 

Il  remarque  à  Ferney  un  orme  planté  par  Voltaire ,  que  la  foudre 
a  frappé  eu  1824.  A  Bossey  ,  séjour  de  l'enfance  de  Jean- Jacques , 
il  aperçoit  le  célèbre  noyer,  filleul  de  Jean-Jacques^  à  moitié  brisé 
par  un  violent  orage  eu  1826.  «  En  voyant  ainsi  frappés  du  ciel 
))  à  deux  années  de  distance  les  deux  arbres  plantés  par  Voltaire 
»  et  par  Eousseau  ,  ne  serait-on  pas  tenté  d'y  voir  un  présage?  Le 
»  chêne  vert  de  Socin  à  Scopetto  ,  d'où  il  a  daté  quelques-uns  de 
»   ses  écrits  (  ex  ilice  Scopetliana  )  ,  fut  abattu  à  la  même  époque 

»   par  le  propriétaire  du  lieu 

»  Les  catastrophes  de  ces  arbres  plantés  par  l'incrédulité  ne  touchent 
»  guère  ;  leur  ombrage  doit  être  pesant ,  l'air  qu'on  y  respire  est 
u  un  souffle  aride  qui  abat  et  dessèche  j  c'est  véritablement  cette 
»    ombre  de  la  mort  dont  parle  lÉcriture.   » 

A  Lausanne,  oii  il  visite  la  maison  de  Gibbon  ,  voici  les  réflexions 
qu'il  fait  sur  cet  historien  :  «  Gibbon  méconnut  une  partie  de  ses 
»  devoirs  lorsqu'il  parla  sans  respect  du  courage  des  premiers  chré- 
»  tiens;  qu'il  persécuta  par  l'ironie,  et  après  dix-huit  siècles,  ces 
»   victimes  de  leur  foi ,  et  fit  des  épigrammes  sur  leurs  tombeaux.  » 

Dans  une  église  de  Sainte-Marie  Dclla  Vita ,  on  montre  à  M.  Va- 
léry une  chapelle  oii  reposent  les  os  du  bienheureux  Buonaparte 
Ghisilieri.  Il  s'étonne  à  l'apparition  dans  un  tel  lieu  de  ce  nom 
redoutable,  qui  semble  bien  plus  appartenir  aux  annales  de  l'am- 
bition et  de  la  gloire  qu  à  la  légende  des  saints.  «  La  relique  de 
Tobscur  et  bienheureux  Buonaparte ,  ajoute  M.  Valéry  ,  repose  sur 
un  riche  autel  plus  doux  ,  plus  léger  pour  elle ,  que  le  roc  battu 
des  flots  qui  cache  la  dépouille  de  Napoléon.  »  11  y  a  dans  ce 
coutraste  si  bien  exprimé,  quelque  chose  qui  invite  à  la  méditation 
et  au  recueillement.  On  s'étonne  après  tous  ces  passages  empreints 
d'une  foi  vive  et  éclairée  ,  de  voir  M.  Valéry  témoigner  à  plusieurs 
reprises  une  admiration  presque  fanatique  pour  la  JSSouvelle  Héloïse. 
Il  va  même  quelque  part  jusqu'à  s'enthousiasmer /îOMr  Vâcre  baiser 
de  Julie,  et  tandis  qu'ailleurs  il  pousse  la  sévérité  de  sa  morale 
presque  jusqu'à  la  pruderie,  il  oublie  tout  dans  celte  circonstance 
pour  tomber  aux  pieds  de  l'héroïne  de  Jean-Jacques. 

Quant  à  moi  ,  je  le  déclare,  je  ne  serais  nullement  du  goût  de 
vSaint-Preux  et  de  son  rival  posthume ,  M.  Valéry.  La  prêcheuse  et 
pédantescpie  Julie  ne  m'inspirerait  aucune  passion  :  cette  femme 
est  trop  peu  de  son  sexe  ;  elle  n'a  pas  cet  instinct  de  faiblesse  qui 
me  touche ,  cet  abandon  dans  la  foi  qui  m'intéresse ,    ce  charme 


28  VOYAGES    HISTORIQUES 

d'ingénuité  qui  me  ravit  :  ce  pouvait  être  le  type  idéal  du  dix- 
huitième  siècle  :  ce  n'est  plus  celui  du  dix-neuvième.  Atala  et  Etvire 
ont  détrôné  Julie. 

J'ai  examiné  les  Voyages  en  Italie  de  M.  Valéry  sous  le  rapport 
littéraire,  bibliographique,  politique  et  religieux;  il  semblerait  donc 
que  je  dois  toucher  à  la  fin  de  la  tâche  que  je  me  suis  imposée. 
Mais  j^ai  laissé  en  arrière  l'examen  d'une  partie  de  cet  ouvrage , 
de  celle  où  il  est  parlé  de  Genève  et  des  Alpes.  J'ai  à  faire  là-des- 
sus des  réflexions  qui  me  pesaient ,  et  dont  il  faut  que  je  me  dé- 
charge en  finissant. 

M.  Valéry ,  pour  peindre  quelques  accidens  des  montagnes ,  a 
essayé  d'imiter  le  style  de  l'école  pittoresque,  c'est-à-dire  de  cher- 
cher dans  les  aspects  physiques  des  harmonies  avec  le  monde  moral  j 
il  n'a  pas  toujours  été  très-heureux  dans  ce  genre.  En  voici  un 
exemple  : 

«(  Voyageur  inexpérimenté  ,  je  n'oublierai  jamais  quel  fut  sur 
moi  l'cIFet  du  premier  torrent  que  je  découvris  dans  les  Alpes.  Je 
ne  savais  d'abord  quelle  était  celte  espèce  de  vapeur  au  haut  de 
la  montagne  ;  mon  domestique  parisien  n'était  pas  moins  surpris. 
En  vérité,  n'est  ce  pas  là  l'image  des  révolutions?  On  ne  sait  d'a- 
bord ce  que  c'est,  ni  comment  cela  finira  ;  il  faut  s'approcher  pour 
entendre  le  bruit,  et  contempler  les  ravages  du  torrent.   » 

Voir  dans  la  cascade  de  Pisse  Vache  (i)  l'image  d'une  révolu- 
tion ,  n'est-ce  pas  un  peu  forcé  !  Est-il  vrai  de  dire  qii'e/î  appro- 
chant d'un  torrent ,  on  ne  sait  ni  ce  que  c'est ,  ni  comment  cela 
finira  :  je  n'ai  pas  ,  je  l'avoue ,  éprouvé  cette  impression  ;  il  est 
vrai  qu'enfant  des  Alpes  ,  je  suis  peut  être  ,  en  fait  de  montagnes 
et  de  lonens  ,  un  inyageur  moins  inexpérimenté  que  M.  Valéry. 

M.  Valéry  n'a  fait  que  retracer  h  grands  traits  les  impressions 
générales  qu'il  a  reçues  des  aspects  de  la  Suisse;  il  n'a  pas  dû  l'exa- 
miner en  détail ,  ni  la  décrire  avec  étendue.  II  devait  être  impa- 
tient d'arriver  à  son  but ,  l'Italie.  Ainsi  nous  ne  lui  reprocherons 
pas  de  n'avoir  pas  eu  pour  les  belles  scènes  de  la  nature  alpestre 
une  grande  abondance  d'émotions  et  de  paroles  ;  nous  avons  déjà 
dit  qu'il  était  heureux  d'avoir  pu  échapper  à  cette  manie  descrip- 
tive ,  qui  finit  par  fatiguer  le  lecteur  le  plus  patient ,  mais  nous 
aurions  voulu  du  moins  que  le  petit  nombre  d'observations  qu'il  a 
faites,  en  passant  sur  les  montagnes,  n'eussent  pas  été  en  coutra- 


(i)  Celte  cascailo  a  dû  être  en  cfTet  la  première  qu'ait  vue  IM.  Valéry. 
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diction  avec  la  manière  dont  nous  les  avons  vues  nous-mêmes  quand 
nous  les  avons  visitées.  11  dit  qu'il  a  trouvé  ces  lieux  plus  désalés 
que  sublimes.  Sans  doute  ils  ne  sont  pas  riants  comaie  un  valioa 
de  Touraine  ou  des  bords  de  la  Saône  ;  mais  ils  ont  précisément  ce 
caractère  âpre  et  grandiose  qui  constitue   le  sublime. 

M.  Valéry  se  plaint  d'avoir  été  obligé  dans  les  montagnes  de 
Suisse  de  suivre  les  pas  de  son  guide  au  milieu  des  précipices ,  les 
pieds  meurlris  par  les  cailloux,  et  il  se  rappelle  à  ce  propos  cette 
exclamation  d'une  églogue  de  Virgile  ,  adressée  à  une  délicate 
bergère  : 

Ah  !  tibi  ne  teneras  glacies  secet  aspera  plantas  ! 

Et  nous  nous  écrierons  à  notre  tour  :  Hommes  de  salon  pari- 
siens ,  vous  qui  avez  les  pieds  tendres  comme  la  bergère  de  Vir- 
gile,  vous  qui  ne  savez  marcher  qu'en  escarpin   sur  des  parquets 
polis  ou  des  tapis  soyeux  ,  vous  qui  ne  chauisâtcs  jamais  le  lourd 
soulier  à  doux  du  montagnard,  ni  le  crampon  du  chasseur  de  cha- 
mois ,  n'allez  pas  ,  croyez  moi ,  n'allez  pas  parmi  ces  rocs  ,  ces  aby- 
mes  et  ces  glaciers  !  Si  vous  vous  obstinez  à  ces  courses  qui  ne  sont 
pas  faites  pour  vous  ,  la  fatigue  et  la  frayeur  vous  fermeront  les 
yeux  sur  des  beaulés  trop  chèrement  achetées  et  trop  rudes  pour 
les  molles  habitudes  de  votre  vie.  Contentez-vous  alois  de  voir  du 
fond  des   vallées  l'agile   montagnard  gravir  les  flancs  escarpés  des 
montagnes,  se  suspendre  sur  des  rochers  glissans  au-dessus  des  plus 
affreux  précipices  ,  et  escalader  des  glaciers  à  pic  ,  comme  l'oiseau 
qui  effleure  ses  ailes  la  surface  polie  des  mers.  C'est  à  lui,   et  non 
pas  à  vous  qu'il  appaitiendra  de  jeter  un  regard  de  dédain  sur  l'es- 
pace dangereux  qu'il  aura  parcouru,  c'est  lui  qui  verra  s'enfoncer 
et  fuir  sous  ses  pas  les  collines  intermédiaires  oh  déjà  vous  auriez 
peine  à  arriver,  c'est  lui  qui  pourra  s'enorgueillir  comme  un  triom- 
phateur en  prenant  possession  du  sommet  qui  était  le  but  de  ses 
efforts!  Mais   pour   savourer  à    loisir  l'air  pur  et  enivrant  de  ces 
hautes  régions  ,  pour  éprouver  dans  toute  leur  force  les  pénétrantes 
émotions  du  danger  ,  pour  goûter  dans  tout  leur  charme  ces  aspects 
d'une  nature  déserte  et  sauvage  ,  il  faut  laisser  là  les  guides  et  les 
sentiers  battus,  il  faut  s'égarera  la  poursuite  du  chamois,  parmi 
ces  cîmes  gigantesques  et  entremêlées  de  glaciers  ;  il  faut  vivre  là 
pendant  quelques  jours,  pei'daut  et  retrouvant  tour  à  tour  ses  har- 
dis compagnons  de  chasse,  au  milieu  des  labyrinthes  que  forment 
les  rocs  entassés  et  brisés  par  la  foudre.  Voilà  comment  on  apprend 
à  connaître  les  beautés  les  plus  secrètes  des  hautes  montagnes  '  Voilà 
IV.  5 
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comment  on  se  rend  digne  de  les  admirer! Mais  je  doute  que 

M.  Valéry  veuille  employer  notre  recette. 

Qu'il  garde  donc  ses  préjugés  contre  les  Alpes  ,  puisqu'il  veut  ab- 
solument des  bosquets,  du  tendre  gazon,  et  des  bergères  aux  pieds 
délicats!  Qu'il  se  prosterne  devant  les  danses  et  les  fleurs  prodi- 
guées dans  les  tableaux  voluptueux  del'Albanc,  et  qu'il  se  détourne 
de  ces  paysages  sombres  ,  de  ces  grottes  d'anachorète ,  de  ces  ro- 
chers brûlés ,  déchirés  ,  de  ces  accidens  de  nature  si  âpre ,  si 
heurtés ,  si  pittoresques  ,  que  s'est  plu  à  représenter  le  fier  et  mâle 
génie  de  Salvator  Rosa  ! 

Et  pour  s'excuser  de  n'avoir  pas  admiré  les  montagnes  ,  que 
]\r.  Valéry  ne  nous  cite  pas  l'exemple  de  M.  de  Chateaubriand! 
Quand  on  est  allé  visiter  le  saut  de  Niagara,  quand  on  a  contem- 
plé la  nature  vierge  et  imposante  du  Nouveau-Monde,  il  peut  être 
permis  jusqu'à  un  certain  point  de  trouver  les  cascades  du  Valais 
mesquines  et  le  Mont-Blanc  considérablement  trop  petit.  Mais  un 
habitant  de  Paris  ,  qui  n'a  peut  être  vu  dans  ce  genre  que  le  Mont- 
Valérien  et  les  jets  d'eau  de  Versailles,  en  vérité,  est-ce  bien  à  lui 
de  rabaisser  la  majesté  des  Alpes  ,  d'invectiver  contre  leurs  glaciers 
et  leurs  torrens  ?  Al.  D. 

(  Le  Correspondant  n°  28 ,  tome  IV .  ) 
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liETTRE    A  MM.    LES   BîSCI?I.XS   DE    SAINT-SIMON  , 

SUR    QUELQUES    POINTS    DE    LEUR    DOCTRINE  , 

Par  M.  Hollard ,  docteur  en  médecine. 

La  lettre  de  M.  Hollard  est  consacrée  à  la  réfutation  de  quel- 
ques-unes des  erreurs  où  sont  conduits  les  disciples  de  Saint-Simon , 
en  faisant  à  l'étude  de  l'histoire  l'application  de  leur  panthéisme 
philosophique. 

En  laissant  de  côté  les  reproches  de  détail  adressés  aux  apôtres 
de  la  religion  nouvelle  ,  reproches  qui  annoncent  une  érudition  ap- 
profondie ,  et  ,  selon  nous  ,  une  intelligence  parfaite  de  cette  pré- 
tendue religion  ,  nous  indiquons  à  nos  lecteurs  les  points  sailians 
de  ce  court  et  remarquable  écrit  ,  et  nous  désirons  qu'ils  veuillent 
■voir  eux-mêmes  le  développement  que  leur  donne  l'auteur. 
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En  considérant  l'humanité  comme  un  être  collectif,  et  ne  voyant 
dans  le  développement  de  riiumanité  que  les  phases  successives  de 
la  vie  d'un  individu,  le  saint-simonisme  a  été  poussé  à  ne  phi  s  re- 
connaître de  distinction  entre  le  bien  et  le  mal;  ou  à  n'avoir  plus 
d'autre  idée  du  mal  que  celle  du  retour  au  passé  ,  du  bien  d'autre 
idée  que  celle  de  la  progression  ;  ce  qui  est  n'en  avoir  aucune  idée. 
Absorbant  l'individu  dans  l'espèce,  on  n'a  plus  compris  quelle  était 
la  loi  morale  de  l'individu,  ni  s'il  en  avait  une  :  cet  individu  était 
simplement  une  portion  d'être  attachée  arbitrairement  à  un  anneau 
de  la  grande  chaîne  humaine.  De  là  une  déplorable  confusion  du 
inonde  moral  et  intellectuel. 

Une  autre  erreur  des  disciples  de  Saint-Simon  ,  c'est  l'idée  qu'ils 
se  font  sur  le  développement  religieux  de  1  humanité.  Selon  ces 
messieurs,  l'homme  a  d'abord  éié  fétichiste  ,  puis  polyUiéiste  ,  puis 
monothéiste ,  M.  HoUard  leur  montre  que  l'histoire  ne  répond  point 
à  leur  sysième;  que  les  documens  historiques  les  plus  anciens  font 
foi  que  l'homme  a  commencé  par  le  monothéisme  ,  et  que  les  er- 
reurs du  fétichisme  et  du  polythéisme  sont  des  dégradations  de  la 
foi  primitive,  des  infidélités  de  l'homme  envers  Dieu. 

Le  bon  sens  n'est ,  pas  plus  que  l'histoire ,  en  faveur  des  saint- 
simoniens,  dans  cette  question.  Car  on  ne  voit  pas  comment  l'homme 
s'élèverait  du  fétichisme,  superstition  de  peur  ou  de  colère,  ou  du 
polythéisme  ,  idolâtrie  stupide  ,  à  toutes  les  notions  divines  conte- 
nues dans  le  monothéisme  chrétien.  Ne  faudrait-il  pas  qu'une  par- 
tie de  ces  notions  existassent  dans  les  deux  premières  formes  re- 
ligieuses pour  se  développer  dans  la  troisième  ?  Or  elles  n'y  existent 
pas  dans  l'hypothèse  saint-simonienne.  Rien,  au  contraire,  de  plus 
facile  à  comprendre  que  le  mélange  des  passions  et  de  l'ignorance 
de  riiomme  à  une  foi  originairement  pure  et  élevée. 

M.  HoUard  conclut  que  ce  n'est  point  dans  l'histoire,  mais  dans 
un  système  conçu  à  priori  et  arbitrairement ,  que  les  disciples  de 
Saint  Simon  ont  puisé  leurs  idées  sur  le  développement  religieux  de 
l'humanité  ;  de  même  c'est  leur  système  conçu  à  priori  et  arbitrai- 
rement ,  qui  leur  faisant  confondre  la  destinée  de  la  vérité  morale 
et  religieuse  avec  celle  de  la  forme  sociale  d'un  temps  où  cette  vé- 
rité s'est  trouvée  avoir  une  grande  puissance  sur  les  hommes  et 
conséquemment  sur  leurs  institutions  ,  les  empêche  de  comprendre 
que  le  christianisme  n'est  pas  mort  avec  le  moyen  âge  et  la  puis- 
sance temporelle  des   papes. 

Voyant  le  inonotiiéisme  au  berceau  du  monde,  le  retrouvant  chez 
les  premières  familles  humaines  et  chez  les  nations  les  plus  civili- 
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sées  de  nos  jours.  M.  llollard  le  conçoit  comme  le  dogme  fonda- 
mental de  toute  religion.  Hors  de  là  ,  égarement  et  folie.  Pourquoi 
donc  ce  dogme  fondamental  ne  présiderait-il  pas  encore  aux  des- 
tinées de  l'homme  et  de  la  société  ,  ainsi  qu'il  a  fait  depuis  la  créa- 
tion ?  Pourquoi  cette  parole  évarigélique  qui  remonte  jusqu'à  nos 
premiers  parens ,  ne  descendrait -elle  pas  jusqu'à  nos  derniers  en- 
fans?  Elle,  toujours  si  efficace,  toujours  si  puissante  pour  satisfaire 
à  tous  les  besoins  de  la  nature  humaine ,  et  pour  répoudre  à  tous 
les  cris  de  notre  cœur  ! 

«  Ah  !  si ,  au  lieu  de  voir  toujours  l'humanité  dans  vos  grandes 
coupes,  historiques  et  dans  les  masses  ,  si  au  lieu  de  n'envisager  de 
nous  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  extérieur  ,  et  par  conséquent  de  plus 
prompt  à  se  modifier  sous  l'influence  du  dehors ,  vous  eussiez  porté 
vos  regards  au  delà  de  cette  teinte  générale  que  le  siècle  dépose  k 
la  surface  de  Tindividu  ;  si,  vous  recueillant  en  vous-mêmes  ,  vous 
eussiez  commencé  l'étude  de  l'homme  pour  vous;  si ,  portant  la  sonde 
au  fond  de  votre  cœur,  de  ce  cœur  qui  est  essentiellement  vous ^ 
qui  est  la  source  de  vos  paroles  et  de  vos  actions ,  et  qui  domine 
plus  que  vous  ne  le  pensez  vos  conceptions  intellectuelles  ,  vous  y 
eussiez  suivi,  non  point   seulement  avec  curiosité,    mais  d'un   œil 
sérieux,  les  désirs  et  les  répugnances  qui  vous  font  parler  et  agir; 
si  vous  eussiez  analyse  la  nature  de  vos  joies  et  de  vos  désappoin- 
teniens;   et  si   enfin,   recherchant   dans   le    passé   l'histoire   morale 
des  hommes  qui  se  sont  examinés  delà  sorte,  et  qui,  comme  saint 
Augustin,  ont  exposé  ce  qu'ils  avaient  vu  dans  leur  for  intérieur, 
TOUS  n'en  seriez  pas  aujourd  liui  à  croire  que  vous  avez  fait  le  por- 
trait de  l'homme,  pour  avoir  ébauché  celui  de  son  siècle,  et  vous 
sentiriez  que  nos  besoins  religieux  sont,  au  fond,  toujours  les  mê- 
mes ;  qu'il  leur  faut  ,   non  point   un  dogme  transitoire  ,  non  point 
une  simple  conception  intellectuelle  ,  accommodée    avant  tout  à  la 
nouvelle  forme  politique  que  réclame  la  société  ,  mais  la  vérité  sur 
tout  ce  qui  fait  l'objet  de  nos  espérances  et  de  nos  craintes  ,  la  vé- 
rité sur  notre  destination  ,  la  vérité  sur  ce  qui   pourra  satisfaire 
cette  soif  de  paix  et  de  bonheur  que  nous  éprouvons  tous,  bien  qu'à 
des  degrés  ti  ès-difTérens.  Eh  bieu  !  messieurs  ,  l'Evangile  est  cette 
vérité  là.  L'Evangile  est  venu  répondre  aux  premiers  besoins  de  la 
nature  humaine  ,  besoins  qui  ont  été  et  qui  seront  invariablement 
les  mêmes  dans  tous  les  siècles;  l'Evangile  n'est  point  une  concep- 
tion religieuse  ,  mais  un  J'ai t  relig'eux  ,  mais  la  proclamation  du 
grand  fait  historique  de  la  rédemplioa  des  hommes  par  le  sacrifice 
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de  Jésus -Christ  :  c'est  un  message   de  paix  apporte'  aux  hommes 
pécheurs  de  la  part  de  Dieu.   » 

Après  avoir  trouvé  dans  la  lettre  de  M.  le  docteur  lïollard  des 
argumens  qui  nous  paraissent  si  justes  ,  et  cité  un  passage  qui  est 
si  en  harmonie  avec  ce  que  nous  sentons  et  pensons,  pourquoi  faut- 
il  que  nous  ayons  à  nous  séparer  de  lui,  au  moment  où  j1  appelle 
les  regards  de  ses  adversaires  sur  la  beauté  de  la  société  chrétienne 
qui  se  t'oime  au-dessus  de  ce  qu'il  appelle  les  ruines  de  l'Eglise  ca- 
tholique et  de  toutes  les  églises  nationales  ?  Gomment  peut  il  en  ap- 
peler aux  publications  et  aux  prédications  protestantes  pour  montrer 
la  vie  et  la  puissance  de  la  doctrine  chrétienne?  Lui,  qui  fait 
remonter  sa  foi  jusqu'au  berceau  du  monde,  lui  qui  ne  voit  d'a- 
venir que  pour  la  vérité  de  Jésus-Christ  ,  abandonne-til  l'épouse  de 
Jésus-Chrisl  ,  à  qui  notre  Dieu  a  confié  jusqu'à  la  consommation  des 
temps  le  dépôt  inviolable  de  sou  éternelle  vérité?  La  lettre  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  pénétrée  d'une  logique  trop  droite  ,  et  em- 
preinte d'une  chaleur  religieuse  trop  sincère,  pour  que  nous  n'ayons 
pas  l'espérance  de  voir  sou  auteur  venir  faire  partie  de  la  famille 
catholique. 
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Voici  uu  tableau  qui  offre  la  répartition  exacte  des  revenus  du 
clergé  anglicau,  suivant  les  divers  ordres  de  sa  hiérarchie  : 

Clergé  épiscopal. 


JVorabre  de 

Revenu 

1  moyen 

Revenu 

dignitaires. 

de  chaque  individu 

.   total. 

2  archevêques 

26,465 

52,980 

24  évcques 

10,174 

244,185 

28  doyens 

i,58o 

44»!i5o 

6[   archidiacres 

739 

45,126 

26  chanceliers 

494 

.2,844 

5i4  prébendiers  et  vicar  canons 

545 

280,180 

679,465 
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Jleport 679,465 

33o  grands-chantres  ,  vicaire.s-p;éndraux 
et  autres  membres  des  églises  ca- 
thédrales el  collégiales  338      nr,G5o 

985  membres  jouissant  d'un  revenu  de  7yi,ii5 

Clergé  paroissial. 

3,886  pluralistes  appartenant  à  l'aris- 
tocratie, la  plupart  non-résidant, 
et  qui  ont  2 ,  3  ,  4  bénéfices,  et 
même  plus  ;  en  tout ,  7,o37  bé- 
néfices j  la  moyenne  de  cha- 
que,  en  comprenant  les  dîmes, 
les  glèbes  ,  les  churchfees  ,  est 
de  764  liv.  st.  (  19,100  fr.  )  i,863         5,379.430 

4,3o5  bénéficiers  ,  dont  chacun  jouit 
d'un  bénéiice  ,  et  dont  la  moitié 
seulement  résident  dans  leurs 
bénéfices  7G4         3,289,020 

4,^54  curalcs  ,  licensed  and  unlicen- 
sed  ,  dont  le  revenu  annuel  offre 
une  moyenne  d'environ  yS  liv. 
chaque  ,  forme  la  somme  de 
3i9,o5o  liv.  (  7,976,250  fr.  )  , 
sont  compris  dans  tes  revenus  des 
pluralistes  et  des  bénéficiers. 

11,445  "lembres  jouissant  en  revenu  de  8,668, 45o 

(216,^1 1,25ci  fr.) 

i2,43r>.  Tôt  il  gr'itéral.  9,459,565 

(2i6,:'|8i).i251'r.) 

Il  est  évident,  d'après  ce  tableau  ,  qu'environ  2,i5'2  bénéficiers 
et  4i254  curés  dont  le  revenu  moyen  e.-^l  de  3oi  liv.  (7,525  fr.  ), 
ce  qui  est  bien  au-dessus  du  revenu  moyen  du  clergé  écossais, 
plus  que  le  l'evenu  moyen  du  clergé  dissident  d'Angleterre  et  celui 
du  clergé  catholique  d  Irlande,  remplissent  presque  toutes  les  fonc- 
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lions  spirituelles  du  culte  national  ;  en  sorte  qu'on  peut  conclure 
de  ce  fait  qu'avec  seulement  i,9^4)5o3  liv.  sterl.  (  49,362,675  fr.), 
revenu  total  de  ces  deux,  classes  ,  on  pourrait  suhveuir  à  toutes  les 
dépenses  de  la  religioa  e'tablic.  Ou  épargnerait  ainsi  plusieurs  mil- 
lions des  revenus  publics ,  ou  bien  on  pourrait  affecter  la  somme 
retranchée  à  assurer  l'existence  du  pauvre,  et  à  diminuer  ainsi  cet 
impôt  dont  le  fardeau  ,  selon  M.  Huskisson  ,  détruit  les  sources  de 
la  prospérité  ,  et  contribue  à  produire  le  malaise  et  la  misère  de 
la  nation. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux ,  pour  résumer  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire,  que  de  donner  un  aperçu  des  frais 
de  l'Eglise  anglicane  comparés  à  ceux  des  autres  pays  chrétiens. 

Le  tableau  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs  servira  à  prouver 
que  le  revenu  actuel  des  églises  catholiques  présente  un  contraste 
frappant  avec  leurs  auciennes  dotations  et  l'opulence  énorme  de 
l'église  anglicane  telle  qu'elle  est  aujourd'hui. 


NOMS  DES  PAYS. 


NOMBRE  DEPENSES  DEPENSES 

d'habitans.  pour  le  clergé       totales 
par  chaque      p.  Je  clergé. 
1,000,000  hab. 


Liv.   st. 

Liv.  st. 

France 

3i, 000, 000 

35,000 

i,o5o,ooo 

Etats-Unis 

9,600,000 

60,000 

576,000 

Espagne 

11,000,000 

100,000 

1,100,000 

Portugal 

3,000,000 

100,000 

3oo,ooo 

Hongrie,  catholi 

iques 

4,000.000 

80,000 

320,000 

calvinistes 

I,0D0,000 

60,000 

63,000 

luthériens 

65o,ooo 

4o,ooo 

26,000 

Italie 

19,391,000 

40,000 

776,000 

Autriche 

18,918,000 

5o,ooo 

960,000 

Suisse 

1, 720, 000 

5o,ooo 

87,000 

Prusse 

10,536,000 

5o;Ooo 

527,000 

Autres   petits   états   de 

l'Allemagne 

12,763,000 

60,000 

765,000 

Hollande 

2,000,000 

80,000 

196,000 

Pays-Bas 

3,000,000 

42,000 

262,000 

128,628,000 


6,988,000 
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Danemark 

Suède 

Russie ,  e'glise  grecque 

calholiq.  et  iuthér. 
Cliiéliens  en  Turquie 
Amérique  du  iSud 
Chrétiens  répandus  dans 

d'autres  pays 

Le  clergé  de  toutes  les 
églises  chrétiennes 
du  monde  qui  ont 

Le  clergé  d'Angleterre 
et  du  pays  de  Galles 


128,628,000 

,  .  . 

6,988,000 

i,;joo,ooo 

70,000 

1 10,000 

3,4^0,000 

70,000 

238,000 

34,000,000 

1 5,000 

5io,ooo 

8,000,000 

5o,ooo 

400,000 

6,000,000 

3o,ooo 

180,000 

i5, 000,000 

3o,ooo 

450,000 

3,000,000 

5o,ooo 

i5o,ooo 

199,728,000  h.     reçoit         8,999,000 
(224,975,000  f.) 

6,5oo,ooo       1,455,316     9,459,565 
(■236-4^9, 1-25  f) 


Il  résulte  de  ce  tableau  que  l'administration  de  l'Eglise  anglicane 
coûte  plus  à  6,5oo,ooo   prosélytes ,   que  toutes    les   autres   églises 
hrétiennes  du  monde,  à   199,728,000  religionnaires. 
c 

L'Angleterre  et  l'Irlande  sont  les  seules  contrées  de  l^'univers,  où 
le  clergé  réclame  un  tiers  des  productions.  En  Italie  la  dîme  ec- 
clésiastique n'est  que  d'un  quarantième,  et  elle  est  payée  en  espèces. 
Un  procès  intenté  par  le  clergé  pour  les  dîmes  ,  y  est  inconnu  ; 
tandis  que,  dans  le  Royaume-Uni,  les  procédures  de  ce  genre  sont 
souvent  une  des  parties  les  plus  dispendieuses  et  les  plus  embrouil- 
lées de  la  législation.  En  France  toutes  les  religions  sont  soutenues 
par  l'état  ,  sans  distinction  ,  et  tout  le  monde  est  reçu  aux.  uni- 
versités et  aux  écoles  publiques.  En  Angleterre,  il  n'y  a  qu  un  seul 
culte  qui  soit  protégé  par  l'Etat ,  et  tous  les  dissidens  sont  exclus 
des  universités,  des  collèges  et  des  places  de  professeurs  dans  les 
écoles  latines  et  autres  établissemcns  publics  qui  ont  été  dotés,  par 
nos  ancêtres  communs ,  pour  la  prospérité  générale  de  la  piété  et 
de  l'instruction... 
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Voici  le  résumé  des  revenus  de  l'église  établie  d'Irlande  : 

Liv.  st. 
Archevêques  et  évêques  :  le  revenu  moyen  de 

chaque  à   10,000  liv.  220,000 

Biens  et  dîmes  des  doyens  et  des  chapitres  25o,ooo 

Vicariats  ,  cures  et  les  cures  perpétuelles  : 

Dîmes  590,450  liv. 

Glèbes  91,137 

Paiement  en  arg.  comptant     25,ooo 
Droits  d'église  25o,ooo 

956,587 

Total  général  1,426,687 

(35,G6':  67Jfr.) 

Il  faut  convenir  que  c'est  un  revenu  bien  monstrueux  pour  le 
soutien  d'une  église  sans  importance,  et  qui  compte  à  peine  un  peu 
plus  d'un  demi-million  de  prosélytes.  L'église  protestante  d'Ecosse, 
qui  en  a  un  million  et  demi ,  est  regardée  comme  étant  amplement 
dotée,  quoiqu'elle  ne  reçoive  que  290,000  liv.  (7,262,000  Ir.  ), 
c'est-à-dire  uo  cinquième  des  revenus  de  celle  d''Irlande.  Les  sommes 
qui  sont  déboursées  pour  les  ecclésiastiques  de  ce  dernier  pays  éga-. 
lent  presque  la  moitié  des  impots  payés  au  trésor  pour  Teutretiea 
d'une  armée  de  5o,ooo  hommes ,  pour  les  frais  de  police  et  de 
justice,  pour  l'entretien  de  l'administration  locale,  pour  défrayer 
l'intérêt  de  la  dette  publique  d'Irlande,  et  pour  les  besoins  du 
gouvernement  général.  On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que  les 
sommes  immenses  qui  sont  prodiguées  à  ce  clergé  opulent ,  sont 
arrachées  à  une  population  malheureuse  ,  dont  il  périt  annuellement 
des  milliers  d'individus  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  satisfaire  k 
leurs  premiers  besoins.  Un  pareil  état  de  chose  est  certainement 
monstrueux.  On  n'a  pas  d'exemple  qu^il  y  ait ,  dans  aucun  pays , 
85o  personnes  qui  po.s.sèdcnt  uu  dixième  du  soi  en  biens  ecclésias- 
tiques, et  qui  réclament  eu  outre  le  dixième  des  autres  produits  qui 
doivent  servir  à  l'entretien  de  8,000,000  dames.  Jamais  aucun  pays, 
quelque  abruti  qu'il  lut  par  la  superstition  ,  n'a  abandonné  un  dixième 
de  SCS  propriétés  rurales  ,  plus  un  dixième  de  ses  revenus  pour  l'en- 
tretien d'un  clergé  qui  ne  fait  pas  la  -^  partie  de  la  population. 

La  religion  catholique  a  fait  un  grand  nombre  de  prosélytes  dans 
IV.  6 
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la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle,  tandis  que  le  protestan- 
tisme s'est  affaibli.  En  i  'j66  ,  les  protestans  formaient  environ  la 
moitié  de  la  population  de  l'Irlande;  en  1822,  ils  n'en  formaient 
que  le  septième.  Le  nombre  des  catholiques  s'est  plus  que  quadruplé 
de  1766  à  1822,  tandis  que  celui  des  protestans  s'est  à  peine  dou- 
Llé.  Le  tableau  suivant  fera  mieux  connaître  ce  fait  important  ;  nous 
en  tirons  en  partie  les  chilïres  des  rapports  faits  au  Parlement ,  et 
en  partie  des  évaluations  du  docteur  Beaufort ,  et  d'autres  person- 
nes bien  informées. 

Année  1766  Année   1772  Année  1S22. 

Protestans  544,8t)5  622, o23  980,000 

Catholiques  1,326,960  3,26i,3o3  5,820,000 

(  Revue  Britannique.  ) 
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EN  1829  ET  1830. 

PREMIER     FRAGMENT. 

Brésil.  —  Rio- Janeiro  et  ses  environs.  —  Visite  à 
l'empereur  don  Pèdre.  —  Forêts  vierges. 

«Le  21  juillet  nous  abandonnâmes  définitivement  le  bâtiment 
dans  lequel  nous  avions  été  enfermés  si  long-temps,  et  vînmes  nous 
établira  l'hôtel  du  Globe,  qui  est  le  meilleur  de  Rio  et  cependant 
fort  mauvais.  Le  ministre  des  affaires  étrangères  avec  lequel  nous 
nous  trouvions  déjà  en  relation  ,  eut  la  bonté  de  nous  faciliter  les 
formalités  de  douanes  si  ennuyeuses  et  si  vexatoires  par  tous  pays. 
Après  nous  être  installés,  nous  employâmes  le  reste  de  notre  jour- 
née à  porter  les  lettres  de  recommandation  qu'on  nous  avait  don- 
nées ,  nous  eûmes  donc  l'occasion  de  parcomir  toute  la  ■'allé ,  et 
cette  inspection  ne  fut  pas  à  son  avantage  :  les  rues  .«-.ont  droites 
à  la  vérité  ,  mais  sales  ,  étroites  et  mal  pavées.  Les  ruisseaux  par 
leur  profondeur  et  leur  construction  ,  semblent  des  fossés  destinés 
à  défendre  un  côté  de  la  rue  des  invasions  du  côté  opposé.  Les 
maisons  sont  généralement  élevées  et  garnies  ,  an  moins  au  rez-de- 
chaussée  ,  de  grilles  en  bois  à  mailles  serrées  dans  le  genre  de  cel- 
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les  de  nos  prisons.  Ces  grilles  tiennent  lieu  de  fenêtres  et  de  car- 
reaux ,  et  s'ouvrent  de  bas  en  haut  comme  des  trappes  ;  de  distance 
en  distance  une  de  ces  trappes  se  soulève  quand  ou  a  quelques  rai- 
sons de  soupçonner  qu'un  étranger  vient  à  passer  ;  mais  si  l'étran- 
ger aussi  est  curieux,  s'il  lance  un  regard  ,  même  furtif,  vers  le 
saint  des  saints ,  à  peine  a-t  il  eu  le  temps  de  distinguer  une  forme 
de  femme  qu'aussitôt  la  trappe  tombe  et  le  curieux  est  obligé  d'at- 
tendre une  autre  occasion. 

Ce  que  les  Napolitains  disent  des  Français  :  «  qu'on  ne  voit  que 
>)  les  chiens  et  eux  dans  les  rues  de  Naples  au  milieu  du  jour  ,  « 
peut  égalenieut  se  dire  à  Rio.  11  faut  cependant,  pour  être  juste, 
mettre  sur  la  même  ligne  les  Anglais ,  mais  jamais  vous  ne  ren- 
contrerez dans  la  journée  un  Brésilien  dans  les  rues.  Leurs  escla- 
ves sont  chargés  de  faire  des  visites ,  d'aller  à  la  provision  ,  de 
marcher  et  même  ,  nous  a-t-on  assuré  ,  de  penser  pour  eux  ;  il  est 
difficile  quand  ou  est  au  Brésil  de  ne  point  se  rappeler  les  voyages 
de  Guliver  à  Laputa. 

»  Il  existe  une  rue  qui  forme  un  contraste  frappant  avec  le  reste 
de  la  ville  ,  c'est  la  rue  Vivienne  de  Rio.  Elle  est  presque  en  en- 
tier habitée  par  des  Français,  selliers,  tailleurs,  marchandes  de 
modes  et  de  nouveautés,  etc.;  la  tout  est  activité,  empressement. 
Vous  n'entendez  parler  que  français  ,  et  vous  voyez  bon  nombre 
de  peaux  blanches  mêlées  aux  peaux  noires  qui  cependant  prédo- 
minent toujours.  Cette  rue  est  la  rue  d'Ouvidor. 

»  Rio  ne  possède  aucun  monument ,  si  ce  n'est  l'aqueduc  dont 
nous  avous  parlé.  Le  palais  n'est  qu'une  grande  maison  peinte  en 
jaune  ,  sans  aucune  espèce  d'architecture  ;  quelques  églises  sont  fort 
ornées  audedans  ,  mais  n'ont  point  d'autre  mérite. 

«Les  personnes  pour  lesquelles  nous  avions  des  lettres,  nous  re- 
çurent assez  bien  ,  nous  firent  d'immenses  offres  de  services  que 
nous  prîmes  d'abord  pour  argent  comptant ,  mais  qui  au  fait  n'a- 
boutirent même  pas  h  nous  faire  faire  connaissance  avec  une  seule 
dame ,  et  nous  ne  reçûmes  aucune  autre  espèce  de  politesse  que  la 
carte  d'usage;  une  seule  fois  nous  piimes  pénétrer  auprès  de  la  dame 
dont  nous  avions  été  si  long-temps  les  compagnons  de  voyage  ,  et 
l  on  eût  l'air  si  étonné  de  notre  visite  que  nous  nous  gardâmes  bien 
de  la  renouveler.  Nous  fûmes  doue  obligés  de  nous  rejeter  sur  la 
société  des  étrangers ,  et  d'après  le  peu  de  naturels  que  nous  avons 
vus  ,  je  crois  pouvoir  assurer  que  nous  ne  perdîmes  pas  au  change. 
En  effet  les  étrangers  sont  fort  nombreux  a  Rio.  Outre  les  iiégo- 
ciaus ,  il  y  a  les  consuls ,  les  agens  diplomatiques  et  les  oflicicrs  de 
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ftations  anglaises  et  françaises  ,  et  quand  on  se  trouve  si  loin  d'Eu- 
rope, tout  Européen  est  un  compatriote,  et  un  compatriote  est 
bientôt  un  ami.  Aussi  trouvâmes-nous  de  la  part  des  Anj;lais  la 
même  prévenance,  la  même  obligeance,  j'ai  presque  dit  la  même 
amitié  que  de  la  part  de  nos  compatriotes  ,  et  nous  eûmes  lieu  de 
faire  cette  observation  ,  non  pas  pendant  notre  séjour  à  Rio  seule- 
ment,  mais  pendant  tout  le  reste  de  notre  voyage 

»  L'aqueduc  auquel  nous  avons  déjà  fait  allusion  aboutit  à  Rio , 
dans  l'une  des  rues  qui  mènent  au  chemin  de  Botafogo.  I!  présente 
eu  cet  endroit  plusieurs  arcades  fort  élevées  qui  vont  en  diminuant 
de  hauteur  jusqu'à  une  centaine  de  toises  ,  à  mi-cole  d'une  colline 
où  les  eaux  arrivent  du  Corcorado.  Une  des  plus  belles  promenades 
qu'il  soit  possible  de  faire  est  de  monter  celte  colline  ,  de  suivre 
ensuite  la  prise  d'eau ,  et  de  remonter  jusqu'au  sommet  du  Corco- 
rado,  d'où  vous  pouvez  ensuite  redescendre  par  Catèt.  Dans  une 
promenade  de  six  à  sept  heures ,  on  peut  se  procurer  toutes  les 
jouissances  d'un  long  voyage.  A  peine  arrivé  à  la  naissance  des 
arcades  de  Paqueduc ,  vous  avez  la  vue  de  la  ville  et  d'une  partie 
de  la  baie  ;  en  continuant  à  suivre  la  prise  d'eau  qui  est  sur  le  ûanc 
d'une  montagne  ,  vous  arrivez  à  un  endroit  où  il  existe  une  sépa- 
ration bien  marquée  :  les  montagnes  s'abaissent  tout  d'un  coup  ,  et 
seulement  pour  une  vingtaine  de  toises,  en  sorte  qu'au  lieu  d'être 
à  mi-côte  ,  vous  vous  trouvez  sur  le  sommet.  En  cet  endroit  ,  je 
restai  muet  d'admiration.  En  face  ,  je  voyais  la  pleine  mer  et  une 
partie  de  la  haie,  et  en  me  retournant  je  voyais  la  ville,  le  reste 
de  la  baie,  la  plaine  de  Saint-Christophe  avec  les  montagnes  qui  la 
terminent.  On  arrive  enfin  au  ruisseau  qui  tombe  en  cascade  pres- 
que du  haut  du  Corcorado.  En  cet  endroit ,  si  vous  vous  enfoncez 
de  vingt  pas  daus  la  foiêt ,  il  vous  semble  être  à  deux  cents  lieues 
de  toute  habitation.  Vous  êtes  pénétré  d'admiration  à  la  vue  de  cette 
Tégétation  luxuriante  dont  la  nôtre  n'est  pas  même  l'ombre,  de  ces 
palmiers  armés  d'épines  si  formidables  qu'il  semble  que  Fune  d'elles 
suffirait  pour  donner  la  mort  ,  de  ces  lianes  ,  de  ces  admirables  lia- 
nes dont  quelques-unes  sont  applaties  comme  des  rubans  ,  d'autres 
en  forme  de  cable  entourent  un  arbre  de  tous  les  côtés  et  semblent 
les  haubans  d'un  grand  mât  de  vaisseau.  Jamais  le  soleil  n'a  pé- 
ïiélré  dans  ces  forêts.  Aussi  y  règne-t-il  une  fraîcheur  qui  serait 
très-funeste  au  promeneur  venu  à  pied  s'il  s'y  arrêtait  un  seul 
instant. 

»  De  là  ,  pour  arriver  à  la  cîme  du  Corcorado  ,  il  faut  enviroa 
làetix  heures.  On  parcourt  toujours  cette  belle  nature  de  forêt  ar- 
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rosée  et  égayée  par  le  ruisseau  dont  nous  venons  de  parler.  Du 
haut  de  la  montagne,  on  domine  toute  la  baie,  la  plaine  de  Rio 
et  même  la  plupart  des  autres  montagnes.  On  voit  également  la  pleine 
mer  ainsi  que  les  îles  qui  sont  en  dehors  et  presque  à  l'entrée  de 
la  baie.  C'est  un  vaste  panorama  où  les  objets  se  montrent  appiatis 
comme  sur  un  plan  topographique.  Le  Pain-de  Sucre  (i)  lui-même 
semble  un  pygmé.  Nous  ne  pûmes,  du  reste,  contempler  longtemps 
ce  spectacle  magnifique  ,  un  nuage  envieux  qui  depuis  long  temps 
se  promenait  sous  nos  pieds  ,  nous  déroba  bientôt  toute  espèce  de 
vue,  et  d'un  autre  côté  l'cxtiéme  fraîcheur  de  l'air  ne  nous  per- 
mit pas  de  nous  arrêter  plus  de  quelques  minutes  ,  car  une  graude 
prudence  est  nécessaire  aux  Européens  qui  veulent  conserver  leur 
sauté  dans  les  régions  tropicales.  Anciennement  il  y  avait  sur  la 
sommité  la  plus  élevée  du  Corcorado  un  télégraphe  qui  annonçait 
long  temps  d'avance  les  arrivages;  près  de  là  était  un  poste  de  qua- 
tre ou  cinq  soldats,  et  l'empereur,  qui  aimait  beaucoup  cet  endroit, 
y  avait  joint  un  petit  kiosque  où  il  allait  se  raffraîchir  et  se  re- 
poser des  fatigues  de  l'ascencion.  Quelques  Nègres  révoltés  contre 
leurs  maîtres,  et  échappés  de  chez  eux  ,  renversèrent  tout  cela  ;  ils 
brûlèrent  le  télégraphe,  chassèrent  le  poste  qui  oncques  n'osa  y 
revenir,  et  ruinèrent  le  kiosque,  de  sorte  que  l'empereur  fut  obligé 
de  diriger  ses  excursions  d'un  autre  côté.  Pendant  près  de  douze 
ans  cette  promenade,  quoique  si  rapprochée  de  la  ville,  resta  fort 
dangereuse  et  maintenant  encore  il  est  bon  de  ne  pas  la  faire  seul 
et  sans  armes.  Nous  descendîmes,  ainsi  que  cela  se  pratique  d'ha- 
bitude, beaucoup  plus  vite  que  nous  n'étions  montés,  et  arrivâmes 
à  Rio  à  la  tombée  de  la  nuit. 

A  environ  une  lieue  de  Botafogo ,  et  toujours  en  suivant  les  bords 
de  la  mer,  se  trouve  le  jardin  botanique  qui  mérite  d'être  vu;  il 
est  néglige  maintenant,  mais  il  a  été  formé  avec  soin  et  on  y  trouve 
toutes  les  plantes  des  pays  chauds,  le  the ,  la  canelle,  le  cam- 
phre ,  etc.  Le  roi  Jean  avait  fait  venir  des  Ghiuois  pour  naturali- 
ser la  culture  du  thé  et  la  propager  au  moyen  des  plans  importés 
dans  le  jardin  botanique.  On  dit  que  déjà  l'essai  avait  réussi  et  qu'il 
s'était  une  année  récolté  jusqu'à  douze  mille  livres  de  thé.  Mais 
quand  le  roi  a  quitté  Rio  ,  les  Chinois  out  déserté  ,  d'autres  sont 
morts  ,  et  il  n'en  est  resté  que  deux  pour  la  culture  du  petit  carré 
de  thé  qui  se  trouve  dans  le  jardin  :  on  trouve  là  le  plus  beau 
palmier  qu'il  soit  possible  de  voir,  lui  seul  mériterait  la  peine  que 

(i)   Haute  montagne  qui  domine  la  baie  de  Rio. 
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donne  l'excursion  ,  si  tant  est  qu'elle  en  donne.  Il  étonne  même  en 
sortant  de  ces  forêts  où  tout  est  si  gigantesque 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  avec  lequel ,  ainsi  que  je  l'ai 
dit ,  nous  nous  trouvions  en  relation  ,  nous  offrit  de  nous  mener 
à  Saint-Christophe,  et  de  nous  présenter  à  l'empereur;  nous  accep- 
tâmps  avec  empressement.  Saint-Cluistophe  est  à  environ  deux  lieues 
de  Rio  du  côté  opposé  à  Botafogo  près  du  fond  de  la  baie.  Le 
chemin  par  lequel  on  y  arrive  est  sur  une  espèce  de  chaussée  qui 
traverse  un  marécage  assez  infect  ,  incescamment  envahi  et  délaissé 
par  la  marée.  Abstraction  faite  du  désagrément  du  chemin  qui  y 
mène,  la  position  de  Saint- Christophe  est  belle,  ce  qui  est  plus 
qu'ordinaire  dans  les  environs  de  Rio.  Le  château  est  sur  une  hau- 
teur qui  domine  la  ville  et  d  oii  l'on  découvre  toute  la  baie.  Il  nous 
parut  de  beaucoup  préférable  au  palais  de  Rio.  L'extérieur  est  assez 
régulier  et  noble.  L'intérieur  est  bien  meublé ,  mais  non  pas  avec 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  en  Europe  une  magnificence  royale. 
Du  reste  ,  on  travaillait  beaucoup  à  l'agrandissement  du  château 
pour  la  réception  de  la  nouvelle  impératrice. 

L'empereur  nous  reçut  avec  beaucoup  d'affabilité,  il  parle  le  fran- 
çais facilement.  Nous  restâmes  avec  lui  un  boa  quart  d'heure,  cau- 
sant de  la  France  et  de  nos  projets  de  voyage.  Dans  le  courant  de 
la  conversation  il  nous  demanda  si  nous  voulions  qu'il  nous  pré- 
sentât ses  eufans ,  ce  furent  ses  expressions.  Il  nous  les  amena  en 
effet.  Ils  étaient  au  nombre  de  quatre  ,  tous  fort  gentils  et  commen- 
çant à  parler  français ,  mais  avec  beaucoup  de  timidité.  L'empereur 
nous  demanda  ensuite  si  nous  voulions  voir  le  portrait  de  la  reine 
(Maria  da  Gloria),  et  sur  notre  réponse  affirmative  il  nous  l'en- 
voya chercher.  La  peinture  était  fort  au-dessous  du  médiocre  ,  et 
le  portrait  de  l'enfant  était  tout  surchargé  d'une  quantité  de  joyaux 
qui  ne  lembellissaient  nullement.  Nous  apprîmes  alors  ,  et  non  sans 
étonnement ,  de  la  bouche  de  l'empereur  ,  que  la  reine  de  Portu- 
gal allait  revenir ,  mais  il  ne  nous  parla  pas  de  l'impératrice.  Dans 
le  cours  de  la  conversation  ,  l'empereur  nous  répéta  plusieurs  fois 
qu'il  voulait  donner  une  bonne  éducation  à  ses  eufans,  et  nous 
l'encourageâmes  fort  dans  ces  bons  sentimens ,  lui  disant  que  pour 
des  princes  comme  pour  des  particuliers  c'était  le  plus  beau  cadeau 
à  faire  à  ses  enfans  ,  et  pensant  ,  mais  ne  disant  pas  que  malgré 
leur  puissance  c'était  un  présent  que  les  rois  faisaient  bien  rarement 
aux  leurs.  Cette  espèce  de  bonhomie  dans  la  vie  intérieure  nous 
avait  assez  touchés  ;  mais  ce  sentiment  fut  un  peu  diminué  quand 
nous  apprîmes  que  sur  les  quatre  enfans  qu'il  nous  avait  présentés ^ 
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il  y  avait  un  bâtard  né  pendant  son  mariage  et  le'gitime'.  Cette 
gentillesse  à  la  Louis  XIV  ,  nous  parut  d'ua  goût  smanné  ,  et  il 
nous  sembla  que  la  bonne  éducatioa  qu'il  disait  vouloir  donner  à 
ses  enfans  péchait  ua  peu  par  la  base.  Le  diraije  et  ne  trouvera- 
t-on  point  que  c'est  pousser  la  susceptibilité  un  peu  loin  surtout  d'un 
particulier  vis-à-vis  d'uu  prince  ?  je  fus  choqué  d'avoir  été  ainsi  in- 
duit en  erreur  ,  et  d'avoir  regardé  la  fille  d'une  courtisane  comme 
une  princesse  issue  de  deux  maisons  illustres. 

L'empereur  est  plutôt  bien  que  mal  quoique  commun  dans  sa 
tournure  et  dans  ses  manières.  11  a  le  son  de  la  voix  bref  et  pres- 
que brusque ,  et  l'on  assure  que  quand  il  a  quelques  raisons  de  se 
plaindre  d'eux,  ses  ministres  et  ses  courtisans  éprouvent  que  ses 
manières  sont  plus  brusques  encore.  Il  sortait ,  quand  nous  l'avons 
vu,  de  présider  son  conseil.  Il  était  vêtu  d'une  simple  redingote 
bleue;  mais  dans  les  réceptions  de  gala  il  est  toujours  en  uniforme; 
il  porte  la  moustache  et  même  la  royale.  En  général  ou  ne  va  le 
voir  qu'en  uniforme  ,  mais  faute  d'un  costume  plus  convenable  ,  il 
avait  bien  voulu  nous  recevoir  en  pékins ;  seulement  le  chargé  d'af- 
faires de  France  avait  eu  la  bonté  de  nous  prêter  des  chapeaux  à 
trois  cornes  qu'il  nous  avait  assurés  être  complètement  indispensables. 

Quelques  jours  après  notre  visite  à  l'empereur  nous  allâmes  faire 
une  petite  excursion  dans  l'intérieur  des  montagnes  du  côté  de  Ti- 
juta.  On  sort  de  Rio  par  la  route  de  Saiul-Christoplie  que  l'on  laisse 
bientôt  à  droite  pour  tourner  le  dos  à  la  baie.  Au  bout  de  trois 
quarts  d'heure  de  marche  on  commence  à  monter  par  un  chemia 
pierreux  et  assez  mauvais.  Nous  allâmes  coucher  à  l'habitation  de 
M.  le  comte  de  Scey  qui  a  établi  à  Tijuka  une  plantation  de  café. 
Comme  nous  n'étions  partis  qu'après  dîner ,  nous  arrivâmes  de  nuit 
et  n'eijmes  d'autres  sensations  de  la  forêt  que  nous  traversâmes , 
que  la  profonde  obscurité  dans  laquelle  nous  fijmes  plongés  comme 
subitement.  Le  lendemain  à  notre  réveil  nous  eûmes  tout  le  plaisir 
de  la  surprise.  Nous  nous  trouvions  au  milieu  de  ces  belles  forêts 
dont  jusque  là  nous  n'avions  vu  que  la  lisière,  de  distance  en  dis- 
tance une  maison  rustique  ,  quelques  défrichemens  autour,  au  mi- 
lieu desquels  se  trouve  une  quantité  de  troncs  d'arbres  consumés 
à  demi  seulement  ,  un  joli  ruisseau  passant  dans  la  vallée  formée 
entre  les  pentes  de  deux  rangées  de  montagnes  opposées  ,  tel  est 
le  pays  étrangement  pittoresque  au  milieu  duquel  nous  nous  trouvions. 

Nous  étions  venus  principalement  dans  l'intention  de  chasser  afin 
de  faire  collection  de  quelques  oiseaux  ;  nous  partîmes  donc  de  bon 
matiu  pour  battre  ces  immenses  forets.  Avant  d'cti'e  sorti  du  jardin 
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de  M.  de  Sccy,  j'aperçus,  pour  la  première  fois,  un  joli  colibri 
se  baignant  dans  la  rosée  recueillie  par  les  larges  feuilles  d'un  ba- 
nanier. Le  cœur  me  battit;  je  voulais  avoir  et  cependant  je  crai- 
gnais de  tuer  ce  joli  petit  oiseau  :  je  tirai  cependant  et  il  tomba.... 
Nous  remontâmes  le  petit  ruisseau  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  il  nous 
mena  dans  un  vallon  plus  étroit  et  plus  sauvage  encore  que  celui 
que  nous  quittions.  Les  montagnes  sont  plus  rappiochées ,  les  pen- 
tes plus  rapides,  le  ruisseau  est  un  torrent  qui  mugit  dans  le  fond 
et  que  la  plupart  du  temps  l'épaisseur  du  feuillage  vous  empêche  de 
Toir.  Des  arbres  si  immenses  qu'ils  semblent  remonter  aux  premiers 
jours  du  monde,  sont  encore  debout,  d'auties  sont  tombés,  non 
sous  la  hache  du  biicheroa  ,  mais  sous  la  faux  du  temps.  D'autres  , 
pourris  aux  trois  quarts  ,  sont  encore  debout ,  soutenus  seulement 
par  ces  lianes  dont  le  poids  les  chargeait  quelques  siècles  avant. 
Une  jolie  allée  bien  entretenue,  bien  dessinée,  de  manière  à  ne  ja- 
mais présenter  une  montée  ni  une  descente  trop  rapide,  mais  qui 
souvent  se  trouve  suspendue  au-dessus  de  l'iibîme,  traverse  cet  en- 
droit sauvage  et  forme  un  contraste  frappant  avec  ce  mélancolique 
aspect  du  désert.  Nous  nous  écartâmes  un  peu  à  droite  et  à  gau- 
che,  mais  non  sans  la  plus  grande  difUculté,  tant  parce  que  le  bois 
est  excessivement  fourré  malgré  la  hauteur  prodigieuse  des  arbres, 
que  parce  que  la  plupart  des  arbrisseaux  sont  armés  dépines  de 
l^espèce  la  plus  formidable.  Après  que  vous  avez  suivi  cette  route 
un  quart  d'heure,  le  ruisseau  forme  une  superbe  cascade  qui  tombe 
tout  d'une  masse  et  perpendiculairement  d'une  soixantaine  de  pieds. 
Un  sentier  descend  de  la  route  au  pied  de  la  cascade  et  là  se  voit 
une  petite  maison,  elle  a  appartenu  à  un  artiste  français  distingué, 
M.  Taunay,  qui  a  passé  quelque  temps  au  Brésil,  et  certes  un 
peintre  ne  pouvait  mieux  choisir.  La  jolie  roule  dont  nous  avons 
parlé  mène  à  l'habitation  de  M.  le  comte  de  Gestas  :  elle  a  été 
faite  entièrement  par  lui  et  à  ses  frais ,  sa  plantation  est  à  quel- 
ques pas  au  dessus  de  la  cascade. 

Noire  chasse  ne  fut  pas  fort  heureuse ,  non  plus  qu'aucune  de 
celles  que  nous  fîmes  par  la  suite  dans  les  forêts  de  l'Amérique.  Le 
feuillage  est  si  touffu  que  si  vous  entendez  un  oiseau  ,  vous  avez 
beau  tendre  les  yeux  et  le  cou ,  il  faut  presque  toujours  renoncer 
à  l'apercevoir.  Quand  vous  avez  été  assez  heureux  pour  le  voir, 
vous  avez  encore,  là  comme  partout  la  chance  de  manquer,  et  enfin 
quand  vous  avez  tué  il  arrive  le  plus  souvent  que  le  petit  animal 
reste  suspendu  dans  les  branches ,  ou  bien  qu'il  tombe  et  se  perd 
dans  les  buissons  et  les  épines.  R.  R. 

(  Le  Correspondant ,  n°  29 ,  tome  IV.  ) 
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SUR    t'ÉTAT    DU    PHOTESTAKTISME    A    GENÈVE. 

Lettre  adressée  à  M.  le  Rédacteur  du  Corresjiondant. 

Lausanne,  3o  mai   i83i. 
Monsieur , 

Depuis  l'inserlion  dans  le  Correspondant  de  la  lettre  que  je  vous 
ai  écrite  sur  l'état  du  protestantisme  à  Genève  (i),  une  foule  de 
nouvelles  brochures  publiées  dans  cette  ville  et  ici  sont  venues  con- 
firmer les  prévisions  que  je  vous  avais  communiquées. 

Genève  et  Lausanne  sont  les  deux  centres  du  protestantisme  en 
Suisse ,  comme  Genève  a  la  prétention  dêtre  la  Rome  de  l'Europe 
réformée.  Je  voudrais  vous  introduire  aujourd'hui  au  milieu  de  ces 
débats  entre  l'Eglise  nationale  de  Lausanne  et  les  ministres  dissi- 
dens  :  il  est  curieux  d'entendre  agiter  toutes  les  hautes  questions 
sur  la  liberté  des  cultes  que  le  Correspondant ,  l'Avenir  et  le 
Globe  ont  soulevées  contre  tous  ces  partisans  inconséquens  des  re- 
ligions d'état  et  du  despotisme  du  pouvoir  sur  les  consciences.  Nous 
reviendrons  plus  tard  sur  tout  ce  mouvement  au  milieu  duquel  me 
voilà  désormais  fixé  ;  et  avec  l'impartialité  d'un  juge  désintéressé  , 
je  vous  ferai  voir,  à  Lausanne  comme  à  Genève,  le  protestantisme 
se  déchirant  le  sein  ,  et  affaiblissant  ainsi  chaque  jour  davantage 
son  action  et  son  influence. 

Revenons  à  Genève ,  dont  j'ai  encore  à  vous  parler  :  deux  bro- 
chures nouvelles  semblent  dessiner  avec  une  exactitude  bien  remar- 
quable les  traits  principaux  de  la  physionomie  de  l'Eglise  de  Ge- 
nève. La  première  est  la  justification  de  la  compagnie  des  pasteurs 
au  sujet  de  la  suspension  qu'elle  a  prononcée  contre  M.  Gaussen  , 
l'un  de  ses  membres.  La  seconde  est  une  thèse  théologique  sur  l'em- 
ploi de  la  raison  en  matière  de  foi ,  par  M.  Louis  Pouzait ,  pro- 
posant ,  thèse  revêtue  de  la  permission  d'imprimer  de  la  faculté  de 
théologie. 

La  première  brochure  signale  la  discorde  entre  les  chefs  de  l'E- 
glise de  Genève  ;  la  seconde  en  anéantit  l'autorité  jusque  dans  ses 
fondemens. 

Pour  comprendre  l'importance  européenne  de  ces  débats,  il  faut 

(i)  Voyez  tome  III,  page    ii3. 

IV.  7 
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bien  savoir  que  toutes  les  sectes  sorties  du  catholicisme  ont  les  yeux 
sur  leur  métropole  ,  et  lorsqu'elles  vont  voir  le  schisme  et  Y  héré- 
sie s'y  élever ,  s'y  soutenir  et  s'y  développer ,  elles  répudierout  un 
patronage  qui  accroîtra  encore  davantage  la  division  des  opinions 
protestantes. 

La  compagnie  des  pasteurs  avoue  elle-même  (p.  lo),  qu'on  la 
commet  au  tribunal  de  l'opinion  comme  formant  un  corps  illégal , 
usurpateur ,  intolérant ,  c/éséi'anoélisé  ;  elle  avoue  que  l'un  de  ses 
membres  l'accuse  d'avoir /a/«  .sortir  du  catéchisme,  l'une  après 
Vautre ,  non  pas  plusieurs  ,  mais  toutes  les  doctrines  fondamenta- 
les du  catholicisme  (p.  21  ).  La  compagnie  s'émeut,  et,  à  son 
tour,  elle  accuse  jM.  Gaussen  ,  qui  a  refusé  d'enseigner  ce  caté- 
cbisme  ,  de  jeter  imprudemment  un  brandon  ,  sous  prétexte  de 
justifier  un  acte  d' insubordination  ,  qui  peut  allumer  dans  l'Eglise 
un  feu  de  division  et  de  discorde.  Viennent  ensuite  des  discussions 
sur  des  points  de  fait  et  de  droit ,  dont  vous  m'épargnerez  le  détail, 
mais  où  la  compagnie  chercbe  à  prouver  son  droit  d'enseignement , 
aussi-bien  que  son  pouvoir  disciplinaire  ;  c'est  au  public  qu'elle 
liwre  sa  justification,  c'est  lui  qui  jugera ,  dit-elle.  Et  pendant  ce 
temps,  M.  Gaiiisen,  comme  précédemment  M.  Malan,  autre  minis- 
tre ouvre  une  église  nouvelle  à  Genève  même  où  il  réunit  ses  fidè- 
les. Ainsi  il  y  a  dans  cette  ville  l'Eglise  de  la  vénérable  compagnie, 
l'Eglise  Malan,  l'Eglise  Gaussen,  sans  compter  l'Eglise  luthérienne; 
et  toutes  se  combattent ,  quant  à  leurs  croyances  fondamentales  et 
à  leur  discipline.  L'une  d'elles  a  été  jusqu'à  retrancher  de  son  sein 
quarante  de  ses  membres  par  l'excommunication ,  pour  avoir  assisté 
aux  instructions  du  blasphème  ;  car  les  peines  canoniques  sont  con- 
servées dans  le  puniificat  de  toutes  ces  sectes  bizarres. 

J'avoue  que  je  m'amuse  de  ces  querelles  intestines  ;  car  personne 
n'a  raison.  La  vénérable  compagnie  n'a  pas  plus  d'infaillibilité  doc- 
trinale et  ecclésiastique  que  M.  Malan.  Chaque  ministre  a  son  opi- 
nion ,  et  voilà  tout ,  et  il  n'a  pas  le  droit  de  l'imposer  à  son  col- 
lègue ,  ni  à  qui  que  ce  soit  au  monde  ;  chaque  ministre  peut  se 
tromper  dans  son  interprétation  de  la  Bible;  il  n'a  pas  le  droit, 
par  conséquent ,  de  faire  un  catéchisme  pour  autres  que  ses  enfans, 
et  encore  seulement  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  sachent  raisonner.  Sur 
quels  fondemens  repose  l'autorité  de  la  véuéiible  compagnie?  Est  ce 
parce  qu'elle  existe  qu'on  lui  doit  obéissance  V  Mais  il  est  question 
de  savoir  d'abord  pourquoi  elle  existe.  Est-ce  parce  qu'elle  a  été 
instituée  par  Calvin  ,  Bcze  ,  etc.  Mais  quels  étaient  les  droits  de 
Calvin  ?  et  Calvin  a  til  pu  lui  donner  l'infailbbilité  ?  D'ailleurs ,  ce 
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ne  sont  plus  les  enseignemens  de  Calvin  que  professent  les  pasteurs  ; 
M.  Malan  le  prouve  ;  la  vénérable  compagnie  ne  le  nie  pas.  La  vé- 
nérable compagnie  est  un  corps  nouveau  qui  n'a  reçu  sa  mission 
de  personne ,  que  Calvin  répudierait ,  comme  un  ministre  socinien 
(  M.  Cbénevièrc  )  répudie  solennellement  le  calvinisme  tout  entier. 
Celle-ci  n'a  pas  plus  le  droit  de  m'imposer  son  catéchisme  que  son 
édition  de  la  Bible  de  i8o5.  Et  ce  catéchisme,  qu'elle  enseignait 
hier  ,  elle  ne  l'enseignera  peut  être  pas  demain.  Calvin  ,  dans  sou 
catéchisme  ,  a  abjuré  l'autorité  infaillible  de  l'Eglise  catholique  ,  et 
l'Eglise  de  Genève ,  dans  le  sien  ,  a  abandonné  la  Trinité  et  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Cela  promet ,  et  avec  le  progrès  des  lu- 
mières,  ou  plutôt  avec  la  force  de  la  logique,  il  est  possible  qu'une 
autre  compagnie  s'elFraie  de  Vautoriié  de  la  Bible,  de  la  justice, 
de  la  prescience  et  de  la  providence  de  Dieu. 

Ce  que  je  dis  de  la  vénérable  compagnie  de  Genève ,  la  métro- 
pole du  protestantisme ,  il  faut  le  dire  de  tous  les  consistoires  ,  de 
tous  les  rois-papes,  en  PrusSe,  en  Angleterre,  etc.  Oii  est  leur  droit 
d'enseignement  ?  vraiment  dans  un  temps  qu'on  dit  éclairé ,  il  est 
impossible  que  le  principe  de  la  liberté  de  conscience  essentiellement 
protestant  ne  tue  le  protestantisme  lui-même.  Voici  ce  que  chaque 
synode,  consistoire,  vénérable  compagnie,  pasteur  et  ministre,  est 
obligé  de  professer  avant  tout  :  «  Ne  croyez  pas  ce  que  j'enseigne  ; 
)>  car  peut-être  que  je  me  trompe.  »  Et  alors  surgissent  par  cen- 
taines ces  sectes  diverses  qui  m'étonnent  beaucoup  moins  dans  l'exis- 
tence de  leurs  chefs  que  dans  la  bonhomie  de  leurs  adeptes.  Le  ca- 
tholique, lui  qui  se  délie  de  sa  raison  personnelle  et  qui  dans  l'Eglise 
croit  trouver  l'autorité  de  la  souveraine  raison  ,  de  la  raison  de 
Dieu  en  matière  de  foi,  est  conséquent  et  raisonnable  dans  sa  sou- 
mission; mais  chaque  docteur ,  ministre,  pasteur,  de  quelque  secte 
qu'il  soit,  avoue  bien,  lui,  qu'il  n'a  qu'une  autorité  d'homme,  il 
ne  prétend  à  rien  d'autre  ,  tellement  que  chaque  sectateur  du  lu- 
théranisme, du  calvinisme,  du  socinianisme ,  de  M.  Chenevière , 
cet  inventeur  des  quatre  catégories  distinctes  d'êt'-es  inlelligens  , 
Dieu,  Pange  ,  Ihomme  ,  et  Jésus-Christ,  de  M.  Malan,  de  la  vé- 
nérable compagnie  de  Genève,  a  le  courage,  non  pas  de  céder  à 
une  autorité  qu'il  croit  infaillible  comme  le  catholique ,  mais  qu'/7 
sait  faillible  ,  dont  il  constate  la  faillibilitc  ,  puisqu'il  voit  élever 
chaque  jour ,  particulièreiucut  à  Genève  ,  autel  contre  autel ,  doc- 
trine contre  doctrine. 

Et  remarquez  bien  que  chaque  protestant  méthodiste  ou  socinien  , 
poussé  à  bout  par  cette  désolante  vérité ,  ne  peut  pas  se  réfugier 
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dans  sa  propre  raison  dont  le  premier  cri  est  un  aveu  de  ses  limi- 
tes ,  et  au  moins  de  la  possibilité  de  ses  écarts.  Ira-t-il  alors  se 
réfugier  dans  un  coupable  scepticisme ,  mais  ce  n'est  pas  un  poste 
lenable  pour  l'intelligence  qui  vit  de  foi,  et  c'est  un  singulier  moyen 
d'être  raisonnable  que  de  renier  la  raison  ,  et  ce  serait  une  belle 
réforme  que  celle  qui  conduirait  les  hommes  dans  cet  aflreux  scep- 
ticisme traînant  à  sa  suite  l'athéisme  ,  l'irréligion  et  l'immoralité. 
Je  voudrais  bien  qu'à  côté  de  la  confession  du  vicaire  savoyard  de 
Rousseau  ,  on  fît  aussi  la  confession  de  quelque  pasteur  protestant , 
plus  tard  je  demanderais  celle  de  quelque  philosophe  déiste.  Il  y 
aurait  là  bien  des  aveux  ,  bien  des  regrets  ,  au  milieu  peut-être 
bien  des  remords ,  à  moins  qu'il  y  ait  encore  plus  d'illusion  et 
d'ignorance. 

A  Genève  il  y  a  des  protestans  de  bonne  foi ,  mais  ce  sont  ceux 
qui  ne  raisonnent  pas  et  qui  répètent  en  parlant  de  M.  Chenevière , 
de  M.  Malan  ,  etc. ,  le  maître  l'a  dit ,  je  soumets  ma  raison  fail- 
lible à  la  raison  de  ce  pasteur  faillible.  Il  y  a  des  protestans  qui 
sont  conséquens  avec  le  principe  de  la  réforme ,  et  ceux-là  passent 
à  travers  le  socinianisme ,  le  déisme  ,  peut-être  même  la  matéria- 
lité ,  pour  en  définitive  douter  de  leurs  doutes  mêmes.  Il  y  a  des 
protestans  ,  je  n'ose  pas  dire  de  mauvaise  foi ,  car  je  ne  veux  of- 
fenser ni  un  homme  ni  une  cité,  mais  qui  ont  l'air  de  re  qu'ils  ne 
sont  pas  ;  il  y  a  ,  du  reste  ,  comme  dans  toutes  les  religions  ,  et 
dans  le  catholicisme  même ,  des  hypocrites  de  religion  et  de  la  re- 
ligion par  intérêt;  il  y  a  de  l'immoralité  comme  ailleurs,  de  ma- 
nière qu'on  peut  conclure  que  non-seulement  la  réforme  ne  satisfait 
pas  la  raison ,  mais  qu'elle  n'a  rien  réforme  dans  les  mœurs. 

Ces  réflexions  ,  il  faudrait  qu'elles  fussent  faites  à  Genève  ,  car 
elles  ne  viennent  pas  naturellement  à  l'esprit  des  habitans  de  celte 
ville  qui  admettent  bien  le  principe  du  libre  examen  ,  mais  qui  le 
dirigent  contre  l'Eglise  romaine  ,  sans  s'apercevoir  que  la  question 
pour  eux  n'est  pas  là  du  tout.  En  général  Genève  est  peu  à  la  hau- 
teur du  siècle  pour  les  sciences  intellectuelles,  et  surtout  pour  les 
sciences  philosophiques.  .Te  doute  que  la  philosophie  éclectique  et 
idéaliste  y  soit  encore  comprise.  Cependant  elle  commence  à  s'in- 
troduire dans  les  idées,  et  il  faut  désirer  qu'elle  y  fasse  des  pro- 
grès. L'école  du  célèbre  professeur  de  Paris,  M.  Cousin,  a  besoin 
d'avoir  une  expression  à  Geuève ,  pour  y  détruire  de  vieilles  et 
fausses  idées  qui  sont  maintenant  des  préjugés  du  bon  vieux  temps 
de  la  reforme.  De  la  philosophie  de  M.  Cousin  bien  autrement  large  ^ 
savante  et  raiiounell,?  que  tout  le  protestantisme,  il  y  a  un  pas  fa- 
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cile  au  calliolfcisme.  Saint  Clément  d'Alexantlrie  fut  d'abord  phi- 
losophe platonicien.  Il  avait  une  prodigieuse  érudition  et  lui  aussi 
s'appelait  éclectique.  Ce  fut  après  avoir  étudié  tous  les  systèmes  de 
la  Grèce ,  et  de  l'Orient  et  d'Alexandrie  qu'il  se  fit  chrétien.  Par- 
tout il  avait  vu  la  raison  individuelle  de  l'homme  créant  des  théo- 
ries incomplètes  ou  absurdes.  Dans  le  christianisme  il  trouva  la  rai- 
son divine;  il  s'y  soumit.  Le  calvinisme  est  passé  à  Genève,  le 
socinianisme  y  passera  aussi,  le  déisme  ensuite,  et  placés  sur  les 
ruines  de  toutes  ces  opinions  humaines  ,  les  hommes ,  dégagés  de 
vains  préjugés ,  feront  comme  saint  Clément ,  et  retrouveront  la 
lumière  et  la  vie  dans  ce  catholicisme  qui  survit  à  toutes  les  écoles 
et  à  tous  les  systèmes. 

Je  voulais  vous  parler  de  la  brochure  curieuse  de  M.  Pouzait, 
mais  cette  lettre  est  déjà  trop  longue  permettez -moi  de  vous  en 
écrire  une  autre  fois. 

(Ze  Correspondant  n°  ZO ,  tome  IV. ^ 

Di:    X.A    70RCX:    QU'II.    7    A    3>ANS    Z.A    lŒESURi:. 

Il  n'y  a  qu'un  parti  brutalement  fat  t ,  un  parti  des  masses  qui 
puisse  tenir  irapunément  un  langage  aigre  et  passionné ,  un  langage 
provocateur.  L'insulte  n'est  jamais  permise  ;  mais  elle  revêt  un  ca- 
ractère horrible  quand  celui  qui  vous  insulte  fait  briller  à  vos  yeux 
la  lame  du  poignard  ,  quand  ses  paroles  sont  des  assassinats.  Et , 
pour  ne  parler  que  du  plus  forcené  des  hommes,  tellement  forcené 
que  l'on  doutait  pendant  long  temps  de  son  existence ,  témoin  ma- 
dame Rolland,  qui  ne  voulait  pas  y  croire,  Marat  était  terrible, 
parce  que  derrière  Marat  se  cachaient  dix  mille  brigands. 

Mais  un  parti  qui  ne  saurait  compter  sur  les  masses  populaires 
dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  abject ,  et  qui  ne  saurait  pas  même 
compter  sur  la  grande  raa.sse  nationale,  toujours  respectable  ,  même 
quand  elle  est  égarée  ,  le  parti  du  petit  nombre ,  s'il  a  pour  lui  la 
raison  et  Pétcrnelle  ju.stice  ,  ne  doit  se  fâcher  d'autre  colère  que  de 
la  colère  du  juste  ,  et  ne  doit  jamais  se  mettre  en  fureur.  Il  perd 
en  force  et  en  dignité.  Or  c'est  à  quoi  ne  font  jamais  attention  une 
foule  d'hommes  de  bien  ;  ils  ne  voient ,  ils  n'écoutent  qu'eux-mê- 
mes ,  boivent  l'Arrack  de  leurs  propres  paroles  ,  et ,  après  s'être 
ainsi  enivrés  d'enthousiasme  ,  ils  ne  s'aperçoivent  que  le  lendemain 
du  pas  de  clerc  qu'ils  ont  fait. 

Quelques  hommes ,  il  est  vrai ,  semblent  à  cet  égard  privilégies , 
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parce  que  c'est  le  génie  qui  les  privilégie.  A  lui  sied  une  certaine 
amertume  ,  et  même  ,  de  temps  à  autre  ,  quand  elle  est  juste  et  bien 
appliquée,  la  manifestation  d'une  éclatante  colère.  Mais  ce  n'est  pas 
alors  ah  irato  ,  dans  les  accès  d'une  fureur  passagère ,  que  de  pa- 
reils hommes  composent ,  c'est  avec  un  misanthropie  sublime ,  avec 
Hn  amour  de  l'humanité  qui  se  tourne  en  désespoir.  Si  toutefois 
cet  état  paradoxal ,  où  peut  se  trouver  plongée  une  âme  de  feu , 
peut  être  toléré  dans  l'homme  de  génie  ,  il  est  nécessaire  qu'il  ne 
se  transforme  pas  en  caractère  habituel  de  son  esprit.  Rien  n'est 
exagéré  comme  la  misanthropie ,  et  rien  ne  voit  l'humanité  plus  à 
faux.  Burke ,  grand  entre  les  orateurs,  traita  comme  ils  le  méri- 
taient les  fabricateurs  de  constitutions ,  hommes  qui  faisaient  de  la 
géométrie  politique,  et  devina  le  côté  machiavélique  de  la  révolution 
française  dans  ses  plus  atroces  conséquences.  Mais  ne  voyant  la  révolu- 
tion que  dans  ses  manifestations  seules,  il  oublia  par  trop  que  der- 
rière celte  société  ancienne,  qu'il  défendait  avec  une  si  haute  élo- 
quence, il  ne  se  mouvait  plus  aucune  Europe  réelle;  que  l'Europe 
de  Louis  XIV ,  dégénérée  en  Europe  de  Louis  XV  ,  était  elle-même 
une  monstrueuse  aberration  de  l'esprit  humain,  un  plan  bâtard, 
incompatible  avec  les  nécessités  du  christianisme  qui  régissent  le 
monde  moral.  M.  de  Maistre ,  inférieur  en  politique,  mais  supé- 
rieur en  philosophie  à  Edmond  Burke ,  et  qui  lui-même  se  répan- 
dait dans  de  sublimes  invectives  ,  voyait  à  cet  égard  plus  haut  et 
plus  loin.  Le  noyau  de  l'esprit  des  Burke  et  des  de  Maistre  est 
demeure  sain  et  intact;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  misanthropie 
d'un  écrivain,  qui,  sous  d'autres  rapports,  a  de  très-grands  mentes, 
M.  de  Hàller.  Réclamant  l'état  de  nature  comme  état  de  droit , 
état  vraiment  social ,  et  en  cela  il  a  parfaitement  raison  ,  M.  de 
Haller  s'indigne  contre  l'état  de  convention  ,  la  fiction  législative 
des  temps  modernes  ,  et  y  voit  un  violent  despotisme  :  toutes  cho- 
ses sur  lesquelles  nous  sommes  d'accord.  Mais  lorsque,  à  force  de 
nous  donner  le  paternel  comme  l'état  primitif  de  la  société ,  et , 
à  force  d'écarter  le  caractère  citoyen  auquel ,  du  reste ,  il  rend 
hommage  dans  la  forme  communale  des  constitutions  suisses ,  il  nous 
construit,  avec  son  droit  de  nature,  un  gouvernement  absolu,  et 
qu'il  veut  nous  imposer  ce  gouvernement  comme  sanctionné  par  Dieu 
lui  même  ,  l'impatience  gagne  le  plus  sincère  admirateur  du  talent 
et  des  connaissances  de  M.  de  Ilaller  ;  tels  sont  les  torts  où  l'en- 
traîne sa  mauvaise  humeur  contre  la  grande  révolution  sociale  qui 
s'est  opérée  de  nos  jours,  et  dont  il  n'a  étudié  qu'une  seule  face. 
Règle  générale  :  la  violence  du  langage  ne  convient  jamais  à  uu 
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parti  de  la  minorité ,  parce  qu'il  montre  de  toutes  les  choses  la 
plus  fâcheuse  :  »  le  désaccord  des  moyens  que  l'on  a  à  sa  dispo- 
»  sition  avec  le  but  qu'on  se  propose  d'atteindre.  »  Cette  fougue 
n'est  rationnelle  qu'en  tant  qu'elle  peut  réaliser  des  appels  à  la  force, 
et  ces  appels  ont  toujours  en  eux  quelque  chose  d'immoral ,  sauf 
les  cas  d'une  légitime  défense.  Oui,  il  est  beau  d'être  violent,  quand, 
en  parlant  avec  véhémence ,  Ion  frappe  un  de  ces  Cléons ,  un  de 
ces  monstres  de  démagogie  contre  lesquels  Aristophane ,  en  appelait 
au  peuple  d'Athènes  ;  oui ,  ces  grandes  apostrophes  sont  de  saison , 
quand  elles  ne  s'évaporent  pas  dans  la  fumée  d'une  vaine  bravade. 
Mais  traiter  comme  Cléou  mérite  d'être  traité  le  premier  fou  ou 
le  premier  imbécile ,  confondre  avec  Cléon  la  première  bête  brute , 
et  même  élever  au  rang  des  Cléons,  c'est-à-dire  des  êtres  éminem- 
ment antisociaux ,  le  premier  venu  qui  nous  choque  dans  notre 
opinion ,  qui  nous  blesse  ou  nous  gêne  ,  c'est  une  de  ces  fautes  qui 
jette  subitement  le  discrédit  sur  la  meilleure  des  causes. 

Certes ,  le  pouvoir  a  souvent  forfait  à  la  société ,  dès  les  âges 
les  plus  l'eculés  du  monde.  Aujourd'hui  il  ne  se  signale  plus ,  gé- 
néralement parlant,  par  des  crimes  et  de  l'arbitraire,  mais  il  lui 
manque  le  respect  pour  la  dignité  de  l'homme  ,  la  reconnaissance 
de  la  sublime  origine  de  la  nature  humaine.  Il  veut  remplacer  la 
liberté  par  l'administration  ,  il  veut  en  général  administrer  au  lieu 
de  gouverner ,  il  s'ingère  dans  nos  intérêts  au  lieu  de  diriger  nos 
affaires.  Il  fait  mal  les  choses  que  nous  ferions  mieux  que  lui ,  si 
elles  étaient  en  notre  pouvoir  ,  ce  qui  l'empêche  de  bien  faire  le 
gouvernement ,  que  le  peuple  ne  peut  jamais  bien  faire.  On  parle 
comme  ci'un  fléau  politique  de  la  prétention  d'une  poignée  d'hom- 
mes qui  se  disent  le  peuple  et  veulent  exercer ,  au  nom  des  oisifs 
d^en  bas  (  comme  d'autres  ont  voulu ,  de  droit  divin ,  l'exercer  au 
nom  des  oisifs  d'en  haut)  la  souveraineté  nationale  sur  la  place 
publique,  où  elle  dcgénèic  en  violences  révolutionnaires,  en  com- 
mérages dignes  des  sifflets  de  la  postérité  ;  et  l'on  ne  voit  pas  que 
l'on  provoque  ce  fléau  en  enlevant  aux  hommes  leurs  occupations 
naturelles,  le  soin  de  leurs  communautés,  de  leurs  provinces  et  de 
leurs  cités?  Ces  reproches  sont  généralement  fondés  ,  quand  on  les 
adresse  aux  gouvei  nemens  de  l'Europe  actuelle ,  l'Angleterre  ex- 
ceptée. On  ne  peut  assez  combattre  cette  tendance,  grosse  de  ré- 
volutions pour  l'avenir  ;  mais  la  bonne  voie  pour  obtenir  ,  à  cet 
égard  ,  ce  qu'il  est  juste  de  désirer,  est-ce  de  saper  la  base  même 
du  pouvoir,  de  lui  ravir  le  respect  des  peuples,  et  de  placer,  en 
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(juel(jue  sorte ,  la  haute  influence  sur  la  société  dans  la  pure  oppo- 
sition ,  c'est-à-dire  dans  la  critique  négative  de  toutes  choses  V 

C'est  cette  négativité  de  l'opposition  qui  constitue  sa  faiblesse  , 
et  qui  cause  aussi  le  désappointement  des  peuples ,  quand  l'oppo- 
sition devient  ministère.  Forcée  alors  de  se  placer  dans  toutes  les 
réalités ,  elle  les  embrasse  sans  pensée  d'avenir ,  elle  se  laisse  glis- 
ser sur  la  pente  qu'elle  avait  si  vivement  signalée.  Mieux  eût  valu 
pour  elle  et  pour  les  peuples  qu'elle  eiît  critiqué  les  choses  avec  la 
connaissance  positive  des  aliaires ,  qu'elle  eiit  vu  ce  qu'il  y  avait  à 
faire ,  et  de  quelle  manière  il  y  avait  à  faire  ,  pour  ne  pas  se  trou- 
ver elle-même  embarrassée  dans  Pexercice  du  pouvoir. 

La  vérité  de  ceci  est  bien  plus  frappante ,  quand  on  s'est  placé 
dans  une  position  isolée  ,  encore  peu  comprise  de  ses  contemporains, 
mais  où  l'on  a  pour  soi  la  conscience  éternelle  du  genre  humain. 
Il  ne  s'agit  pas  alors  d'avoir  constamment  raison  ,  mais  il  faut  en- 
core avoir  raison  de  la  manière  la  plus  convenable,  afin  que  le  bon 
droit  prenne  un  caractère  plus  pénétrant.  La  vérité  défigurée  par 
la  colère  est  bien  près  d'être ,  aux  yeux  des  peuples ,  la  vérité  ivre 
et  chancelante.  On  la  hue ,  après  l'avoir  traînée  dans  les  mes. 

Baron  d'Ecrstein. 

{Le  Correspondant  n°  30,  tome  IV.) 

DE    LA    CIVII.ISATIOST. 

Le  mot  de  civilisation  n'est  pas  aussi  défectueux  qu'où  l'a  quel- 
quefois prétendu. 

Civilisation  vient ,  comme  on  sait ,  de  civis ,  civitas. 

Dire  qu'une  nation  se  civilise,  c'est  dire  qu'elle  devient  ville, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi. 

Je  m'explique  ;  c'est  dire  qu'elle  prend  dans  son  ensemble  les 
mœurs,  les  usages,  les  habitudes,  qui  tiennent  plus  spécialement 
à  l'existence  des  villes. 

Quand  une  nation  se  civilise ,  c'est  que  les  membres  qui  la  com- 
posent se  plient  peu  à  peu  à  cette  mollesse  qui  tient  au  frottement 
des  hommes  ,  à  ces  rafliuemens  de  luxe  qui  naissent  de  la  compa- 
raison continue  résultant  d'un  voisinage  non-interrompu  ;  à  la  dou- 
ceur de  cette  vie  intellectuelle  ,  fille  du  commerce  des  esprits  et  de 
l'échange  des  idées  ;  à  ces  recherches  du  bicn-clrc  matériel  qui  ger- 
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ment  insensiblement  au  sein  d'un  ensemble  de  découvertes  accu- 
mulées ;  à  ces  habitudes  sociales  qui  résultent  des  réunions  fréquen- 
tes ,  enfin  à  tout  ce  qui  dislingue  la  vie  des  cités.  ]>es  villes  sont 
des  groupes  d'hommes  condensés  dans  un  espace  rétréci  :  quand 
les  hommes  se  rapprochent  ,  que  le  nombre  des  villes  augmente , 
que  les  habitudes  qui  s'y  engendrent  débordent  dans  les  campagnes, 
on  dit  qu'une  nation  se  civilise  ,  et  c'est  bien  dit. 

Les  nations  oui  deux  vies  simultanées  ,  et  dont  l'une  prend  nais- 
sance et  se  fortifie  à  mesure  que  l'autre  s'elFace  et  s'en  va  mourir. 

L'une  est  la  vie  isolée ,  agreste  ,  individuelle  •  l'aulre  est  la  vie 
composée ,  polie  (  ■ttoXi?  ) ,  sociale. 

Celle  qui  domine  méprise  l'enfance  ou  la  décrépitude  de  l'autre , 
la  noblesse  féodale  habitante  des  campagnes  avait  fait  une  injure 
du  mot  vilain.  ]Nos  villes  sourient  de  dédain  ,  eu  prononçant  les 
mots  de  rustique  et  de  campagnard.  On  dit  :  Il  est  de  son  village. 

Savoir  lire ,  s'adonner  au  commerce  des  lettres  ,  étaient  choses 
dédaignées  par  la  superbe  rudesse  de  nos  ancêtres  non  civilisés;  ne 
pas  savoir  lire,  rester  insensible  aux  agrémens  des  productions  in- 
tellectuelles, c'est  se  ravaler  au-dessous  de  la  dignité  de  l'homme, 
aux  yeux  des  glorieux  citadins  de  nos  jours. 

Autrefois  on  enviait  la  vie  isolée  et  indépendante  de  la  campa- 
gne ,  maintenant  on  se  presse  aux  portes  des  cités.  En  France ,  le 
siècle  de  Louis  XIV  a  porté  une  atteinte  mortelle  à  la  vie  rusti- 
que ,  en  jetant  tant  d'éclat  sur  la  ville. 

Laquelle  vaut  mieux  de  ces  deux  existences  d'un  peuple  ?  Qu'un 
autre  le  décide  :  car  il  est  bien  difficile  d'apprécier  ce  que  vaut  la 
civilisation  :  surtout  si  l'on  considère  que  nous  sommes  juges  et 
partie ,  que  nous  aimons  ses  douceurs  ,  qu'elle  nous  rend  fiers  de 
nous  mêmes,  et  que,  civilisés  comme  nous  le  sommes,  notre  amour- 
propre  de  siècle  est  intéressé  à  décider  dans  son  propre  sens. 

Cependant  on  peut  dire  qu'il  y  a  plus  d'indépendance  dans  la 
vie  rustique  ;  se  civiliser ,  c'est  se  plier  les  uns  aux  autres  ;  c'est 
faire  un  échange  de  concessions  :  les  rustiques  ,  qu'on  me  passe 
l'expression,  se  laissent  à  l'aise  dans  leurs  défauts;  ils  ont  plus  de 
vigueur  et  de  rudesse  .dans  l'âme  ;  le  frottement  use  et  polit-  La 
vie  des  premiers  est  pleine  de  jouissances  intellectuelles  et  maté- 
rielles ;  la  vie  des  seconds  a  de  moins  la  corruption  réfléchie  qui 
naît  de  l'atlouchcment  continuel  des  honimes.  Il  y  a  plus  de  lar- 
geur ,  de  noblesse ,  de  spontanéité  dans  les  vertus  et  dans  les  vices 
de  celle-ci  ;  plus  de  ralfinemcnt ,  de  grâce  ,  de  travail ,  dans  les 
IV.  '  8 
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vertus  et  dans  les  vices  de  l'autre.  Quand  l'une  domine ,  la  force 
est  plus  disséminée,  mais  plus  également  répartie;  quand  l'autre 
l'emporte,  la  force  devient  ordinairement  plus  identique,  plus  une 
dans  son  action  ;  mais  certains  membres  soulïrent  et  s'énervent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  les  villes  qui  régnent  en  Europe;  les 
derniers  événemcns  politiques  l'ont  suffisamment  démontré.  Les  cam- 
pagnes ,  traînées  à  la  remorque  ,  sont  comptées  à  peu  près  pour 
rien.  En  Angleterre  ,  la  révolution  parlementaire  va  consacrer  ce 
fait  accompli ,  savoir  que  dans  les  villes  réside  la  force  prépondé- 
rante. Partout  les  grandes  influences  viennent  habiter  les  villes.  Cette 
mioralion  du  dehors  au-dedans  des  cités  paraît  être  une  règle  uni- 
verselle d'histoire.  Les  premiers  Romains  aussi  étaient  campagnards; 
la  chaumière  du  consul  et  la  hutte  du  sénateur  évitaient  l'enceinte 
de  Rome;  des  champs  on  se  vend  ail  an  Jorwu  ;  le  bas  peuple  com- 
posait presque  seul  la  population  de  la  ville.  Plus  tard  ,  les  prin- 
cipaux de  l'empire  ne  conservèrent  aux  champs  que  des  vilia. 

Il  est  évident  que  le  vent  est  à  la  civilisation  ;  en  ce  sens  le 
siècle  est  eu  marche;  les  mœurs  des  ville?  inondent  les  campagnes; 
les  nations  deviennent  des  cités ,  et  bientôt  nous  n'aurons  que  des 
peuples  de  bourgeois. 

L'An<îleterre  paraît  être  jusqu'ici  la  nation  la  plus  avancée  dans 
les  voies  de  la  civilisation  matérielle.  Sillonnée  par  les  routes  et  les 
canaux  ,  couverte  de  villes  ou  de  bourgs  très-rapprochés  ,  elle  a  plu- 
tôt l'air  d'uue  ville  que  d'une  nation.  En  vaia  opposerait -on  les 
habitations  orgueilleuses  et  quasi-féodales  de  son  aristocratie;  elles 
ne  conservent  qu'un  simulacre  de  l'ancienne  vie  expirante.  De  cas- 
tels  elles  sont  devenues  maisons  de  campagne.  Les  mœurs  de  la 
ville  sont  assises  au  foyer  des  châteaux  antiques  comme  à  celui  des 
nouvelles  villa.  Les  petites  commodités  ,  les  petites  douceurs  de  la 
cité  se  rencontrent  partout  :  il  n'y  a  plus  de  chaumières  ,  il  n'y  a 
plus  de  villages.  Le  confurtahle  a  tout  envahi  ,  a  tout  nivelé ,  a 
tout  civilisé  :  il  a  escaladé  les  rochers  et  les  sommets  de  l'Ecosse , 
et  s'infiltre  dans  le  pays  de  Galles.  La  rudesse ,  la  sauvagerie ,  la 
fierté  des  anciennes  mœurs  sont  traquées  et  n'échapperont  pas. 

Quant  à  la  civilisation  intellectuelle  ,  c'est ,  je  crois ,  en  France 
qu'elle  tient  son  avant-garde  :  c'est  du  moins  (a  France  qui  en  ré- 
fléchit et  en  concentre  tous  les  rayons.  Elle  est  de  toutes  les  na- 
tions la  plus  sociable ,  la  plus  policée ,  la  plus  disposée  à  tout  met- 
tre en  commun  ;  elle  offre  le  plus  grand  nombre  d'hommes  capables 
de  goûter  à  la  fois  les  délicatesses  des  mœurs  et  celles  de  Tesprit  : 
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elle  possède  au  plus  haut  degré  la  puissance  d'expansion  et  d'as- 
similation. 

En  France  comme  en  Angleterre ,  la  socie'té  se  produit  e'galcment 
sous  l'autre  forme,  quoiqu'à  un  moindre  degré.  On  voit  disparaî- 
tre ou  se  transformer  les  châteaux  qui  donnaient  aux  campagnes 
un  air  de  noblesse  et  de  supériorité.  Sous  ce  rapport  la  révolution 
et  la  bande  noire  ont  beaucoup  avancé  la  civilisation.  Les  Labita- 
tions  de  campagne  ne  sont  {)lus  de  nos  jours  que  de  pauvres  mai- 
sons comme  celles  qui  s'accottent  dans  les  villes  pour  étayer  leur 
faiblesse  mutuelle  et  pallier  leur  mesquinerie  commune.  Aussi  ces 
maisons  ,  qui  ne  sont  pas  des  châteaux  ,  se  bâtissent  moins  à  l'é- 
cart :  elles  commencent  à  se  rechercher ,  à  se  rapprocher ,  comme 
les  animaux  timides. 

Il  est  désormais  impossible  de  résister  à  ce  mouvement.  On  a 
oublié  la  noblesse  et  Porgueil  de  la  vie  isolée ,  et  l'on  s'est  engoué 
des  agrémens  et  des  vanités  de  la  vie  sociale.  Les  individus  ni  les 
familles  ne  sauraient  se  contenter  d'eux-mêmes  :  on  a  besoin  les 
uns  des  autres.  Quand  ou  a  goûté  de  la  vie  civilisée  bien  moins 
rude ,  bien  plus  commode  à  la  faiblesse ,  qui  demande  bien  moins 
d'énergie  ,  on  ne  la  quitte  plus  :  on  préfère  marcher  en  troupeau. 

On  a  déjà  fait  remarquer  que  la  civilisation  finissait  par  énerver 
le  corps  et  l'âme  des  peuples  :  l'un  et  l'autre  sont  trop  abandonnés 
à  des  sensations  de  détail  ou  factices  et  n'ont  plus  l'habitude  de  se 
suffire  à  eux-mêmes.  L'une  perd  en  force  et  en  simplicité  ce  qu'elle 
gagne  en  finesse  et  en  plaisirs  ,  l'autre  perd  en  vigueur  et  en  santé 
ce  qu'il  gagne  en  sensibilité  et  en  jouissances.  Aussi  a  t-on  vu  les 
nations  parveniu's  au  d.'rnicr  période  de  la  civilisation,  succomber 
à  la  longue  dans  le  choc  contre  les  Barbares.  D'abord  elles  parais- 
sent plus  fortes  à  cause  de  l'habileté  acquise,  mais  bientôt  les  res- 
sources créées  par  Vindustrie  factice  deviennent  égales  et  ce  qui 
est  propre  à  chaque  antagoniste  reste  seul  dans  la  balance. 

L''entraîuement  est  universel ,  et  si  l'humanité  n'est  pas  arrêtée 
par  un  de  ces  grands  fléaux  qui  détruisent  un  siècle  en  un  jour, 
peste,  conquérant,  ou  irruption  de  barbares  ,  qui  sait  où  elle  s'ar- 
rêtera. Je  m'imagine  par  fois  que  le  globe  entier  ne  sera  bientôt 
plus  qu'une  grande  cité.  Déjà  on  cause  d'un  bout  de  1  Europe  à 
l'autre.  M.  de  Chateaubriand  (i)  a  fait  un  tableau  animé  de  la 
marche  de  l'humauité  dans  1rs  voies  du  rapprochement  physique  ; 
il  fait  remarquer  la  progiession  que  nous  indiquons. 

(i)   Picfacc  du  Voyage  en  Amérique. 
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11  y  a  quelques  siècles ,  avait-on  quelque  chose  à  dire  à  un  lia- 
bit.T?it  de  Montpellier,  par  exemple,  il  fallait,  à  travers  mille  dan- 
gers et  la  lance  au  poing ,  voyager  à  grande  peine  pendant  plusieurs 
mois  :  sans  doute  alors  on  ne  se  dc'rangeait  pas  pour  se  demander 
des  nouvelles  de  sa  santé'.  Les  lettres  vinrent ,  et  l'on  se  dit  bon- 
jour ,  sans  bouger,  do  Paris  à  Calcutta.  Mais  une  lettre,  il  faut 
l'écrire,  pins  le  temps  de  la  porter  laisse  vieillir  les  idées  en  route, 
malgré  le  pcifectionnement  des  cliemins  ;  le  téiégraplie  a  surgi  :  en 
quelques  minutes ,  la  pensée  d'un  homme  arrive  à  Toulon  ou  à  Pé- 
kin ,  dit  M.  de  Chateaubriand.  Ce  n'est  rien  ;  elle  arrive  à  Tou- 
lon ,  et  à  Brest ,  et  à  Strasbourg ,  et  en  cent  endroits  à  la  fois.  Les 
gouvcrnemens  se  sont  réservé  le  monopole  du  télégraphe  ;  mais  un 
temps  viendra  sans  doute  où  des  entreprises  particulières  fonderont 
aussi  dea  télégraphes  à  l'usage  de  tous  ,  et  on  il  sera  plus  agréa- 
ble de  converser  avec  un  de  ses  amis  de  Digne  ou  d'Ânas  que  de 
faire  le  voyage  du  faubourg  Saint-Honoré  au  Marais.  Vous  pensez 
peut-être  qu'en  voilà  assez,  et  que  l'humanité  peut  se  reposer, 
après  avoir  si  bien  travaillé  :  non  ,  non  ;  le  télégraphe  a  ses  désa- 
grémens;  le  nombre  des  signes  en  est  nécessairement  borné;  il  doit 
remuer  bien  des  fois  les  bras  avant  de  finir  une  phrase;  on  est 
obligé  d'être  trop  concis  pour  ne  pas  être  trop  long.  Or  on  sait 
que  deux  vases  placés  dans  une  certaine  position  se  renvoient  à 
une  grande  distance  les  sons  qu'on  leur  confie  ,  sans  en  rien  laisser 
transpirer  sur  la  route;  tout  le  inonde  en  a  fait  l'épreuve  dans  les 
deux  bassins  de  bronze  qui  sont  au  Louvre.  Eh  bien  !  au  moyen 
de  deux  vases  immenses  placés  à  une  ou  deux  lieues  l'un  de  l'au- 
tre ,  on  pourra  s'entendre  et  se  répondre  ;  et  en  échelonnant  ces 
appareils  d'un  bout  de  la  France  à  l'antre  ,  on  fera  passer  un  dis- 
cours de  M.  Pélou  en  cent  villes  diflérentes  ,  et  sans  perdre  trop 
de  temps.  Une  imagination  un  peu  vive  pourrait  entrevoir  dans  le 
bassin  dont  je  parle  la  future  tribune  aux  harangues  de  la  France 
et  de  rEurope.  Il  ne  faut  pas  qu'un  scepticisme  déplacé  nous  croie 
trop  loin  d'un  pareil  perfectionnement;  la  route  est  tracx-e ,  il  y  a 
déjà  quelques  années  qu'en  Angleterre  ou  a  fait  l'expérience  de  ces 
télégraphes  parlans ,  bien  supérieurs  aux  télégraphes  pantomimes. 

Dire  qu'il  y  a  moins  loin  maintenant  de  Saint-Pétersbourg  à 
Madrid  qu'il  n'y  avait  au  douzième  siècle  de  Paris  à  Gisors ,  c'est 
tomber  dans  le  lieu  commun  ;  ce  n'est  pas  non  plus  la  peine  de  faire 
remarquer  qu'il  est  plus  commode ,  plus  facile ,  plus  sûr ,  et  moins 
long  de  venir  de  New-York  au  Havre ,  qu'il  ne  l'était  d'aller  de 
la  Grèce  au  rivage  troyen ,  ou  de  Ilonflcur  à  Plymouth.  Tout  se 
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rapproche  ,  tout  se  resserre,  les  distances  disparaissent,  on  se  trou- 
vera bientôt  trop  près  les  uns  des  autres.  Les  bateaux  à  vapeur  qui 
volent  contre  vent  et  marée ,  on  fait  de  la  mer  une  grande  route 
non  moins  directe  et  aussi  peu  variable  que  la  route  de  Saint-Denis 
à  la  Chapelle.  Et  puisque  nous  y  sommes  ,  nous  devons  dire  que 
l'amélioration  des  routes  a  considc'rableraent  augmenté  les  moyens 
de  civilisation  :  les  transports  se  sont  aussi  tellement  multipliés  et 
perfectionnés  depuis  un  siècle.  Quoiqu'il  reste  encore  beaucoup  à 
faire,  qu'il  en  coûte  moins  de  temps,  de  tracas  et  d'argent  pour 
faire  quatre  cents  lieues  qu'il  n'en  coûtait  naguère  pour  en  faire 
quarante. 

A  ne  parler  que  des  voitures  publiques ,  quelle  distance  énorme 
entre  les  messageries  actuelles  (  uu  peu  lourdes  j  en  conviens)  et 
les  horribles  caisses  où  l'on  cbarretait  nos  pauvres  grand'pères  comme 
des  animaux  que  \c  ne  veux  pas  dire  !  Aussi  ne  bougeait-on  de  chez 
soi ,  et  les  habitans  de  la  Bretagne  habitaient  un  autre  hémisphère 
que  les  Normands.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  nos  jours  :  y  a-t-il  ud 
paysan  qui  n'ait  quitté  son  village  ou  qui  n'ait  un  peu  plus  de  lu- 
mières géographiques  que  ses  aïeux;?  Nous  ne  sommes  plus  au  temps 
où  les  croisés  prenaient  ïroies  en  Champagne  pour  Jérusalem. 

Qui  sait  où  nous  nous  arrêterons  une  fois  sur  cette  pente?  Le 
but  vers  Iciiuel  nous  marchons  est  comme  l'horizon  qui  recule  à 
mesure  qu'on  avance  et  personne  ne  peut  dire  où  nous  mèneront 
les  ballons ,  les  chemins  de  fer  et  les  voitures  à  vapeur. 

Outre  ces  facilites  qui  font  qu'on  n'est  jamais  loin  les  uns  des 
autres ,  le  système  militaire  de  l'Europe  est  bien  fait  pour  accélérer 
la  tendance  du  siècle.  En  confondant  les  diverses  provinces  les  unes 
dans  les  autres  par  le  mélange  des  contingens ,  il  opère  un  rappro- 
chement dans  les  esprits ,  une  fusion  d  idées  qui  rend  les  citoyens 
moins  étrangers  les  uns  aux  autres  ,  leur  donne  des  mœurs  et 
des  habitudes  semblables ,  crée  des  rapports  plus  intimes  et  par  là 
ch'ilise. 

En  France,  la  chute  de  l'esprit  provincial  et  le  système  des  dé- 
partemens  qui  fond  le  pays  en  un  tout  unique  et  identique  ont  fait 
tomber  une  autre  barrière.  La  langue  française  en  s'étendant  comme 
une  tache  d'huile ,  qu'on  nous  passe  ces  mots  ,  en  étouffant  peu  à 
peu  tous  les  patois  ou  langues  qui  morcèlent  le  territoire ,  tend  à 
rapprocher  tous  les  Français  et  les  rapproche  en  cllot. 

On  pourrait  ici  faire  remarquer  que  la  langue  elle-même  reflèlc 
l'époque  :  nous  n'avons  plus  de  grands  hommes  ;  ils  sont  remplaces 
par  de  grands  citoyens. 
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Mais  si  l'on  voulait  énumérer  toutes  les  causes  de  de'tail  qui  mè- 
nent à  l'effet  général  ,  ce  serait  à  n'en  pas  finir.  Et  par  exemple 
l'inOuence  de  la  presse  périodique  qui,  malgré  ses  luttes  intestines, 
grouppe  et  rapproche  les  esprits  autour  d'un  certain  nombre  d'i- 
de'es  communes ,  mériterait  un  chapitre  à  part.  Mais  il  reste  beau- 
coup plus  à  dire  sur  ce  sujet  que  ne  comporte  un  article  de  journal. 

B. 

{Le  Correspondant  n"  30,  tome  IK>) 
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MÉBÏTATICNS    CHKÉTIEMMTES. 
I         Par  M.  l'abbé  Mac  Hollcy  ,  missionnaire  anglais 
dans  l'Amérique  (i). 

Voici  un  petit  ouvrage  dont  nous  devons  remercier  MM.  les  édi- 
I  teurs  des  bons  livres.  On  n'a  pas  voulu  que  la  voix  d'un  pauvre 
I  missionnaire  qui  s'est  fait  entendre  dans  les  forêts  de  l'Amérique 
'-  fût  perdue  pour  la  France  ,  et  on  répand  parmi  nous  les  Médita- 
tions qu'a  eues  là  bas,  devant  Dieu ,  le  cœur  d'un  pieux  vieillard. 
Le  monde  qui  tourbillonne  autour  de  nous  ne  sait  pas  toute  la 
grâce  attachée  aux  paroles  sorties  d'une  pareille  bouche,  mais  nous, 
chrétiens ,  nous  le  savons ,  et  ne  sufùt-il  pas  ?  Si ,  dans  ce  peu  de 
pages ,  nous  trouvons  la  douceur  que  demande  notre  âme  pour  se 
consoler  d'elle  même  et  de  la  vie,  la  force  dont  elle  a  besoin  pour 
se  soutenir  dans  ses  perpétuelles  défaillances  ,  ne  suffit-il  pas  ?  Il 
y  a  dans  des  écrits  fameux  de  belles  sentences  de  morale  qui  nous 
charmeraient  peut-être ,  ou  au  moins  assoupiraient  quelque  temps 
nos  sens  et  notre  cœur.  Mais  prenez  garde  qu'il  ne  faut  point  as- 
soupir le  cœur  de  l'homme,  car  il  ne  sort  de  ce  sommeil  que  plus 
irritable  et  plus  douloureux.  Il  faut  le  tenir  éveillé  sur  lui-même 
et  sur  son  sort,  détourner  sa  vue  du  triste  spectacle  des  misères 
qui  l'assiègent ,  pour  la  porter  sur  la  ravissante  scène  du  bonheur 
que  sa  patience  doit  conquérir.  Et  si  quelque  parole  peut  nourrir 
en  vous  cette  activité  morale  nécessaire ,  soutenir  cette  réaction  vi- 
tale pour  ainsi  dire ,  c'est  assurément  la  parole  de  celui  qui  a  étu- 
dié l'humanité  ,  non  point  en  contemplation  sur  des  livres ,  ni  en 


(i)  Paris.  A  la  Société  des  Bons  Livres ,  rof!  Saint-Tliomas-irEnfer.  n.  5. 
Chez  Bricon  ,  rue  flu  Vieux-Colombier  ,  u"  19. 
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amusement  daus  les  théâtres  et  dans  les  fades  conversations ,  mais 
pour  l'amour  de  Dieu  et  de  ses  enfans ,  en  plein  air ,  mais  dans 
les  bois  et  sur  les  montagnes  ,  au  milieu  des  neiges  de  l'hiver  et 
des  ardeurs  de  l'été,  mais  les  yeux  pleins  de  larmes  et  le  cœur 
serré  de  tristesse  devant  des  corps  souffrans  ou  des  intelligences 
fermées  à  la  vérité.  Ah  !  oui ,  c'est  celui-là  qui  entrera  en  maître 
dans  votre  âme  pour  lui  faire  entendre  la  voix  de  son  Dieu  ,  et  la 
rendre  meilleure  et  plus  heureuse.  Pour  cela  il  n'aura  pas  besoin 
d'une  brillante  éloquence,  mais  simplement  des  mots  qu'il  sait  lui, 
pauvre  prêtre,  et  qu'il  a  pris  dans  son  livre  sacré,  et  puis  des 
mots  qu'ajoute  naturellement  son  amour  pour  les  malheureux,  c'cst-i 
à  dire  pour  les  hommes. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  les  Méditations  Chi-étien- 
nes  qu'en  répétant  ce  que   disent  les  éditeurs  dans  leur  préface  : 

«  On  sent ,  à  la  seule  lecture  de  l'ouvrage  ,  que  c'est  l'émana- 
tion d'une  âme  douce  et  sans  aigreur ,  triste  et  désenchantée  de  la 
terre,  mais  pleine  d'amour  pour  ses  semblables  et  d'espérance  au 
ciel ,  d'une  âme  qui  a  placé  sa  confiance  en  Dieu  et  qui  est  sûre 
de  n'être  point  trompée  dans  son  attente.  L'auteur  n'a  point  pré- 
tendu faire  un  livre;  il  a  laissé  parler  son  cœur;  il  n'a  pas  même 
songé  à  ordonner  ses  réflexions  ;  il  n'a  pas  éci'it  des  méditations 
pour  tels  ou  tels  jours  ,  tel  temps  de  l'année  :  ce  sont  de  simples 
et  naïfs  épanchemens  ;  ce  sont  des  paroles  tout  naturellement  tom- 
bées de  ses  lèvres  ,  suivant  que  le  besoin  de  ses  frères  et  l'amour 
de  Dieu  l'ont  inspiré. 

»  Nourri  des  saints  livres  et  des  écrivains  ascétiques ,  l'auteur  a 
souvent  leur  onction  :  son  style  est ,  comme  son  âme ,  sans  ambi- 
tion, sans  enflure. 

»  Lors  même  qu'il  prononce  la  menace  contre  les  pécheurs  et 
qu'il  leur  révèle  les  châtimens  d'une  autre  vie,  sa  parole  est  encore 
douce  et  bienveillante  ;  c'est  toujours  la  parole  d'un  apôtre  pacifi- 
que,  d'un  père  tendre  et  chrétien  qui  ne  peut  voir  sans  alarmes 
les  dangers  de  ses  eufans ,  qui  ne  sait  être  sévère  envers  eux  que 
dans  leur  intérêt  et  pour  leur  salut. 

»  Du  fond  des  forêts  du  nouveau  moude,  à  la  recherche  des  âmes 
qu'il  voulait  conquérir  à  Jésus-Christ ,  dans  la  hutte  peut  être  d'un 
sauvage ,  au  milieu  d'incroyables  accidens  de  la  nature  physique  , 
sous  le  poids  d'accablantes  fatigues ,  le  pieux  missionnaire  exhalait 
les  touchantes  pensées  que  nous  publions  aujourd'hui.  Ainsi  celui 
qui  est  uni  de  cœur  à  Dieu ,  est  fort  de  sa  force;  rien  ne  l'étonné; 
c'est  l'homme  dont  a  parle  le  poète  et  que  la  chute  même  du  monde 
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ne  saurait  ébranler  :  ce  qui  nous  agite  et  nous  trouble  si  fort,  n'esl 
rien  pour  lui  ;  c'est  à  ses  yeux  une  ombre  vaine  ;  c'est  le  monde 
qui  passe;  il  participe  d'avance  à  la  paix,  du  Dieu  qui  doit  être 
son  éternel  repos. 

»  Lisez  en  effet  la  méditation  sur  la  Sainte-Vierge  ;  et  dites  si 
notre  saint  prêtre  n'est  pas  déjà  aux  pieds  du  trône  de  Dieu  ,  au- 
dessus  de  1  humanité  :  c'est  un  hymne  d'une  suavité  ravissante  ;  c  es? 
une  mélodie  céleste;  il  seujble  entendre  retentir  ce  cantique  d'amoui 
au  milieu  des  anges  et  des  saints  qui  forment  la  cour  de  la  reinr 
du  ciel...  )> 

Ou  nous  saura  gré  aussi  de  citer  en  partie  cette  Méditation  sur 
la  Sainte-Vierge ,  dont  il  est  ici  parlé. 

u  Mon  fils,  il  n'y  a  pas  de  repos  de  la  vie.  Il  faut  être  armé 
sans  cesse  :  de  tous  côtés,  il  y  a  des  ennemis,  et  si  tu  ne  veilles, 
tu  seras  bientôt  blessé.  Si  tu  ne  donnes  pas  ton  cœur  à  Dieu  avec 
la  sincère  intention  de  tout  endurer  pour  sa  gloire ,  tu  ne  pourras 
résister  au  zèle  de  tant  d'ennemis  et  mériter  la  palme  bienheureuse , 
Avance  vaillamment  et  d'une  main  vigoureuse  renverse  les  obsta- 
cles que  l'on  t'oppose.  Le  brave  est  toujours  riche  et  le  lâche  tou- 
jours misérable. 

»  Choisis  entre  le  repos  en  cette  vie  et  le  repos  de  l'éternité. 
Ah  !  préfère  la  patience  au  repos ,  aspire  à  la  paix  véritable  ;  elle 
n'est  pas  sur  la  terre,  mais  dans  le  ciel;  elle  n'est  pas  au  milieu 
des  créatures ,  mais  en  Dieu  seul. 

n  Pour  l'amour  de  Dieu  il  faut  tout  soulTrir  de  bonne  grâce.  Tra- 
vaux ,  douleurs  ,  tentations  ,  contraintes  ,  anxiétés  ,  obligations  pé- 
nibles, infirmités,  injures,  calomnies,  reproches  injustes,  châtimens, 
mépris,  c'est  là  ce  qui  fait  la  vertu ,  le  soldat  de  Jésus-Christ,  c'est 
là  ce  qui  prépare  la  céleste  couronne. 

«  Vierge  Marie ,  ne  nous  abandonnez  pas  au  milieu  des  tenta- 
tions :  et  ne  nos  inducas  in  tenlatiuneni.  Vierge  Marie  ,  priez 
pour  nous....  » 

»  Vierge  pure  ,  purifiez  nos  lèvres  afin  qu'elles  prononcent  le 
nom  de  Marie  ! 

))  Céleste  Jérusalem  ! 

»  Autel  de  diamant!  l'Enfer  ne  le  renversera  pas! 

n   Notre  mère  !  ' 

»   Oranger  fleuri  ! 

»   Claire  fontaine  où  viennent  s'éteindre  les  feux  de  l'impureté  ! 

»  Bananier  chargé  de  ses  fruits  ! 

»  Bouquet  d'anémones  ! 
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»  Soleil  levant  sur  la  montagne  ? 

»   0  vierge  Marie ,  mère  de  mon  Sauveur  ! 

»  Sainte  épouse  du  Saint-Esprit.  Toute  sagesse  vient  de  votre 
divin  époux ,  intercédez  pour  ceux  qui  vous  aiment  de  tout  leur 
cœur ,  de  toute  leur  âme  et  de  tout  leur  entendement  ;  ô  mère  de 
Dieu ,  c'est  ainsi  que  nous  adorons  votre  Fils ,  c'est  ainsi  que  nous 
vous  honorons. 

))   Marie,  nom  protecteur! 

»  Marie ,  nom  bien-aimé  ! 

))   Marie,  nom  cher  à  Dieu  ! 

»   Pleine  de  grâces  ! 

»  Plus  belle  qu'un  palais  de  cèdre  et  d'or  ! 

M  Puissante  comme  la  foudre ,  douce  comme  la  colombe  des  bois! 

»    Lis  des  vallées  ! 

))  Vierge  choisie  entre  les  vierges^ pures  ,  priez  pour  nous  votre 
Fils  :  que  par  votre  aimable  intercession  nous  nientious  ia  grâce 
nécessaire  pour  vivre  dans  la  pureté.  Que  nous  puissions  nous  pré- 
senter un  jour  devant  le  tribunal  de  Dieu  avec  cette  robe  d'iuuo- 
cence ,  dont  l'Eglise  nous  a  revêtus  en  nous  donnant  le  baptême. 

»  0  vierge  Marie  ,  mère  de  mon  Sauveur.  JNul  parmi  les  hom- 
mes n'aura  le  bonheur  de  vous  plaire ,  s'il  n'est  chaste  ! 

»  Une  pensée  impure  dans  le  cœur  d''un  chrétien  vous  fait  verser 
des  larmes  ! 

M   Que  je  meure ,  ô  ma  mère ,  plutôt  que  de  vous  offenser  ! 

»  Délivrez-nous  du  mal  !... 

»  La  reine  du  ciel  est  aussi  la  reine  des  mers. 

j)  Elle  commande  aux  orages. 

))  Il  faut  donc  la  supplier  d'appaiscr  daus  nos  cœurs  les  orage» 
que  le  démon  y  soulève.  Une  seule  invocation  à  Marie  rendra  le 
calme  à  notre  âme. 

»  Une  simple  invocation  à  Marie  délivre  de  tous  les  dangers. 

))   Lorsque  nous  pleurons  elle  essuie  nos  larmes. 

»  Lorsque  nous  souffrons  elle  porte  nos  douleurs  aux  pieds  de 
son  Fils. 

)>  Si  vous  avez  perdu  une  personne  qui  vous  soit  clière,  adres- 
sez-vous à  la  Sainte- Vierge  :  elle  seule  peut  comprendre  vos  dou- 
leurs ,  cette  tendre  mère  qui  a  embrassé  l'arbre  de  la  croix  oii  soa 
Fils  était  attaché. 

»  Si  vous  êtes  accablé  par  la  misère ,  adressez- vous  à  la  Sainte- 
Vierge  ,  elle  a  déposé  son  Fils  dans  une  étable. 

IV.  9 
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»  O  chrétiens  ,  mes  frères ,  dans  ce  cœur  de  mère  il  y  a  eu  douze 
glaives  de  douleur...  » 

Des  publications  semblables  à  celle-ci  sont  faites  assure'ment  pour 
répandre  des  sentimens  de  consolation  et  de  courage ,  et  pour  ré- 
"veiller  un  peu  de  cette  piété  intérieure  ,  dont  nous  sentons  chaque 
iour  un  plus  vif  besoin.  Soyons  reconnaissans  envers  les  hommes 
qui  se  dévouent  à  faire  circuler  des  paroles  de  foi  et  d'espérance 
dans  les  familles  chrétiennes  ,  et  qui  remplissent  ainsi  leur  part  de 
l'action  publique  que  la  Providence  nous  impose.  Voici  les  paroles 
qui  terminent  la  préface  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 

«  Que  si ,  comme  c'est  tout  notre  but  et  notre  plus  ardent  dé- 
sir ,  nous  faisons  quelque  bien  en  présence  de  tant  de  mal  ;  si  au 
milieu  de  tant  de  sujets  de  tristesse  pour  les  âmes  religieuses,  nous 
apportons  par  nos  publications  quelque  adoucissemeut  à  leurs  dou- 
leurs ,  le  ciel  en  soit  béni!  Oui,  si  nous  connaissions  quelque  chose 
au  dessus  des  consolations  chrétiennes,  au-dessus  de  la  paix,  de  Dieu, 
nous  voudrions,  s'il  était  besoin,  nous  sacrifier  pour  le  leur  pro- 
curer ;  mais  il  n'est  rien  au  dessus  de  ce  bien  ;  c'est  le  trésor  des 
trésors ,  la  maune  par  excellence  j  la  parole  de  Dieu  est  plus  que 
For ,  les  pierres  précieuses  et  tous  les  biens  du  monde.  » 

(  Le  Correspondant  n°  30 ,  tome  IV.  ) 
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Narraverunt  miti  fabulaliones ,  sed  non  ut  les  iua.  Ps.  ii8. 
Peribunt  omnes  cogitationes  eorum.   Ps.    \l^S. 

Epuisement  de  la  Philosophie.  —  De  TEclectisme.  —  Son  impuissance. 
— De  la  Religion  nouvelle.  —  Son  impossibilité. —  Du  développement 
de  l'Humanité  par  le  Christianisme. 

Semblables  aux  Juifs  qui  refusèrent  de  reconnaître  le  Fils  de 
Dieu  parce  qu'ils  attendaient  un  Messie  vainqueur  des  nations  et 
dominateur  du  monde ,  il  est  des  hommes  qui  refusent  de  recon- 
naître l'Eglise  à  cause  de  ses  humiliations  et  des  triomphes  de  l'er- 
reur. S'ils  comprenaient  quelque  chose  au  christianisme,  ils  sauraient 
que  le  monde  n'est  qu'un  combat,  une  épreuve,  une  expiation,  un 
sacrifice  ;  que  l'Eglise  ,    comme  chacun  de  ses  enfans ,  doit  avoir 
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ses  tribulations  et  ses  douleurs;  car  son  chef,  son  divin  modèle  a 
subi  aussi  les  humiliations ,  les  souffrances  et  la  mort.  11  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  que  l'erreur  ait  eu  puissance  sur  le  monde  et 
les  choses  du  monde  ;  qu'elle  ait  pu ,  couvraut  son  ne'ant  de  vaines 
apparences ,  les  embellissant  d'éblouissans  prestiges ,  entraîner  par 
une  fausse  éloquence ,  séduire  par  de  trompeuses  lumières  les  peu- 
ples abandonnés  à  leurs  passions  ;  tout  cela  est  châtiment ,  aver- 
tissement du  Ciel ,  accomplissement  de  ce  qui  fut  prédit.  Mais  cela 
ne  peut  durer  toujours ,  l'erreur  a  des  limites  qu'elle  ne  franchira 
que  lorsque  devra  périr  l'univers  ,  et  il  serait  bien  coupable ,  celui 
qui  fermerait  les  yeux  aux  signes  visibles  qui  annoncent  aux  chré- 
tiens de  la  part  de  Dieu  l'approche  du  règne  de  la  vérité. 

La  philosophie  eut ,  par  la  permission  du  Tout-Puissant ,  ses 
hommes  de  science  et  de  génie ,  son  temps  de  force  et  de  gloire  ; 
ce  temps,  ces  hommes  ne  sont  plus  :  se  développant  chaque  jour, 
et  chaque  jour  se  dépouillant  de  ce  qui  la  cache  aux  aveugles,  bien- 
tôt, réduite  à  son  expression  la  plus  simple,  elle  sera  contrainte 
de  se  montrer  aux  homm.es  dans  sa  nudité ,  et  les  hommes  n'ea 
voudront  plus.  Peut-être  quelques  esprits  impuissans  lui  demeure- 
ront-ils fidèles,  mais  sa  ruine  et  la  gloire  de  la  Religion  feront  le 
supplice  de  ces  restes  d  intelligences  que  n'aura  pas  désabusées  sa 
misère. 

Oui ,  l'erreur  s'épuise ,  la  philosophie  meurt  :  après  le  xviii^  siè- 
cle et  les  sanglantes  applications  de  ses  théories  dégradantes  ,  on 
pouvait  espérer  que  ,  se  séparant  violemment  du  matérialisme ,  pre- 
nant en  main  la  défense  de  Dieu ,  de  Tàme  et  de  sa  liberté,  com- 
battant pour  cette  cause  avec  enthousiasme  ,  la  philosophie  tirerait 
l'incrédulité  de  la  boue  où  elle  était  plongée,  et,  par  ce  retour  à 
des  idées  plus  généreuses,  préparerait  les  peuples  à  la  régénération 
sociale  ;  elle  eût  eu  pour  elle  une  foule  d'hommes  que  les  doctri- 
nes avaient  emportés  à  leur  insu  ,  ce  besoin  de  croire  qui  tourmente 
si  cruclkment  tant  de  jeunes  âmes ,  et  ce  sentiment  universel  de 
la  dignité  humaine  ,  qui ,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre ,  soulève 
les  peuples  et  se  débat  contre  ces  principes  flétrissans  qui  soumet- 
tent notre  vie  à  une  nécessité  fatale  pour  nous  livrer  enfin  au  néant. 
Mais  pour  imprimer  aux  esprits  un  tel  mouvement ,  il  fallait  un 
homme  qui  sût  prévoir,  un  homme  de  génie  et  d'éloquence;  et  la 
philosophie  ne  pouvait  plus  produire  un  tel  homme  ;  il  fallait  des 
intelligences  qui  s'attachassent  à  ses  conceptions ,  qui  eussent  foi 
en  sa  parole  ;  et  la  philosophie  était  trop  vieille ,  elle  avait  creusé 
trop  avant,  pour  que  ses  enfans  pussent  respecter  une  parole^  re- 
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cevoir  un  enseignement ,  croire  un  système.  L'erreur  a  ses  lois  comme 
la  vérité  ,  elle  se  développe  suivant  sa  nature  ,  et  si  elle  y  a  pris 
racine ,  nulle  force  humaine  ne  l'empêchera  de  faire  naître  l'anar- 
chie dans  la  société ,  ou  de  produire  le  scepticisme  dans  l'intelli- 
gence. On  peut  couper  l'arbre  et  le  jeter  au  feu  ;  si  on  le  laisse 
croître  ,  il  portera  son  fruit. 

Sitôt  que  la  philosophie  fut  comprise ,  qu'il  fut  clair  pour  tous 
qu'elle  établissait  chaque  intelligence  juge  infaillible  et  suprême  de 
ses  croyances ,  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs  ,  elle  dut  cesser  d'im- 
poser aucune  doctrine,  c'est-à-dire,  d'être  inconséquente,  et,  pour 
conserver  encore  quelque  apparence  de  vie ,  revêtir  une  forme  nou- 
velle :  ce  fut  l'Eclectisme. 

L'Eclectisme  en  effet  n'est  rien  et  paraît  quelque  chose ,  laissant 
vide  le  cœur  et  l'esprit  et  nourrissant  l'orgueil,  n'ôtant  pas  le  sa- 
voir et  détruisant  la  science,  ne  touchant  pas  au  doute  et  pro- 
mettant la  foi ,  ne  sortant  pas  du  scepticisme  et  pourtant  sachant 
consoler  l'âme  de  sa  solitude  en  y  faisant  tour  à  tour  apparaître 
les  vaines  ombres  de  l'avenir  et  du  passé,  il  est  comme  le  fautas- 
tique  mélange  d'une  espérance  et  d'un  souvenir.  Ecoutons  ses 
adeptes  (i)  : 

Ils  ne  croient  à  rien,  et  pourtant,  loin  de  mépriser  ce  qui  fut, 
ils  le  révèrent ,  et  prétendent  faire  servir  ses  ruines  à  construire 
ce  qui  sera  ;  ils  ne  savent  pas  s'ils  ont  un  Dieu  ,  s'ils  ont  une  âme, 
aucune  des  religions  qu'a  vues  le  inonde  ne  leur  paraît  être  la 
vérité,  et  pourtant  ils  nous  parlent  sans  cesse  de  dogme  nouveau  y 
de  religion  nouvelle  ;  ils  prétendent  conserver  l'indépendance  de 
leur  raison  et  demeurer  les  juges  de  tout  symbole  ,  et  pourtant 
ils  se  tiennent  certains  que  de  cette  anarchie  apparente  et  pas- 
sagère doivent  s'élancer  un  jour  le  principe  de  foi  et  la  com- 
munauté de  croyance.  Ce  principe  de  foi  doit  sortir  du  sein  de 
la  philosophie,  s'emparer  de  la  société  et  la  former  à  l'image  de 
sa  mère. 

Qui  le  croirait ,  si  les  prophètes  de  l'électisme  n'en  donnaient 
l'assurance  ?  car  enfin  il  n'est  pas  populaire ,  il  n'a  sur  les  âmes 
aucune  puissance ,  il  n'a  pu  faire  pénétrer  dans  les  masses  une  seule 


(i)  Je  dois  provenir  le  lecteur  une  fois  pour  toutes  que  je  ne  prêle 
aux  Eclectiques  que  des  idées  expressément  avouées  par  eux  ,  que  le 
plus  souvent  je  me  sers  de  leurs  propres  expressions,  que  tous  les  mots 
soulij;nés  sont  tirés  textuellement  des  ouvrages  de  MM.  Couiin ,  Jouf- 
froi ,  Damiron  ou  du  Globe j   avant  qui!  fut  Siinoniste. 
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idée ,  il  n'a  pu  faire  triompher  un  principe  ;  il  est  de  bon  ton ,  je 
le  sais,  de  lui  accorder  de  l'estime,  mais  il  est  de  bon  ton  aussi 
de  le  laisser  rêver  dans  son  coin.  Les  hommes  de  ce  temps  sont 
singulièrement  petits ,  les  intérêts  les  touchent  beaucoup,  et  peu 
les  doctrines  ;  la  philosophie  peut  êlre  pour  eux  une  occupation  de 
jeunesse  que  dédaigne  bientôt  l'âge  mûr  pour  s'attacher  au  réel , 
au  positif  de  la  vie  :  les  principes  peuvent  servir  comme  moyen , 
mais  les  honneurs ,  la  fortune ,  voilà  le  but.  Et  qui  s'en  étonne- 
rait? on  ne  croit  plus  qu'aux  biens  de  ce  monde,  et  la  philoso- 
phie elle  même  n'en  promet  pas  d^autres. 

D'ailleurs  par  quelles  œuvres  s'est-elle  assuré  l'empire  des  intel- 
ligences ?  Elle  a  porté  dans  l'étude  de  l'histoire  quelque  bonne 
foi  ,  fait  quelque  cas  des  traditions  antiques ,  jugé  le  passé  du 
christianisme  sans  trop  de  prévention  ;  il  le  fallait  bien  ,  le  monde 
est  dégoûté  des  mensonges  de  Voltaire  et  des  contes  encyclopédi- 
ques,  la  science  contemporaine  rend,  par  tous  ses  travaux,  hom- 
mage à  la  religion,  de  toutes  parts  des  rayons  de  lumière  révèlent 
au  siècle  les  vieilles  croyances  des  peuples  qui  ne  sont  plus,  la  vé- 
rité se  fait  jour ,  les  préjugés  finissent ,  les  calomnies  sont  mani- 
festées ,  et  la  haine  tombe  :  si  la  philosophie  s'est  trouvée  un  peu 
mêlée  dans  tout  ce  bien  ,  si  elle  a  bien  voulu  reconnaître  les  avan- 
tages que  la  civilisation  a  retirés  de  la  religion  du  Christ,  avouer 
que  c'est  un  système  religieux  plus  complet  et  mieux  en  harmonie 
avec  la  conscience  humaine  que  bien  d'autres ,  et  même ,  — 
quelle  générosité  !  —  qu'on  peut  lui  accorder  sur  le  mahométisme 
et  le  brahmanisme  une  supériorité  de  raison  et  de  vérité,  on  ne 
refusera  pas  de  lui  en  tenir  compte  ;  on  sait  qu'elle  a  aujourd'hui 
assez  de  pudeur  pour  n'aimer  pas  qu'on  la  surprenne  à  mentir  ; 
mais  après  tout  l'injustice  envers  le  présent  n'est  pas  excusée  par 
l'indifïérence  pour  le  passé,  et  pourrait  faire  croire  que  cette  bonne 
foi  qu'on  afTecte,  que  cette  impartialité  qu'on  nous  vante,  sont  bien 
plus  une  nécessité  des  temps  qu'un  mérite  des  hommes.  Cette  os- 
tentation  d'impartialité  et  ces  cris  de  liberté  et  de  vraie  tolérance 
ont  rallié  à  sa  cause  quelques  esprits  de  talent  et  de  travail ,  quel- 
ques jeunes  hommes  qui  ,  froissés  par  les  doctrines  matérialistes 
et  ne  sachaut  cîi  se  prendre  dans  cet  abîme  de  scepticisme,  lui  ont 
demandé  cette  nourriture  de  l'âme  qui  leur  manque  et  qu'elle  ne 
leur  donnera  point.  Mais  enfin  ce  nombre  est -il  bien  grand?  A 
Paris  ,  dans  les  provinces  ,  combien  de  gens  qui  aient  l'honneur 
d  être  éclectiques?  et  sommes  nous  bien  pics  de  ce  temps  que  nous 
annonce  M.  Cousin ,  où  sur  ceut  hommes  ,   quatre-viugt-dix-neuf 
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philosopheront,  et  philosopheront  à  sa  manière.  Oh!  l'avenir!  l'a- 
venir !  c'est  là  leur  refuge  ,  car  le  passé ,  le  pre'sent ,  tout  leur 
manque;  eh  bien  !  dans  l'avenir,  si  elle  y  arrive,  la  philosophie 
sera  tout  aussi  mise'rable  :  un  boiteux  se  redresse-t-il  parce  qu'il 
vieillit  ? 

Les  prétentions  de  l'Eclectisme  à  la  populaiité  sont  donc  surpre- 
nantes ,  surtout  quand  on  songe  qu'il  est  condamné  par  sa  nature 
même  à  demeurer  toujours  étranger  au  grand  nombre.  N  étant  autre 
chose  qu'un  choix  de  ce  que  contiennent  de  vrai  et  de  bon  les  di- 
vers systèmes,  ne  faut  il  pas  que  l'EcIectiste  les  connaisse  tous? 
Et  que  de  gens  réunissent  assez  de  science  et  de  talent  pour  juger 
avec  connaissance  de  cause  ces  milliers  de  systèmes  que  depuis  la 
création  enfanta  la  raison  humaine?  Courage  donc,  mettez-nous 
en  état  d'accomplir  ce  travail,  faites-nous  connaître  Tennemana 
et  la  philosophie  d'Edimbourg,  remettez  Proclus  en  honneur,  tra- 
duisez Platon ,  réimprimez  Descartes ,  courage  !  Il  s'écoulera  du 
temps  avant  que  tous  les  philosophes  aient  passé  par  nos  mains  et 
sous  nos  yeux.  D'ici  là  vous  aurez  appris  peut-être  que  toutes  ces 
froides  erreurs  ne  peuvent  plus  remuer  la  pensée  humaine,  et  que 
si  ces  puissantes  intelligences  ont  pu  se  tromper,  vous  le  pouvez 
même  après  eux,  et  ne  pas  distinguer  toujours  infailliblement  dans 
leurs  systèmes  le  vrai  du  faux ,   le  mal  du  bien. 

Toutefois  connaître  les  solutions  diverses  qui  contiennent  cha- 
cune une  portion  de  la  vérité,  et  de  leur  comparaison  tirer  la  so- 
lution complète,  qui  est  la  véritable  ;  en  un  mot,  trouver  et  réunir 
les  membres  de  la  philosophie  tpars  dans  les  monuniens  qui  la 
contiennent,  n'est  pas  une  œuvre  qui  suffise  au  génie  de  ces  mes- 
sieurs et  les  empêche  de  faire  dans  leurs  momens  de  loisir  quelques 
châteaux  en  Espagne.  Ils  ont  rêvé,  par  exemple,  qu'à  eux  appar- 
tenaient la  r(' génération  de  la  société ,  la  prédication  d'un  dogme 
nouveau  ,  l'établissement  à'une  religion  nouvelle. 

Ne  leur  demandez  pas  quel  est  ce  dogme  et  quelle  est  cette  re- 
ligion ;  ils  vous  prieraient  d'attendre  qu'ils  aient  trouvé  les  mem- 
bres épars  de  la  philosophie  ;  mais  provisoirement  vous  pouvez 
renoncer  au  christianisme,  car  il  a  subi  la  loi  de  cette  force  qui 
pousse  le  monde  en  avant ,  de  cette  force  qui  Jîétrit  le  passé  et 
embellit  l'avenir ,  qui  rend  imjiuissant  ce  qui  est  vieux ,  et 
puissant  ce  qui  est  nouveau.  Ainsi  voilà  des  hommes  qui  prêchent 
un  Dieu  nouveau  ,  Dieu  inconnu  qu'iguore  le  monde ,  qui  ne  s'est 
manifesté  à  aucune  intelligence,  qui  n'a  pas  donné  mission  à  ceux 
qui  i'anaoacenl ,  et  n'a  révélé  à  personne  ui  en  quoi  s'éloignaieat 
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de  la  •vérité  les  anciennes  croyances ,  ni  en  quoi  consisterait  la 
ûouvclle  doctrine!  Que  sont  donc  ces  puissans  esprits?  comment 
se  sont-ils  assurés  que  depuis  dix-huit  siècles  l'humanité  ne  prati- 
quait que  de  vaines  superstitions  et  n'adorait  qu'un  nom  ?  Saiîs  doute 
que  le  Dieu  dont  ils  sont  les  apôtres  a  guéri  l'infirmité  de  leur  rai- 
son ,  et ,  par  un  singulier  privilège ,  les  a  faits  infaillibles  ?  Mais 
pour  connaître  l'erreur,  il  faut  connaître  la  vérité,  et  qui  fait 
profession  d'ignorer  le  caractère  qui  la  distingue  n'a  le  droit  de 
dire  h  personne  :  Il  n'est  pas  là.  Qu'on  invente  les  dogmes  les 
plus  extravagans,  on  pourra  les  croire;  mais  proposer  sérieusement 
de  quitter  une  religion  qui  a  fait  le  bonheur  et  la  gloire  des  siè- 
cles passés,  à  laquelle  la  société  doit  ses  progrès  et  sa  civilisation, 
une  relijiion  dont  on  connaît  le  dogme  et  le  culte,  qui  a  ses  prê- 
tres et  son  Dieu  ,  ses  prophéties  et  ses  traditions,  son  paradis  et 
son  enfer,  ses  consolations  pour  toutes  les  douleurs,  ses  espérances 
pour  toutes  les  infortunes  ,  de  la  quitter  pour  une  croyance  que 
ses  futurs  inventeurs  ignorent  encore,  et  qu'ils  ne  doivent  révéler 
au  monde  qu'après  avoir  rassemblé  les  membres  cpars  de  la  phi- 
losophie,  qu'après  avoir  fait  une  science  qu'eux-mêmes  déclarent 
impossible  à  faire  ,  c'est  une  folie  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple 
dans  l'histoire  des  hommes  j  il  était  plus  raisonnable  de  prétendre 
édifier  Babel. 

Passons  :  cette  difficulté  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête.  Bien- 
tôt la  philosophie  aura  terminé  son  voyage  autour  de  la  vérité  , 
et  connaissant  ses  faces  diverses ,  fera  ce  qu'elle  n'a  pu  faire  de- 
puis 3ooo  ans,  résoudra  tous  les  doutes,  s'assurera  définitivement 
si  l'homme  a  une  âme,  s'il  a  un  Dieu  ,  s'il  doit  craindre  des  châ- 
timens  éternels ,  espérer  des  récompenses  éternelles ,  et  alors  elle 
lui  formulera  son  symbole,  proclamera  le  nouveau  dogme,  et  prê- 
chera à  l'univers  la  religion  nouvelle. 

Mais  alors  tout  scra-til  fini  ?  n'y  aura-t-il  pas  des  esprits  mal 
faits  qui  trouveront  peu  raisonnable  de  soumettre  leur  âme  aux 
inventions  de  quelques  hommes  ,  qui,  doués  de  raison  ,  ne  pourront 
abdiquer  leur  jugement,  voudront  des  croyances  qiHils  compren- 
nent, et  ne  comprendront  guère  celles  de  l'éclectisme?  De  quel  droit 
ces  nouveaux  pontifes  décideront-ils  les  questions  de  foi?  que  pourra 
leur  raison  contre  la  raison  d'hommes  qui  se  croiront  leurs  égaux, 
et  comment  prouveront-ils  qu'ils  ont  la  vérité  pour  eux  ?  L'homme 
est  ainsi  fait ,  qu'il  croit  à  la  parole  d'un  Dieu  ,  et  ne  veut  pas 
croire  à  la  parole  d'un  homme.  J'ai  grand'pcur  que  si  le  Dieu  de 
la  philosophie ,  la  force  des  forces  ,  comme  ils  l'appellent ,  s'obs- 
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tine  h.  demeurer  dans  son  obscurité  ,  à  refuser  de  manifester  son 
existence  par  quelque  signe  exte'ricur  et  visible,  ses  disciples  n'aient 
grand'pcine  à  établir  son  culte  dans  l'univers ,  et  que  le  monde 
qui  s'est  passé  de  lui  pendant  6000  ans  ne  s'en  passe  encore  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles.  Ces  nouveaux  apôtres  diront  sans  doute  aux 
peuples  :  Vous  avez  tort  d'exiger  des  miracles,  un  syllogisme  suf- 
fit ,  et  nous  en  avons  en  quantité  :  majeure....,  mineure ,  con- 
clusion.... Pouvez-vous  douter  à  présent  de  l'existence  de  cet  être, 
la  force  des  forces  ,  l'âme  par  excellence  ,  le  type  de  tout  bien , 
l'idéal  de  tout  ordre....,  ce  sont  ses  noms,  adorez-le....  Philoso- 
phes ,  vous  spiritualisez  un  peu  trop  vos  idoles  :  les  peuples  [lour- 
raient  retourner  à  leurs  dieux  de  pierre  ou  de  bois ,  mais  jamais 
ils  ne  reconnaîtront  ce  dieu  enfant  de  votre  raison ,  ils  n'adoreront 
jamais  la  conséquence  d'un  syllogisme. 

Hommes  de  contradiction ,  ils  ne  savent  donc  pas  ce  qu'est  une 
religion  :  une  religion  est  une  soumission  commune  des  consciences 
à  une  loi ,  source  obligatoire  de  devoirs  communs  :  et  ils  prétendent 
laisser  à  chacun  son  indépendance  et  le  soin  de  se  faire  à  lui-même 
sa  loi ,  sa  raison  ,  son  dieu.  Une  rebgion  suppose  un  culte  et  un 
sacerdoce  :  où  faudratil  adorer  leur  divinité  ?  auront-ils  des  tem- 
ples ,  des  sacremens  ,  une  liturgie  ?  Oh  !  qu'elles  serout  belles  ,  les 
abstraites  cérémonies  de  TEclectisme  !  Auront-ils  des  prêtres  ?  leurs 
prêtres  dresseront-ils  des  chaires  dans  chaque  village  pour  piêcher 
lumineusement  le  moi  et  le  non-moi  au  peuple  assemblée  ?  Rivali- 
sant de  zèle  avec  nos  missionnaires,  on  les  verra  sans  doute  quitter 
patrie ,  famille  ,  richesse ,  honneur  et  gloire  pour  hâter  par  d'obs- 
curs et  pénibles  travaux  les  progrès  de  la  civilisation.  Ils  sauront 
mourir  pour  annoncer  à  l'Américain  sauvage  ou  au  Chinois  lettré  le 
règne  de  la  philosophie ,  et  traversant  tous  les  genres  de  douleur 
et  de  mort,  s'engloutir  dans  les  bagnes  de  Constantinople,  expirer 
en  chantant  des  hymnes  sous  la  hache  de  pierre  des  sauvages  ,  ou 
Terser  à  grands  flots  leur  sang  précieux  dans  les  sorbonnes  du  Japon. 

Ah!  j'entends!  des  prêtres,  un  culte  sont  fort  inutiles,  la  mo- 
rale suffit  bien  ;  et  cette  morale  persuadera  au  riche  de  se  ravir  le 
prix  de  ses  jouissances  pour  secourir  le  pauvre ,  à  celui-ci  d'être 
Leureux  et  content  dans  sa  misère  pour  son  intérêt  bien  entendu, 
cette  morale  étouffera  les  haines,  les  désirs  de  vengeance,  inspirera 
le  pardon  des  injures,  l'amour  des  ennemis,  empêchera  les  hom- 
mes de  se  livrer  à  leurs  passions ,  portera  nos  filles  à  sacrifier  leur 
jeunesse  et  leur  beauté  au  service  des  malades  et  des  malheureux  , 
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remplacera  le  Christianisme  en  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  la  conso- 
lation de  riiumanité  soufflante  !  ! 

Prenez  garde  pourtant  :  les  peuples  ne  se  contenteront  pas  de 
grandes  maximes  et  de  vains  raisonnemens  ;  aurons-nous  quelque 
chose  à  craindre  quand  nous  transgresserons  vos  préceptes  moraux, 
quelque  chose  à  espérer  si  nous  avons  la  force  de  les  accomplir  ? 
Si  la  vie  de  ce  monde  est  la  seule  vie  ,  si  ses  jouissances  sont  le 
boûbeur ,  Lien  fou  qui  se  donnerait   le  tourment   de   combattre  le 
penchant  qui  le  porterait  au  mal ,  bien  fou  qui  n'assouvirait  pas  les 
désirs  que  son  cœur  enfante  !  Tous  les  calculs  d'intérêt  bien  en- 
tendu n'y  feront  rien ,  on  jouira  tant  qu'on  pourra  jouir ,  et  si  la 
vie  vient  à  peser ,  on  saura  bien  s'en  défaire  ?  Que  me  donnerez- 
vous  à  moi ,  jeune  homme  bouillant  de  passions  ,  afin  que  je  puisse 
lutter  contre  elles  et  les  vaincre?  me  promf^ttrez-vous  les  richesses, 
les  honneurs ,  un  peu  de  ce  bruit  qu^ou  appL'lle  gloire  ?  vous  n'en 
êtes  pas  les  dispensateurs ,  et  si  vous  pouviez  me  les  donner ,  je 
n'en  veux  pas  ;  il  y  a  un  grand  vide  dans  mon  cœur ,  et  rien  de 
tout  cela  ne  le  peut  remplir.  Il  faut  donc  céder  et  se  soumettre  au 
mal  !    Je  trouve  cette  doctrine  bien  dégradante  ;    combattre  !   mais 
c'est  une  guerre,  une  guerre  de  chaque  jour!...  Toute  guerre  a  un 
but ,  quel  sera  le  prix  de  la  victoire  ?  Les  chrétiens  ont  le  ciel  et 
l'enfer,  les  philosophes  auront-ils  aussi  le  ciel  et  l'enfer?  Je  le  de- 
mande,  que  me  donnerez-vous  pour  que  je  me  soumette  à  votre 
morale?  il  ne  vous  leste  que  les  supplices  et  le  bourreau! 

Les  supplices  et  le  bourreau  !  la  Philosophie  en  aura  besoin  pour 
soutenir  et  défendre  l'étrange  société  qu'elle  va  nous  faire  :  il  y  aura 
des  lois  dans  cette  société,  et  la  souveraine  raison  de  chaque  in- 
telligence sera  tenue  de  leur  obéir  :  l'homme  sera  donc  soumis  ar- 
bitrairement à  la  volonté  de  l'homme ,  et  la  liberté  ne  consistera 
que  dans  une  soumission  aveugle  aux  voloutés  changeantes  d'un 
pouvoir  humain  qui  se  déclarera  infaillible  et  se  fera  Dieu.  Que  ce 
pouvoir  se  nomme  chambre  ou  roi ,  il  n'importe  :  la  tyrannie  n'en 
sera  ni  moins  odieuse,  ni  moins  réelle.  Mais  non,  ne  sachant  pas 
s'il  est  une  loi  qui  puisse  obliger  les  hommes?  ignorant  la  loi  di- 
vine ,  ne  croyant  pas  en  Uieu  ou  ne  s'en  occupant  pas  ,  car  s'il 
existe ,  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde ,  ce  pouvoir  ne  pré- 
tendra pas  à  l'empire  sur  la  conscience  humaine.  Et  ne  voit  on  pas 
en  effet  qu'il  est  tout  aussi  facile  d'établir  une  société  sans  obliga- 
tion morale  qui  lie  les  consciences,  que  de  fonder  une  religion  sans 
dogme  commun  auquel  les  intelligences  demeurent  soumises  ? 
IV.  10 


70  PRÉTENTIONS    DE    LA    PHILOSOPniE    ÎIODER^E. 

On  le  voit  donc ,  la  Philosophie  ne  peut ,  sans  se  contredire  elle- 
même,  professer  un  dogme,  proclamer  une  maxime  morale,  pro- 
mulguer une  loi ,  et  toute  sociélë ,  toute  religion  sont  incompatibles 
avec  le  principe  de  doute  et  d'indépendance  qui  la  constitue  essen- 
tiellement et  la  fait  être  ce  qu'elle  est  ;  car  ce  principe  est  direc- 
tement contradictoire  au  principe  de  loi  cl  d'autorité  qui  consti- 
tue essentiellement  toute  société ,  toute  religion  ,  et  la  fait  être  ce 
qu'elle  est. 

Nos  philosophes  prétendent  avoir  découvert  les  lois  du  moude 
moral;  avant  eux  on  ne  voyait  qu'un  cùLè  des  choses,  ils  voient 
tout,  car  la  tète  huaiaiae  s'est  élargie  dans  ces  derniers  temps. 
Ecoutez-les  ,  ils  vous  révéleront  1  humanité  ;  c'est  étonnant  comme 
elle  leur  ressemble  !  Reste  à  savoir  si  1  humanité  sera  flattée  de  la 
ressemblance ,  si  elle  trouvera  bon  que  ces  messieurs  l'aient  faite  à 
leur  image,  si  elle  consentira  à  se  renfermer  dans  Its  limites  qu'ils 
lui  ont  prescrites.  La  foi  à  une  autorité  infaillible  et  divine  est  aussi 
un  fait  de  l'humanité,  pourquoi  n^en  pas  tenir  compte?  La  raison 
d  un  homme  n'a  pas  le  droit  d argumenter  contre  l'humanité,  elle 
doit  tout  accepter ,  elle  ne  peut  rien  rejeter  de  ce  que  l'humanité 
lui  enseigne,  et  quel  enseignement  plus  constant,  plus  général,  que 
celui  d'une  soumission  légitime  de  l'esprit  de  1  homme  aux  tradi- 
tions universelles,  irrécusables  témoignages  de  la  vérité  révélée  par 
l'Être  infaillible  ? 

Tradition!  révélation!  tout  cela,  bon  autrefois,  n'est  plus  de 
saison  aujourd'hui,  car  le  temps  marche,  Vhumanité  se  développe 
et  se  dépouille  chaque  jour  de  ses  vieilles  erreurs.  Oui,  les  chré- 
tiens le  savent ,  le  temps  marche ,  l'humanité  se  développe ,  et  à 
mesure  que  le  monde  avance  ,  la  vérité  est  mieux  comprise  ;  oui , 
le  sort  des  doctrines  n'est  pas  le  résultat  purement  fortuit  d'acci- 
dens  imprévus ,  de  volontés  arbitraires  ,  et  il  est  une  Providence 
qui,  dirigeant  pour  sa  gloire  les  événemens  de  cet  univers,  faisant 
servir  malgré  lui  l'esprit  du  mal  et  ceux  qu'il  possède  au  triomphe 
du  bien  ,  montre  la  vérité  plus  pure  après  les  temps  d'erreur ,  et 
rend  la  foi  plus  vive  après  les  siècles  de  doute.  L'humanité  ne  re- 
vient pas  en  arrière,  vous  lavez  dit,  et  le  Christianisme  vous  a 
vaincus  il  y  a  dix-huit  siècles  ;  vous  êtes  bien  les  mêmes ,  vos  prin- 
cipes n'ont  pas  changé ,  vos  systèmes  ne  sont  guère  différens  ,  vous 
n'avez  pas  trouvé  grand  nombre  d'absurdités  nouvelles  ,  et  les  in- 
telligences qui  vous  défendent  ne  sont  pas  plus  fortes  ?  Pourquoi 
le  Christianisme  eut-il  la  victoire  ?  parce  que  vous  étiez  vieillis  ,  et 
que  vous  ne  répondiez  pas  aux  besoins  du  cœur  et  de  l'âme  ,  et 
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aujourd'hui  ni  vous ,  ni  le  Christianisme ,  ni  l'homme  n'ont  changé 
de  nature,  la  Réforme  et  le  dix-huitième  siècle  vous  ont  encore 
nsés  ;  revenir  à  vous  serait  reculer  de  dix-huit  siècles ,  et  prendre 
le  droit  chemin  du  paganisme  ;  l'humanité  ne  vétrograde  pas ,  vous 
êtes  donc  vaincus. 

Et  leurs  oracles  ne  le  prophétisent  ils  pas  eux-mêmes?  cette  nou- 
velle religion  y  ce  dogme  nouveau,  cette  unité  dti  croyances ,  ce 
principe  de  foi  qu'ils  annoncent,  qu'est-ce  donc  autre  chose  que  la 
destruction  de  la  philosophie,  telle  qu'ils  l'ont  faite?  Ce  qu'ils  annon- 
cent est  l'objet  de  tous  leurs  désirs  ,  il  n'est  donc  pas  vrai  que  l'u- 
nité de  croyance  soit  illégitime  en  soi  ;  que  le  principe  de  foi  ait 
rien  d humiliant  pour  la  raisou  humaine?  Ils  comprennent  donc  que 
Dieu  a  le  droit  et  la  puissance  de  dire  à  l'homme  la  vérité  et  de 
lui  donner  les  moyens  de  la  connaître  avec  certitude ,  que  l'homme 
a  la  puissance  et  le  devoir  de  croire  à  la  parole  de  sou  Dieu  et 
d'obéir  à  ses  commaudemens ,  sans  que  sa  liberté  soit  violée,  sans 
que  sa  foi  ou  son  obéissance  le  dégradent.  Ils  comprennent  donc 
qu'il  y  a  dans  notre  âme,  qu'il  y  a  dans  notre  cœur  quelque  chose 
que  le  doute,  que  l'incrédulité  ne  sauraient  satisfaire,  et  ils  ne 
croient  pas  que  le  doute,  que  l'incrédulité,  que  la  philosophie  puis- 
sent durer  encore  long-temps. 

Ah  !  s'il  est  des  âmes  que  ne  puissent  remplir  les  intérêts  et  les 
affaires,  les  plaisirs  et  les  joies  du  monde,  qui  aient  besoin  de  foi, 
d'espérance  et  d'amour  de  frères  qui  prient  avec  elles ,  d'un  Dieu 
dont  la  parole  calme  leurs  passions  ,  console  leurs  douleurs,  qu'elles 
viennent  à  la  seule  doctrine  qui  ait  vie  en  nos  jours  ,  à  la  seule 
qui  descendant  du  ciel ,  et  rassemblant  sous  ses  ailes  des  intelligen- 
ces librement  soumises  ,  puisse  promettre  et  donner  le  bien  de  1  âme 
aux  hommes  égarés  dans  leurs  voies ,  que  le  doute  désole ,  que  le 
désespoir  flétrit ,  et  leur  tendre  la  main  pour  les  élever  à  quelque 
chose  de  meilleur  que  la  vaine,  froide  et  stérile  philosophie. 

iVIais  le  Catholicisme  est  mort  !...  il  est  mort  !  approchez  ,  vous 
qui  le  dites  ,  et  mettez  la  main  sur  le  cœur  de  ce  prétendu  cada- 
vre.... vous  verrez  qu'il  y  a  encore  assez  de  chaleur  et  de  vie  pour 
écliaulier  et  ranimer  toute  celte  humanité  si  malade  et  si  débile. 

Mais  je  dispute  contre  des  fantômes  :  où  est  donc  cette  doctrine 
puissante  ,  qui  s'en  allait  disant  au  catholicisme  :  Tu  es  mort.  Où 
se  cache  telle ,  que  je  puisse  lui  demander  quel  fruit  a  porté  l'ar- 
bre de  sa  science?  qu'elle  me  nomme  quels  sont  les  enfans  qui  l'ap- 
pellent eu  ce  momeut  du  doux  nom  de  mère?  C'v^st  elle  qui  est 
morte,  si  l'on  peut  dire  qu'elle  ait  jamais  vécu.  Ou  nomme  même 
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des  héritiers  étrangers  qui  se  sont  partagé  ses  dépouilles ,  hommes 
qui  n'ont  pas  assez  de  foi  pour  croire  à  Jésus-Christ ,  et  qui  en  ont 
assez  pour  croire  à  Saint  Simon.  Nous  avons  entendu  leur  voix  ,  ils 
se  donnent  pour  les  (apôtres  de  la  religion  nouvelle  ,  de  cette  re- 
ligion qui  va  réaliser  toutes  les  promesses  de  la  philosophie. 

Nous  les  écouterons  une  autre  fois  d'une  oreille  attentive ,  et  nous 
examinerons  quels  sont  les  titres  qu'ils  ont  à  notre  croyance. 

M. 
(annales  de  P/u'L  chrét.  tome  II ,  p.  397.) 

SES    STSTÈSEES   PHIZ.OSOPHZQUES   SE    X'INDE. 

Systèmes  philosophiques  indiens.  —  Six  systèmes,  —  i»  Le  Mimansa , 
système  des  nombres  et  des  sons.  —  20  Le  Fedantlia ,  ou  Panthéisme 
spiritualiste.  —  3°  Le  Yogha  ,  ou  Mysticisme.  —  4°  ^^  Sankhja  , 
ou  Panthéisme  matérialiste.  —  5°  Le  Veishesldka ,  ou  Matérialisme. 
—  6o  Le  Nyaya f  ou  Rationalisme.  —  Enfin,  le  Scepticisme. 

Les  différens  articles  que  nous  avons  mis  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs ,  sur  les  traditions  des  Hindous  ,  ont  assez  fait  sentir  le  be- 
soin de  donner  à  ce  peuple  une  place  dans  les  cours  de  philosophie. 

L'étude  des  systèmes  philosophiques  de  la  Grèce  ne  suffit  plus. 
Il  y  a  eu  progrès  véritable  dans  l'histoire  de  la  philosophie ,  il  faut 
le  suivre;  derrière  la  Grèce  commencent  à  se  montrer  les  grandes, 
patriarcales  et  primitives  figures  des  Egyptiens  et  des  Hindous  ; 
un  jeune  philosophe,  qui  veut  savoir  quelque  chose  de  ce  que  l'on 
appelle  V histoire  de  l'esprit  humain ,  ne  peut  ignorer  quelle  a  été 
la  marche  de  l'esprit  de  ces  peuples  ,  pères  de  la  civilisation  mo- 
derne ;  il  doit  nécessairement  connaître  leurs  travaux.  Comme  le 
dit  M.  Victor  Hugo,  il  ne  sirffit  plus  d'être  Helléniste,  il  faut 
encore  être  Orientaliste.  Mais  que  d'ouvrages  à  se  procurer ,  la  plu- 
part écrits  dans  une  langue  étrangère,  d'une  lecture  et  d'une  com- 
préhension assez  difficiles  ?  Nous  avons  donc  cru  utile  de  donner 
une  analyse  des  principaux  systèmes  philosophiques  de  l'Inde.  C'est 
avec  étonnement  que  l'on  verra  l'esprit  humain  ,  presque  dès  le  com- 
mencement,  arriver  aux  mêmes  résultats  que  ceux  qui  ont  été  ob- 
tenus par  les  philosophes  modernes.  On  verra  que  l'homme  ,  qui 
sort  de  la  vérité ,  ne  va  pas  bien  loin  ,  mais  tourne  nécessairement 
dans  le  cercle  étroit  d'un  petit  nombre  d'erreurs. 
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La  seule  analyse  des  systèmes  philosophiques  de  l'Inde  est  im- 
mense ;  la  vie  entière ,  dit  W.  Jones  ,  serait  trop  courte  pour  lire 
seulement  la  moitié  des  ouvrages  que  les  philosophes  indiens  ont 
écrits  sur  les  matières  les  plus  abstraites  et  les  questions  les  plus 
hautes  de  l'intelligence.  Car  il  est  certain  que  la  métaphysique  a 
été  cultivée  dès  les  temps  primitifs  par  les  Brahmanes  j  et  Manou , 
dans  son  code  antique,  avertit  même  de  se  prémunir  contre  les 
faux  sages  qui,  par  leurs  systèmes,  avaient  essayé  de  renverser  les 
lois  saintes  et  la  révélation  des  Védas.  Dans  la  grande  épopée  du 
Ramayana ,  il  arrive  souvent  que  le  poète  interrompt  le  récit  d'un 
sacrifice  pour  nous  montrer  les  prêtres  se  lançant  des  défis  ,  et  dis- 
cutant des  thèses  :  dans  le  premier  chant ,  on  voit  paraître  un  phi- 
losophe qui,  niant  l'immortalité  de  l'âme,  soit  par  feinte,  soit  sé- 
rieusement ,  prêche  une  morale  égoïste  et  épicurienne  (i). 

Cette  doctrine ,  conçue  sous  les  formes  gigantesques  de  l'intel- 
ligence des  premiers  temps ,  fait  trembler  par  son  audace. 

Jusqu'ici,  comme  l'observe  M.  Guigniaux,  «  on  n'a  pas  tenu  assez 
compte  de  cette  observation  spontanée ,  de  cette  étude  intuitive  de 
la  nature  et  du  monde ,  d'oii  résultèrent  une  science  et  une  philo- 
sophie primitive ,  contemporaines  de  la  formation  des  systèmes  re- 
ligieux. Tous ,  de  près  ou  de  loin  ,  appartiennent  h  la  haute  anti- 
quité où  sentiment  et  pensée,  idée  et  croyance,  science  et  religion 
se  confondaient   (2).  » 

Or  de  l'examen  des  systèmes  des  Hindous ,  il  est  résulté  que  leur 
développement  philosophique  est  au  moins  aussi  remarquable  que 
leur  poésie ,  rivale  en  plusieurs  points  de  celle  des  Grecs  ;  de  sorte 
que  c'est  le  seul  peuple  de  l'Orient  chez  lequel  la  force  de  l'intelligence 
se  soit  montrée  égale  à  la  force  de  l'imagination  et  du  sentiment. 
Le  peuple  hindou  résume  ainsi  en  lui  les  deux  grandes  puissances 
de  l'âme  humaine  qui  ne  se  trouvent  presque  jamais  réunies  dans 
le  même  peuple,  pas  plus  que  dans  le  même  homme. 

En  généralisant  les  vastes  travaux  des  savans  idianistes  ,  Cole- 
brooke  est  enfin  parvenu  à  classer  tous  les  philosophes  de  l'Inde  en 
six  écoles  ,  dont  les  unes  sont  considérées  comme  hérétiques  ,  les 
autres  comme  orthodoxes. 

En  eflct,  les  Védas,  dépositaires  du  catholicisme  primitif  de  PInde, 


(i)  Ramayana  ,  cdit.    de   Sirampour,  lib,  1  ,  cité  par  W.  Schlegcl , 
indische  bibliotliek  ,   tom.   11,  cahier  S*-. 

(2)  Des  religions  de  l'antiquité.  Notes  du  tome  i«'. 
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une  fois  reconnus  comme  livres  divins  et  inspirés  ,  toutes  les  con-« 
ccptions  qui  s'en  e'cartcrent  durent  être  déclarées  mauvaises,  comme 
chez  nous  ce  qui  s'écarte  de  l'Evangile.  Dans  l'Inde  comme  en  Eu- 
rope, tous  les  systèmes,  toutes  les  idées  se  rangent  donc  naturel- 
lement en  deux  classes  :  dans  la  première  sont  ceux  qui  partent 
des  Védas  et  de  la  foi ,  dans  la  deuxième  sont  les  systèmes  ration- 
nels ou  protestans.  Les  noms  de  ces  six  damanas  ou  systèmes  sont 
extrêmement  anciens  ;  toutefois  il  paraît  qu'ils  sont  allés  se  modi- 
fiant avec  le  temps  bien  que  les  noms  soient  restés  les  mêmes. 

Le  plus  ancien ,  et  peut-être  le  plus  remarquable  de  ces  systèmes , 
est  le  Mimansa  qui  se  partage  en  deux  :  le  premier  ]Mimansa,ou 
le  Pniva-Mimansa ,  attribué  à  Djaimini ,  et  le  dernier  ou  VUltara- 
Mimansa ,  bien  postérieur  et  qui  n'est,  à  ce  qu'il  paraît,  que  le 
premier  refondu  et  modifié  par  Viasa. 

Le  Mimansa ,  philosophie  des  nombres  et  des  sons ,  approchant 
de  celle  des  Chinois  et  des  Pithagoriciens ,  qui  prend  la  musique 
et  les  règles  de  l'harmonie  pour  base  de  tout  un  ensemble  d'idées, 
est  probablement  la  première  qui  se  soit  développée  sur  la  terre. 
Nous  n'avons  du  Mimansa  que  des  fragmens  incomplets  qui  ne 
peuvent  nous  en  donner  qu'une  faible  idée  :  voici  ce  qu'ils  nous 
font  conclure. 

Tout  est  harmonie  dans  l'univers  ,  et  l'ensemble  des  êtres  forme 
un  grand  concert  dont  Dieu  est  comme  la  base  et  le  son  simple. 
Les  lettres  ou  nombres  sont  le  symbole  et  l'expression  des  sons  ; 
chaque  son  particulier  doit  toujours  correspondre  au  son  universel, 
à  la  parole  de  Brahmâ  ou  au  Verbe ,  sous  peine  de  rompre  l'har- 
monie des  mondes. 

Cest  dans  le  même  sens  que  Mercure  Trismégiste  disait  peut- 
être  à  la  même  époque  dans  les  sanctuaires  de  Memphis  :  l'Uni- 
vers est  une  lyre  dont  Dieu  est  le  musicien  (i). 

Dans  cette  antique  doctrine,  chaque  son  ou  être  harmonieux  ayant 
pour  expression  un  nombre,  la  science  des  nombres  devient  ainsi 
la  science  magique  qui  nous  révèle  l'essence  cachée  des  choses  et 
les  mystères  du  passé  et  de  l'avenir.  Et  en  effet  pendant  toute  l'an- 
tiquilé  ,  le  système  des  nombres  est  toujours  resté  étroitement  lié 
à  l'astrologie  qui  n'a  cessé  que  dans  les  temps  modernes  de  faire 
partie  de  l'astronomie. 

Dans   le  monde  primitif,  les  familles  patriarcales   et   nomades 

(i)   Cornélius  à  Lapide,  {^Commentaire  sur  la  sagesse.  ) 
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roulant  sur  la  terre ,  avec  leurs  chars  et  leurs  troupeaux ,  comme 
aux  cieux  les  étoiles ,  attribuaient  aux  nombres  une  puissance  mys- 
térieuse ,  et  ne  préludaient  à  leurs  grands  mouvemeus  qu'après  les 
avoir  consultés.  Il  y  avait  des  nombres  mystiques  tels  que  i  et  3, 
consacrés  à  Dieu  trioité  et  unité ,  et  7  exprimant  le  jour  de  repos 
de  Dieu  et  du  monde  ;  il  y  avait  d'autres  nombres  consacrés  aux 
choses  naturelles,  cin.si  le  nombre  2,  symbole  des  deux  forces  mâle 
et  femelle  dans  la  nature,  du  feu  et  de  l'eau,  de  la  lumière  et  des 
ténèbres  ,  en  un  mot  des  deux  sexes ,  le  nombre  4  >  emblème  du 
monde  créé  ,  des  quatre  points  de  la  terre  et  de  tous  les  globes  , 
des  quatre  fleuves  primitifs  ,  enfin  du  carré  dont  toutes  les  figures 
sont  formées;  le  nombre  10,  exprimant  les  dix  mois  de  l'année 
lunaire  ,  suivie  par  les  peuples  du  nord  ou  de  la  nuit ,  suivant  l'ex- 
pression des  anciens;  et  le  nombre  12,  nombre  solaire,  et  zodiacal 
des  peuples  de  l'Orient  ou  de  la  lumière. 

Le  Mimansa ,  philosophie  des  nombres  et  des  sons  rappelle  la 
doctrine  des  Védas.  On  y  voit  une  intelligence  première  ou  son 
simple ,  qui  s'exprime  par  une  parole  ou  un  verbe ,  et  une  multi- 
tude de  sons  composés  ,  émanés  du  son  éternel ,  immense ,  et  qui 
sont  les  créatures. 

Le  second  système ,  un  peu  mieux  connu  que  le  premier ,  est  le 
Vedantha ;  on  l'attribue  à  Vyasa  ( /e  Compilateur),  personnage 
mythique  selon  la  plupart  des  Orientalistes;  car  il  est  diflicile  à  croire 
qu'un  seul  et  même  homme  puisse  être  à  la  fois  ,  comme  l'a  été 
Vyasa,  théologien,  législateur,  philosophe,  historien,  poète,  au- 
teur des  18  Pouranas,  d'autant  d'autres  hvres  intitulés  Oupa-pou- 
ranaa ,  en  un  mot ,  de  tous  les  livres  sacrés  de  l'Inde ,  c'est-à-dire 
de  la  moitié  de  la  littérature  indienne ,  qui ,  comme  on  sait ,  est 
immense.  Il  est  donc  probable  que  Vyasa  représente  une  grande 
époque  de  l'esprit  indien,  époque  où  toutes  les  croyances  primiti- 
ves du  genre  humain  se  sont  comme  résumées  et  fixées  dans  un 
certain  nombre  de  livres  ,  destinées  à  servir  de  point  de  départ  à 
de  nouveaux  développcmens  de  l'intelligence. 

Le  Vedantha  de  Vy.isa  s'annonce  comme  l'explication  des  Ve'das 
dont  il  diflère  néanmoins  beaucoup.  Car  selon  lui ,  Dieu  est  tout  ; 
le  reste  n'est  qu'une  grande  illusion.  Maya  ou  Maha-Maya.  De 
toute  éternité  Dieu  dort  plongé  dans  une  nuit  lumineuse  :  il  rêve; 
—  Ce  rêve  c'est  l'univers ,  c'est  Maya  qui  remplace  le  verbe  ou 
swadhades  livres  saints.  C'est  de  Maya  que  tout  sort,  elle  renferme 
en  elle  tous  les  principes  élémentaires  des  choses  ;  ces  principes 
fécondés  par  l'esprit  pendant  le  sommeil  de  Dieu,  font  éclore  tous 
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les  êtres,  et  l'homme,  qui  vit  d'une  vie  toute  divine,  mais  toute 
composée  d'illusions  ,  car  le  germe  de  sa  vie  est  Maya.  Doii  il  suit 
qu'il  n'y  a  d'existence  réelle  que  celle  de  Dieu ,  tout  le  reste  est  ua 
rêve ,  et  Dieu  n'enfantant  rien  de  réel  est  pour  ainsi  dire  stérile  ; 
ainsi  la  mort  n'est  pour  chaque  homme  que  la  fin  du  rêve,  le  re- 
tour ,  l'absorption  dans  lètre  infini  dont  il  est  émané. 

En  effet,  il  en  est  de  Maya  ,  ou  du  rêve  de  Dieu,  comme  des 
rêves  humains  :  qu'un  homme  pendant  son  sommeil  ait  songé  qu'il 
était  revêtu  d'un  corps  qui  n'existe  pas  ou  qui  n'est  pas  le  sien , 
quand  il  se  réveille  il  se  retrouve  tout  à-coup  en  lui-même ,  et  le 
fantôme  a  disparu.  L'homme  dans  la  vie  réelle  peut  de  la  même 
manière  parvenir  à  reconnaître  que  tout  autour  de  lui  n'est  qu'il- 
lusion ,  enfin  que  lui-même ,  comme  être  individuel ,  n'est  qu'une 
modification  de  Maya  ;  et  alors  s'oubliant  lui-même ,  il  est  arrivé 
au  sein  de  Dieu,  oîx  il  commence  réellement  à  vivre  d'une  vie  in- 
finie ,  éternelle  :  tout  l'univers  n'est  plus  à  ses  yeux  que  comme 
une  fantasmagorie,  et  il  rentre,  lui,  absorbé  dans  le  grand  Être, 

Ce  point  de  réunion  de  l'homme  avec  Dieu  s'appelle  VYogha, 
le  but  unique  de  la  vie  est  d'arriver  à  ce  point ,  et  le  meilleur 
moyen  d"y  parvenir  est  de  s'arracher  le  plus  possible  à  tout  ce  qui 
est  Maya,  de  fuir  toute  jouissance  physique,  toute  action  corpo- 
relle, de  rendre  en  soi  la  matière  immobile  ,  inerte,  afin  de  lou- 
blier ,  et  de  l'éteindre.  De  là  ces  maximes  d'apathie  sans  cesse  ré- 
pétées par  les  Brahmanes  vedanthas  :  il  vaut  mieux  s'asseoir  que 
de  marcher ,  se  coucher  que  de  s'asseoir ,  dormir  que  de  veiller , 
mourir  que  de  vivre.  Tel  est  le  Védanthisme ,  le  premier  système 
de  Panthéisme  indien. 

Le  Védantha  diflère  donc  des  Védas  sur  deux  points  principaux  : 
1°  les  Védas  admettent  un  Principe  créateur  et  créant ,  le  Védan- 
tha n'admet  que  Dieu  se  révélant  à  lui-même  ;  dans  les  Védas  , 
Swadha  est  quelque  chose  de  réel  en  soi ,  c'est  le  Verbe  éternel 
de  Dieu  ;  dans  le  Védantha ,  Maya  n'est  qu'une  illusion.  2°  Les 
Védas  voient  dans  les  créatures  quelque  chose  de  réel  et  de  vivant, 
le  Védantha  ne  voit  hors  de  Dieu  que  la  mort ,  et  dans  le  genre 
humain  qu'un  monde  ténébreux  de  fantômes. 

Ce  système  repose  sur  une  grande  vérité  outrepassée ,  c'est  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  vive  d'une  vie  indépendante ,  c'est-à-dire  qui 
soit  par  lui-même  ;  l'homme  n'existe  point  ainsi ,  et  son  grand  mal 
c'est  de  vouloir  imiter  cette  existence  par  soi  de  l'Etre  souverain  , 
de  vouloir  se  faire  Dieu.  Toute  vertu  consiste  donc  pour  lui  à  con- 
fondre cet  orgueil ,  à  anéantir  sou  moi  devant  la  volonté  divine  , 
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à  être  humble.  Ttlle  est  la  -vérité  qui ,  mal  interpre'te'e  ,  a  mené 
les  sages  de  l'Inde  au  Pantlie'israe. 

Du  Védanllia  découle  comme  conséquence  immédiate  la  pliiloso- 
pliie  joo/ta ,  qui  n'est  à  proprement  parler  que  le  Védantliisme  dans 
son  application  à  la  vie  humaine.  Cette  école  du  mysticisme  indien, 
d'où  sortent  les  yoghis  ou  solitaires  de  l'Hindoustan  ,  a  pour  fon- 
dateur Patanjali  que  ses  disciples  font  vivre  avant  le  dc'liige.  ^çs 
livres  qui  sont  remplis  de  l'ascétisme  le  plus  profond  ont  été  com- 
mentés par  plusieurs  sages,  surtout  par  Yyasa. 

En  voici  l'idée  fondamentale  : 

Que  l'esprit  de  l'homme  s^jsole  du  monde  et  de  tout  ce  qui  l'en- 
toure par  la  méditation ,  il  deviendra  semblable  à  l'être  qu'il  veut 
connaître  ,  et  il  ira  se  confondre  avec  lui  ;  si  au  lieu  de  s'élever 
vers  Dieu,  l'homme  s'abaisse  veis  la  terre,  il  y  restera  attaché, 
son  âme  deviendra  comme  la  matière,  inerte,  brute,  capable  seu- 
lement de  désirs  voluptueux  et  de  souffrances.  Cette  philosophie 
consiste  presque  tout  entière  en  préceptes  pour  les  hermites  con- 
templatifs ,  et  en  institutions  pour  ceux  qui  aspirent  à  le  devenir. 
On  y  indique  longuement  les  moyens  de  se  dominer  soi-même,  puis 
de  dominer  par  là  ,  comme  faisait  l'homme  primitif,  la  nature  ex- 
térieure, avec  laquelle  nous  sommes  pour  ainsi  dire  en  communauté 
d'existence,  les  moyens  de  commander  aux  élémens  par  un  regard, 
par  une  parole ,  au  milieu  de  l'extase  des  pieuses  pensées  ,  de  lire 
par  la  seule  puissance  d'une  méditation  profonde  dans  le  passé  et 
dans  l'avenir. 

Tel  est  le  mysticisme  du  système  Yogha ,  fondement  de  toutes 
les  sciences  magiques  de  l'Orient ,  qui  tiennent  une  si  grande  place 
dans  les  études  des  Brahmanes  ,  et  dont  la  prinripale  erreur  est 
de  croire  que  l'humanité,  dégradée  et  déchue,  peut  par  ses  pro- 
pres forces  se  relever  de  l'état  actuel  à  l'état  primitif  et  merveil- 
leux de  l'homme. 

Du  reste ,  tout  ce  qu'on  rapporte  de  prodigieux  et  d'incroyable 
de  ces  yoghis  des  déserts  de  l'Inde ,  est  reconnu  désormais  pour 
historique.  <<  Car  aujourd'hui,  dit  Schlegel  (i),  on  connaît  mieux 
l'étonnante  flexibilité  de  l'organisation  humaine  et  la  puissance  mi- 
raculeuse des  forces  qui  sommeillent  au  fond  de  notre  âme.  «  Quand 
ces  forces  magnétiques  endormies  se  réveillent ,  on  voit  alors  ap- 
paraître des  prodiges.  » 


(i)  Philnsophie  der  Geschichle  ,  Sechsle  Vorlesung. 

IV.  11 
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La  ptilosopliie  Sankhya ,  fondée  par  Kapila ,  est  le  quatrième 
système  reconnu  par  les  Brahmanes.  Se  séparant  entièrement  des 
précédens ,  il  substitue  à  l'obscurité  divine ,  dans  laquelle  dort  et 
révèle  grand  Être,  des  ténèbres  matérielles  qu'il  nomme  PraJcriti ; 
de  Prakriti  émane  la  conscience  du  moi ,  Alianhara  o'u  Ankara. 
Dans  le  Védantha-yoglia  ,  Ankara  n'est  qu'une  illusion  de  l'orgueil, 
puisqu'il  n'y  a  de  réalité  que  Dieu;  dans  le  Sankhya  au  contraire, 
Ankara  est  quelque  chose  de  réel  et  d'existant ,  bien  qu'émané  des 
ténèbres  :  de  lui  dérivent  les  sens  et  les  sensations ,  qui  produisent 
les  élémeus  subtils ,  d'où  sort  la  matière  grossière ,  de  sorte  qu'en 
dernière  analyse,  tout  émane  de  ce  moi  humain. 

Ainsi  l'homme  est  vraiment  créateur  ;  il  est  le  centre  de  tout , 
tout  vient  de  lui  et  se  rapporte  à  lui.  D'Ankara  sort  Pradjapati  ou 
Adima  (  l'Adam  de  la  Genèse  ) ,  qui  renferme  en  lui  les  germes  de 
tout  le  genre  humain. 

«  Adima ,  se  trouvant  seul,  ne  ressentait  aucune  joie,  dit  TOu- 
panishada(i),  et  voilà  pourquoi  l'homme  ne  se  réjouit  point,  quand 
il  est  seul.  Il  souhaita  l'existence  d'un  autre  que  lui ,  et  tout-à-coup 
il  se  trouva  comme  un  homme  et  une  femme  unis  l'un  à  l'autre  ; 
il  fit  que  son  propre  être  se  divisa  en  deux  ,  et  ainsi  il  devint  homme 
et  femme.  Ce  corps  ainsi  partagé  n'était  plus  que  comme  une  moi- 
tié imparfaite  de  lui-même;  il  se  rapprocha  d'elle,  et  par  cette 
union  furent  engendrés  les  hommes....  Puis  elle  se  métamorphosa  en 
génisse ,  et  lui  eh  taureau.   » 

Ils  devinrent  ainsi  successivement  tous  les  êtres  de  la  nature ,  et 
toutes  les  espèces  naturelles  fuient  enfantées  depuis  l'éléphant  jus- 
qu'aux fourmis.  Ainsi  l'homme  est  le  père  de  toute  vie  ;  bien  que 
fils  du  sombre  chaos,  et  sorti  des  ténèbres  originelles,  il  n^en  est 
pas  moins  le  commencement  et  la  fin  de  toute  lumière;  tout  ce  qui 
n'existe  pas  pour  lui  et  par  lui  est  fantastique. 

Ce  système  dune  intelligence  puissante  et  audacieuse  marque  dans 
la  philosophie  si  mystique  de  l'Orient,  le  premier  pas  vers-un  pan- 
théisme matérialiste ,  qui  ne  tarda  pas  à  être  complété  par  Kanada, 
auteur  de  la  philosophie  Veishesliika. 

Cette  cinquième  école ,  la  première  qui  soit  décidément  matéria- 
liste ,  pose  dès  l'abord  comme  principe  de  toutes  choses  la  matière 
telle  qu'elle  est  sous  nos  yeux  ;  ainsi  elle  n'est  plus  une  illusion  ; 
elle  est  au  contraire  devenue  la  seule  réalité.  Réduite  à  l'état  le  plus 


(i)  Oupanishad.  Trad.   de  Colebrooke.  Asiat.  researches ,  tom.  vm., 
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pur  elle  est  le  feu  et  la  lumière;  et  la  lumière,  la  plus  pure  essence 
de  la  nature ,  est  Dieu ,  l'infini  qui  nous  enveloppe  ,  nous  pénètre , 
et  nous  anime ,  l'élher.  Le  but  de  tous  les  efforts  de  l'homme  doit 
donc  être  de  s'airranchir  de  l'état  obscur  et  sombre  de  la  vie  gros- 
sière pour  s^élevcr  de  plus  en  plus  dans  la  matière  lumineuse  ou 
pensante,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  tout  esprit,  c'est-à-dire  toute 
lumière. 

Kanada ,  le  père  de  cette  école,  était,  comme  tous  les  philo- 
sophes indiens ,  un  pieux  hermite  des  déserts ,  car  même  le  maté- 
rialisme a  dans  l'Inde  une  teinte  mystique  et  tend  à  la  vie  con- 
templative. 

Le  but  constant  de  toute  la  philosophie  des  Brahmanes ,  c'est 
d'arracher  l'homme  à  la  vie  des  sens  et  à  l'empire  de  la  matière, 
pour  le  faire  monter  dans  la  pure  région  de  l'intelligence. 

Nous  arrivons  enfin  au  fameux  et  dernier  système  connu  sous 
le  nom  de  Nyaya ,  qui  n'est  plus  que  le  Rationalisme  pur.  C'est 
la  philosophie  dAristote  tout  entière;  quelques  savans  même  (i) 
pensent  que  ce  sont  les  Brahmanes  qui  communiquèrent  leur  doc- 
trine à  Callisthène ,  de  qui  Aristote  l'emprunta  pour  la  revêtir  de 
formes  grecques. 

Cette  grande  réforme  philosophique,  dont  le  fondateur  est  Gau- 
tama  Bouddha ,  avait  été  depuis  long-temps  préparée  et  annoncée 
à  l'Inde  par  la  philosophie  déjà  très-rationnelle  de  Kanada.  Ce  der- 
nier dans  son  Veisheshika  avait  commencé  à  classer  tous  les  prin- 
cipes élémentaires  des  êtres  en  neuf  substances  qui  étaient  les  cinq 
élémens ,  le  temps,  l'espace,  l'âme  ou  la  vie,  et  l'inteUigence, 
substances  d'ailleurs  purement  matérielles  ,  et  composées  d'atomes 
co-éternels  ,  dont  chacun  forme  à  lui  seul  un  monde. 

Cette  philosophie  est  la  première  qui  ait  présenté  l'espace  et  le 
temps  sous  une  notion  abstraite,  et  qui  ait  introduit  une  classifi- 
cation dans  les  pensées,  comme  a  fait  plus  tard  la  philosophie  eu- 
ropéenne, long-temps  écho  de  celle  d'Aristote. 

Pour  compléter  cette  première  et  faible  tentative,  Gautama , 
successeur  de  Kanada  ,  établit  un  système  complet  de  dialectique  j 
la  raison  humaine  qui,  jusque  là  toute  contemplative  ,  ne  concevait 
guère  que  par  intuition  ,  fut  soumise  à  des  règles.  Ces  règles  ,  dé- 
sormais reines  absolues  de  l'intelligence,  furent  chargées  de  contrôler 


(i)  Mariés,  par  ex.  ,  dans  son  Iliiloire  générale  de  Vlnde j  tom.  n, 
pag.  363  et  suiv. 
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et  de  vérifier  les  croyances  ;  celles  que  la  logique  ne  peut  accep- 
ter, diireut  être  rcjete'es,  car  il  fut  reconnu  que  la  logique  était 
infaillible ,  et  que  l'homme  avec  cette  balance  pèserait  tout ,  jus- 
qu'à Dieu. 

La  logique  de  Gautama  ,  type  de  celle  d'Arislote ,  se  divise  ea 
16  catégories,  dont  l'une  présente  le  syllogisme  avec  ses  trois  mem- 
bres, absolument  dans  les  mêmes  formes  que  la  philosophie  grecque. 
Ainsi  commença  la  Méthode  en  philosophie.  La  raison  affaiblie ,  à 
force  de  s'écarter  des  croyarfces  révélées,  ne  pouvait  plus  marcher 
par  élans,  par  illuminations  soudaines ,  comme  la  raison  primitive, 
il  lui  fallait  un  guide  pour  diriger  ses  pas  ;  désormais  plus  mesu- 
rée ,  moins  vagabonde ,  la  triste  expérience  de  ses  écarts  ne  lui 
permettait  plus  de  se  hasarder  trop  loin  dans  l'abîme  de  ses  pen- 
sées :  ce  bâton  régulateur  de  la  marche  de  la  raison  humaine,  fut 
la  Logique, 

Ou  a  remarqué  que  la  tendance  de  la  philosophie  Nyaya  est  tout- 
à-fait  idéaliste;  et  en  effet,  il  est  presque  impossible  qu'un  système 
issu ,  non  plus  de  la  nature ,  mais  du  travail  intérieur  de  la  pen- 
sée ,  et  du  plus  grand  effort  de  l'intelligence  affranchie  de  cette 
nature  sensible  et  extérieure ,  n'ait  pas  une  tendance  idéaliste 
quelconque. 

Du  Rationalisme  de  Gautama ,  au  Scepticisme  en  religion  et  ea 
philosophie,  le  passage  a  été  rapide;  les  philosophes  indiens,  qui 
sous  le  règne  des  premiers  Césars  accompagnèrent  à  Rome  les  am- 
bassadeurs de  Taprobane  (i),  ne  dissimulaient  point  à  cet  égard 
l'audace  de  leur  doctrine  ;  ils  regardaient  toutes  les  religions  de 
l'Europe,  comme  des  institutions  de  politique,  «  et  ce  monde,  dit 
l'historien  des  hommes  (2) ,  avec  tous  ses  cultes  divers  ,  comme  une 
des  soixante  dix  mille  comédies  que  la  Divinité  fait  jouer  devant 
elle  pour  amuser  son  loisir.    » 

Ainsi  le  scepticisme  a  été  le  dernier  terme  de  la  philosophie  ra- 
tionnelle dans  l'Inde,  comme  plus  tard  dans  la  Grèce,  comme  au- 
jourd'hui en  Europe.  Eu  général ,  cette  philosophie  est  partie  dans 
rinde  de  l'idée  de  Dieu,  ou  de  Pidoe  de  l'homme;  et  selon  que 
s'isolant  de  la  tradition  elle  a  pris  pour  point  de  départ ,  Dieu  ou 
l'homme ,  elle  n'a  pu  se  prouver  autre  chose  que  Dieu ,  ou  autre 

(i)   Ile  àe.  Ccylaii. 

(•2)  llisloire  des  hommes;  Assyrie,  tom.  11.  Nous  ne  citons  cet  ou- 
vrage muinîenant  oiiMié  que  parce  que  le  fait  qu'il  rapporte  est  cité 
par  plusieurs  auteurs  latins. 
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cLose  que  l'homme,  c'est-à-dire  qu'elle  est  restée  constamment 
panthéiste. 

Comment  en  effet  ceux  qui  partaient  de  l'ide'e  de  l'Etre  infini , 
qui  remplit  tout,  qui  est  tout,  auraient-ils  pu  se  de'montrer  la  pos- 
sibilité d'autres  êtres  existant  avec  lui ,  sans  être  lui.  Jamais  la 
philosophie  ne  donnera  une  solution  rationnelle  de  ce  fait. 

Cette  route  conduisit  donc  à  conclure  qu'il  n'y  avait  que  l'infini, 
que  Dieu  ,  et  que  tout  ce  qui  n''était  pas  lui  était  Maya  ;  tel  fut 
le  védanthisme.  Les  autres ,  au  contraire ,  comme  Kapila  ,  partant 
de  la  conscience  du  moi  humain  ,  ahankara  ,  ne  purent  se  prou- 
ver autre  chose ,  et  ils  firent  tout  découler  de  cette  conscience  du 
moi,  faisant  ainsi  de  l'homme  l'alpha  et  l'oméga  des  êtres  j  c'est 
le  panthéisme  sous  une  autre  forme. 

Le  panthéisme  au  reste  tient  à  un  mystère  profond  de  l'âme  hu- 
maine, mystère  par  lequel  l'homme,  confondant  dans  une  seule  les 
deux  vies  dont  il  est  doué ,  et  qui  le  lient ,  l'une  au  monde  des 
esprits,  l'autre  au  monde  matériel,  prête  à  toute  la  nature,  sur- 
tout aux  animaux  ,  une  existence  semblable  à  la  sienne.  Voyez  le 
Grec  moderne ,  l'Arabe  nomade  :  il  converse  avec  sou  coursier  ou 
son  dromadaire,  comme  s'ils  pouvaient  le  comprendre.  Tout,  aux 
yeux  des  peuples  enfans  chez  qui  les  sens  dominent ,  et  qui  ne  se 
sont  pas  encore  élevés  bien  haut  dans  la  vie  intelligente ,  tout  se 
revêt  d'une  existence  semblable  à  celle  de  l'homme.  C'est  qu'ils  ne 
connaissent  guère  encore  que  la  "vie  sensitive;  et  en  efî'ct  la  nature 
est  animée  de  cette  vie  aussi  bien  que  l'homme ,  car  comment  se 
mettrait-il  en  rapport  de  sensations  avec  elle,  si  elle  n'avait  une  vie 
commune  avec  lui  ? 

Le  panthéisme  n'est  donc  qu'une  vérité  mal  conçue  :  aussi  ce 
système  a-t-il  été  l'erreur  de  tous  les  temps,  et  comme  le  ooint 
de  repos  des  philosophes  de  tous  les  peuples  ,  qui  ,  après  s'être 
écartés  de  la  foi  primitive  ,  ont  voulu  retrouver  la  vérité  par 
eux-mêmes. 

Au  reste  le  panthéisme  n'a  jamais  été  qu'une  erreur  philosophi- 
que et  individuelle,  ne  s'étendant  jamais  hors  des  castes  savantes, 
et  sans  rapport  avec  la  religion  et  le  bon  sens  des  peuples ,  qui 
ont  toujours  cru  à  une  hiérarchie  sans  fin  de  dieux  et  d'anges  , 
présidée  par  un  Dieu  suprême  distinct   de  ses  créatures. 

Telle  est  l'histoire  de  la  philo.'op'ue  de  l'Inde  :  un  poète  indien 
dans  un  drame  célèbre  ,  traduit  en  anglais  par  Taylor ,  et  intitulé  : 
PrahodhChandrodaya.  (Le  lever  de  la  lune  de  l'intelligence),  a 
présenté  sous  une  forme  dramatique  le  développement  merveilleux 
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de  toutes  ces  conceptions ,  sortant ,  pour  ainsi  dire ,  du  sein  des 
nuages  qui  couvrent  l'âme  humaine,  dans  la  nuit  sombre  de  cette 
Tie ,  et  qui  vont  se  disputant  peu  à  peu. 

On  retrouve  dans  l'Inde  le  germe  de  tous  les  systèmes  modernes , 
qui  ne  sont  que  les  systèmes  anciens  renouvelés  ;  seulement  on  en 
a  retranché  ce  qu'ils  avaient  de  j)oétique  et  de  trop  oriental  dans 
les  formes ,  pour  qu'ils  fussent  mieux  appropriés  à  la  sécheresse  et 
à  l'exactitude  de  nos  siècles  rationnels  ;  car ,  on  ne  peut  trop  le 
répéter ,  l'esprit  humain ,  lorsqu'il  s'est  écarté  de  la  vérité ,  a  con- 
stammeni;  tourné  dans  le  même  cercle  d'erreurs  :  tant  il  est  vrai 
qu'il  n'y  a  qu'un  certain  nombre ,  et  un  nombre  très-borné ,  d'er- 
reurs possibles ,  après  lesquelles  il  faut  recommencer  à  tourner  dans 
le  même  dédale ,  ou  embrasser  le  néant ,  tandis  que  soutenu  par  la 
\érité  ,  l'homme  s'élève  au  contraire  éternellement. 

La  plupart  des  écrivains  ont  partagé  ces  six  systèmes ,  ou  dar- 
sanas ,  indiens  en  trois  couples ,  de  manière  à  former  trois  métho- 
des qui  sont  comme  les  routes  obligées  de  l'intelligence ,  et  qui  se 
développent  de  telle  sorte  que  dans  chaque  groupe ,  le  second  sys- 
tème n'est  jamais  que  le  développement,  la  conséquence  du  premier  (i). 

Ces  trois  groupes  de  systèmes  sont ,  suivant  W.  Jones ,  le  Mi- 
mansa-védantlia  qui,  parti  des  Védas,  a  pour  objet  de  montrer  le 
but  de  toutes  choses ,  de  tout  ramener  au  principe  final  des  êtres. 
Cette  philosophie  qui  indique  le  dernier  terme  de  la  pensée  et  de 
l'action ,  et  qui  sous  une  forme  panthéiste  domine  depuis  long-temps 
toute' la  littérature  de  l'Inde,  s'est  développée  la  dernière,  suivant 
plusieurs  orientalistes.  Elle  avait  été  précédée  par  la  philosophie 
rationnelle  et  libre  du  VeisJieshilca-nyaya ,  expression  de  la  plus 
haute  époque  de  l'esprit  indien.  Les  Nyayas  eux-mêmes  avaient  été 
précédés  par  une  philosophie  de  la  nature,  née  de  l'examen  des 
phénomènes  extérieurs  et  sensibles  de  l'univers  et  de  la  vie ,  phi- 
losophie primitive,  quoique  matérialiste;  c'est  le  Sanl/ija ,  repré- 
sentant dans  l'Inde  les  écoles  itabque  et  stoïcienne,  dit  W.  Jones, 
comme  les  Nvayas  représentent  les  écoles  péripatéticienne  et  ioni- 
que,  et  les  Mimausa-Yédauthas  l'école  de  Platon. 

Nous  n'avons  pu  adopter  cette  classification ,  d'où  il  résulterait 


(i)  Schlt'iîors  Philosophie  cler  Geschichte ,  (  Sechste  Vorles  ).  —  Gui- 
gnijiid,  des  relii^ions  de  CanùtjuUé  ;  notes  du  liv.  i»'.  —  W.  Jones. 
Works     etc. 
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presque  que  le  matérialisme  fut  le  premier  e'tat  du  genre  humain. 
Si  la  philosophie  de  la  nature  a  été  la  première  développée  chez  les 
peuples  originairement  barbares  ,  les  faits  démontrent  que  le  con- 
traire a  eu  lieu  pour  toutes  les  grandes  nations  civilisées  de  l'O- 
rient, qui  ont  commencé  évidemment  par  le  spiritualisme  le  plus 
profond.  La  philosophie  indienne  repose  tout  entière  sur  deux  grands 
faits  :  d'abord  ses  six  écoles  s'accordent  dans  un  but  pratique ,  qui 
est  de  délivrer  l'homme  d'un  état  de  chute  et  de  souffrance  ,  et  de 
lui  épargner  toutes  ses  migrations  en  le  jetant  de  suite  dans  le  sein 
de  Dieu  ;  en  second  lieu  elles  conviennent  unanimement  avec  les 
Védas  que  les  victimes  matérielles,  les  offrandes  d'animaux,  celles 
de  son  corps  et  de  sa  vie  même  ne  peuvent  suffire  pour  accomplir 
la  délivrance  :  il  faut  que  l'homme  immole  son  âme,  son  moi,  il 
faut  que  Vyogha  s'accomplisse. 

Nous  connaissons  maintenant  la  philosophie  indienne ,  la  plus 
remarquable  de  1  Orient ,  la  seule  de  toute  l'antiquité  qui  puisse  ri- 
valiser avec  la  philosophie  grecque  ,  et  qui  lui  soit  sous  certains 
rapports  supérieure ,  car  quant  aux  autres  nations  orientales ,  leur 
dévelo[)pement  philosophique  n'est  presque  pas  distinct  de  la  théo- 
logie et  des  sciences  sacerdotales.  C.  R. 

(  Annales  de  Pliil.   Chrét,  tome  2 ,  p,  408.  ) 


DE    XA    DECOUVERT!:    X»E    I.'AI.FHAB£T 
SIEB.OGI.-S'PHIQUE , 

ET    DE    SES    RÉSULTATS    POUR    LES    PREUVES    DE    LA    RELIGION. 

Histoire  de  cette  découverte.  —  Essais  tentés  par  différens  savans.  — 
Heureux  efforts  de  M.  Champollion  jeune.  —  Alphabet  démolique  et 
hiéroglyphique. 

La  lecture  des  hiéroglyphes  égyptiens  est  peut-être  l'événement 
le  plus  grave,  le  plus  important  de  notre  siècle,  si  fécond  pourtant 
en  surprenantes  révolutions.  Qui  peut  prévoir  les  secrets  que  la 
mort  tenait  en  réserve,  et  qu'elle  se  voit  arrachés  en  ce  moment? 
L'Egypte  est  le  berceau  de  la  Grèce  ,  et  par  là  de  notre  civilisation 
moderne.  L'Egypte  a  été  aussi  un  des  principaux  théâtres  de  la 
puissance  de  Dieu,  et  de  son  action  immédiate  avec  les  hommes. 
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Que  diraient  ces  incrédules  ,  reste  de  la  philosophie  moqueuse  du 
dernier  siècle ,  si  Ton  venait  à  de'couvrir  une  relation  des  éve'ne- 
mens  racontés  dans  la  Bible  sous  le  nom  des  Dix  Plaies  d'Egyptel 
Qu'opposeraicnt-ils  au  témoignage  àcs  écrivains  égyptiens  racontant 
le  désastre  de  Pharaon  dans  la  mer  Rouge?  Or  ,  tout  cela  doit  avoir 
été  écrit.  Car  les  faits  dont  parle  Moïse  sont  assez  publics  et  assez 
graves  pour  que  le  peuple  en  ait  conservé  le  souvenir.  Ces  docu- 
mens  existent  probablement  encore,  et  s'ils  existent,  nous  sommes 
sur  le  point  de  les  connaître.  Ainsi  ,  gloire  à  Dieu  ,  qui  vient  sou- 
tenir la  foi  de  ses  fidèles  ! 

Voyez  :  dans  le  siècle  passé  ,  quelques  demi-savans  avaient  voulu 
faire  parler  la  science  contre  Dieu;  ces  divines  pages,  oix  Dieu  a 
renfermé  l'histoire  de  ses  rapports  avec  les  hommes,  avaient  été 
traitées  de  fables  et  de  rêveries;  la  parole  de  Dieu,  le  Verbe,  l'Es- 
prit-Saint  avaient  été  accusés  —  quelques  hommes  en  délire  avaient 
dit  convaincus  —  de  mensonge.  Et  voilà  que  Dieu  se  suscite  des 
témoins  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  voilà  qu'il  rend ,  pour 
ainsi  dire,  la  vie  aux  morts,  et  les  oblige  à  venir  témoigner  de  sa 
véracité.  Encore  un  coup  ,  gloire  à  Dieu ,  qui  vient  soutenir  la  foi 
de  ses  eufans  !  ! 

On  conçoit  que  l'étude  des  hiéroglyphes  ouvre  à  la  curiosité  hu- 
maine une  carrière  immense  :  c'est  une  proie  de  plus  donnée  à  l'es- 
prit de  l'homme  affamé  de  science  et  de  connaissances.  Fidèles  à 
DOS  principes,  nous  en  prendrons  seulement  la  bonne  part,  celle 
pour  laquelle,  suivant  nous,  Dieu  a  laissé  soulever  le  voile  qui  cou- 
vrait depuis  si  long  temps  tant  de  secrets. 

Trois  choses  principales  seront  l'objet  de  nos  recherches  et  de 
nos  éludes. 

Les  époques  de  Ihistoirc  de  ce  peuple  qui  étaient  ignorées  ou 
couvertes  d  ombres  ,  et  qui  vont  se  trouver  fixées  :  interruption  de 
la  grande  chaîne  des  temps  et  des  traditions  qui  va  être  renouée  et 
devenir  complète. 

Les  croyances  religieuses  ,  les  dogmes ,  les  erreurs ,  les  cérémo- 
nies, la  mythologie  encore  si  cachée  des  Egyptiens  :  découvertes 
qui  seront  d'un  grand  secours  pour  expliquer  plusieurs  passages  de 
nos  livres. 

Enfin  ,  le  récit  des  événeracns,  qui  confirmeront  ou  compléteront 
le  récit  de  nos  divines  Ecritures. 

Déjà  plusieurs  travaux  sont  préparés  sur  toutes  ces  matières. 

Mais  quoiqu'il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  faire  à  nos  lec- 
teurs un  Cours  de  langue  hiéroglyphique,  cependant  nous  croirions 
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tromper  leurs  espérances  si  nous  ne'gligions  de  les  mettre  au  cou- 
rant de  la  manière  dont  s'est  faite  celte  de'couverte  ;  nous  croyons 
surtout  satisfaire  leur  juste  curiosité  ,  en  mettant  sous  leurs  yeux 
une  lithographie  représentant  l'alphabet  démotique  et  hiéroglyphi- 
que ,  résultat  des  travaux  de  M.  ChampoUion  ,  et  la  clef  nécessaire 
de  toutes  les  découvertes  piésunies  et  futures  ,  vrai  miracle  de  la 
science  de  ce  siècle. 

Nous  y  ajoutons  ,  pour  modèle  de  lecture  de  ces  sortes  de  ca- 
ractères ,  le  nom  d' Alexandre  ,  en  écritaie  démotique  et  en  signes 
hiéroglyphiques.  Pour  l'application  de  falphabet  à  la  lecture  de  ces 
signes,  il  est  nécessaire  d'avertir  qu'il  faut  lire  de  droite  à  gauche  (i). 

Les  études  archéologiques  égyptiennes  se  divisent  en  deux  bran- 
ches ,  études  philologiques  ayant  pour  objet  la  langue ,  les  divers 
systèmes  d écriture,  enfin  l'interprétation  des  inscriptions  monumen- 
tales ,  et  les  études  archéologiques  qui  embrassent  l'examen  des 
monumens  sous  le  double  rapport  de  l'art  et  de  leur  destination 
religieuse ,  politique  ou  militaire. 

Traçons  en  peu  de  mots  l'histoire  de  l'archéologie  en  Europe. 

L'attention  des  antiquaires  se  concentra  d'abord  sur  les  monu- 
mens romains  ,  puis  s'occupa  des  monumens  de  la  Grèce  lorsqu'on 
reconnut  que  c'était  de  là  que  Rome  avait  reçu  les  arts  par  trans- 
mission immédiate;  mais  l'opinion  qui  faisait  de  la  Grèce  le  berceau 
primitif  de  la  civilisation,  qui  croyait  en  quelque  sorte  à  une  gé- 
nération spontanée  des  sciences  et  des  arts  sur  ce  sol  si  riche,  s'est 
modifiée  par  l'étude  des  traditions  et  des  monumens  grecs  ;  on  s'est 
convaincu  que  la  population  véritablement  hellénique  descendait  du 
nord  ,  taudis  que  la  civilisation  vint  plus  tard  du  midi ,  importée 
par  des  étrangers  venus  des  contrées  orientales  de  l'ancien  monde. 

C'est  donc  dans  l'Orient  que  l'archéologie  cherche  aujourd'hui  les 
origines  helléniques. 

Les  historiens  assurent  que  les  premiers  civilisateurs  vinrent  par 
mer  d'Egypte  en  Grèce  :  et  en  elfet  l'Egypte  fut  l'école  où  allèrent 
s'instruire  les  législateurs  et  les  sages  grecs.  C'est  donc  par  une 
connaissance  approfondie  des  monumens  égyptiens ,  en  constatant 
l'antiquité  de  la  civilisation  sur  les  bords  du  Nil ,  et  les  relations 
nombreuses  de  la  Grèce  naissante  avec  l'Egypte  déjà  vieille ,  que 
l'on  pourra  remonter  à  l'origine  des  arts  de  la  Grèce,  à  la  source 


(i)  Voir  les  planches  lithographiques. 

IV.  12 
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d'une  grande  partie  de  ses  croyances  religieuses  et  des  formes  de 
son  culte. 

Deux  causes  ont  retardé  jusqu'ici  le  progrès  des  études  égyptien- 
nes ,  la  rareté  des  monumens  originaux ,  l'ignorance  de  la  langue 
des  aucleus  égyptiens. 

Dès  le  dix-septième  siècle ,  quelques  cabinets  renfermaient  un 
certain  nombre  d'objets  d'art  qu'on  recueillait  comme  objets  de  cu- 
riosité. C'étaient  des  amulettes ,  des  figurines  en  terre  émaillée , 
enfin  des  momies  communes  et  peu  remarquables.  Plus  tard,  on 
posséda  des  lambeaux  de  manuscrits  sur  toile,  des  bandelettes  cou- 
vertes de  caractères  sacrés,  et  des  cercueils  couverts  d'inscriptions. 
Ces  objets  appelèrent  l'attention  des  savans  sur  le  système  d'é- 
criture des  Egyptiens.  On  étudia  les  obélisques  de  Rome,  et  l'ar- 
cLéologie  s'enrichit  d'une  nouvelle  branche  qui  resta  long -temps 
stérile  par  suite  de  la  fausse  direction  imprimée  aux  recherches  des 
érudits.  On  ne  saisit  pas  alors  les  distinctions  établies  par  les  an- 
ciens auteurs  entre  les  diflérens  systèmes  d'écriture  usités  chez  les 
Egyptiens.  On  mit  eu  fait  que  V Ecriture  hiéroglyphique  ne  re- 
présentait nullement  le  son  des  mois  de  la  langue  parlée,  que  tout 
caractère  y  était  le  signe  d'une  idée  distincte ,  enfin  que  cette  écri- 
ture ne  procédait  que  par  symboles  et  par  emblèmes. 

De  tels  principes  ouvraient  à  l'imagination  une  carrière  sans  limites. 
Kircher  s'y  jeta  et  publia  ,  sous  le  litre  A^OEdipus  œgyptiacus  , 
de  prétendues  traductions  des  légendes  hiéroglyphiques ,  sculptées  sur 
les  obélisques  de  Rome  ;  mais  qu'attendre  d'un  homme  qui  affichait 
la  prétention  d'expliquer  les  hiéroglyphes  à  priori  sans  aucune  es- 
pèce de  méthode  et  de  preuves.  11  contribua  à  répandre  un  préjugé 
d'après  lequel  les  inscriptions  hiéroglyphiques  sculptées  sur  tous  les 
monumens  étaient  comprises  par  ceux-là  seuls  d'entre  les  Egyptiens 
qui  étaient  avancés  en  grade  dans  les  initiations  religieuses.  On  croyait 
que  les  textes  roulaient  sur  des  sujets  cachés  et  mystérieux ,  ren- 
fermaient uniquement  les  doctrines  occultes  de  la  théosophie  égyp- 
tienne. Cependant  on  négligeait  le  seul  moyen  de  parvenir  à  l'in- 
telligence des  inscriptions  hiéroglyphiques  ,  la  connaissance  de  la 
langue  parlée  des  Egyptiens,  sans  laquelle  on  ne  pouvait  rien  faire, 
quelque  hypothèse  qu'on  adoptât  sur  leur  système  graphique. 

En  effet,  si  l'écriture  hiéroglyphique  ne  se  composait  que  de  signes 
purement  idéographiques,  il  fallait  connaître  la  langue  parlée  parce 
que  les  symboles  employés  dans  l'écriture  à  la  place  des  mots  de 
la  langue,  devaient  être  disposés  dans  le  même  ordre  logique  et 
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suivre  les  mêmes  règles  de  construction  que  ces  mots  ;  car  il  s'a- 
gissait de  rappeler  par  la  peinture  les  mêmes  combinaisons  d'idées 
qu'on  réveillait  par  la  parole.  Si ,  au  contraire  ,  le  système  hiéro- 
glyphique employait  exclusivement  des  caractères  de  son  ou  pho- 
nétiques ,  ces  signes  ou  lettres  ne  devaient  reproduire  que  le  soa 
des  mots  et  des  lettres  de  la  langue  parlée.  En  supposant  enfin  qu'il 
y  eut  mélange  de  signes  idéographiques  ,  il  est  clair  que  la  con- 
naissance de  la  langue  restait  l'élément  nécessaire  de  toute  recherche 
raisonnable. 

On  ne  songea  même  pas  à  user  de  cet  instrument  d'exploration, 
et  cependant  il  n'était  pas  douteux  dès  le  dix-septième  siècle  que 
les  manuscrits  coptes,  rapportés  d'Egypte  par  les  missionnaires  ,  ne 
fussent  conçus  eu  langue  égyptienne  ,  écrite  lisiblement ,  puisque 
l'alphabet  copte  n'est  que  l'alphabet  grec  adopté  par  les  Egyptiens 
devenus  chrétiens  ,  et  accru  de  quelques  signes. 

Ce  fut  Kircher  lui-même  qui  donna  dans  sa  TAngua  egyptiaca 
restituta  une  grammaire  et  un  vocabulaire  copte.  Cet  ouvrage , 
malgré  ses  imperfections,  contribua  beaucoup  à  répandre  l'étude  de 
la  langue  copte. 

Plus  tard ,  les  travaux  de  Wilkins  et  Lacroze ,  ayant  facilité  la 
connaissance  de  la  langue  copte  ,  l'archéologie  fut  ramenée  aux  étu- 
des égyptiennes  par  l'espoir  d'expliquer  le  système  religieux  de 
l'ancienne  Egypte  en  réunissant  les  passages  épars  dans  les  auteurs 
grecs  et  latins,  et  interprétant  les  noms  de  ces  divinités  à  l'aide 
du  vocabulaire  copte. 

Tel  fut  le  but  de  Jablonsky ,  lorsqu'il  entreprit  l'ouvrage  intitulé 
Panthéon  Egyptiorum.  Mais  il  était  présumable  que  les  écrivains 
grecs  et  latins  ne  devaient  donner  que  des  notions  incomplètes  sur 
le  système  religieux  de  l'Egypte  ,  et  quant  à  l'interprétation  des 
divinités  par  la  langue  copte  ,  il  était  diilicile  que  ces  auteurs  ,  ea 
transcrivant  ces  noms  ,  ne  les  eussent  pas  altérés.  Tout  prouve  au 
contraire  que  l'analyse  de  ces  noms  ne  saurait  être  tentée  sans  la 
connaissance  de  leur  orthographe  égyptienne,  et  il  faut  le  dire,  les 
élémens  phonétiques  ,  formant  les  noms  propres  des  divinités  ,  dans 
les  textes  hiéroglyphiques,  n'ont  rien  de  commun  avec  l'orthographe 
que  leur  attribuait  Jablonsky. 

On  fit  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  de  nouvelles  tentatives  tout 
aussi  infructueuses  pour  l'exploitation  des  monumens  de  l'Egypte. 
La  science  ne  fît  aucun  pas  par  suite  de  la  manie  des  systèmes  à 
priori  qui  introduisit  dans  les  travaux  des  savans  d'étranges  dis- 
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sidences.  Les  amis  de  l'archéologie  se  contentaient  de  re'unir  dans 
les  musées  les  divers  produits  de  l'art  antique  des  Egyptiens.  Les 
études  sérieuses  ne  commencèrent  qu'à  la  publication  du  grand  ou- 
Trage  du  Danois  Zœga  sur  les  obélisques  de  Rome.  Ce  savant  ea 
discutant  les  notions  fournies  par  les  écrivains  de  l'antiquité  sur  le 
système  graphique  des  Egyptiens  réduisit  la  question  k  ses  vérita- 
bles termes ,  et  le  premier  soupçonna  vaguement  l'existence  de  l'é- 
lément phonétique  dans  l'écriture  sacrée  :  mais  il  le  réduisit  k  quel- 
ques caractères  qui  exprimaient  les  sons  k  la  manière  de  ce  que  nous 
appelons  des  rébus,  11  combattit  le  préjugé  existant  sur  l'emploi 
mystérieux  des  hiéroglyphes.  Ce  savant  pensait  avec  raison  que  cette 
écriture  était  employée  à  la  rédaction  de  textes  relatifs  k  toutes  les 
matières  ;  toutefois ,  il  croyait  que  sou  usage  ne  pouvait  que  difli- 
cilemeul  s'introduire  dans  les  masses  de  la  population  j  cette  res- 
Irictioa  disparaît  aujourd'hui  devant  les  faits. 

Ce  fut  immédiatement  après  la  publication  de  l'ouvrage  de  Zœga 
que  l'armée  française  conquit  l'Egypte  :  les  savans  qui  accompa- 
gnaient l'expédition  donnèrent  une  impulsion  nouvelle  k  l'archéo- 
logie. Les  monumcns  furent  dessinés  avec  exactitude ,  et  ces  dessins 
furent  recueillis  dans  le  grand  et  bel  ouvrage  connu  sous  le  nom 
de  Description  de  l'Egypte.  Le  monde  savant  connut  pour  la  pre- 
mière fois  une  juste  idée  de  la  civilisation  égyptienne. 

En  août  1799,  un  officier  de  génie  trouva  alors  k  Rosette  ua 
monument  bilingue  qui  donna  l'espoir  fondé  de  pénétrer  les  mys- 
tères du  système  hiéroglyphique.  C'était  une  pierre  de  granit  noir 
dont  la  face  offrait  trois  inscriptions  en  trois  caractères  différens. 
L'une,  détruite  en  partie,  est  en  caractères  hiéroglyphiques,  le 
texte  intermédiaire  appartient  k  une  écriture  cursive  égyptienne  j 
la  troisième  est  en  langue  et  en  lettres  grecques.  C'est  un  décret 
du  corps  sacerdotal  pour  décerner  de  grands  honneurs  au  roi  Pto- 
lémée  Epiphane. 

On  attacha  avec  raison  de  grandes  espérances  k  la  découverte  de 
ce  monument.  La  possession  de  textes  égyptiens  ,  accompagnés  de 
leur  traduction  en  une  langue  connue  venait  établir  des  points  de 
départ  et  de  comparaison  nombreux  et  incontestables  pour  arriver 
k  la  connaissance  du  système  graphique  des  Egyptiens.  Il  fallut  aban- 
donner la  voie  des  hypothèses  pour  se  circonscrire  dans  la  recherche 
des  faits. 

En  1802,  M.  Sylvestre  de  Sacy  ayant  reçu  ixia  yac  simile  du 
monument  de  Rosette,  examina  le  texte  démolique  en  le  comparant 
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avec  le  texte  grec ,  et  publia  un  e'crit  qui  renfermait  les  premières 
bases  du  de'cbiffrement  du  texte  intermédiaire. 

Bientôt  le  savant  Suédois  Akerblad  publia  une  analyse  des  noms 
propres  grecs  cités  dans  l'inscription  en  caractères  démotiques  et 
en  déduisit  un  court  alphabet  égyptien  démotique  ou  populaire  qui 
les  représentait. 

Mais  AkerbladjSi  heureux  dans  l'analyse  des  noms  propres  n'ob- 
tint aucun  résultat  dans  celle  des  autres  parties  de  l'inscription , 
parce  qu'il  ne  supposa  pas  que  les  Egyptiens  avaient  pu  supprimer 
en  grande  partie  les  voyelles  médiales  ,  comme  cela  s'est  pratiqué 
chez  les  Hébreux  et  les  Arabes  et  d'un  autre  côté  ne  soupçonna 
pas  que  plusieurs  signes  de  ce  texte  pouvaient  appartenir  à  la  classe 
des  caractères  symboliques.  Il  se  rebuta  et  cessa  de  s'occuper  du 
monument  de  Rosette. 

II  resta  prouvé  toutefois  que  l'écriture  vulgaire  des  anciens  Egyp- 
tiens exprimait  les  noms  propres  étrangers  ,  par  le  moyen  de  signes 
véritablement  alphabétiques.  Quant  au  texte  hiéroglyphique  ,  on  ne 
s'en  occupa  guères  à  cause  du  mauvais  état  où  se  trouvait  cette 
première  portion  du  monument.  Son  intégrité  eut  pourtant  épargné 
de  longs  tâtonneraens. 

Les  auteurs  des  divers  mémoires ,  formant  le  texte  de  la  Des- 
cription de  l'Egypte ,  ne  s'occupèrent  des  divers  genres  d'écritures 
égyptiennes  que  sous  des  rapports  purement  matériels  :  ils  publièrent 
des  copies  aussi  fidèles  que  possible  ,  d'un  grand  nombre  d'inscrip- 
tions monumentales  ,  mais  ne  traitant  que  d'une  manière  générale 
les  questions  relatives  à  la  nature  des  signes  élémentaires.  Ce  grand 
ouvrage  donna  la  certitude  que  des  notions  très-précieuses  étaient 
cachées  dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques ,  ornement  obligé  de 
tous  les  édifices  égyptiens  j  mais  certaines  déductions  tirées  de  l'exa- 
men des  tableaux  astronomiques  sculptés  au  plafond  de  plusieurs 
temples  ,  propagèrent  de  graves  erreurs  sur  l'antiquité  relative  des 
monumens.  Ainsi  on  supposa  à  tort  que  tout  monument  de  style 
égyptien  ,  décoré  d'hiéroglyphes ,  était  antérieur  à  la  conquête  de 
l'Egypte  par  Carabyse. 

Un  savant  Anglais,  le  docteur  Young  ,  en  examinant  le  monument 
de  Rosette,  reconnut  dans  les  portions  existantes  de  l'inscription 
démotique  et  de  l'inscription  hiéroglyphique  les  groupes  de  caractères 
répondant  aux  mots  employés  dans  ^inscription  grecque.  Il  fournit 
des  preuves  matérielles  à  l'assertion  des  anciens  ,  relativement  à 
l'emploi  de  caractères  figuratifs  et  symboliques  dans  l'écriture  hié- 
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roglypbique;  mais  ses  rapports  avec  la  langue  parlée,  le  nombre, 
l'essence  et  les  combinaisons  de  ses  éle'mens  fondamentaux  restèrent 
encore  incertaius.  Le  docteur  Young  embrassa  tour  à  tour  deux 
systèmes  oppose's.  En  1816  il  croyait  à  la  nature  alphabétique  de 
la  totalité  des  signes  composant  le  texte  intermédiaire  de  Rosette. 
En  1819,  il  affirma  au  contraire  que  toutes  les  écritures  égyptiennes 
étaient  purement  idéographiques. 

Les  travaux  de  M.  Champollion  ont  démontré  que  la  vérité  se 
trouvait  précisément  entre  ces  deux  hypothèses  extrêmes ,  c'est  à- 
dire  que  le  système  graphique  égyptien  employa  simultanément  des 
signes  W idées  et  des  signes  de  sons  ;  que  les  caractères  phonétiques 
de  même  nature  que  les  lettres  de  notre  alphabet  formaient  la  partie 
la  plus  considérable  des  textes  égyptiens  et  y  représentaient  les  sons 
et  les  articulations  des  mots  propres  à  la  langue  parlée. 

Seize  mois  passés  au  milieu  des  ruines  de  la  Haute  et  de  la 
Basse-Egypte  n'ont  apporté  aucune  modification  à  ce  principe  dont 
M.  Champollion  a  éprouvé  en  tant  d'occasions  la  certitude  et  la 
fécondité.  Son  application  seule  l'a  conduit  à  la  lecture  proprement 
dite  des  portions  phonétiques  formant  les  trois  quarts  au  moins  de 
chaque  signe  hiéroglyphique;  de  là  est  résultée  la  pleine  convictioo 
que  la  langue  égyplieune  antique  ne  dillérait  en  rien  d'essentiel  de 
la  Icingue  vulgairement  appelée  copte  ou  cophte  ^  et  que  les  mots 
égyptiens  écrits  en  caractères  hiéroglyphiques  sur  les  monumens  les 
plus  antiques  de  ïhèbes  et  en  caractères  grecs  dans  les  livres  cop- 
tes ,  ont  une  valeur  identique  et  ne  diffèrent  en  général  que  par 
l'absence  de  certaines  voyelles  médialcs  ,  omises  selon  la  méthode 
orientale  dans  l'orthographe  primitive. 

Les  caractères  symboliques  devinrent  dès -lors  plus  distincts  et 
M.  Champollion  put  saisir  les  lois  de  leur  combinaison  et  arriver 
à  la  connaissance  de  toutes  les  formes  et  notations  grammaticales 
exprimées  dans  les  textes  égyptiens. 

Ainsi  fut  levé  le  voile  qui  couvrait  la  nature  du  système  gra- 
phique égyptien. 

M.  Champollion  va  faire  connaître  au  monde  savant  les  résultats 
qu'il  a  obtenus  pendant  son  séjour  en  Egypte  et  en  Nubie,  oîi  il 
a  recueilli  des  matériaux  immenses. 

L'importance  de  ces  résultats  est  facile  à  comprendre  .  c'est  par 
l'intelligence  des  textes  hiéroglyphiques,  c'est  par  l'analyse  raisonnée 
de  la  langue  des  Pharaons  que  l'ethnographie  décidera  si  la  vieille 
population  égyptienne  fut  d'origine  asiatique  ou  si  elle  descendit 
des  plateaux  de  l'Afrique  centrale. 
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La  connaissance  de  l'Egypte  importe  e'galement  beaucoup  aux 
études  bibliques.  La  longue  captivité  des  Hébreux  en  Egypte,  l'é- 
ducation tout  égyptienne  de  leur  législateur  durent  nécessairement 
s'empreindre  ,  dans  l'organisation  religieuse  et  politique  des  enfans 
d'Israël.  Moïse  quitta  la  vallée  de  l'Egypte ,  non  pour  ramener  les 
tribus  à  la  vie  nomade  de  leurs  pères,  mais  pour  les  constituer, 
comme  les  Egyptiens ,  en  une  nation  sédentaire,  cultivant  le  sol  et 
•  s'adonnant  aux  arts  industriels.  S'il  proclama  des  dogmes  religieux 
essentiellement  distincts  de  ceux  de  l'Egypte,  il  imita  quelques  pra- 
tiques égyptiennes  dans  les  formes  extérieures  du  culte  et  sur-tout 
dans  le  matériel  des  cérémonies. 

L'histoire  de  l'Egypte  est  liée,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  à 
celle  de  tous  les  grands  peuples  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Mais  les 
annales  de  la  plupart  de  ces  nations  ayant  péri  sans  retour,  il  faut 
interroger  les  nionumens  écrits  de  l'Egypte.  Les  tableaux  histori- 
ques sculptés  dans  les  vastes  palais  de  Thèbes  ,  l'aînée  des  villes 
royales ,  nous  font  assister  en  quelque  sorte  aux  expéditions  mili- 
taires exécutées  en  Asie  dans  des  temps  dont  les  annales  des  hommes 
n'ont  conservé  qu'un  souvenir  confus  et  nous  conservent  les  noms 
des  trois  Egyptiens  ,  auteurs  de  ces  grandes  entreprises.  Ces  bas- 
reliefs  offrent  en  même  temps  à  notre  curiosité  les  noms  des  peuples 
asiatiques  rivaux  de  l'Egypte  dans  cet  ancien  monde  politique  que 
l'histoire  abandonnait  jusqu'ici  aux  fictions  des  mythes  héroïques. 
Ils  fournissent  les  notions  les  plus  précises  sur  les  races  d'hommes 
auxquelles  appartenaient  ces  nations ,  sur  leur  degré  d'avancement 
dans  la  civilisation  et  les  commodités  de  la  vie.  On  en  jugera  encore 
bien  mieux  d'après  les  longues  inscriptions  sculptées  sur  les  murailles 
des  palais  des  rois  ,  et  contenant  le  détail  circonstancié  des  expé- 
ditions militaires ,  le  poids  des  pierreries  et  des  divers  métaux  im- 
posé sur  l'ennemi ,  l'énumération  de  tout  ce  que  le  pays  conquis 
devait  régulièrement  livrer  au  vainqueur.  Ces  inscriptions  furent 
expliquées  à  Germanicus  par  les  prêtres  du  pays ,  et  Tacite  en  a 
donné  une  analyse  surprenante  par  son  exactitude  (i). 

L'étude  des  monumens  et  des  textes  égyptiens  ,  en  présentant 
sous  son  véritable  jour  l'état  politique  et  religieux  du  vieil  empire 
des  Pharaons,  conduit  à  la  source  des  premières  institutions  de  la 
Grèce  :  elle  démontre  l'origine  égyptienne  d'une  partie  très-impor- 
tante des  mythes  et  des  pratiques  religieuses  des  Hellènes  sur  les- 


(i)  Annal.  1.  ii ,  no  xl. 
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quelles  restent  encore  tant  d'incertitudes.  On  reconnaît  dans  les 
portiques  de  Benihassan  et  dans  les  galeries  de  Karnac ,  exécutées 
par  les  Egyptiens  bien  avant  l'époque  du  siège  de  Troie ,  l'origine 
évidente  de  l'architecture  dorique  des  Grecs  :  en  examinant  sans 
prévention  les  bas-reliefs  historiques  de  Nubie  et  de  Thèbes ,  on  se 
convaincra  que  l'art  des  Grecs  eut  des  sculptures  égyptiennes  pour 
premiers  modèles.  Ce  fut  en  partant  de  là  ,  qu'adoptant  un  principe 
qui  ne  fut  jamais  celui  de  l'art  égyptien  ,  la  reproduction  obhgée 
des  plus  belles  formes  de  la  nature,  il  s'éloigna  de  plus  en  plus 
de  la  simplicité  du  faire  primitif,  et  s'éleva  de  lui  même  à  cette 
sublimité  qui  n'a  pu  être  atteinte  par  les  efforts  des  modernes. 
L'interprétation  des  monumens  de  l'Egypte  mettra  encore  en  évi- 
dence l^origine  égyptienne  des  sciences  et  des  principales  doctrines 
philosophiques  de  la  Grèce  :  le  Platonisme  et  le  Pythagoricisme  sor- 
tirent des  sanctuaires  de  Saïs. 

Ce  travail  est  le  résumé  des  leçons  que  M.  Champollion  donne 
en  ce  moment ,  tous  les  mardis  ,  au  collège  de  France ,  où  l'on  vient 
d'ériger  une  chaire  pour  la  langue  hiéroglyphique.  Nous  tiendrons 
nos  lecteurs  au  courant  de  ces  leçons. 

A. 

(  Annales  de  PhiL  chrét.  t.  II,  p.  422.) 
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RAPPORT 

A  M.  le  ministre  des  travaux  publics  sur  les  épopées  françaises 
du  XII  siècle ,  restées  jusqiCà  ce  jour  en  manuscrits  dans  les 
bibliothèques  du  Roi  et  de  r Arsenal  ;  par  M.  Edgar  Quinet 

Ce  petit  écrit  contient  des  renseigneraens  fort  curieux  et  pleins 
d'intérêt  sur  les  plus  anciens  monumens  de  l'histoire  et  de  la  littéra- 
ture française  ,  monumens  oubliés  et  l'on  pourrait  presque  dire  in- 
connus jusqu'à  ce  jour  ,  malgré  leur  importance.  L'ouvrage  très- 
court  de  M.  Quinet  n'étant  pas  susceptible  d'analyse  ,  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  le  citer. 

«  L'antiquité  entière  est  d'accord  sur  ce  point ,  qu'avant  l'inva- 
sion romaine  et  dans  des  temps  qui  échappent  à  toute  appréciation 
historique  ,  les  peuples  celtiques  possédaient  des  livres  sacrés  dont 
les  collèges  des  prêtres  conservaient  le  dépôt ,  et  que  les  Bardes 
étaient  chargés  d'accroître  incessamment.  Il  est  facile  de  juger  de 
l'étendue  qu'avaient  ces  recueils  du  sacerdoce  ,  en  considérant  que 
la  jeunesse  gauloise  mettait  ordinairement  vingt  années  à  les  étu- 
dier; nous  ne  pouvons  nous  les  représenter  autrement  que  sembla- 
bles au  Védas  des  Indiens  ,  au  Zend-Avesta  des  Persans ,  aux  re- 
cueils hermétiques  des  Egyptiens.  De  même  que  tous  ces  derniers 
monumens,  ils  contenaient  deux  parties  :  i'  les  dogmes  théologi- 
ques sur  la  formation  de  l'univers  j  i"  la  généalogie  et  Fhistoire 
primitive  de  la  race  indigène.  Après  l'invasion  romaine,  ces  dogmes 
et  les  souvenirs  de  ces  dynasties  devinrent  le  fond  des  traditions 
populaires,  et  continuèrent  longtemps  de  se  développer  avec  elles. 
Sans  altérer  le  fond  de  leurs  doctrines  ,  les  livres  sacrés  emprun- 
tèrent quelques  détails  aux  traditions  latines.  Mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près la  grande  invasion  du  cinquième  siècle,  que  ces  recueils  cessèrent 
de  se  répandre  dans  la  langue  où  ils  avaient  été  écrits.  La  civili- 
sation celtique,  successivement  opprimée  par  le  poids  de  deux  con- 
quêtes ,  par  celle  des  Romains  et  par  celle  des  Barbares  ,  n'eut 
d'abord  de  liens  et  de  rapports  moraux  qu'avec  les  conquérans  qui 
la  touchaient  de  plus  près,  et  partageaient  son  sort,  c'est-à-dire 
avec  la  société  romaine  :  le  clergé  devint  l'interprète  nécessaire  et 
le  conciliateur  de  ces  deux  mondes.  Dès  que  le  sacerdoce  chrétien 
s'établit  dans  les  Gaules  ,  son  premier  effort  de  prosélytisme  le 
IV.  13 
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conduisit  à  rencontrer  face  à  face  les  dogmes  druidiques  ,  et  c'est 
par  le  combat  qu'il  apprit  à  connaître  ce  qui  faisait  alors  la  vie 
intellectuelle  et  religieuse  de  ces  contre'es.  Aussi  dès  l'origine  le 
trouve-ton  occupé  à  reproduire  à  son  usage  et  dans  sa  langue  les 
monumens  religieux  et  historiques  des  idiomes  des  provinces  celti- 
ques. On  eut  ainsi  les  traductions  latines  des  poèmes  de  l'Armo- 
rique ,  de  ceux  de  Cornouailles ,  d'Irlande ,  et  du  Gévaudan.  Oa 
eut  la  traduction  des  livres  de  l'Espagne  et  de  la  Catalogne ,  qui 
contenaient,  à  ce  qu'il  paraît,  les  doctrines  sacerdotales  des  Tur- 
detains ,  auxquels  Strahon  attribue  de  vieilles  épopées  de  six  mille 
ans.  Les  Latins ,  frappés  du  caractère  extraordinaire  de  ces  monu- 
mens ,  inventèrent  un  titre  pour  les  désigner  ,  et  ils  les  appelèrent 
livres  d'exaltation  ,  libri  exaltationis.  Au  onzième  siècle  ,  on  les 
possédait  presque  tous;  aujourd'hui  il  ne  nous  reste  que  ceux  de 
Bretagne,  publiés  quelques  années  après  la  découverte  de  l'impri- 
merie ,  et  presqu'aussi  rares  aujourd'hui  que  le  manuscrit... 

»  Tant  que  dura  le  premier  débrouillement  des  langues  modernes, 
elles  restèrent  impuissantes  à  lutter  avec  le  génie  de  l'épopée.  Le 
latin  fut  donc  à  peu  près  seul  interprète  des  traditions  primitives 
depuis  le  cinquième  siècle  jusqu'au  dixième.  Dans  cet  intervalle  les 
traditions  s'essayèrent  dans  la  bouche  du  peuple  à  parler  les  lan- 
gues nouvelles  ;  mais  elles  ne  furent  pas  encore  déposées  dans  des 
monumens  écrits.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  onzième  siècle  que 
la  langue  romaine  servit  de  truchement  aux  traditions  celtiques  de 
la  Catalogne  ;  et  Flagetanis  ,  si  savant  dans  les  livres  païens ,  et 
lui-même  étranger  au  christianisme ,  fut  un  des  traducteurs  arabes 
de  cette  époque. 

»»  Dès  le  commencement  du  douzième  siècle ,  les  choses  changent 
brusquement  ;  alors  les  deux  langues  d'oc  et  d'oil  sont  distinctes  , 
et  s'essaient  à  l'envi  sur  les  livres  sacrés  de  l'Europe  occidentale , 
très-faiblement  altérés  dans  les  versions  latines.  C'est  une  chose  vrai- 
ment merveilleuse  que  de  voir  avec  quelle  ardeur  ces  langues  nais- 
santes se  prennent  à  reproduire  dans  un  mètre  nouveau  les  traditions 
sacerdotales  et  les  fables  originales  des  Celtes.  En  moins  d'un  demi- 
siècle  ,  toutes  les  vieilles  provinces  furent  couvertes  de  vastes  épo- 
pées romanes  qui  chacune  établissait  son  centre  là  où  avait  été  jadis 
un  collège  de  Druides  ou  de  Bardes.  Celles  qui  se  formaient  près 
des  vallées  de  l'ancienne  Catalogne  ,  s'affiliaient  aux  traditions  orien- 
tales des  Arabes  et  des  Persans.  Celles  qui  cherchaient  leur  point 
d'appui  autour  des  pierres  druidiques  des  Ardennes ,  s'associaient 


FRANÇAISES    DU    Xll'    SIECLE.  95 

aux  traditions  germaniques  des  bords  du  Rbin.  Les  plus  pures  de 
tout  mélange  e'taient  celles  qui  se  ramifiaient  dans  l'Irlande ,  le  pays 
de  Galles  et  de  Cornouailles,  la  Easse-Bretagne  et  l'île  de  Jersey. 
Il  est  à  remarquer  que  ,  dans  leur  composition  ,  elles  sont  parfai- 
tement contemporaines  de  la  première  des  Eddas  Scandinaves ,  et 
qu'elles  ont  devancé  les  Nibelungen  de  près  d'un  demi-siècle. 

»  Or ,  ces  vastes  épopées  nous  ont  été  conservées  intactes  dans 
la  langue  et  le  mètre  du  douzième  siècle  ;  seulement  jusqu'à  ce  jour 
elles  sont  restées  inconnues  dans  les  manuscrits  des  bibliothèques. 
J'en  ai  compté  environ  soixante  et  dix,  en  ne  faisant  entrer,  dans 
cet  examen ,  que  celles  dont  l'intérêt  est  décidément  de  premier 
ordre.  Elles  forment  là  ,  à  elles  seules  ,  dans  l'obscurité  oii  on  les 
laisse  ,  une  littérature  entière  ,  dont  les  plus  savans  critiques  tels 
que  les  éditeurs  du  Recueil  des  historiens  français ,  loin  de  con- 
naître la  valeur ,  n'ont  pas  même  soupçonné  l'existence. 

»  Ces  épopées,  comme  les  livres  sacrés  des  Druides,  se  divisent 
en  deux  classes  :  les  unes  sont  des  généalogies  des  dynasties  cel- 
tiques ,  les  autres  ont  davantage  le  caractère  de  la  cosmogonie  et 
des  fables  théologiques. 

»  Les  poèmes  généalogiques  sont  pour  la  race  des  Celtes ,  ce  que 
sont  pour  les  Hébreux  les  livres  des  juges  ,  pour  les  Goths  l'bis- 
toire  de  Jornandès ,  pour  les  Indiens  les  Pouranas  ;  et  la  critique 
leur  trouve  les  mêmes  conditions  de  vérité  historique.  Ils  décou- 
vrent près  de  trente  générations  de  chefs  Bretons  et  Galls  anté- 
rieures à  la  conquête  de  César.  Ils  décrivent  la  première  occupation 
des  terres  du  nord  par  les  races  humaines.  Les  traditions  histori- 
ques de  ces  temps  jusqu'au  contact  des  Gaules  et  de  la  civilisation 
italienne  s'y  développent  avec  ordre  sur  un  fonds  très-faible  de 
mythologie.  Puis  ils  racontent ,  sous  le  point  de  vue  national  et 
indigène ,  les  luttes  de  la  race  celtique  contre  les  Romains.  Leur 
récit  continue  jusqu'à  la  première  invasion  Scandinave.  L'élonne- 
raent  des  vieilles  populations  des  îles  en  présence  des  conquérans 
germaniques,  est  dépeint  en  traits  primitifs  qui  rappellent  l'arrivée 
des  Espagnols  au  Mexique.  Ils  ne  s'arrêtent  que  lorsque  les  chefs 
Gaëls  ont  décidément  embrassé  le  christianisme.  Ces  poèmes  sont 
appelés  à  reculer  de  plusieurs  siècles  l'horizon  de  l'histoire  des  Gau- 
les. Ce  que  l'on  trouvait  jusqu'ici  à  la  tête  de  toutes  les  races  hu- 
maines ,  ces  monumens  qui  tiennent  à  la  fois  de  la  régularité  de 
la  généalogie  et  du  ton  consacré  du  sacerdoce  ,  qui  se  rencontrent 
au  berceau   de   tous  les  peuples  dont  rcxistcace   a  été   complète  , 
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manquaient  encore  à  notre  histoire  :  il  est  donc  d'une  importance 
inappréciable  d'en  réhabiliter  les  textes.  Tant  qu'ils  ne  seront  pas 
connus ,  tout  ce  que  l'on  pourra  dire  de  nos  origines ,  sera  abso- 
lument privé  de  force  et  de  profondeur. 

»  Mais  ,  quel  que  soit  l'intérêt  de  ces  poèmes ,  il  en  est  d'au- 
tres, en  plus  grand  nombre,  qui  ne  sont  pas  moins  ignorés  ,  malgré 
la  gloire  littéraire  dont  ils  ont  été  autrefois  justement  environnés.  Si 
je  disais  que  nous  avons  en  France  des  épopées ,  les  unes  de  20,000  (i) 
vers ,  les  autres  de  3o,ooo  et  même  de  "^0,000  qui  remplissent  près 
de  cinquante  volumes  in-folio  ;  que  ces  épopées  brillent  autant  par  la 
profondeur  des  traditions  que  par  l'éclat  du  langage ,  par  le  génie 
individuel  des  poètes  ,  l'imagination  radieuse  qui  les  soutient  sans 
cesse  ,  par  la  largeur  et  l'ampleur  de  l'idiôme  ;  que  tous  ces  poè- 
mes ,  unis  entre  eux  par  mille  liens ,  k  proprement  parler  n'en  font 
qu'un  seul  qui  se  divise  et  se  ramifie  k  l'infini ,  on  croirait  sans 
doute  que  je  parle  des  épopées  indiennes ,  écrites  sur  l'écorce  des 
palmiers  ,  et  cachées  dans  leurs  étuis  de  bois  odoriférans.  Eh  bien  , 
ces  épopées  sont  françaises.  Elles  ont  été  citées  et  admirées  par  le 
Dante.  Trois  siècles  après  leur  complet  achèvement  ,  elles  ont  été 
imitées  en  détail  par  l'Aristote  avec  qui  elles  rivalisent  tout-à-fait 
d'éclat  et  de  pittoresque,  et  sur  qui  elles  l'emportent  sans  contre- 
dit par  la  profondeur,  le  naturel  et  la  naïveté.  Ces  épopées,  nous 
les  avons  sur  des  manuscrits  du  douzième  siècle  ,  dans  l'octave  de 
l'Arioste,  avec  les  moralités  «jni  précèdent  chacun  de  ses  livres.  Que 
l'on  se  figure  le  caractère  intime  des  cinq  premiers  siècles  de  notre 
histoire  représenté  au  vif  et  en  relief  dans  une  action  complexe 
comme  cette  époque  elle-même.  Le  jet  abondant  des  traditions  ar- 
moricaines qui  pénètre  et  se  fait  jour  k  travers  l'ébauche  inachevée 
de  la  société  féodale  ,  ce  fonds  de  croyances  et  de  formes  primi- 
tives k  demi  recouvert  des  teintes  du  christianisme  ;  tous  nos  âges 
héroïques  rassemblés  et  résumés  dans  un  cycle  unique;  cette  période 
mérovingienne  avec  ses  petits  chefs  ,  ses  royautés  errantes  ;  les  an- 
ciens bardes  réduits  aux  rôles  de  mages  et  de  devins  :  tout  ce  monde 
au  berceau  est  refléchi  dans  les  épopées  ,  dont  il  est  ici  question , 
avec  une  incroyable  transparence.  Non-seulement  elles  offrent  ainsi 
le  tableau  le  plus  profond  du  système  de  l'Europe  occidentale,  après 
l'invasion;  non-seulement  elles  ont  pour  nous,  peuples  modernes, 
un  intérêt  privé  et  domestique ,  mais  elles  se  rattachent  par  mille 

(i)   kyiwcry  de  Narbonne  a  plus   <lc  77,000  vers. 
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liens  aux  traditions  universelles  de  l'humanité'  primitive  ;  et  il  est 
évident  qu'au  fond  ,  elles  sont  la  succession  naturelle  et  le  de've- 
lopperaent  des  doctrines  sacre'es  de  l'Orient.  C'est  ainsi  que  toute 
la  partie  du  Saint- Graal  ramène  incessamment  à  l'histoire  des  re- 
ligions IndostaneSj  Persanes  et  Pélasgiques.  Quant  à  la  langue,  dès 
le  premier  bond  ,  elle  a  atteint  là  ,  par  la  force  et  l'élan  des  hom- 
mes de  génie  et  des  écoles  d'artistes  qui  viennent  de  la  créer , 
toutes  les  qualités  fondamentales  de  l'esprit  français  ,  l'éclat ,  la 
marche  vive  et  impatiente  ,  la  grâce  et  la  richesse  dans  le  récit  , 
la  clarté  jusque  dans  le  mystère ,  et  avec  cela  des  qualités  tout  à- 
fait  perdues  depuis  ,  et  dont  se  compose  la  vie  épique. 

»  Les  ouvrages  de  nos  modernes  rhapsodes  naquirent  donc  du 
mouvement  naturel  des  traditions  indigènes  ;  ils  s'aidèrent  des  pre- 
mières versions  qui  avaient  été  faites  en  latin  ,  et  leurs  épopées 
eurent  derrière  elles  un  texte  historique  auquel  elles  recouraient  au 
besoin  ,  de  la  même  manière  qu'un  siècle  auparavant ,  l'épopée  des 
Persans  modernes  s'était  appuyée  sur  le  texte  des  traditions  recueil- 
lies dans  une  prose  qui  ne  devait  pas  lui  survivre.  En  effet ,  à 
mesure  que  cette  forme  plus  vive  s'imposa  à  la  tradition  ,  les  an- 
ciennes versions  tombèrent  dans  l'abandon  ,  et  elles  ne  tardèrent 
pas  à  se  perdre  entièrement.  De  savoir  jusqu'à  quel  point  la  rhap- 
sodie française  resta  conforme  à  la  leçon  primitive,  c'est  une  question 
que  nous  avons  assez  d'élémens  pour  résoudre  ,  puisqu'il  nous  reste 
une  de  ces  traductions  latines  et  l'ouvrage  français  qui  en  est  sorti, 
je  veux  dire  la  chronique  de  Montraouth  et  le  poème  de  Brut.  Or, 
à  la  première  vue ,  il  est  manifeste  que  le  poème  français  est  resté 
fidèle  en  tout  au  sens  et  à  l'ordre  même  du  texte  primitif  ;  ce  qui 
doit  s'étendre  aux  ouvrages  en  vers  pour  lesquels  nous  ne  sommes 
plus  en  état  de  faire  cette  comparaison.  Mais  une  chose  montre  , 
d'une  manière  encore  plus  évidente,  combien  la  tradition  primitive 
s'est  exercée  d'une  manière  toute-puissante  et  presque  sans  mélange; 
c'est  de  voir  que  les  poètes  du  douzième  siècle  ,  sous  la  préoccu- 
pation des  souvenirs  de  Charleraagne  et  de  la  croisade  que  prêchait 
saint  Bernard  ,  ne  font  entrer  aucun  de  ces  élémens  postérieurs  dans 
le  système  et  la  contexture  de  leurs  épopées. 

t>  J'achève  de  les  suivre  dans  leurs  dernières  destinées.  A  peine 
furent-elles  composées  et  eurent -elles  couvert  le  sol  et  les  débris 
de  l'Europe  celtique,  qu'elles  devinrent  populaires  dans  tout  le  reste 
de  l'occident.  Ce  fut  alors  un  zèle  inouï  chez  les  peuples  étrangers 
à  les  reproduire  dans  leur  langue.   L'Allemagne  ,  TAnglctcrre  ,  l'I- 
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talie ,  même  les  îles  Scandinaves  se  disputèrent  de  les  traduire  li- 
brement. Les  plus  grands  poètes  de  ces  pays  mirent  leur  vie  à 
reprendre  nos  originaux  et  à  faire  des  versions  oîi  leur  caractère 
indigène  se  de'veloppait  encore  à  l'aise.  Chacun  de  nos  grands  cycles 
he'roïques  trouva  ainsi  au-dehors  plusieurs  poètes  qui  le  refirent  et 
Tinterprétèrent  à  leur  manière.  C'est  ainsi  que  le  Tristan  fut  tra- 
duit se'parément  par  les  deux  hommes  les  plus  éclatans  de  cette 
époque  de  l'Allemagne  ;  la  France  eut  alors  ,  sur  le  développement 
littéraire  de  l'Europe ,  une  influence  qu'elle  n'a  plus  retrouvée  que 
dans  le  siècle  qui  suivit  celui  de  Louis  XIV.  Ces  poèmes  brillèrent 
dans  leur  forme  la  plus  pure  pendant  le  douzième  siècle  et  la  pre- 
mière moitié  du  suivant.  Comme  s'ils  eussent  dû  partager  et  re- 
produire en  tout  les  phases  de  l'architecture ,  ce  fut  au  quinzième 
que  leur  dégénération  s'accomplit.  Le  mètre  fut  aboli.  Le  sens  profond 
des  originaux  se  perdit  de  plus  en  plus  ;  réduits  à  une  prose  triviale 
ils  ne  furent  plus  qu'un  texte  où  entraient  pêle-mêle  toutes  les  idées  , 
toutes  les  formes  à  mesure  qu'elles  se  dissolvaient  avec  le  moyen 
âge.  On  les  paraphrasa  comme  on  fit  de  la  Bible ,  et ,  vers  le  sei- 
zième siècle ,  ils  étaient  défigurés  et   inconnus  comme  elle. 

»  De  là  cette  incroyable  opinion  qui  s'est  formée  depuis  ce  temps, 
que  les  hommes  les  plus  savans  dans  notre  histoire  ont  répandue 
à  plaisir ,  et  qui  enfin  est  aujourd'hui  la  conviction  générale  :  que 
la  poésie  française  n'a  commencé  qu'au  seizième  siècle,  et  qu'ex- 
cepté les  troubadours  de  la  langue  provençale  ,  tout  ce  qui  a  pi'é- 
cédé  n'est  que  barbarie  et  basse  latinité.  Les  poèmes  que  j'ai  sous 
les  yeux  sont  destinés  à  établir  un  fait  précisément  contraire ,  à 
savoir  :  qu'avant  le  siècle  de  Louis  XIV,  une  grande  et  magnifi- 
que ère  de  poésie  a  éclaté  en  France  dans  le  courant  du  douzième 
siècle,  et  que  c'est  dans  ces  monumens  d'art  indigène,  moitié  Cel- 
tiques ,  moitié  Français  ,  que  se  retrempera  à  une  autre  époque  le 
génie  national.  On  verra  que ,  faute  de  ces  épopées ,  la  science  de 
nos  origines  est  complètement  ajournée  ,  et ,  qu'eu  ce  qui  nous  re- 
garde ,  grâce  aux  recueils  de  nos  chroniques  ,  nous  pouvons  citer 
nos  Hérodotes,  mais  que  pour  notre  époque  homérique  ,  celle-là  nous 
est  encore  inconnue  comme  si  elle  n'eût  jamais  été. 

»  C'est  d'après  ces  considérations  ,  Monsieur  le  ministre  ,  que  je 
me  suis  résolu  à  faire  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  tirer  de 
l'oubli  oîi  on  Içs  laissait ,  ces  monumens  du  génie  national ,  aussi 
importans  qu'aucun  de  ceux  auxquels  ou  puisse  songer.  Déjà  je  pré- 
parais les  matériaux  nécessaires  à  une  collection  des  principaux  dé- 
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bris  de  nos  cycles  héroïques  ,  quand  je  fus  envoyé  en  Morée  par 
le  gouvernement.  Depuis ,  la  nécessité  de  ce  travail  m'a  paru  de 
plus  en  plus  imminente ,  à  mesure  que  mes  recherches  sur  ce  sujet 
se  sont  aussi  accrues.  Après  avoir,  dans  divers  voyages,  comparé 
les  manuscrits  allemands  avec  les  manuscrits  français ,  il  n'y  avait 
pour  moi  qu'un  embarras  entre  tant  de  richesses ,  celui  du  choix 
en  commençant.  Ne  pouvant  publier  à  la  fois  qu'un  seul  de  ces 
poèmes ,  je  me  suis  arrêté  d'abord  à  deux  épopées  d'un  caractère 
entièrement  différent ,  au  Brut  et  au  Parceval.  Il  serait  vraiment  à 
regretter  que  l'une  et  l'autre  ne  fussent  pas  immédiatement  publiées  ; 
mais  devant  opter  d'abord  pour  l'une  d'elles  ,  je  me  suis  décidé 
pour  le  Parceval.  Voici  par  quelles  raisons.  Le  Brut ,  il  est  vrai , 
a  une  richesse  incalculable  de  traditions  historiques  :  ce  sera  la  mine 
nécessaire  de  toutes  les  recherches  futures  sur  nos  origines  ;  mais 
enfin  le  génie  de  l'écrivain ,  quoiqu'il  s'y  décèle  par  intervalles ,  est 
enchaîné  au  texte  de  la  généalogie  d'un  peuple;  et  j'espère,  dans 
mon  introduction  générale ,  donner  un  examen  suffisamment  com- 
plet de  ses  élémens  historiques,  en  attendant  sa  publication,  qui 
est  indispensable.  Quant  au  Parceval ,  c'est  évidemment  une  œuvre 
d'artiste  :  langue,  couleur,  récit,  plan,  tout  est  là  d'un  grand  et 
puissant  écrivain  ;  il  y  aurait  sacrilège  de  le  mutiler  dans  un  résumé  , 
on  n'y  peut  pas  songer.  Ce  poème  a  vingt  mille  vers ,  un  peu  moins 
du  double  de  l'Odyssée.  C'est  le  fruit  le  plus  beau,  le  plus  suave, 
le  plus  riche  de  notre  littérature  jusqu'à  Louis  XIII  et  Louis  XIV  , 
puisque  le  Tristan  est  perdu.  Il  remplira  deux  volumes  que  précé- 
dera un  travail  étendu  sur  les  sources  des  traditions  celtiques  ,  et 
leurs  rapports  avec  l'orient  et  le  nord.  A  la  seule  comparaison  des 
textes ,  les  oppositions  fondamentales  par  lesquelles  les  caractères 
des  races  se  reproduisent  et  se  distinguent  dans  les  poèmes  germa- 
niques ,  ou  les  Nlbelungen ,  et  dans  nos  poèmes  celtoromains  ,  se 
montrent  d'elles-mêmes.  Il  ne  sera  pas  moins  facile  de  découvrir , 
ce  qui  n'a  pu  être  fait  encore ,  faute  de  monumens ,  les  différences 
nationales  que  les  traducteurs  étrangers  du  moyen  âge  ont  intro- 
duites dans  le  système  de  nos  cycles  héroïques  et  la  part  d'origi- 
nalité qu'ils  y  ont  apportée.  A  cette  question  doit  répondre  l'exa- 
men des  manuscrits  qui  nous  restent  des  épopées  tant  françaises  que 
provençales.  Je  n'ai  parlé  que  de  celles  dont  les  traditions  sont 
puisées  dans  le  monde  celtique  et  breton.  Il  en  est  d'autres  qui  sont 
d'origine  franke  et  barbare.  Un  troisième  cycle  est  entièrement  fondé 
sur  les  souvenirs  de  la  civilisation  romaine  et  bysantine.  Mais  quoi- 
que contemporains  jamais  ces  systèmes  épiques  ne  se  confondent. 
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et  chacun  poursuit  son  cours  isolément  sans  dévier  nulle  part.  S'ils 
descendent  de  sources  opposées  ,  il  est  surtout  remarquable  qu'ils 
ont  chacun  un  rythme  diliérent.  Les  poèmes  d'origine  celtique  con- 
servent tous  l'octave ,  la  mesure  rapide  du  mouvement  lyrique  ,  la 
souplesse  des  chants  populaires.  Au  contraire,  les  poèmes  tudesques 
qui  se  groupent  autour  de  Charlemagne,  ont  adopté  sans  exception 
le  grand  vers  héroïque,  le  vers  des  Nibelungen  ,  et  des  chansons 
latines.  Avec  leur  rime  uniforme  qui  retentit  toujours  la  même  pen- 
dant des  chants  entiers,  comme  la  lance  sur  le  hautbert ,  c'est  la 
lourde  marche ,  le  sourd  frémissement  des  bataillons  appesantie  sous 
l'armure  et  le  harnais  de  la  chevalerie  naissante.  Ainsi  ,  par  la 
forme  autant  que  par  le  fond  ,  ces  épopées  prennent  soin  elles-mê- 
mes de  se  distinguer  entre  elles  ,  comme  l'accent  ,  le  vêtement ,  la 
condition  des  races  ,  alors  plutôt  rassemblées  et  campées  sur  un 
même  sol ,  que  confondues  dans  une  même  société  ;  et  elles  mon- 
trent à  découvert ,  selon  leur  ordre  historique ,  tous  les  fondemens 
du  monde  moderne  ,  qui  plus  tard  se  mêlent  jusqu'à  devenir  mé- 
connaissables dans  l'harmonie  idéale  de  Dante  et  d'Arioste. 

))  Monsieur  le  ministre  ,  permettez-moi  de  remarquer  ,  en  finis- 
sant ,  que  les  Latins  avaient ,  comme  nous ,  dans  les  premiers  siè- 
cles ,  des  poèmes  semblables  aux  nôtres  ,  où  toutes  leurs  traditions 
étaient  contenues.  Peu  à  peu  ils  les  laissèrent  périr ,  à  mesure  que 
l'intelligence  de  ces  premières  époques  s'effaça  davantage  parmi  eux. 
De  là  ,  la  confusion  et  l'ignorance  iuouie  où  ils  arrivèrent  touchant 
leurs  origines.  Il  s'agit  pour  nous  de  ne  pas  retomber ,  après  eux , 
dans  la  même  faute  ;  il  en  est  encore  temps  ,  quoique  ,  ainsi  que 
je  l'ai  dit  plus  haut ,  nos  plus  précieux  manuscrits  et  la  plus  belle 
de  nos  épopées  soient  déjà  irréparablement  perdus  dans  notre  lan- 
gue ,  et  n'existent  plus  que  dans  les  traductions  étrangères.  Je  crois 
qu'il  est  inutile  de  vous  exposer  plus  au  long  quelle  misère  c'est 
en  effet  pour  l'histoire  nationale  ,  de  penser  que  les  étrangers  ont 
seuls  ,  jusqu'à  présent ,  le  secret  et  les  témoins  de  notre  propre  gé- 
nie à  son  origine.  Je  ne  sache  pas  qu'aucune  entreprise  plus  nationale 
puisse  être  présentée  à  votre  intérêt ,  que  de  ressusciter  ces  mer- 
veilleux poèmes  en  qui  nous  trouvons  tous  les  types  les  plus  purs 
du  génie  de  la  France ,  et  qui  rejettent  en  arrière  de  près  de  cinq 
siècles  sa  grande  ère  littéraire  et  poétique.  On  a  compris  dans  ces 
derniers  temps  quelle  protection  est  due  à  l'architecture  du  moyen 
âge ,  et  la  conservation  et  la  réparation  de  ces  édifices  sont  deve- 
nues l'objet  d'une  attention  particulière.  Cette  sauve-garde  mise  sur 
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une  partie  de  nos  antiquités  ne  s'étendra-t-elle  pas  à  ces  monumens 
d'un  autre  genre  qui  ont  suivi  jusqu'à  présent  toutes  les  phases  des 
cathédrales  gothiques  ?  Pour  ceux-là  ,  il  ne  s'agit  pas  de  les  conser« 
ver,  mais  bien  de  leur  donner  l'existence  et  de  les  exhumer  pour 
la  première  fois  des  manuscrits  où  ils  demeurent  ensevelis.  Toute 
espèce  de  retard  en  ce  qui  les  regarde,  équivaut  à  une  destructioii 
momentanée  ,  outre  que  leur  influence  ,  aujourd'hui  si  nécessaire , 
en  s'ajournant  plus  long-temps,  peut  finir  par  perdre  toute  effica- 
cité. Car  ces  monumens  sont  de  ceux  qui  semblent  avoir  été  tenus 
en  réserve  pour  le  temps  où  l'art  national,  après  avoir  épuisé  toutes 
les  voies  et  cherché  toutes  les  solutions ,  ne  peut  plus  retrouver  de 
vie  et  de  naturel  qu'en  se  renouvelant  dans  les  sources  indigènes 
qui  lui  étaient  restées  inconnues.  » 
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REFLEXIONS 


Du  Messager  des  Chambres  sur  la  Vision  dHébal ,     |  \ 
de  M.  De  Ballanche  (i).  î  | 

«  Ce  qui  perdit  le  principe  plébéien  en  89,  c'est,  nous  l'avons  dit ,     \ 
le  manque  de  foi.  Aussi  est-il  remarquable  aujourd'hui  que  tous  les     \ 
esprits  éclairés  convergent  vers  l'unité  et  cherchent  un  dogme  commua       § 
qui  assure  la  communauté  des  intelligences  ,   dans   le  mouvement      | 
naturellement  désordonné  des  idées  libérales.  Le  libéralisme  philo-     | 
sopliique  est  bien  et  dûment  convaincu  d'impuissance  ;  aussi ,  de-    | 
puis  la  révolution  de  juillet ,   depuis   que  le   présent  affranchi  du    1 
passé  semble  chanceler  sans  règles  et  exposer  l'avenir  ,  tous  les  philo-  | 
sophes  s'agitent ,  et  l'école  de  Maistre  et  celle  de  Vico ,  et  même  s 
une  nouvelle  école  qui  vient  de  naître,  legs  équivoque  de  St.-Si-| 
mon  ,  s  étudient  toutes  à  rallier  à  elles  les  sciences  inquiètes  ,  qui 
s'ennuient  du  doute ,  et  les  convictions  flottantes. 

))  Ce  n'est  pas  toutefois  un  dogme  nouveau  que  le  monde  demande  , 
et  nous  dirons  avec  M.  Ballanche  :  «  Il  ne  faut  point  chercher  ces 
théurgies  ,  ces  sciences  magiques  et  superstitieuses,  qui  à  la  iin  d'un 
règne  religieux ,  essaient  de  se  substituer  à  la  foi.  Le  genre  hu- 


(1)  V^oir  ci-dessus  p.    17. 
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main  n'est  point  en  travail  d'une  religion  nouvelle  ;  car  tout  est  dans 
le  christianisme ,  le  christianisme  a  tout  dit.  Toutes  les  commu- 
nions chrétiennes  gravitent  donc  vers  une  unité  catholique;  le  temps 
est  venu  où  toutes  les    hérésies  vont  confesser  leur  insuffisance.   » 

n  Les  hérésies  n'ayant  qu'une  vertu  dissolvante  ,  doivent  sortir  du 
monde  au  jour  où  le  monde  cherche  à  se  réformer  dans  une  vaste 
synthèse  définitive.  Voyons  au  reste  ce  qui  se  passe. 

»  Dans  les  pays  tolérans ,  le  catholicisme,  par  sa  propre  force, 
attire  à  lui  des  majorités  imposantes.  Les  deux  nations  qui  présentent, 
aux  deux  extrémités  de  l'Europe ,  là  l'esclavage  dans  toute  sa  lai- 
deur ici  l'intolérance  sectaire  et  l'égoïsme  aristocratique  dans  toute 
leur  nudité ,  sont  deux  nations  dissidentes.  Là  les  cathoHques  ex- 
pirent sur  des  champs  de  bataille  ,  fort  de  leur  foi  et  de  leur  union 
contre  des  masses  barbares  ;  ici  les  catholiques  meurent  de  faim  par 
milliers ,  en  vue  de  la  riche  et  froide  métropole ,  plutôt  que  de  re- 
nier leur  foi.  Les  privilèges  féodaux  ont  conservé  toute  leur  rigueur, 
et  le  despotisme  sa  sauvage  autocratie  ,  avec  l'aide  des  évêques  angli- 
cans ,  comme  avec  celle  des  évêques  grecs. 

»  Cependant  la  France  ,  en  89  ,  avait  donné  le  premier  signal ,  et 
sa  première  campagne  contre  le  principe  fatal  ,  souillée  par  des 
crimes  et  terminée  par  le  despotisme  ,  avait  pourtant  soulevé  en 
Europe  toutes  les  sympathies  plébéiennes.  Quand  elle  a  relevé  son 
drapeau  en  i83o  ,  qui  s'y  est  rallié  ?  Les  peuples  catholiques  ,  en 
Pologne ,  en  Belgique ,  en  Italie  même  où  le  pouvoir  spirituel  ne 
fut  jamais  renié  par  les  masses ,  mais  où  l'instinct  catholique  ré- 
pugne à  la  domination  étrangère.  Qu'a  fait  la  France  pour  ses  amis 
en  93?  qu'a  telle  fait  en  i83o? 

»  La  propagande  ,  proclamée  au  sein  de  la  convention  par  des  phi- 
losophes ,  et  accueillie  par  la  nation,  est  une  idée  toute  catholique, 
I  déposée  au  fond  des  cœurs  français  par  la  foi ,  et  que  jamais  les 
'  sceptiques  n'eussent  devinée.  L'islamisme  lui  même,  une  fois  bien  assis, 
a  cessé  d'être  propagateur,  et  s'est  renfermé  dans  son  mépris  pour 
les  chrétiens.  La  propagande  était  dans  tous  nos  vœux,  à  la  nou- 
velle des  insurrections  belge  et  polonaise  ,  et  l'Europe  sait  que  le 
pays  n'a  jamais  voulu  la  paix  au  prix  du  sang  de  nos  frères.  Mais 
quand  notre  gouvernement  crut  de  sa  prudence  de  ne  pas  passer 
les  frontières ,  quel  principe  proclama  t-il  ?  Le  principe  tout  pro- 
testant de  la  non  intervention  ,  fondement  de  la  politique  égoïste 
de  l'Angleterre ,  que  les  Etats-Unis  eux-mêmes  n'ont  adopté  peut- 
être  que  forcés  par  la  distance.  Qu'on  le  remarque ,  ce  point  est 
décisif.  Le  mouvement  européen  est  pour  la  liberté  des  peuples , 
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pour  leur  intervention  des  uns  en  faveur  des  autres ,  et  leur  union 

catholique 

«  Aujourd'hui ,  au  nom  d'un  philosophe  qui  paya  par  le  mépris 
public  la  misère  et  le  suicide ,  le  bonheur  de  soulever  un  coin  du 
grand  voile,  quand  ses  disciples  disputent  l'honneur  de  ses  doctri- 
nes à  des  religionnaires  qui  les  travestissent ,  que  leur  disent-ils  ? 
«  Le  dernier  mot  du  christianisme  est  l'amélioration  du  sort  phy- 
sique ,  intellectuel  et  moral  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  pauvre  ;  »  et  la  philanthropie  moderne  ,  et  la  diffusion  infinie  des 
lumières  ,  considérées  comme  le  premier  devoir  des  gouvernemens  , 
et  la  complète  émancipation  des  hommes  à  tous  les  degrés  de  cette 
échelle  sociale ,  dont  il  faut  adoucir  la  rudesse ,  tout  ce  dont  s'é- 
norgueillit  notre  siècle  se  trouve  avoir  été  révélé  au  monde  il  y  a 
dix.  huit  cents  ans j  les  dogmes  étaient  un  germe  fécond ,  mais  c'était  au 
travail  des  siècles  à  le  mûrir;  toute  vérité  a  été  dite  aux  hommes 
le  premier  jour,  leur  devoir,  et  heureusement  c'est  aussi  leur  bonheur, 
a  été  d'arriver  petit  à  petit  et  par  des  découvertes  successives  à  la 
posséder  tout  entière.  La  loi  du  progrès  n'a  pas  d'autre  sens.  Sup- 
posez la  vérité  tout  à-fait  comprise  d'abord  ,  l'humanité  n'a  plus 
rien  à  faire  ;  supposez-la  absolument  inconnue  au  monde ,  l'huma- 
nité manque  des  moyens  d'agir.  Elle  nous  a  été  donnée  voilée,  comme 
il  convenait  à  notre  faiblesse  ;  notre  vue  ,  chaque  jour  plus  sûre , 
a  mieux  étudié  chaque  jour  toutes  ses  faces  ,  et  notre  mission  sur 
la  terre  est  de  perfectionner  as.sez  l'organe  humain  pour  pouvoir 
enfin  la  voir  à  découvert  et  jouir  éternellement  de  sa  contemplation.  » 
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BIÉMOIRE 

Sur  V origine  et  la  propagation  de  la  doctrine  du  Tao ,  fondée 
par  Lao-Tseu,  traduit  du  cJn'nois  et  accompagné  d'un  com- 
mentaire tiré  des  lii^res  sanskrits  et  du  Tao-te-Kingde  Lao- 
Tseu  ,  établissant  la  conformité  de  certaines  opinions  philoso- 
phifjUes  de  la  Chine  et  de  l'Inde;  suii^i  de  deux  oupanichads 
des  Védas  ,  at^ec  le  texte  sanskrit  et  persan  ;  par  M.  G. 
Pauthier  ,  de  la  Société  asiatique   de  Paris  (i). 

L'école  philosophique  de  Lao-Tseu  a  donné  naissance  ,  en 
Chine  ,  à  une  secte  religieuse  fort  degrade'e  qui  le  considère 
comme  une  incarnation  divine.  Les  le'gendes  de  cette  secte  ren- 
ferment plusieurs  traits  emprunte's  aux  le'gendes  indiennes  sur 
Bouddha.  C'est  ce  qui  nous  paraît  résulter  des  monumens  ci- 
tés par  M.  Pauthier.  Mais  il  va  plus  loin,  et  croit  pouvoir  af- 
firmer de  plus  que  la  philosophie  même  de  Lao-Tseu  appar- 
tient originairement  aux  systèmes  indiens  sanchya  et  védanla. 
Ce  sentiment  ne  repose,  suivant  nous,  jusqu'ici  du  moins,  sur 
aucun  motif  plausihle.  Car  ,  avant  tle  conclure  ,  de  certains 
points  de  conformité,  plus  ou  moins  frappans ,  entre  deux  doc- 
trines, une  dérivation  subordonnée,  il  faudrait  d'ahord  exclure, 
d'après  des  preuves  positives  ,  la  possibilité  d'une  dérivation 
commune.  Pourquoi  la  '^\v\o?,0'^\\<i  védanta  ç,\  sanc'hya ^  dune 
part  ,  et  celle  de  Lao-Tseu  de  l'autre ,  ne  seraient-elles  pas 
sorties  parallèlement  d'une  philosophie  antérieure  ?  A  moins 
que  le  contraire  ne  soit  établi  d'une  manière  satisfaisante ,  on 
s  expose,  en  voulant  les  expliquer  l'une  par  l'autre,  à  créer 
des  rapprochemens  arbitraires  et  souvent  illusoires.  M.  Pauthier 
suppose  que  les  Chinois  n'ont  jamais  eu  de  philosophie  qui 
leur  fût  propre  :  supposition  qu'il  nous  semble  difficile  de  con- 
cilier avec  tout  ce  que  nous  connaissons  de  leurs  anciennes  doc- 
trines philosophiques,  qui  ont  un  caractère  spécial,  résultant 


(i)  Brochure  in-S»  de  80  pages  ,  à  la  librairie  orientale  de   Dondey- 
Dupré  ,  à  Paris.  —  Extrait  de  l'Avenir  n.  282. 
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soit  (le  la  combinaison  interne  des  ide'es,  soit  de  lenrs  formes 
exte'rieures.  La  question  de  l'origine  indienne  des  le'gendes  , 
adopte'es  par  la  secte  religieuse  qai  adore  Lao-Tseu ,  est  logi- 
quement et  historiquement  inde'pendante  des  questions  relatives 
a  la  source  première  des  systèmes  philosophiques.  Ce  qui  nous 
paraît  le  plus  probable,  c'est  qu'à  l'e'poque  où  la  religion  de 
Bouddha  fut  propage'e  à  la  Chine  ,  les  disciples  de  Lao-Tseu 
élevèrent,  par  rivalité',  leur  maître  au  rang  divin  attribué  à 
Bouddha  ,  et  le  revêtirent  des  traits  sous  lesquels  celui-ci  était 
présenté  à  l'imagination  des  peuples. 

En  critiquant,  sous  quelques  rapports,  la  brochure  publiée 
par  M.  Pautliier,  nous  n'en  rendons  pas  moins  justice  au  ta- 
lent de  l'auteur,  et  aux  connaissances  variées  que  suppose  cet 
écrit,  d'ailleurs  fort  court.  Nous  applaudissons  avec  empresse- 
ment à  tout  ce  qui  concourt  an  grand  travail  que  le  dix-nea- 
vième  siècle  est  destiné  à  faire  sur  les  antiquités  orientales. 
M.  Pauthier ,  nous  le  croyons ,  y  occupera  une  place  d'autant 
plus  honorable,  qu  il  poursuit  ses  doctes  recherches  au  bruit 
des  agitations  politiques  qui  ne  détournent  que  trop  les  esprits 
de  ces  paisibles  luttes  avec  les  difficultés  qui  hérissent  encore 
la  science  de  l'antiquité.  Il  a  suivi  le  conseil  de  Pythagore  : 
«  Dans  les  discordes  civiles ,  retire-toi  sur  la  montagne  pour 
»  étudier  en  paix  la  marche  harmonieuse  des  astres.  »>  L'es- 
prit liuraain  a  aussi  ses  constellations ,  qui  apparaissent  dans 
les  espaces  de  l'histoire.  Leur  contemplation  ne  saurait  être 
stérile.  Malgré  des  erreurs  passagères,  elle  conduira  définiti- 
vement ,  nous  en  avons  la  ferme  conviction  ,  à  reconnaître  que 
le  catholicisme,  pris  dans  son  ensemble,  est  l'axe  autour  du- 
quel tournent  toutes  les  traditions  et  toutes  les  philosophies. 
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Par  m.  de  Chateaubriand. 

(  Premier  article  (i).  ) 

Il  est  bien  tard  pour  venir  parler  de  l'ouvrage  de  M.  de  Cha- 
teaubriand; et  il  serait  bien  plus  tard  ,  s'il  s'agissait  d'un  autre. 

(i)  Jixtrait  du  Correspondant,  n"  '^■2 ,  loin.  IV,  -21  juin  i83i. 
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Il  est  permis  de  ne  pas  se  presser  avec  les  grands  écrivains  ; 
leur  livre  est  encore  nouveau  quand  tout  le  monde  en  a  parle', 
et,  au  bout  de  six  mois,  le  titre  de  leur  ouvrage  en  tête  d'un 
article  re'jouit  plus  le  lecteur  que  celui  de  ces  productions  de 
la  veille,  qu'il  faut  saisir  dans  la  fleur  de  leur  succès. 

Nous  avouons  d  ailleurs  que  ,  loin  d'égaler  d'ingénieux  cri- 
tiques, qui  ont  jugé  l'ouvrage  de  M.  de  Chateaubriand  le  len- 
demain de  sa  naissance ,  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  le  garder 
trop  long-temps  dans  nos  mains ,  ni  trop  insister  sur  ces  pages 
pleines  d'éclat  aux  yeux  de  celui  qui  lit,  pleines  d'enseignement 
pour  celui  qui  médite.  C'est  une  bonne  fortune  pour  nous  , 
après  que  la  bienveillance  de  l'autear  nous  a  permis  d'en  don- 
ner d'avance  de  précieux  extraits  à  nos  lecteurs ,  de  pouvoir 
en  causer  longuement  avec  eux  ;  et ,  quand  il  s'agit  d'un  pa- 
reil écrivain,  on  peut  causer  de  toutj  ses  fautes  même  sont 
instructives.  Nous  ne  savons  néanmoins  si  le  temps  nous  sera 
donné  pour  rendre  ici  toutes  les  réflexions  que  nous  a  inspi- 
rées cet  ouvrage,  et  celles  qu'il  nous  inspirera  encore;  car  il 
sWa'j  a  rien  de  plus  nouveau  à  lire  qu'un  livre  qu'on  a  lu  déjà, 
^uand  le  sujet  en  est  grand,  et  que  le  génie  y  a  mis  la  main. 
Aujourd'hui ,  une  pensée  nous  frappe  ,  et  c'est  la  seule  dont 
nous  ferons  part  à  nos  lecteurs.  Nous  avons  remarqué  combien, 
dans  sa  forme  même,  l'ouvrage  de  M.  de  Cbâteaubriand  est 
approprié  à  notre  siècle.  Il  a  senti  qu'il  n'y  a  pour  personne 
de  paix  assez  longue ,  de  trêve  assez  durable  aujourd'hui,  pour 
achever  le  ti'avail  ou  même  la  lecture  d'une  histoire.  Dans  sa 
préface ,  il  se  plaint  de  l'exigence  des  modes  actuelles  qui  de- 
mandent à  nos  historiens  et  des  récits  de  combats  et  des  détails 
de  mœurs,  et  de  la  finance  et  de  la  poésie,  qui  se  fâchent  de 
ne  pas  connaître  le  prix  du  poivre,  et  jugent  le  tableau  incom- 
plet, si  elles  ne  savent  la  couleur  du  haut  déchausse  d'un  roi- 
Accordez  maintenant  un  pareil  travail  avec  la  préoccupation 
de  l'homme  sur  lequel  pend  son  siècle  comme  la  pierre  de 
Sisyphe,  obligé  de  soutenir  le  poids  de  ces  révolutions  qui  re- 
tombent sans  cesse  sur  sa  tête  ,  faisant  l'histoire  du  passé,  en 
présence  de  cette  histoire  du  présent  ,  qui  se  fait  auprès  de 
lui ,  et  qui  le  tue  ! 

Il  faut  donc  se  renfermer  dans  des  études,  couper  sa  science 
en  morceaux  épars ,  dont  chaque  intervalle  est  marqué  par  le 
choc  dune  commotion  publique,  livrer  sa  pensée  par  fragmens, 
puisqu'en  fait ,  le  temps  manque  pour  en  faire  un  tout.  11  fau- 
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cirait  un  désert  à  l'historien,  un  de'sert  même  au  lecteur,  et  au 
lieu  de  cela ,  l'un  et  l'autre  est  de'range'  dans  son  cabinet  par  le 
canon  des  cuerres  civiles. 

Et  au  fond,  avec  un  siècle  comme  le  notre,  y  a-t-il  pour  les 
arts  de  toute  espèce  une  autre  forme  acceptable  que  cette  forme 
des  Etudes,  une  autre  admiration  à  obtenir  que  celle  qui  se 
demande  et  s'accorde  en  passant ,  une  autre  attention  à  exiger 
que  celle  qui  ne  se  donne  qu'à  la  hâte?  |; 

Il  faut  en  convenir,  le  temps  des  grandes  œuvres  est  passe',     } 
Il  y  a  deux  parts  dans  la  socie'te ,  une  froide ,  massive ,  indif- 
férente, que  rien  ne  touche  ni  n'e'meul,  qui  est  tout  au  plus 
susceptible  de  peur  à  l'aspect  des  re'volutions  ;  une  autre  pen- 
sive, abstraite,  e'ieve'e,  doctrinaire  (car  tous  les  partis  ont  leurs 
doctrinaires);  une,  produit  du  matérialisme  de  Voltaire,  com- 
bine' avec  l'esprit  administratif,  de  l'empire,  ayant  fait  un  culte 
de  l'e'goïsme,  parlant  des  inte'rêts  avec  âme  et  presque  avec 
conscience  ,  comme  autrefois  on  parlait  des  dieux ,  assez  ras- 
sure'e  sur  l'avenir  social,  dès  qu'on  ne  menace  plus  ses  mai- 
sons, que  les  saint-simoniens   n'acquièrent  pas  de  prose'lytes  , 
et  que   de   vilains  prole'taires   ne  font   pas    l'e'meute  dans  les 
rues  ;  l'autre  inquiète ,  mais  pleine  d'espe'rance ,  forgeant  pour        | 
la  socie'te'  un  avenir  chime'rique,  mais  un  avenir;  chre'tienne        | 
ou  philosophique  ,  catholique  ou  protestante,  idolâtre  ou  de'iste^        | 
mais  du  moins  pensant  ou  rêvant  quelque  chose ,  savante  sur-        | 
tout,  pleine  de  foi  dans  le  pouvoir  de  la  science,  convaincue 
(c'est  là  le  seul  dogme  qui  soit  commun  à  tous  ses  membres) 
qu'à  la  science  appartient  de  re'ge'ne'rer  le  monde  ;   car  enfin 
elle  comprend  qu'à  un  monde  comme  le   nôtre  il  faut  la  re'- 
ge'ne'ration  ou  la  mort.  Ici  une  cite'  où  ne  vivent  que  les  corps, 
ne'cropolis  d'êtres  vivans ,  qui  vont  se  perdant  de  plus  en  plus 
dans  le  mate'rialisme  pratique  ;  là  une  tribu   jete'e  comme  un 
germe  de  vie  en  ce  de'sert ,  tourmente'e  par  le  besoin  de  croire, 
et  croyant  du  moins  à  sa  mission;  ici  l'indifférence,  là  la  pen- 
se'e;  ici  la  foule,  là  le  petit  nombre. 

Il  y  a  donc  de'faut  de  sympathie  entre  l'artiste  et  le  peuple 
auquel  il  s'adresse  ,  entre  la  masse  d'hommes  qui  gravite  sans 
cesse  autour  d'une  seule  ide'e,  celle  de  ses  propres  besoins, 
qui,  à  chaque  spirale,  s'y  complait  et  s'y  enfonce  plus  avant, 
et  ce  petit  nombre  de  sommite's  sociales  ,  tours  e'ieve'es  qui 
aperçoivent  le  soleil ,  et  qui  aspirent  vers  la  voûte  des  cieux. 
La  langue  de  la  science  et  des  arts  est  une  langue  qui  ne  s'en- 
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tend  pas  ;  les  besoins  de  progrès  et  les  pense'es  d'avenir  ne  sont 
les  soucis  que  d'un  petit  nombre.  Aussi,  voyez  comme,  pour 
faire  passer  dans  les  âmes  leur  philosophie  ou  leur  science  , 
ils  e'puisent  toutes  les  formes,  et  fatiguent  leur  pense'e  pour 
la  revêtir  d'un  appareil  qui  la  rende  pardonnable.  L  histoire 
se  fait  drame,  et  la  philosophie  devient  feuilleton.  Les  be'ne'- 
dictins  de  notre  siècle  font  des  romans  ;  le'rudition  se  pile  sous 
le  mortier  pour  être  façonne'e  en  scènes  historiques.  Il  y  a  là 
sans  doute  amour  de  la  forme  romanesque ,  mais  il  y  a  aussi 
amour  de  la  science.  II  y  a  besoin  de  la  faire  goûter  ,  besoin 
de  tourner  et  de  retourner  le  vase,  jusqu'à  ce  quun  de  ces 
bords  soit  moins  repousse'  par  des  lèvres  de'daigneuses.  Mais 
il  le  faut  dire,  toutes  ces  ressources  sont  inutiles;  on  ne  va 
pas  jusqu'au  fond  du  vase  y  Ijoire  la  philosophie  et  la  science; 
ou  s'arrête  sur  les  bords ,  et  l'on  ne  touche  qu'au  roman. 

Reste  donc  toujours  ,  aussi  entier ,  ce  grand  divorce  entre 
l'art  et  la  pense'e  publique  ,  entre  un  petit  monde  d'enthou- 
siasme et  de  science  qui  se  travaille  lui-même,  s'agite  et  s'ad- 
mire ,  et  voudrait  croire  qu'on  l'admire  ,  et  ce  grand  monde 
où  il  se  perd,  qui  ne  le  regarde  même  pas,  ne  peut  le  com- 
prendre ,  et  s'il  le  comprenait ,  le  de'daignerait  encore.  Quelle 
est  aujourd  hui  la  corde  qui  résonne  ,  quel  est  l'art  qui  a 
d'antres  amis  que  ses  propres  artistes?  la  poésie,  celte  gloire 
des  temps  primitifs  ,  aujourd  hui  la  chose  la  moins  poétique 
de  nos  mœurs,  ne  peut  être,  chez  les  peuples  modernes,  qu'un 
jeu  desprit  plus  ou  moins  habile.  La  politique  ,  maintenant 
qu'il  est  bien  reconnu  que  les  principes  sont  de  purs  instru- 
njens  de  parti  dont  on  se  défait  après  la  victoire  ,  n'est  plus 
qu'une  querelle  d'iiomme  à  homme,  qu'une  discussion  d'avo- 
cats empoisonnée  et  pleine  de  fiel ,  oh  l'attention  est  pour  le 
fausset  le  plus  aigu,  le  succès  pour  celui  qui  a  à  sou  service 
le  plus  d  âmes  damnées.  L'éloquence  ,  qui  ne  s'adresse  qu'à 
Ihomme  moral,  qui  ne  vit  qu'en  soutenant  les  passions  contre 
les  passions  ou  contre  les  intérêts  ,  est  nulle  quand  il  n'y  a 
plus  en  jeu  que  des  intérêts  de  part  et  d'autre  ,  et  quand  il  y 
a  un  parti  pris  dès  long-temps  contre  tous  les  ressorts  qui  ré- 
pondent à  1  âme.  Quant  à  Ihistoire  ,  en  voyant  dans  la  préface 
de  M.  de  Chateaubriand,  tout  ce  qu'il  faut  lire  pour  la  com- 
prendre ,  nous  avons  eu  peur  ,  et  nous  croyons  que  de  plus 
courageux  que  nous  auraient  pris  comme  nous  la  résolution 
de  ne  pas  connaître  l'histoire ,  puisqu'il  faut  tant  de  livres  pour 
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la  bien  connaître.  Pour  dire  ce  qu'est  devenu  le  drame,  il  fau- 
drait prendre  les  mots  de  sa  langue  actuelle,  et  les  images  que 
la  scène  nous  pre'sente.  Quant  à  la  philosophie ,  je  ne  sais  où 
elle  est:  je  la  crois  morte. 

Il  semble  que  les  beaux-arts  aient  e'te'  maltraite's  un  peu 
moins  ;  ils  sont  restes  comme  objets  de  prétention  ou  de  luxe. 
C'est  un  caprice  de  la  mode  qui  sest  tourne'e  pour  la  musique 
et  la  peinture ,  comme  elle  s'est  tourne'e  contre  la  poe'sie  et 
riiisloire.  Et  encore  que  de  figures  harasse'es  se  trament  dans 
les  galeries  de  nos  musées  ,  pour  conter  et  s'extasier  ensuite! 
En  e'coutant  les  chefs  d'œuvre  de  la  musique ,  que  de'ventails 
cachent  de  jolies  bouches ,  honteuses  de  ne  pas  admirer  !  Au 
fond  de  toute  celte  pre'tention ,  y  a-t  il  un  sentiment  naturel , 
une  vraie  sympathie  ? 

Quant  à  nous ,  assez  neutres  dans  cette  querelle  des  arts  contre 
rindiffe'rence ,  de'senchante's  ,  si  toutefois  nous  eûmes  besoin 
de  l'être  ,  des  illusions  de  la  pense'e ,  sans  être  pour  cela  plus 
satisfaits  du  cercle  e'troit  de  la  vie  mate'rielle ,  trop  e'trangers 
peut-être  aux  saintes  me'ditations  de  l'e'tude ,  quoique  pleins 
de  respect  pour  ce  qu'elle  produit ,  nous  nous  consolerions  de 
ces  disgrâces  que  la  science  ëprouve,  si  elles  ne  se  rattachaient 
a  un  symptôme  plus  grave  dune  maladie  sociale.  Si  les  arts 
pe'rissaient  faute  de  talens ,  nous  ne  regretterions  tout  au  plus 
que  des  jouissances  faibles  pour  nous  ;  un  siècle  peut  très-bien 
vivre  sans  hommes  de  ge'nie  :  mais  ici  les  talens  ne  manquent 
pas.  Jusque  dans  les  formes  bizarres  qu'ils  sont  oblige's  de  pren- 
dre dans  cette  histoire  devenue  historiette  ou  proverbe,  cette 
peinture  devenue  caricature,  le  ge'nie  qui  y  est  comprimé  se 
révèle  par  mille  ouvertures;  et  peut-être,  si  l'on  compte  les 
talens  déguisés  comme  les  talens  qui  se  montrent  dans  tout 
leur  jour,  aucune  époque  n'en  posséda  plus  que  la  nôtre.  Je 
n'en  voudrais  pour  témoin  que  cetle  lutte  bizarre,  vivace  , 
multiforme ,  qui  dans  les  écrits  ,  dans  les  musées  ,  au  tliéàtre 
même,  quelque  avili  qu'il  soit,  ce  Protée  de  la  pensée  soutient 
contre  l'indifférence  du  sens.  Mais  ce  qui  lui  manque,  c'est  la 
sympathie;  et  la  sympathie  lui  manque,  parce  qu'elle  manque 
aussi  de  toute  vérité  morale ,  parce  qu'en  prenant  le  moi  dans 
son  sens  le  plus  étendu  ,  il  n'y  a  point  de  foi,  parce  que  le 
schapel  de  l'analyse  a  tout  déchiqueté  dans  le  cœur  de  l'hom- 
me. En  voyant  uu  tableau  ou  en  lisant  un  livre ,  nous  disons , 
IV.  15 
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comme  ce  géomètre  :  Çue.<^t-ce  que  cela  proiwe  P  parce  que 
de-puis  long-temps  ,  lorsqu'on  nous  parle  religion  ,  amour  du 
pays,  respect  delà  vieillesse,  liberté' même,  nous  disons  aussi  : 
Questce  que  cela  promue  P  parce  qu'il  nous  faut  toujours  quel- 
que chose  qui  se  compte  ou  qui  se  pèse  ;  c'est  ce  que  nous 
appelons  du  positif  :  le  mot  le  plus  sottement  applique'  qui  fût 
jamais ,  car,  puisque  l'homme  est  âme  ,  l'existence  la  plus  re'elle 
pour  lui  est  celle  de  la  pense'ej  ce  qui  se  compte  ou  se  pèse 
est  du  vague;  le  positif,  c'est  ce  qui  se  pense. 
^ ,       II  faut  toujours  en  revenir   au  grand  vide  de  notre  siècle , 

i~'  à  ce  qui  fait  la  nullité  des  âmes  me'diocres,  l'iiiquie'tude  et  le 
tourment  des  âmes  eleve'es ,  l'ahseiice  de  la  vraie  foi.  Qui  dit 
ve'rite'  morale,  dit  vérité'  religieuse.  L'amour  paternel,  le  pa- 
-'   triotisme,  le  sentiment  de  l'humanité',  toutes  les  idées  hautes 
et  ge'ne'rales ,  s'expliquent  en  Dieu  ou  ne  s'expliquent  pas.  Ces 
choses  n'existent  point  pour  celui  qui  n'a  pas  de  croyance,  ou 
existent  en  lui  comme  un  sentiment  involontaire  et  étranger, 
auquel  la  raison  donne   un  de'menti.  Mettez-le  maintenant  en 
face  des  arts  dans  leur  se'rieux  ,  de  cette  leproduction  grave 
I  et  myste'rieuse  des  œuvres  divines!  pourquoi  s'y  ai'rêterait-il? 
f  pourquoi   y  admirerait-il  quelque   chose?   Il  n'y  trouve   pas 
I  comme  nous  un  type  sacre' ,  le  cachet  de  la  main  de  Dieu ,  ce 
beau  divin  qui  se  dessine  dans  un  brin  d'herhe,  ou  se  module 
dans  une  brise  de  vent.  Quant  à  ce  qui  est  de  passer  ses  jours 
sur  de  pareilles  e'tudes,de  se  consumer  sur  de  vagues  travaux 
qui  n'ont  point  de  but  direct  ni  mate'riel ,  de  de'penser  cette 
vie,  le  seul  temps  qu'ils  croient  donne' a  l'homme,  sur  des  pages 
poudreuses  et  sans  profit,  de  renoncer  à  mille  jouissances  ma- 
te'rielles  pour  ne  rien  satisfaire  qu'un  incompre'henslble  caprice 
de  savoir,  il  faut  pour  cela  être  bien  peu  e'pris  de  ce  monde, 
et  bien  eu  paix  avec  soi-même.  L'homme  qui  jette  sa  vie  aux 
t  I    livres  a  quelque  raison  pour  faire   peu  de  cas  de  la  vie  ;   ce 
I  I    sont  quelque  soixante  ans  qu'il  de'tache  tranquillement  d'une 
I  I    existence  immortelle  et  qu'il  donne  à  une  noble  pense'e.  C'est 
i  1    ce  grand  loisir  qui  lui  reste  après  avoir  rassure'  la  paix  de  sa 
'  '     conscience ,  et  qu'il  couronne  dans  de  paciliqnes  travaux ,  de 
peur  de  l'employer  au  mal. 

Aussi ,  s'il  y  a  encore  une  sympathie  morale  ,  c'est  de  la  foi  à  la 
foi ,  c'est  du  chre'tien  au  chrétien.  S'il  y  a  quelque  place  au  gc'nie, 
\   c'est  dans  le  langage  de  la  sainte  c'ioquence  ou  dans  les  médi- 
tations de  la  piété'.  Pourquoi  la  chaire  ne  serait-elle  pas  appelée 
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à  avoir  encore  ses  Chrysostôme ,  ou  la  cellule  ses  A  Kempîs  ? 
Les  plus  grands  e'crivains  de  notre  siècle  déposent  dans  leurs 
volumes  de  nobles  pense'es   qui  ne  sont  pas  comprises  :  c'est    y 
un  auditoire   qui   leur  manque.   Un   pauvre  cure'  bas  breton ,     • 
prêchant  dans  son  dur  idiome,  a  au  moins  ses  vingt  ou  trente     ) 
paysans  qui  l'ecoutent  et  qui  pleurent.   Un   Fe'ne'lon  ou    une    f 
sainte  The'rèse  seront  toujours  aimés  et  compris,  (à  de  pareils    > 
auteurs  peu  importe  d'être  admire's  )  par  ce  qui  reste  de  ca-    'i 
tlioliques;  c'est  de'jà  quelque  chose.  Un  Dante   ou  un  Milton ,    l 
s'ils  revenaient  aujourd'hui,  ne  seraient  compris  par  personne; 
et  nous  les  premiers,  si  l'Iliade  ou  le  Paradis-Perdu  nous  e'tait 
pre'sente'  comme  un  livre  nouveau,  savons-nous  si  nous  aurions 
le  courage  de  le  lire  ? 

Aussi  le  besoin  de  la  religion  se  trabit-il;  malgré  tons  les 
efforts  de  l'amour   propre ,   dans  ce  petit  nombre  d'hommes 
privilégiés  que   nous  signalions  tout-à-1  heure.  Elevés  presque     à 
tous  dans  la  philosophie  voltairienne  ,  ils  lont   tous  plus  ou    I 
moins  complètement  abjurée;  maintenant  ils  cberc!)ent  quel-    l 
que  chose;  ils  travaillent  S'ir  la  religion;  ils  poursuivent  une 
fol  :  c'est  déjà  un  grand  pas  de  fait  pour  ai-riverà  la  foi.  Pen- 
dant cinquante  ans,  la  science  n'a  fait  qu'abattre;  les  têtes  de     « 
la  société  n'ont  travaillé  qu'à  décroirc ;  c'est  à  croire  qu'elles    l 
travaillent  maintenant.  Il  est  vrai  que  mille  voies  absurdes,       '^ 
inconséquentes,  impraticables  sont  suivies  :  qu'impoite?  Quand      C 
on  songe  quel  a  été  ce  besoin  de  croyance  dans  certains  de      "^ 
ces  esprits  élevés,  qu'ils  ont,  à  défaut  d'autres,  adopté,  ne 
serait  ce  qu'un  moment,  jusqu'à  la  foi  saint-simonienne ^  il  est 
permis  d'espérer  quelque  chose  pour  le  temps  où,  brisant  avec       > 
effort  les  chaînes  oîi  est  captive  leur  intelligence  ,  la  science 
les  mènera  en  face  de  la  vérité  catholique  ,  qu'ils  la  verront 
dans  tout  son  jour ,  que  la  conscience  du  savant  aura  peu  à  peu 
usé  à  force  de  frottemens  tous  ces   préjugés  d'éducation  déjà 
démentis  parles  premières  recherches  d'une  croyance;  qu'après 
avoir  démoli  ,  erreur  à  erreur  ,  tout  l'édifice  d'incrédulité  qui 
pesait  sur  leur  âme,  ils  finiront  par  trouver  la  pierre  de  Ja- 
cob ,  sur  lac[uelle  se  reposera  leur  tête  lassée  de   ses  doutes.      ' 
Singulière  époque  que  la  nôtre,  où  le  génie  n'a  plus  sa  rovau-     \ 
té,  où  il  marche  à  droite  tandis  que  le  peuple,  sans  chefs        \ 
marche  à  gauche,  oii  les  îiommes  forts  gravitent  vers  la  foi  et      i 
le  vulgaire  vers  l'incrédulité',  ou  il  semblei^ait  que  la  religion     ' 
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j  doive  perdre  les  nations  et  gagner  en  e'change  leurs  grands 
I  hommes. 

Si  un  jour  devait  venir  oii  tous  ces  voyageurs  perdus  sur  le 
chemin  de  la  foi  finii'aient  par  se  retrouver  au  bas,  ce  serait 
un  admirable  muimni  qui  s'élèverait  alors  au  sein  d'un  peu- 
JJ5I  pie  sans  vie  et  sans  croyance,  une  oasis»  de  ge'nies  chrétiens! 
^  Ici  l'impiété,  rassasiée  d'elle-même ,  et  abâtardie  par  son  pro- 

pre orgueil  ;  là  la  religion  et  le  génie  ;  ici  toute  cette  masse 
inerte  et  insensible ,  croyant  que  l'homme  vit  seulement  de 
pain ,  et  ne  voulant  ni  de  la  parole  de  Dieu  ,  ni  de  celle  des 
hommes;  là,  au  contraire,  tout  ce  qui  bat  de  grandes  pensées, 
tout  ce  qui  s'harmonise  en  accens  sublimes  ,  non  pas  tous  les 
poètes ,  mais  toutes  les  âmes  nées  poètes ,  non  pas  tous  les 
philosophes ,  mais  toutes  les  âmes  nées  pour  comprendre  la 
philosophie;  non  pas  tous  les  orateurs,  mais  tous  ceux  à  qui, 
pour  l'être,  il  n'a  manqué  qu'une  tribune.  Ils  ne  se  plaindraient 
plus ,  ces  grands  coeurs  ,  de  n'avoir  point  d  âmes  étrangères 
pour  les  écouter  ;  ils  seraient  bien  consolés  d'avoir  perdu  la 
sympathie  du  vulgaire  ,  si  jamais  ils  pouvaient  s'entendre  ,  s'ils 
pouvaient  monter  leurs  lutlis  sur  un  même  accord;  et,  pleins 
de  la  même  foi,  jeter  vers  les  cieux  un  seul  chant  de  croyance 
et  d'amour,  qui  n'aurait  pas  besoin  d'applaudissemens  ,  mais 
qui  lui-même  serait  pour  chacun  d'eux  sa  meilleure  ré- 
compense ! 

Mais  rendre  aujourd'hui  au  talent  la  sympathie  populaire  , 
ce  serait  vivifier  les  ossemens  desséchés;  c'est  ce  qui  n'appar- 
tient pas  à  l'homme.  S  il  faut  encore  travailler,  c'est  pour  le 
but  direct  de  l'instruction  et  de  la  science,  ce  n'est  plus  pour 
le  but  indirect  des  applaudissemens  et  du  génie.  Il  ne  s'agit 
plus  d'être  auteur  ,  mais  de  jeter  au  peuple ,  s'il  se  peut,  quel- 
que chose  qui  l'instruise.  Le  Génie  du  Christianisme  restera 
comme  le  noble  témoignage  d'une  noble  pensée,  comme  un 
Il  écrit  déjà  consacré  par  l'adoiiration  d'un  peuple,  à  travers  trois 
fv  révolutions  différentes;  mais  s^il  était  à  faire  aujourd'hui ,  son 
^5  auteur  ne  le  ferait  plus ,  il  ferait  des  études  sur  la  religion , 
comme  il  vient  d'en  faire  sur  l'histoire;  il  étoufferait  la  poésie 
de  son  âme,  afin  de  la  faire  cadrer  avec  des  formes  que  ne 
repousserait  pas  un  lecteur  de  journaux.  Il  ne  songerait  plus 
au  monumentuni  œre  perennius.  Il  élèverait,  non  un  obélisque 
pour  un  grand  peuple,  mais  des  bornes  placées  de  lieue  en 
lieue  pour  montrer  la  route  à  un  peuple  enfant. 
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C'est  ce  que  M.  de  Chateaubriand  a  fait  dans  ces  e'tudes.  Prise 
en  elle-même ,  l'histoire  ne  se  de'coupe  pas  plus  que  l'e'tude  de 
la  religion,  mais  aujourd'hui  il  y  a  un  moule  qu'il  faut  que  : 
tout  le  monde  subisse  (  cela  est  triste  à  dire ,  mais  le  génie  \ 
nous  en  donne  le  premier  un  exemple),  celui  du  feuilleton.  \ 
Non  pas,  certes,  que  le  livre  de  M.  de  Chateaubriand  n'ait  son 
unité  et  sa  grandeur,  ou  qu'il  faille  le  comparer  aux  produc- 
tions journalières  d'une  presse  ine'puisahle  en  paroles,  quoi- 
que e'puise'e  en  talens.  Mais  le  livi'e  de  M.  de  Chateaubriand 
a  e'te'  fait  pour  le  siècle,  coupe',  hâtif,  pre'cipite'  comme  lui. 
Il  a  senti  qu  avec  des  gens  si  peu  dispose's  à  lire ,  il  faut  passer 
par-dessus  bien  des  choses  ,  et  que  c'est  beaucoup  de  faire 
comprendre  les  soramite's  de  la  science  à  ceux  que  leur  intel- 
ligence pre'pare  de'jà  si  peu  à  saisir  ces  sommite's.  Dans  un  autre 
temps,  il  eût  fait  une  histoire;  la  tâche  e'tait  haute  et  digne 
de  lui  ;  aujourd'hui  il  n'a  pu  qu'e'tndier  1  histoire,  et  faire  lire  à 
ses  concitoyens  une  petite  partie  de  ce  qu'il  a  e'tudie'. 

Après  un  pareil  exemple,  quel  est  l'amour-propve  qui  re- 
fuserait de  se  soumettre?  Certes,  personne  ne  jalouse  moins  que 
nous  ces  gloires  innocentes  qui  se  construisaient  lentement  dans 
Je  silence  d'un  cabinet,  avec  quelques  in-folio,  qu'on  façonnait 
en  commodes  volumes  ,  et  des  phrases  acade'miques  qu'on 
e'tendait  par-dessus.  Mais  le  temps  en  est  fini  :  le  temps  des 
livres  est  passé;  on  ne  fait  plus  lire  que  des  fragmens.  L'art 
de  l'écrivain  n'est  plus  un  bien  ni  un  mérite  par  lui-même  ; 
ce  n'est  plus  qu'un  moyen  pour  faire  passer  des  vérités.  Il  ne 
doit  pas  travailler  à  être  complet.  Le  poème  épique  a  fini  son 
temps  comme  le  madrigal ,  la  tragédie  comme  la  satire  ,  la 
compilation  historique  comme  le  résumé.  Reste  maintenant  à 
rompre  le  pain  de  la  science  pour  ceux  qui  le  dédaignent,  à 
forcer  les  sympathies  non  pour  le  talent  mais  pour  la  vérité, 
à  persuader  à  la  foi  un  monde  qui  détourne  la  tête ,  et  qui , 
en  haine  de  la  foi,  redoute  tout  ce  qui  pourrait  en  approcher, 
la  philosophie,  l'histoire,  toute  espèce  de  doctrine.  Tâche  rude, 
mais  glorieuse! 

Nous  avons  cru  pouvoir  rattacher  ces  réflexions  à  l'ouvrage 
de  M.  de  Chateaubriand.  C'est  une  idée  que  son  seul  titre  in- 
spire. C'est  sans  doute  s'arrêter  bien  long  temps  sur  la  pre- 
mière page;  mais  des  pensées  de  religion  et  tle  science  ne  nous 
ont  pas  semblé  pouvoir  être  une  digression  à  propos  de  M.  de 
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Cliâteauljl'îand ,  et  d'ailleurs  en  parlant  de  lui ,  nous  aimons  à 
faire  longue  la  carrière  qui  s'ouvre  devant  nous.  Nous  ne  tar- 
derons pas  à  examiner  ce  livre  dans  tous  ses  détails  ;  et  quel- 
que riche  qu'il  soit  en  grandes  pensées,  il  léra  naître  encore 
des  pensées  nouvelles  sous  notre  plume.  C'est  un  privilège 
qui  appartient  à  l'histoire  et  à  M.  de  Chateaubriand, 

J. 
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AFFEL   A   LA    FRANCE    SUR   LES   VÉRITABLES  CAUSES 
33E   LA   RÉVOLUTION   lîS    1 83o  ; 

Par  M.  le  vicomte  de  Suleau  (i). 

M.  le  vicomte  de  Suleau  vient  de  pubher  une  brochure  pleine 
de  nobles  sentim'ens ,  de  pensées  élevées  :  nous  en  donnons  à  nos 
lecteurs  quelques  passages,  où  nous  sommes  heureux  de  retrouver 
nos  propres  idées  : 

«  Le  moment  est  venu  pour  toutes  les  intentions  pures  de  s'a- 
dresser à  la  raison  de  la  France  :  bien  fou  celui  qui  de  notre  temps 
chercherait  la  renommée  pour  elle-mêifte ,  et  poursuivrait  dans  ses 
rêves  quelque  chose  de  mieux  que  le  repos  et  I  obscurité  ;  mais  la 
parole  est  aussi  l'arme  avec  laquelle  il  faut  défendre  la  paix  de  ses 
pénates  sur  la  place  publique  ;  et  nos  lois  nouvelles ,  en  admettant 
une  entière  liberté  de  discussion ,  ont  subordonné  les  destinées  de 
la  société  aux  arrêts  de  i  opinion,  redoutable  divinité  des  temps 
modernes ,  que  chacun  doit  se  résoudre  à  conjurer  par  tous  les  sa- 
crifices ,  même  oeiui  de  son  repos. 

»  Je  parlerai  donc,  et  je  parlerai  sans  haine  comme  sans  crainte, 
car  il  m'a  toujours  paru  que  ces  deux  infirmités  du  cœur  humain 
doivent  écarter  des  aPt'aires  publiques  quiconque  en  est  atteint. 

»  Blessé  avant  ma  naissance  par  la  révolution  qui  a  choisi  mon 
père  pour  l'une  de  ses  premières  victimes,  et  qui  me  retrouve  trente- 
neuf  ans  plus  tard  plaidant  la  même  cause  que  lui  sur  de  nouvel- 
les ruines. 

»  Appelé  aux  affaires  par  la  restauration  qui  m'avait  recueilli 
dans  les  camps  de  l'empire,  alors  forcé,  quoi  qu'on  puisse  dire, 

(i)  Paris.  Pelissicr ,  libraire  ,  place  du  Palais-Royal. 
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de  lui  céder  Phonneur  de  sauver  la  France,  Je  me  tairais  si  je  me 
croyais  sous  la  double  inQuence  de  1  injure  et  du  bienfait  ;  mais 
parmi  toutes  les  tyrannies,  qui  ne  me  verront  jamais  fléchir  devant 
elles,  je  place  eu  première  ligne  celle  des  haines  de  parti,  et  des 
préjugés  de  situation. 

»  Tous  les  esprits  élevés  comprennent  très-bien  qu'on  peut  se 
roidir  contre  des  opinions  dominantes  sans  étie  moins  fidèle  à  son 
pays,  que  dis-je,  sans  cesser  de  l'aimer  jusque  dans  ses  écarts. 
Quant  à  moi ,  je  l'aimerai  jusque  sous  la  verge  de  ses  rigueurs  et 
de  ses  injustices  ;  je  veux  que  ses  bons  et  ses  mauvais  jours  soient 
les  miens,  et  le  sol  de  la  France  tiemblerait  sous  mes  pieds,  que 
je  ne  sais  quel  invincible  attrait  m'y  retiendrait  encore  ,  comme 
les  habitans  de  ces  chaumières  placées  au  pied  du  Vésuve  bravent, 
sans  se  décourager ,  ses  fréquentes  éruptions  et  sa  lave  toujours 
menaçante. 

»  Mais  quels  que  soient  mes  sentimeus  pour  la  France,  j'excep- 
terai toujours  des  sacrifices  que  je  suis  prêt  à  lui  faire,  celui  de 
ma  conviction  ,  surtout  quand  le  redressement  de  l'une  des  plus 
grandes  injustices  de  l'opinion  m'apparaît  en  même  temps  comme 
la  première  garantie  du  salut  de  mon  pays 

»  N'en  déplaise  aux  conspirateurs  de  toutes  les  classes,  ce  sont 
des  causes  supérieures  à  leur  malveillauce  qui  ont  conduit  les  évé- 
nemens  et  renversé  la  légitimité.  A  eux  donc  ,  puisqu'ils  le  récla- 
ment ,  le  triste  honneur  d'avoir  sonné  sa  dernière  heure ,  et  suivi 
en  habit  de  fête  son  cercueil,  vide  grâce  à  Dieu,  et  ses  funérail- 
les peut-être  anticipées.  Mais  il  a  fallu  pour  triompher  d'elle  une 
force  qui  n'était  point  en  eux,  ou  plutôt  un  principe  invincible  de 
destruction  qui  s'est  trouvé  dans  les  contre-sens  et  dans  les  lacu- 
nes d'une  constitution  incomplète,  mi-partie  d'élémens  inconcilia- 
bles ,  et  qui  avait  laissé  en  présence  de  la  presse  et  de  la  tribune 
l'organisation  administrative  et  la  centralisation  de  l'empire. 

»  La  centralisation  livrait  tout  à  Paris ,  les  provinces ,  leurs 
mœuis,  leuis  notabilités,  leurs  capitaux;  peu  s'en  est  fallu  qu'elle 
ne  lui  ait  livré  aus.M  les  flots  de  l'Océan  ,  et  avec  eux  les  voiles 
des  bassins  du  Havre  ,  de  la  Loire  et  de  la  Gironde.  Paris  ,  centre 
du  gouvernement,  devint  aussi  le  centre  de  l'opposition.  C'est  de 
Paris  que  le  gouvernement  im|)Osait  des  préfets  et  des  maires  à  l'o- 
béissance des  provinces  ;  c'est  de  Paris  que  le  comité  directeur  ou 
l'insurrection  légale  et  organi.sée,  imposait  des  députés  à  leurs  opi- 
nions hostiles  ou  abusées.  Les  'provinces  ainsi  réduites  à  un  lùle 
passif  par  la  centralisation ,  puisque  tout  leur  venait  de  Paris  ,  les 
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actes  du  pouvoir  el  leur  censure,  les  ordres  de  l'autorité  et  les 
contre-ordres  de  ses  adversaires,  l^avenir  de  la  restauration  et  le 
maintien  delà  Charte  de  181.4  »  ■'Ju  lieu  de  rester  une  question  fran- 
çaise ,  ne  furent  plus  qu'une  question  parisienne. 

»  Cette  nuiltitudc  d'emplois  que  nécessite  la  centralisation  ,  et 
dont  la  distribution  parut  d'abord  un  moyen  pour  le  gouvernement, 
ne  fut  bientôt  pour  lui  qu'une  cause  d'embarras  ,  en  même  temps 
que  de  ruine  et  de  dissolution  pour  le  parti  royaliste.  En  refoulant 
sur  tous  les  points  de  la  circonférence  cette  activité  que  l'organi- 
sation de  l'an  8  attirait  tout  entière  vers  le  centre  du  gouverne- 
rneut ,  on  eût  prévenu  les  oppositions  systématiques  qui  sont  nées 
du  venin  des  factions  combiné  avec  la  convoitise  des  places.  Que 
de  difficultés  disparaissaient  devant  leur  réduction  !  que  de  profes- 
sions de  foi  superbes  et  de  palinodies  honteuses  !  que  de  bassesses 
habillées  de  termes  magnifiques!  que  de  boue  dans  de  l'or  faux! 
que  de  lieux  communs  d'amour  ou  de  haine  épargnés  au  gouverne- 
ment :  s'il  avait  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  rester  ,  par  le  mono- 
pole des  places ,  en  butte  à  toutes  les  mauvaises  parties  du  cœur 
humain  ! 

))  Ah  !  plût  à  Dieu  que  la  royauté  eût  renvoyé  devant  leurs  ju- 
ges naturels  toutes  les  prétentions  qu'il  ne  lui  appartient  pas  plus 
d'apprécier  que  de^  satisfaire  !  Plût  à  Dieu  que,  mieux  éclairée  sur 
ses  véritables  intérêts ,  elle  eût  renoncé  à  une  concentration  plus 
funeste  pour  elle  que  les  ressorts  les  plus  relâchés  du  système  fé- 
dératif  ! 

))   Que  ,   s'il  en  eût  été  ainsi ,  le  procès  qui  depuis  quinze  ans 
,|  était  resté  pendant  entre  elle  et  ses  ennemis ,  entre  les  principes  de 
1  la  Charte  et  la  révolution  ,  se  serait  décidé  non  dans  cette  ville  où 
t  la  royauté  avait  déjà  trouvé  des  juges  et  un  bourreau,  non  sur  la 
place  de  Grève  ou  dans  des  carrefours ,  vieux  foyers  de  séditions 
depuis  les  chaperons  de  Marcel  et  de  Gharles-le-Mauvais  ,  depuis  les 
barricades  de  la  ligue  rt  de  la  fronde  jusqu'aux  piques  de  gS  ,  mais 
en  Bretagne  ,  en  Provence  ,  en  Alsace ,  en  Champagne  ,  en  Picar- 
f  die,  en  France  enfin  j  alors  l'issue  n'était  point  douteuse.  Des  pro- 
f<  vinces  réellement  constituées  ne  tombent  pas  devant  une  malle-poste. 
î^  Le  mouvement  accueilli  sur  un  point  est  repoussé  sur  l'autre.  Une 
royauté  de  quatorze  siècles  ne  disparaît  pas  dans  une  bourrasque 
de  quelques  heures  sous  l'arrêt  de  deux  cent  dix-neuf  députés  as- 
sermentés ,  qui  lient  la  France  en  se  déliant  eux-mêmes 

»  Ou  plutôt  cette  fatale  expérience  nous  eût  été  épargnée.  Que 
la  liberté ,  comme  un  édifice  complet  et  rationnel ,  se  fût  élevée 
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graduellement  des  provinces  et  des  communes  e'mancipe'es  jusqu'à 
la  hauteur  de  la  représentation  nationale  ;  que  la  liberté ,  étendue 
aussi  à  l'enseignement  public  ,  eût  fait  tomber  le  fantôme  du  jésui- 
tisme et  d'injustes  ombrages  contre  le  clergé  ;  que  le  clergé  lui-même 
eût  retrouvé  dans  cette  abolition  de  tous  les  monopoles  quelques- 
unes  des  libertés  dont  il  a  été  privé  par  les  trois  concordats,  et 
dont  un  autre  principe  de  gouvernement  et  une  autre  raison  d'état 
ne  rendait  plus  le  sacrifice  nécessaire  :  alors  l'autorité  rovale  ne  se 
serait  pas  vu  menacée  par  un  orage  formé  de  tant  d'élémens  dispa- 
rates ,  par  une  ligue  monstrueuse  qui  réunit  quelque  temps  sous  le 
même  drapeau  des  passions  et  des  intérêts  si  coatraires.  La  royauté 
serait  alors  restée  face  à  face  avec  ses  ennemis  naturels  et  invété- 
rés. Avec  eux  seulement  il  pouvait  y  avoir  duel  à  mort  ;  mais  ils 
ne  l'auraient  pas  provoqué  j  car  la  France  aurait  servi  de  second. 
»  La  Charte  de  i8i4,  ainsi  accoUée  à  des  institutious  d'une  autre 

époque,  portait  donc  en  elle-même  un  germe  de  destruction 

»  Nous  ne  sommes  donc  pas  surpris  que  des  esprits  logiques  et 
vigoureux  qui  ;  tout  en  n'adoptant  pas  la  restauration ,  n'ont  pu  se 
méprendre  sur  le  principe  fécond  qui  était  en  elle ,  veuille  lui  en 
substituer  un  autre  qui  ne  le  soit  pas  moins  ,  et  qu'au  grandiose 
de  la  légitimité  ils  veulent  opposer  le  grandiose  de  la  république. 
La  république  soit  :  c'est  aussi  une  forme  complète  de  gouverne- 
ment ,  bien  que  ce  ne  soit  ni  la  plus  générale  ni  la  plus  ancienne. 
Mais  elle  a  ses  conditions  d'existence  sur  lesquelles  il  faut  d'abord 
s'entendre.  Or ,  comme  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  république  de  l'an- 
tiquité ,  avec  le  patriciat  au  sommet  et  l'esclavage  à  la  base ,  mais 
de  la  seule  république  possible  selon  l'esprit  du  christianisme  et 
l'état  de  notre  civilisation  ,  je  ne  crois  pas  qu'aucune  forme  de 
gouvernement  puisse  offrir  à  nos  jeunes  concitoyens  plus  de  sujets 
de  mécomptes  et  de  déceptions. 

»  Si  je  ne  me  trompe,  la  liberté ,  telle  qu'ils  la  conçoivent ,  peut 
sortir  au  besoin  des  eilets  d'une  coaction  sans  limite  exercée  contre 
les  intérêts  individuels  dans  un  intérêt  déclaré  arbitrairement  celui 
de  tous.  Je  ne  m'étonne  plus  dès  lors  que  cette  liberté  leur  appa- 
raisse merveilleuse  dans  les  actes  de  la  conveution,  traitant  la  France 
comme  un  fait  inanimé,  comme  une  nature  morte,  et  nivelant  ses 
inégalités  sociales  avec  la  hache  du  bourreau.  Mais  alors  qu'ils  la 
retrouvent  aussi ,  car  elle  y  est  tout  aussi  bien  dans  les  volontés 
absolues  de  Pierre-lc-Grand ,  disposant  de  la  barbe  même  de  ses 
Moscovites  pour  commencer  l'œuvre  de  leur  civilisation  ;  qu'ils  la 
IV.  16 
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retrouvent  surtout  dans  les  volonle's  absolues  de  Mamoud  s'efTorçant 
de  noyer  dans  le  sang  des  janissaires  la  résistance  que  rencontrent 
ses  innovations. 

))  Un  principe  aussi  redoutable  de  coaction ,  quel  qu'en  soit  le 
dépositaire  ou  i^agent ,  prince  ou  assemblée,  un  seul  ou  plusieurs, 
n'est  toujours  qu'une  odieuse  usurpation  de  la  volonté  publique  ;  et 
dès  que  je  retrouve  le  despotisme,  que  m'importe  son  but,  ses  for- 
mes et  son  babit  ?  La  véritable  liberté,  au  contraire,  bien  loin  de 
tendre  les  ressorts  outre  mesure ,  les  relâche  jusqu'au  degré  oii  ils 
s'énerveraient. 

))  C'est  ainsi  qu'elle  reconnaît  dans  l'état  des  citoyens ,  des  com- 
munes et  des  provinces ,  c'est-à-dire  autant  de  fiactions  diverses  de 
la  volonté  publique,  autant  de  résistances  légales  et  organisées  qu'il 
peut  y  en  avoir  sans  que  cette  volonté  en  soit  neutralisée.  La  to- 
lérance en  matière  de  religion  n'est  qu'une  des  nombreuses  appli- 
cations de  ce  principe,  que  peuvent  invoquer  également  les  mœurs, 
les  coutumes  et  les  traditions  qui  perpétuent  le  passé  et  l'éducation 
qui  prépare  l'avenir.  Dans  ce  système,  qui  accepte  tous  les  fruits 
de  la  bberté  quels  qu'ils  soient ,  il  faut  renoncer  à  l'idée  favorite 
des  libéraux  depuis  l'Assemblée  constituante,  celle  de  violenter  les 
mœurs  par  les  lois  ,  et  d'imposer  le  progrès  des  idées  comme  ils 
s'indignent  qu'on  impose  ailleurs  leur  immobilité;  il  faudrait,  par 
exemple  ,  se  résigner  à  laisser  à  la  liberté  bretonne  ou  provençale 
des  allures  et  une  physionomie  autres  que  celles  de  la  liberté  pari- 
sienne. Aux  Etats-Unis,  les  catholiques  traitent  avec  Rome  sans  l'in- 
termédiaire du  gouvernement,  et  le  jésuite  voit  prospérer  ses  écoles 
à  côté  de  celles  de  l'angbcau  et  du  luthérien. 

»  Le  jour  où  ces  principes  auront  pris  possession  de  la  France  ; 
le  jour  où  ,  las  de  se  donner  en  spectacle  et  de  s'agiter  dans  le  vide 
des  théories,  chacun  réclamera  d'abord  cette  liberté  pratique  qui 
fleurit ,  sans  faire  parler  d'elle ,  entre  la  maison  commune  et  le 
clocher  du  village  ;  le  jour  où  l'archevêque  de  Paris  ne  sera  pas 
moins  respecté  que  levèque  catholique  de  Baltimore,  et  où  chacun, 
tout  en  jouissant  selon  la  loi  d'une  liberté  complète  des  cultes  ,  sera 
cependant j  comme  aux  Etats-Unis,  forcé  par  l'opinion  de  faire 
partie  d'une  congrégation  religieuse  quelconque;  le  jour  où  les  mœurs 
publiques,  lettre  vivante  des  lois  du  pays,  suffiront  pour  leur  ral- 
lier toutes  les  volontés  :  ce  jour-là  ,  je  le  déclare ,  si  tous  mes  con- 
citoyens viennent  à  se  prononcer  pour  la  république ,  je  ne  ferai 
point  obstacle  h  leurs  vœux  ;  la  royauté  ne  sera  plus  à  mes  yeux 
qu'un  rouage  superQu  :  que  dis-je  ?  le  fruit  miàr  sera  tombé  de  l'ar- 


DISSERTATIOX    CRITIQUE    ET    APOLOGÉTIQUE,    ETC.  119 

bre  sans  qu'il  ait  été  nécessaire  de  l'arracher;  la  royauté  aura  re- 
connu elle-niême  que  son  temps  est  passé  ;  nous  l'aurons  vue  des- 
cendre sur  la  place  publique  ,  et  résilier  son  autorité  séculaire  aussi 
facilement  qu'on  se  démet  d'une  magistrature  annuelle. 

»  Mais  tant  que  sur  les  débris  d'un  trône  renversé  on  se  bâtera 
d'en  relever  un  autre  ,  et  qu'on  se  croira  plus  libre  parce  qu'on 
aura  donné  à  celui-ci  quelques  pouces  de  hauteur  et  quelques  fran- 
ges de  galon  de  moins;  tant  que  les  partisans  de  l'égalité  deman- 
deront des  distinctions  et  des  cordons ,  et  qu'il  faudra  même  en 
inventer  de  nouveaux  pour  la  victoire  populaire  de  juillet;  tant 
qu'on  plantera  des  arbres  de  la  liberté  dans  des  communes  qui  res- 
teront asservies  à  la  bureaucratie  de  Paris,  et  qui  ne  comprendront 
rien  de  mieux  que  cet  asservissement;  tant  que  mon  voisin  se  croira 
d'autaut  plus  libre  que  sa  liberté  me  fera  peur ,  je  reconnaîtrai  là 
le  vieux  génie  de  ma  patrie  ,  toujours  le  même  dans  ses  mille  trans- 
formations ;  force  me  sera  de  cioire  la  royauté  nécessaire  encore, 
et  de  ne  pas  me  faire  républicain  de  peur  de  l'être  tout  seul.  Je 
ferai  plus,  je  resterai  fidèle  à  la  royauté  de  droit,  qui  nie  paraît 
la  meilleure  de  toutes,  et  je  dcmaudeiai  à  Dieu  qu'il  me  soit  un 
jour  permis  de  lui  restituer  la  portion  de  souveraineté  que  je  tiens 
de  la  révolution  de  juillet.  » 

(Ze  Correspondant  tome  IV ,  n°  32.) 


DISSERTATION   CRITIQUE    ET   APOLOGÉTIQUE 
8UB.   £iA    LANGUE    BASQUE. 

Par  un  ecclésiastique  du  diocèse  de  Bayonne  (i). 

La  France  possède  un  monument  historique  de  l'importance  du- 
quel on  ne  paraît  presque  pas  se  douter,  et  qu'on  a  négliiié  jusqu'à 
présent  d'une  manière  impaidonnable.  Ce  monument,  c'est  la  langue 
basque  ;  cet  idiome  appartient  incontestablement  à  une  époque  an- 
térieure à  l'arrivée  des  tribus  de  la  haute  Asie  qui  sont  venues  s'é- 


(i)  Prix  :  2  fr.  5()  cent.  Bayonne,  diez  Dulinil-Faiivct; ,  in-S".  — 
L'ailicle  sur  cette  dissertation  ,  <|ne  rccoinmamlc  suflisauimeut  le  nom 
du  savant  RIaprolh  ,  est  emprunté  au  Temps. 
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tablir  en  Europe ,  et  desquelles  descendent  la  plupart  des  peuples 
qui  habitent  actuellement  cette  partie  du  monde.  En  effet ,  si  nous 
examinons  les  idiomes  européens  ,  nous  trouvons  que  tous  ,  à  l'ex- 
ception du  basque,  du  turc  et  des  langues  finnoises,  appartiennent 
a  une  seule  et  grande  famille,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  à'indo- 
germanique ,  parce  qu'elle  s'étend  depuis  les  bords  du  Gange  jus- 
qu'aux extrémités  occidentales  de  l'Europe.  On  connaît  l'époque 
assez  récente  de  l'arrivée  des  Turcs  en  Europe;  les  peuples  finnois 
qui  habitent  plusieurs  contrées  de  sa  partie  orientale  ,  y  étaient  pro- 
bablement plus  nombreux  avant  la  migration  des  peuples,  et  trouvent 
encore  aujourd'hui  leurs  parens  dans  les  tribus  qui  habitent  la  partie 
de  l'Asie  septentrionale  la  plus  voisine  de  l'Europe.  Les  Basques 
seuls  et  leur  langue,  qui  ne  montre  presque  aucun  rapport  avec 
d'autres  ,  restent  une  énigme  pour  l'histoire. 

Nous  ne  savons  pas  positivement  si  toute  la  péninsule  hispanique 
a  été  anciennement  habitée  par  une  seule  et  même  nation.  Strabon 
assure  que  les  peuples  qui  occupaient  cette  vaste  contrée  se  ressem- 
blaient tous  pour  les  moeurs  ,  leur  manière  de  vivre  et  leurs  armes  , 
et  qu  ils  ne  différaient  entre  eux  que  par  la  langue  et  par  le  degré 
de  civilisation.  Suivant  le  même  auteur,  la  moitié  méridionale  de 
l'Espagne  était  occupée  par  les  Ibériens ,  et  la  septentrionale  par 
les  Cantabrcs.  A  présent  la  plupart  des  anciens  habitans  de  l'Es- 
pagne ont  disparu  ,  et  il  n'en  reste  qu'un  petit  nombre  de  descen- 
dans  ,  des  Cantabres ,  qui ,  sous  le  nom  de  Basques ,  occupent  les 
campagnes  de  la  Biscaye  et  de  la  Navarre ,  et  au  nord  des  Pyré- 
nées celles  de  la  Basse-Navarre  française  et  des  pays  de  Labour  et 
de  Soûle  en  France ,  oii  la  Basse-Navarre  et  le  pays  de  Soûle  sont 
compris  dans  l'arrondissement  de  Mauléon  dans  le  département 
des  Basses-Pyrénées ,  et  le  Labour  dans  celui  de  Bayonne  du  même 
département. 

La  langue  basque,  appelée  par  le  peuple  qui  la  parle  escuara  , 
a  adopté  un  bon  nombre  de  mots  latins ,  pendant  le  temps  que  les 
Basques  étaient  en  relation  avec  les  Romains  ;  mais  ces  mots  sont 
pour  la  plupart  modifiés  d'après  le  génie  de  la  langue  ;  la  même 
observation  a  eu  lieu  pour  les  termes  espagnols  et  français  qu'on 
y  rencontre.  On  y  trouve  également  plusieurs  mots  qui  ,  sans  aucun 
doute  ,  sont  d'origine  germanique  ;  ceux-ci  ont  probablement  été 
introduits  dans  le  basque  à  Tcpoque  de  la  domination  des  Visigolhs; 
mais  tous  ces  élémens  étrangers  ne  sont  qu'importés  dans  la  lan- 
gue ,  qui ,  pour  le  fond  et  pour  la  substance ,  dilï'crc  de  tous  les 
idiomes  connus. 
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Plusieurs  savans  philologues  se  sont  occupe's  à  comparer  les  ra- 
dicaux du  basque  avec  ceux  des  langues  de  l'Asie  antérieure,  qu'on 
comprend  ordinairement  sous  la  dénomination  d^'idiomes  sémitiques. 
Cette  comparaison  est  restée  sans  résultat ,  et  l'on  n'a  trouvé  qu'ua 
petit  nombre  de  mots  qui  montrent  quelque  analogie  avec  l'hébreu , 
l'arabe  et  le  syriaque.  D'autres  racines  basques  se  retrouvent  dans 
les  langues  finnoises  et  dans  celles  de  l'Asie  septentrionale  et  moyenne, 
et  entre  autres  dans  le  turc  ;  cependant  leur  nombre  est  assez  li- 
mité ,  et  les  ressemblances  qu'on  a  découvertes  proviennent  plutôt 
du  rapport  primitif  qui  existe  entre  les  radicaux  de  toutes  les  lan- 
gues du  monde ,  que  d'une  parenté  de  famille  spéciale.  Ces  res- 
semblances ne  peuvent  donc ,  en  aucune  manière ,  servir  de  base 
à  un  système  tant  soit  peu  plausible  sur  l'origine  asiatique  du  peu- 
ple basque. 

Le  nord-ouest  de  l'Afrique  est,  en  grande  partie,  occupé  par 
les  divers  tribus  qui  forment  la  nation  des  Berbers,  originaire  des 
deux  versans  du  mont  Atlas.  Les  Berbers  se  trouvent  aujourd'hui 
entremêlés  de  peuplades  nègres ,  et  quoique  brunis  par  le  climat 
brûlant  du  désert ,  ils  montrent ,  de  même  que  les  Basques ,  des 
traits  européens.  La  langue  des  Berbers  offre ,  comme  le  basque , 
le  phénomène  d'un  isolement  complet-  car  elle  n'a  de  rapport. ni 
avec  les  idiomes  sémitiques,  ni  avec  les  différens  dialectes  des  nè- 
gres qui  partagent  avec  les  Berbers  les  sables  de  la  Libye.  Ces  traits 
de  ressemblance  auraient  pu  faire  supposer  quelque  parenté  entre 
les  Berbers  et  les  Basques.  Le  seul  moyen  de  la  constater  était  la 
comparaison  des  langues  de  ces  deux  peuples  ;  mais  cette  compa- 
raison a  démontré  justement  le  contraire,  puisqu'on  ne  trouve  au- 
cune analogie  entre  elles ,  ni  sous  le  rapport  des  mots  ,  ni  sous  celui 
des  formes  grammaticales. 

Tous  les  efforts  pour  rattacher  les  Basques  à  une  des  grandes 
familles  de  nations  que  nous  connaissons  ont  été  infructueux.  L'es- 
poir de  quehjucs  savans  du  pays,  qui  ont  cru  entrevoir  une  parenté 
de  leur  langue  maternelle  avec  celle  des  anciens  Carthaginois  ,  a  été 
également  vain.  Il  ne  nous  reste  du  carthaginois  que  quelques  vers 
qui  se  trouvent  dans  le  Pœnulus  de  Plaute  ;  l'idiome  dans  lequel 
ils  sont  écrits  est  évidemment  d'une  origine  sémitique  ,  et  ce  fait 
n'est  nullement  en  opposition  avec  ce  que  nous  savons  historique- 
ment sur  l'origine  des  Carthaginois,  qui  étaient  une  colonie  phé- 
nicienne ,  et  devaient ,  par  conséquent ,  parler  un  idiome  peu  éloigné 
de  l'hébreu  et  du  syriaque. 

Mais  si  le  basque  diffère  presque  eulièrement  pour  ses  mots  ra- 
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dicaiix  de  toutes  les  langues  de  l'ancien  continent,  il  s'en  él.tîgne 
encore  davantage  par  ses  formes  grammaticales ,  qui ,  pour  la  con- 
jugaison, montrent  une  analogie  frappante  avec  les  langues  de  l'A- 
mérique. Le  basque  est  riche  et  sonore  ;  il  doit  la  dernière  qualité 
a  l'absence  de  toute  rencontre  désagre'able  de  consonnes,  surtout 
au  commencement  et  à  la  fin  des  mots;  il  peut,  par  l'addition  de 
certaines  particules  ,  changer  un  nom  en  verbe  ,  adverbe  et  autres 
parties  du  discours,  et  par  des  terminaisons  ajoute'es  aux  substan- 
tifs exprimer  la  qualité  boiiae  ou  mauvaise  d'un  objet  quelconque. 
Sa  conjugaison  est  extrêmement  difi'icile,  et  u'ontre  la  mime  richesse 
sauvage  qui  caractciise  celle  des  idiomes  des  Indiens  de  l'Amérique 
septentrionale;  elle  exprime  non-seulement  la  signification  active  et 
passive  des  verbes,  mais  elle  peut  aussi  rendre  les  nuances  que  d'au- 
tres langues  ne  peuvent  exprimer  que  par  une  réunion  de  plusieurs 
verbes  ,  ou  même  par  des  phrases  entières. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans 
les  nombreux  détails  de  la  grammaire  basque ,  nous  ne  citei  ons  que 
quelques  exemples  de  la  richesse  presque  puérile  en  formes  variées 
que  possède  cet  idiome.  Par  excmjile  le  mot  handi ,  grand  ,  comme 
tous  ceux  de  la  même  classe  ,  présente  la  série  suivante  de  dériva- 
tions produites  par  des  terminaisons  différentes ,  qui  en  font  de 
nouveaux  mots  signifians  :  assez  grand ,  plus  grand ,  un  peu  plus 
grand,  d'un  rien  plus  grand,  trop  giand,  un  peu  trop  grand, 
d'un  rien  trop  grand,  grandement,  plus  grandement,  un  peu  plus 
grandement,  d'un  rien  plus  grandement,  trop  grandement ,  un  peu 
trop  grandement,  d'un  rien  trop  grandement ,  ayant  la  dispositioa 
de  grandir,  grandeur,  grandeur  (en  mauvaise  part),  un  peu  de 
grandeur,  aiment  les  grands,  les  grandeurs,  grandir,  faire  gran- 
dir, fait  grandir,  etc. 

De  giçon ,  homme  ,  on  dérive  d'une  manière  semblable  des  mots 
qui  signifient  :  devenir  homme,  devenu  homme,  de  l'espèce  de  1  hom- 
me, homme  de  rien  ,  bonhomme,  plus  homme,  un  peu  plus  homme, 
le  plus  homme ,  etc.  Enfin  on  se  convainc  que  la  richesse  des  for- 
mes est  portée  en  basque  jusqu'au  ridicule  ,  quand  on  apprend  qu'on 
y  peut  décliner  etve/ùiser  les  caractères  alphabétiques,  verhiser  les 
pronoms  déclinaisonnaiix ,  et  même  les  pronoms  verbaux;  changer 
les  participes  en  nominatifs ,  et  les  décliner  comme  de  noms  ordi- 
naires ,  ayant  chacun  jusqu'à  seize  cas  difierens ,  produits  par  des 
désinences  nouvelles;  on  peut  décliner  tout  ce  qui  est  indéclinable 
dans  les  langues  modernes  ,  comme  les  prépositions ,  les  adverbes , 
les  interjections  ;  et  même  les  verhiser  y  on  peut  conjuguer  chaque 
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verbe  radical  jusqu'à  vingt-six  fois ,  sans  augmenter  ni  varier  son 
unité  indivisible,  et  toujours  avec  des  de'sinences  nouvelles;  tous 
les  infinitifs  et  tous  les  participes  se  peuvent  changer  en  nomina- 
tifs,  et  être  de'ciincs  ensuite  comme  les  noms  ordinaires,  ayant 
chacun  onze  cas.  Enfin,  selon  un  célèbre  grammairien  basque,  cet 
idiome  ne  connaît  ni  verbes  réfléchis  ni  verbes  défectueux  ;  il  a 
quatre  langages  différens  dans  l'iuiilé  indivisible  de  la  même  coa- 
jugaison  ,  savoir  :  un  langage  enfantin  diminutif,  un  langage  adulte 
ou  d'égalité,  un  langage  de  majorité  ou  de  respect,  et  un  langage 
féminin  ;  et  chacun  de  ses  noms  substantifs  a  jusqu'à  douze  cas 
différens  et  six  degrés  de  nominatifs,  et  chacun  de  ses  adjectifs 
jusqu'à  vingt  cas  différens. 

Voici  un  exemple  de  six  degrés  de  nominatifs  :  i"*  ait,  pèrej 
2°  aitaren  ,  celui  du  père;  3"  aitarenarena ,  celui  de  celui  du  pèrej 
4°  aitarenarenganicaccarena ,  celui  de  celui  de  celui  du  pèrej 
5°  aitarenarenganicaroarenarena ,  celui  de  celui  de  celui  de  celui 
du  père  ;  6°  aitarenarenarenganicacoarenarena ,  celui  de  celui  de 
celui  de  celui  de  celui  du  père  ,  dont  Tablatif  est  aitarenarena- 
renganicacoarenarenarenarequin  ,  mot  qui  n'a  pas  moins  de 
quarante-deux  lettres  ,  et  qu'on  ne  saurait  prononcer  sans  une  ex- 
trême difficulté. 

L'auteur  de  la  dissertation  sur  la  langue  basque,  qui  fait  l'objet 
de  cet  article,  nous  paraît  moins  imbu  que  ses  prédécesseurs  d^ad- 
"tniration  pour  la  perfection  transcendante  de  cet  idiome.  Son  livre 
contient  un  aperçu  clair  et  simple  de  la  grammaire  du  cantabre  , 
parlé  au  nord  des  Pyrénées  ,  et  mérite  sous  ce  rapport  l'attentioa 
du  philosophe  et  de  l'historien.  11  fait  vivement  désirer  que  le  gou- 
vernement français  fasse  enfin  les  frais  pour  la  rédaction  et  la  pu- 
blication d'un  dictionnaire  complet  de  la  langue  basque,  ouvrage 
qui  manque  totalement ,  car  le  lexique  de  Larrameudi  n'est  plus 
trouvable  et  d'ailleurs  fait  sans  critique.  Il  faudrait  confier  ce  tra- 
vail à  des  mains  habiles  et  en  écarter  les  enthousiastes  et  les  cel- 
tomanes  ,  qui ,  au  lieu  d'avoir  avancé  la  connaissance  des  antiquités 
de  la  France,  ont  plongé  cette  étude  dans  la  bourbe  de  la  fausse 
science  et  de  l'étymologie  déraisonnable. 

J.  KLAPROTH. 
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«  S'il  y  a  des  Espagnols  qui  ne  savent  pas  lire ,  ce  n'est  pas  la 
faute  du  gouvernement,  car  rien  n'a  été  négligé  pour  établir  des  écoles 
primaires  dans  la  péninsule.  Depuis  Charles  III ,  c'est-à-dire  depuis 
soixante  ans,  il  ne  s'est  guère  passé  une  année  sans  qu'il  ait  paru 
un  décret  au  moins  sur  cette  matière.  Les  systèmes  de  Pestaiozzi  , 
de  Bell ,  de  Lancastrc  ,  ont  été  successivement  mis  en  pratique  ;  et 
aujourd  hui  l'enseignement  mutuel  a  été  adopté  presque  dans  toutes 
les  villes.  Il  est  vrai  qu'en  ceci  comme  en  bien  d'autres  les  cilorts 
du  gouvernement  ont  été  très-souvent  peine  perdue.  Heureusement 
que  sous  Cbarles  III  quelques  Espagnols  patriotes  fondèrent  dans 
deux  ou  trois  provinces,  avec  l'agrément  de  l'autorité,  quoique  tout- 
k-fait  indépendantes  de  lui ,  des  sociétés  appelées  Economicas  ô  de 
los  amigos  ciel  pais  ,  pour  favoriser  les  progrès  de  l'éducation  et 
de  l'agriculture.  Des  sociétés  semblables  se  sont  rapidement  mul- 
tipliés et  ont  été  très-utiles.  Celles  de  Madrid ,  de  Saragosse ,  de 
Valladolid,  de  Bascongada ,  de  Cabtabrica ,  de  Valence  et  autres, 
sans  aucun  secours  du  gouvernement  ,  fondèrent  non-seulement  des 
écoles  primaires  ,  mais  encore  des  cours  d'économie  politique  ,  de  chi- 
mie ,  d'agriculture  ,  etc. ,  etc.  Au  commencement  de  ce  siècle  il  y 
avait  près  de  cinquante  sociétés  de  ce  genre  ;  mais  les  malheurs 
politiques  de  l'Espagne  en  ont  réduit  le  nombre  à  vingt-deux. 

))  Les  écoles  primaires  augmentèrent  rapidement ,  grâce  aux  so- 
ciedades  economicas  et  aux  recommandations  de  Charles  III ,  imité 
en  18 1 5  par  son  petit-fils  ,  mais  plus  encore  peut-être  grâce  à  la 
permission  accordée  aux  municipabtés ,  en  i58o,  de  payer  les  maî- 
tres d'école  aux  frais  du  trésor  public.  Il  est  de  fait  que  dans  le 
dernier  siècle  une  moitié  de  l'Espagne  ne  savait  pas  lire  j  et  c'est 
Lieu  dillérent  depuis   1800. 

»  Dans  presque  toutes  les  villes  d'Espagne ,  il  y  a  des  maîtres 
d'école  payés  pour  instruire  les  enfans  des  pauvres ,  et  des  écoles 
sont  établies  pour  la  même  œuvre  dans  plusieurs  couvens.  On  pense 
bien  que  l'éducation  qu'on  y  reçoit  n'est  pas  très-étendue ,  étant 
bornée  à  la  lecture,  à  l'écriture,  aux  premières  règles  d'arithmétique 

(ï)   Extrait  de  la  Rei'ue  de  Paris. 
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et  au  catéchisme.  Dans  les  écoles  des  sociétés  on  enseigne  les  élé- 
mens  généraux  de  la  langue,  et  la  religion  y  est  expliquée  d'après 
un  système  plus  large. 

I)  Il  n'existe  pas  de  plan  général  d'instruction  élémentaire  dans 
les  écoles  ou  les  collèges  d'Espagne.  Avant  1808,  il  y  avait  uo 
collège  très-célèbre  pour  les  fils  des  nobles ,  à  Madrid  ;  mais  il  n'a 
pas  été  rétabli  depuis  la  paix.  Celui  de  Vergara,  fondé  par  la  société 
de  Biscaye  ou  Fascongada ,  il  y  a  soixante-dix  ans  ,  est  encore , 
et  fut  toujours  le  meilleur  de  TEspagne.  D'autres  ont  été  établis 
sur  le  même  plan.  On  en  trouve  encore  dans  quelques  couvens  de 
bénédictins  ;  mais  l'éducation  qu'on  y  reçoit  est  bornée  ,  quoique 
bonne  dailleurs. 

))  L'éducation  des  femmes  a  plus  gagné  en  Espagne,  depuis  cin- 
quante ans,  que  celle  des  hommes.  Avant  Charles  III,  il  était  re- 
gardé comme  très-peu  convenable  d'apprendre  à  écrire  à  une  de- 
moiselle ,  parce  que  ,  disait -on  ,  c'était  lui  donner  les  moyens 
d'entretenir  des  correspondances  galantes.  Aujourd'hui  ce  préjugé 
est  tombé  au  point  que  j'ai  entendu  de  vieilles  dames  de  l'ancien 
régime  n'avouer  qu'en  rougissant  qu'elles  ne  savaient  pas  écrire. 
Presque  toutes  les  demoiselles  reçoivent  une  éducation  soignée ,  les 
unes  avec  des  maîtres  particuliers  ,  les  autres  dans  des  couvens  ou 
des  écoles  publiques. 

»  Occupons-nous  maintenant  du  haut  enseignement.  En  1806,  il  y 
avait  en  Espagne  vingt-deux  universités;  elles  furent ,  cette  année- 
là  ,  réduites  à  onze,  et  il  y  en  a  seize  à  présent.  De  ce  nombre, 
trois  sont  appelées  niayores  ,  ou  de  première  classe  :  ce  sont  celles 
de  Salamanque  ,  de  Valladolid  et  d'Alcala  ;  les  autres  sont  appelées 
menores  ou  de  seconde  classe  :  ce  sont  celles  de  Valence,  Cervera , 
Saragosse  ,  Grenade  ,  Séville  ,  Oviédo  ,  Santiago  ,  Huesca  ,  Majora  , 
Orihuela  ,  Ossena  et  Ouate.  Si  les  Espagnols  ne  sont  pas  le  peuple 
le  plus  savant  de  l'Europe,  ce  n'est  donc  pas  faute  d'universités, 
car  il  y  en  a  une  par  sept  cent  mille  habitans  ;  mais  trois  ou  quatre 
universités  bien  dotées  vaudraient  mieux  que  seize  universités  pau- 
vres. A  Salamanque  les  professeurs  sont  généralement  bien  payés  ; 
mais  sauf  cette  exception,  les  émolurnens  de  la  plupart  sont  exces- 
sivement misérables.  11  eu  est  qui  ne  reçoivent  pas  au-delà  de  cent 
francs  par  an  ,  entre  autres  les  professeurs  de  mathématiques  et  de 
philosophie.  Beaucoup  sont  forcés  de  se  contenter  de  cent  écus  , 
et  ceux  qui  ont  mille  à  douze  cents  francs  doivent  se  regarder  comme 
richement  rétribués.  La  conséquence  en  est  que  le  professorat  n'ex. 
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cite  pas  l'ambition  pour  lui-même ,  et  que  ceux  qui  l'exercent  en 
cumulent  ordinairement  les  fonctions  avec  celles  d'un  autre  em- 
ploi sur  les  lieux ,  ou  ,  à  Salamanque  même  ,  n'y  voient  qu'une 
transition  pour  arriver  à  des  places  plus  importantes  et  plus  pro- 
fitables, après  s'être  fait  connaître  dans  les  chaires  de  l'université. 
»  Le  gouvernement  espagnol  intervient  en  toute  chose  ,  et  les 
universités,  comme  on  le  pense  bien  ,  ont  toujours  été  sous  son 
contrôle  immédiat.  Même  les  méthodes  d'instruction ,  les  livres  que 
les  étudians  doivent  lire,  les  cours  qu'ils  doivent  suivre,  tout  enfin 
dans  les  plus  minces  détails  est  réglé  par  le  gouvernement. 
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(  Premier  article  (2).  ) 

Que  nos  lecteurs  et  tous  les  amis  de  l'unité  considèrent  attenti- 
vement ce  qui  se  passe  en  Angleterre  :  ils  découvriront  les  prépa- 
ratifs d'un  grand  spectacle  ;  presque  tout  un  peuple  occupé  sans  le 
savoir  à  déblayer  uoe  vaste  enceinte  que  la  réforme  religieuse  a 
chargée  de  ruines. 

Déjà  le  Correspondant  a  fait  pressentir  ce  qui  adviendrait  si  la 
tempête  s'élevait  tout  à  coup,  et  menaçait  l'Eglise  anglicane,  cette 
singulière  Eglise  qui  se  vante  d'être  établie  sur  une  constitution 
de  papier ,  et  non  sur  Pierre.  Or  voici  que  la  tempête  se  déclare  , 
et  ce  n'est  pas  l'Ecole  de  M.  Canning  ,  c'est  le  Dieu  des  dieux 
sans  doute  qui  a  parlé ,  après  une  patience  de  trois  siècles.  C'est 
aux  catholiques  d'Angleterre,  et  d'Irlande  sur-tout,  à  prêter  l'oreille  : 
qu'ils  cherchent  à  distinguer  ,  à  recueiUir  celte  divine  parole  dans 
les  faits  dont  ils  sont  et  dont  ils  vont  être  témoins  ;  elle  leur  dira 
leurs  devoirs.  Pour  vous  qui  hélas  !  n'êtes  plus  des  nôtres  ,  mais 
qui  regrettez  dans  le  secret  le  paui  de  notre  table ,  protestans  in- 
struits ,  catholiques  de  désir,  réjouissez-vous  aussi,  et  levez  la  tête; 
car  le  mur  de  séparation  commence  à   s'ébranler.  .  .. 


(i)  On  sait   que   TEglise   anglicane  prend  le  titre  de    Church  bjr   law 
estahlished . 
(i)  Extrait  du  Correspondant ,  du  la  Juillet   i83i  ,  n"  38,  tom.    IV. 
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Telle  est  du  moins  notre  conviction  intime.  Nous  croyons  qu'il 
est  temps  de  la  manifester  à  haute  voix  ,  et  de  montrer  que  la 
réforme  parlementaire  entraînera  prochainement  la  chute  de  l'E- 
glise anglicane ,  et  par  suite ,  la  ruine  de  la  réforme  prétendue 
religieuse.  Plusieurs  articles  seront  consacrés  à  cette  importante 
question  :  nous  ferons  voir  d'abord  que  la  réforme  parlementaire 
ne  peut  se  consommer  sans  appauvrir  l'Eglise  anglicane  ,  et  que 
l'Eglise  angiicane  ne  peut  être  isolée  de  son  appui ,  le  dieu  Mammon  , 
sans  s'écrouler  immédiatement.  D'autres  considérations  viendront 
ensuite  :  aujourd'hui  nous  nous  bornons  à  quelques  réflexions  pré- 
liminaires et  générales. 

Et  en  premier  lieu  ,  n'est-ce  point  ici  le  prodige  dont  parlait 
le  comte  de  Maistre  (i),  «  prodige  adorable  ,  qui  force  le  mal  à 
»  nettoyer  de  ses  propres  mains  la  place  que  l'éternel  architecte 
))  a  déjà  mesurée  de  l'œil  pour  ses  merveilleuses  constructions  ?  »> 
Si  c'est  là  le  moyen  que  Dieu  veut  prendre  pour  ramener  l'Angle- 
terre au  catholicisme ,  il  est  le  maître  ;  que  sa  volonté  se  fasse  ! 
Quant  à  nous  ,  il  nous  semble  que  c'est  un  devoir  sacré  de  cher- 
cher à  la  connaître  ,  et  d'adjurer  ensuite  tous  ceux  qui  se  souvien- 
nent de  Dieu ,  de  propager  la  bonne  nouvelle  ,  de  l'environner  de 
l'évidence ,  de  travailler  avec  ardeur  à  la  réaliser. 

Mais  ce  n'est  pas  ,  qu'on  le  sache  bien  ,  par  des  discussions  , 
même  amicales  ,  que  désormais  on  avancera  l'œuvre  :  outre  que 
ces  discussions  ne  seraient  pas  lues  du  peuple  anglais ,  qui  ne  se 
soucie  plus  de  controverses  ,  elles  exposeraient  encore  les  catholi- 
ques à  passer  pour  des  aveugles.  N'est-il  pas  manifeste  que  le  pro- 
testantisme ,  comme  doctrine ,  est  ruiné ,  est  nul  de  la  nullité  de 
la  mort  ?  Vous  dites  qu'il  est  encore  debout  ?  —  Mais  appro- 
chez :  vous  verrez  pourquoi  ;  vous  découvrirez  les  étais  d'or  qui  le 
soutiennent. 

Le  protestantisme  ,  vendu  à  l'aristocratie  qui  le  paie  de  sa  pro- 
tection et  de  l'argent  du  pauvre ,  n'est  plus  qu'une  alVaire  de  poli- 
tique, ou,  si  l'on  veut,  de  convention.  Ceci  est  palpable  en  An- 
gleterre ,  où  V Eglise  établie  a  perdu  toute  influence  morale  sur 
le  peuple.  Elle  ne  le  nie  pas  ;  mais  elle  sera  forcée  bientôt  de  le 
déclarer  en  plein  parlement ,  lorsque  ,  à  l'occasion  de  la  réforme 
parlementaire ,  elle  s'apercevra  que  son  cri  d'alarme  :  Church  in 
danger  (2)  ne  trouve  plus  d'écho  dans  la  Grande-Bretagne. 

(i)  Principe  générateur,  p.  67,  édition  tle  Louyain   i83o. 
(2)  L'Eglise  est  en  danger  ! 
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Ce  serait  donc  une  erreur ,  un  non-sens  de  croire  aujourd'hui 
que  le  protestantisme  recevra  le  coup  mortel  dans  une  controverse  : 
il  n'e'tait  pas  digne  de  cet  honneur.  Dieu  ,  ce  semble,  avait  arrêté 
qu'il  s'épuiserait  lui-même  dans  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  ren- 
verser la  chaire  éternelle.  Aussi  touchez-le  ,  et  vous  sentirez  qu'il 
n'a  plus  de  vigueur,  plus  dame,  et  que  le  froid  de  la  mort  l'a  saisi. 

La  tâche  des  catholiques  est  donc  extrêmement  simple  à  l'époque 
où  nous  sommes  :  elle  se  réduit  à  constater  des  faits  ,  à  dire  aux 
protestans  :  «  Venez  et  voyez  ;  votre  réforme  prétendue  est  un 
informe  système  ,  une  détestable  idole  ,  qui  ne  peut  ni  vous  se- 
courir, ni  vous  entendre  ;  et  son  culte  et  ses  prêtres  dévorent  la 
substance  de  vos  en  fans.  » 

Et  qu-'on  ne  croie  pas  qu'il  y  ait  en  nous  le  moindre  sentiment 
d'amertume  contre  ceux  qui  appellent  vivante  cette  idole  rongée  des 

vers;  nous  pouvons  les  plaindre;  mais  les  haïr jamais!  Avant 

de  prendre  la  plume  ,  nous  avons  interrogé  notre  cœur ,  et ,  nous 
osons  le  dire,  il  n'en  est  sorti  que  le  cri  de  l'unité,  qui  est  un 
cri  d'amour. 

Mais  ce  sentiment  profond  de  charité  ne  nous  empêchera  pas 
d'exprimer  énergiquement  notre  conviction  ;  de  flétrir  la  nullité  de 
l'église  anglicane;  son  mépris  du  peuple,  sa  brutale  intolérance  à 
l'égard  des  catholiques  ,  sa  voracité  insatiable  ,  ses  doctrines  de  la 
plus  abjecte  servitude  ,  elle  qui  promettait  la  liberté  !  Nous  abor- 
derons son  clergé  passif  ;  nous  demanderons  à  quoi  peut  servir  nu 
tel  état-major  an  fainéans  ,  qu'on  nous  pardonne  le  terme;  nous 
demanderons  ce  que  peuvent,  sous  le  rapport  religieux,  «  des  évê- 
j)  ques  qui  ont  anéanti  eux-mêmes  l'autorité  de  leur  chaire ,  eu 
»  condamnant  ouvertement  leurs  prédécesseurs  ,  jusqu'à  la  source 
»  même  de  leur  sacre;  ce  que  c'est  qu'un  épiscopat,  séparé  du  Saint- 
»  Siège  qui  est  son  centre,  pour  s'attacher,  contre  sa  nature,  à  la 
»  royauté  comme  à  sou  chef  (i)  »  :  enfin,  nous  demanderons  ce 
que  le  peuple  anglais  peut  gagner,  sous  le  rapport  politique,  à  ce 
que  des  lords  mitres ,  à  ce  que  des  évêques  de  cour  siègent  au  par- 
lement; et  si  le  salut  de  la  réforme  parlementaire  n'exige  pas  qu'ils 
n'y  soient  plus  admis. 

Catholiques  d'Angleterre  et  d'Irlande  ,  comprenez  vos  devoirs  : 
ils  sont  grands ,  ils  sont  honorables ,  vous  êtes  les  défenseurs  nés 
de  tout  ce  qui  fait  battre  le  cœur  des  hommes,  la  religion,  la  li- 
berté ,   la  patrie.  Puisque  l'émancipation  vous   ouvre  une  nouvelle 

(i)  Bossuet,  Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre. 
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carrière,  préparez-Tous  à  la  remplir  avec  la  dignité,  la  loyauté» 
la  générosité  qui  fait  le  fond  de  votre  âme.  Qu'à  votre  aspect,  les 
pauvres  se  disent  :  voilà  nos  vrais  amis  !  Alors  vous  répondrez  z 

«  Protestans  ,  vous  nous  rendez  justice Ah!  que  ne  puissiez- 

»  vous  bientôt  nous  appeler  \o$  frères  !  Ecoutez,  ô  vous  que  nous 
»  aimons  d'une  charité  non  feinte!  s  il  vous  est  dur  d'être  conduits 
»  devant  les  tribunaux  pour  livrer  le  tiers  de  vos  productions  à 
»  l'église  établie;  si  vous  êtes  las  d'arroser  de  vos  sueurs  cet  arbre 
»  sauvage  qui  ne  vous  a  jamais  protégés  de  son  ombre,  et  qui  n'a 
))  porté  pour  vous  que  des  fruits  amers,  eh  bien!  venez  avec  nous, 
»  venez  le  maudire  !  venez  :  la  malédiction  de  Dieu  a  précédé  la 
»  nôtre;  et,  si  vous  en  doutez,  aidez  nous  à  soulever  Vécorce  d'or 
»  qui  le  couvre,  vous  verrez  qu'il  n'a  plus  de  sève,  et  qu'il  est 
»   attaqué  au  cœur.   »  P.-P.  R....LT. 
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Z.IVBE    DE    FRISRSS    X>E    HENRI    VIÏI. 

((  Un  obscur  particulier  de  Brackburn  possède,  dit-on,  le  livre 
de  prières  que  Henri  VIII  donna  à  sa  fille  Elisabeth  le  jour  où 
elle  reçut  le  sacrement  de  la  confirmation.  Cette  curiosité  si  pré- 
cieuse fut  dérobée  à  Hampstead-Court  au  commencement  du  der- 
nier siècle  ,  ce  qui  fut  caus£  du  renvoi  du  bibliothécaire.  Ce  livre 
de  prières  est  enrichi  de  notes  et  de  devises  manuscrites  ,  et  on 
conjecture  que  c'était  le  présent  qui  aurait  pu  sauver  la  vie  d'Essex, 
s'il  eût  été  présenté  à  la  reine.  Le  frontispice  de  cette  antiquité 
représente  un  arc  de  triomphe  ;  on  y  Kt  ces  mots  en  lettres  noires  : 
C.  Cerieine ,  Prayers  ,  and  Godly  Meditatyons  ,  very  nedeful 
for  euery  Christien.  (  Prières  et  méditations  divines  très-utiles  à 
tout  chrétien.  )  On  lit  au  verso  :  «  Imprimé  à  Marlboro  ,  l'an  de 
N.-S.  Mcccccxxxviii  ,  par  Joannis  Philopanan.  »  Le  volume  est 
dans  un  très-bon  état  de  conservation ,  relié  en  velours ,  avec  des 
roses  et  les  armes  du  roi.  » 

(  Furet  de  Londres.  ) 
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ESSAI    I>E    PSYCHOIiOGIE    FHTSIOZ.OGIQUE. 

Par  G.  Chardel ,  ex-député,  auteur  de  V Esquisse  de  la  nature 
humaine;  avec  cette  épigraphe  : 

«  C'est  le  devoir  de  chacun  de  répandre  les  lumières 
qu'il  croit  posséder  seul ,  quand,  par  leur  nature,  elles 
appartiennent  à  tous.  »  (  Introduction  ) 

Les  médecins  teulent  à  toute  force  connaître  la  nature  même  du 
principe  vital  :  hypothèses  ,  expériences ,  systèmes  ,  ils  n'épargnent 
rien.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  adressés  aux  académies  ,  ou  affichés 
sur  les  murs  de  Paris ,  les  Mémoires  de  savans  qui  prétendent  avoir 
pris  la  nature  sur  le  fait ,  et  lui  avoir  arraché  son  secret.  Je  m'é- 
tonne de  cette  opiniâtreté  :  d'abord ,  puisque ,  depuis  la  création 
du  monde ,  l'humanité  n'a  pu  concevoir  la  plus  petite  idée  sur  la 
nature  des  choses  ,  il  semble  qu'on  devrait  renoncer  à  la  solution 
de  ce  problème ,  ou  du  moins  l'attendre  avec  plus  de  patience  ;  en- 
suite,  je  ne  vois  pas  de  quelle  utilité  réelle  serait  cette  connais- 
sance ;  car  pour  savoir  comment  nous  vivons ,  nous  ne  vivrions  pas 
d'une  autre  façon  ,  nous  n'aurions  pas  une  autre  destinée  ni  d'au- 
tres conditions  vitales.  Ce  serait  une  chose  de  pure  curiosité. 

A  chaque  découverte  ,  on  croit  que  la  science  va  changer  de  face, 
que  le  monde  va  être  renouvelé;  au  bout  de  quelques  jours,  l'en- 
thousiasme meurt ,  et  on  en  revient  à  dire  ce  qu'on  dit  depuis  long- 
temps :  que  la  vie  est  l'ensemble  des  forces  qui  résistent  à  la  mort. 
Il  est  vrai  que  cette  définition  n'apprend  rien  ;  elle  est  au  moins 
sans  prétention.  Jusqu'ici  la  vie  est  un  fait ,  inconnu  dans  son  es- 
sence ,  fort  connu  dans  les  manifestations  d'activité  qu'il  produit , 
et  dans  lesquelles  seules  il  peut  et  doit  être  étudié. 

Ces  dernières  années,  MM.  Dutrochet  et  Magendie  eurent  en 
France  l'honneur  de  la  découverte  :  je  ne  parle  pas  de  M.  Brous- 
sais  ,  dont  l'idée  est  vieille  au  fonds.  Les  phénomènes  curieux  de 
Vendosmose  et  de  ïenosmose  ne  tardèrent  pas  à  être  appréciés  à 
leur  juste  valeur  ;  et  le  fluide  cérébro  spinal ,  dont  on  avait ,  de- 
puis plusieurs  années ,  perdu  de  vue  l'importance  ,  fut  simplement 
un  fait  déjà  connu,  qu'on  remercia  M.  Magendie  d'avoir  rappelé 
à  l'attention  des  anatomistes  et  des  physiologistes. 
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Aujourd'hui  M.  Chardel ,  qui  ne  paraît  ni  anatomiste  ,  ni  phy- 
siologiste, se  met  sur  les  rangs,  et  nous  ofi're  un  Esf^ai  de  psy- 
chologie physiologique ,  ou  Explication  des  relations  de  Pâme 
avec  le  corps.  Comme ,  selon  toute  apparence ,  le  monde  savant 
n'honorera  pas  sa  de'couverte  même  d'un  peu  de  discussion ,  il  faut 
que  nous  en  donnions  ici  une  ide'e.  C'est  tout  bonnement  la  vie 
que  M.  Chardel  a  découverte. 

ft  La  plus  grande  difficulté,  dit-il,  consistait  à  trouver  le  prin- 
»  cipe  du  mouvement  :  je  n'ai  fait  que  suivre  à  cet  égard  les  lu- 
»  mières  instinctives  que  la  science  a  trop  négligées  ;  elles  m'ont 
j)  montré  le  soleil  comme  la  source  de  la  vie  et  le  moteur  de  l'u- 
»   nivers.  » 

Ailleurs,  Pauteur  dit  :  m  Je  me  suis  assuré  que  les  rayons  du 
))  soleil  s'unissent  à  la  terre  et  sont  l'unique  principe  du  mouve- 
»  ment  :  ce  sont  eux  qui  forment  la  vie  des  êtres ,  car  la  vie  est 
»   la  cause  du  mouvement  organique  des  végétaux  et  des  animaux.  « 

Comment  s'en  est-il  assuré?  nous  venons  de  voir  que  c'était  au 
moyen  de  ses  lumières  instinctives.   Il  n'y  a  donc  rien  à  dire. 

Si ,  pour  trouver  le  principe  de  la  vie ,  il  suffit  de  se  laisser  aller 
à  ses  lumières  instinctives,  et  de  s'assurer  de  sa  découverte,  ainsi 
que  M.  Chardel  s'est  assuré  que  le  soleil  est  la  source  universelle 
de  vie ,  j'imagine  qu'on  peut  faire  sur  ce  sujet  ,  avec  la  même  fa- 
cilité ,  un  grand  nombre  de  découvertes.  L'un  prendra  l'oxigène , 
un  autre  l'électricité  atmosphérique ,  un  troisième  le  calorique  ,  un 
quatrième  ,  etc.  ,  et  puis  donnera  au  public  les  mêmes  raisons. 

A  présent ,  la  nature  n'est  plus  une  énigme  pour  M.  Chardel. 
Toutes  les  conséquences  découlent  du  principe  avec  une  admira- 
ble clarté. 

Voici  sa  théorie  sur  la  vie  humaine  : 

Nous  puisons  le  principe  de  la  vie  animovégétale  dans  l'air  que 
nous  décomposons  par  la  respiration  et  dans  les  alimens  que  nous 
décomposons  par  la  chylification.  Cette  lûe  qu'on  pourrait  appeler 
vie  au  premier  degré  circule  avec  le  sang  et  arrive  au  cerveau  qui 
la  convertit  en  yZ«fc/e  nerveux.  C'est  la  seconde  modification  vitale. 
Le  fluide  nerveux  met  Vêtre  spirituel  en  rapport  avec  Vaffectibi  • 
lité  de  nos  organes  (  nos  organes  ne  sont  pas  par  eux-mêmes  ca- 
pables de  connaître  ,  ils  sont  seulement  affectihles.  )  Mais  on  con- 
çoit qu'il  y  a  une  trop  grande  diiTérence  de  nature  entre  l'être 
spirituel  et  le  fluide  nerveux  pour  que  ces  deux  substances  puis- 
sent être  mises  directement  en  rapport.  C'est  pourquoi  M.  Chardel 
place  ingénieusement  en  cet  endroit  une  troisième  modification  vitale 
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qu'il  appelle  vie  spiritualisée  ,  laquelle  est  quelque  chose  de  plus 
subtile  que  le  fluide  nerveux  et  de  moins  subtile  que  Vêlre  spiri- 
tuel. Or  ,  voici  comment  se  forme  cette  vie  spiritualisée.  Suivez 
avec  attention  :  «  Le  fluide  nerveux ,  après  avoir  formé  l'alfecti- 
bilité  de  nos  organes,  revient  au  cerveau  et  s'en  échappe  en  partie 
pour  envelopper  la  sensibilité  de  l'âme  qui  l'attire  par  une  sorte 
d'aspiration  ;  une  portion  du  fluide  nerveux  abandonne  alors  la  cir- 
culation pour  entrer  au  service  de  la  volonté  qui  s'associe  désormais 
à  tous  ses  actes.  »  C  est  ainsi  que  se  forme  la  vie  spiritualisée  dit 
M.  Chardel.  Il  pourrait  dire  aussi-bien  :  «  Voilà  pourquoi  votre  fille 
est  muette  !  » 

Et  pourtant  M.  Chardel  paraît  satisfait  de  cette  théorie.  Après 
l'avoir  développée  ,  il  s'écrie  :  «  La  simplicité  de  ces  explications 
»  contraste  avec  la  définition  embarrassée  que  les  physiologistes 
))  donnent  de  la  vie.  »  Comment  l'auteur  ne  voit  il  pas  que  cette 
simple  explication  ne  résout  absolument  aucune  difficulté?  Ne  reste- 
t  il  pas  toujours  à  savoir  en  vertu  de  quoi  l'organisme  animal  pompe 
dans  les  rayons  solaires  une  autre  vie  que  l'organisme  végétal ,  et 
ïnême  tel  organisme  animai  une  autre  vie  que  tel  autre  organisme 
animal?  H  y  a  donc  dans  les  organes,  avant  l'arrivée  des  rayons 
solaires,  une  forme  vitale  particulière,  un  moule  qui  détermine  pour 
ceux-ci  la  direction  à  prendre  ;  ils  ne  sont  donc  pas  le  principe  de 
la  vie.  Ne  reste-t-il  pas  à  savoir  en  vertu  de  quoi  se  t'ont  toutes 
les  transformations  successives  des  rayons  vitaux  à  travers  le  prisme 
organique  ?  Si  c'est  en  vertu  d'une  force  qui  leur  est  inhérente  ,  la 
question  est  justement  de  connaître  la  nature  de  cette  force,  la 
raison  de  son  action  :  on  arrive  toujours  à  un  mystère ,  et  la  dif- 
ficulté est  seulement  reculée. 

Mais  vraiment  c'est  perdre  du  temps  que  de  faire  des  objections 
à  ce  système  qui  n'est  fondé  sur  aucune  observation,  et  qui  n'a 
d'autre  raison  d'existence  que  d'être  venu  par  hasard  ,  spontané- 
ment ,  dans  un  cerveau  bizarre.  Je  sais  bien  que  le  génie  a  ses  il- 
luminations soudaines  qui  traduisent  à  ses  yeux  les  vérités  de  la 
nature.  S'ensnit-il  que  la  première  hypothèse  venue  soit  une  con- 
ception du  génie  ?  Celui-ci  n'a  point  de  compte  à  rendre ,  c'est  là 
son  privilège  :  mais  aussi,  quand  il  a  vu  et  parlé,  la  nature  pa- 
raît environnée  d'une  auréole  lumineuse. 

Toutefois  rendons  à  notre  auteur  la  justice  qui  lui  est  due  ;  il 
comprend  la  faiblesse  et  l'impuissance  des  matérialistes  à  expliquer 
quoi  que  ce  soit  dans  l'homme;  il  montie  combien  stériles  sont  leurs 
eliorls,  quand,  s'agitaut  dans  le  petit  cercle  de  leurs  préjugés   et 
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de  leur  ignorance  ,  ils  prétendent  établir  quelque  constance  de  rap- 
ports entre  les  phénomènes  matériels  et  les  phénomènes  intellectuels 
observés ,  et  quand  ils  tirent  gratuitement  des  conséquences  qui  ne 
sont  pas  dans  la  nature   des  choses. 

M.  Chardel  fait  encore  une  critique  ,  ce  nous  semble ,  fort  juste 
de  l'esprit  scientifique  de  nos  jours  :  esprit  qui  rapetisse  tout  à  sa 
taille  ,  qui  morcelé  tout  pour  l'accommoder  à  sa  vue  étroite  ,  qui 
divise  et  analyse  à  l'infini  dans  les  détails  ,  incapable  d'une  idée 
générale  et  d'une  conception  d'ensemble.  Nous  croyons  l'avoir  fait 
déjà  remarquer ,  les  savans  actuels  ne  sont  que  la  queue  des  phi- 
losophes du  dernier  siècle  :  ceux-ci  ont  si  bien  établi  le  règne  de 
la  matière  et  de  l'observation  toute  matérielle;  ils  ont  rejeté  avec 
un  dédain  si  triomphant  tout  ce  qui  sortait  du  domaine  de  la  sen- 
sation ,  que  ceux-là  ont  abdiqué  leur  pensée ,  n'ont  plus  voulu  que 
les  faits  positifs ,  c'est-à-dire  que  les  faits  qui  se  touchent  et  se 
voient ,  prétextant  que  le  reste  est  pure  hypothèse  et  indigne  d  un 
siècle  de  lumières;  ils  ne  se  sont  plus  occupés  des  rapports  qui  lient 
ces  faits  entr'eux  et  des  lois  qui  expriment  ces  rapports  ;  il  a  fallu 
rester  courbé  sur  sa  machine,  sur  son  cadavre  ou  sur  sa  cornue, 
sous  peine  d'être  traité  de  rêveur  ;  et  ils  ont  presque  perdu  la  fa- 
culté de  conclure.  Ainsi  on  a  marché  dans  les  voies  de  ce  qu'on 
appelle  V analyse  ,  et  la  science  devenue  féconde  eu  merveilles  de 
détail  a  perdu  ce  caractère  élevé  que  lui  avaient  donné  les  Newton, 
les  Leibnitz  et  tous  les  pères  de  ce  qui  restera  des  temps  moder- 
nes. Qu'est-ce  qui  constituait  la  supériorité  de  ces  grands  hommes  ? 
c'est  que,  au  lieu  de  dépenser  tout  leur  travail  dans  des  recherches 
minutieuses  d'expérimentation  et  de  calcul ,  ils  méditaient  souvent 
sous  l'influence  d'une  vue  d'ensemble,  d'une  pensée  raisonnée  d'or- 
dre et  d'harmonie  et  d'une  hypothèse  en  rapport  avec  cette  pen- 
sée. De  cette  hauteur  ,  ils  apercevaient  les  lois  de  génération  des 
faits  qui  composent  le  domaine  scientifique  ,  et  ils  descendaient  à 
la  recherche  et  à  la  coordination  de  ces  faits.  Nous  croyons  que 
toute  science  qui  n'est  pas  fécondée  par  quelque  grande  donnée 
fondamentale  se  fausse  et  se  dénature ,  et  que  sa  mauvaise  direction 
fait  avorter  un  grand  nombre  de  talens  qui  se  développeraient  dans 
son  sein.  Tel  est  pour  nous  l'état  actuel  de  la  science  en  général, 
malgré  le  vif  éclat  dont  elle  brille  incontestablement  sous  certains 
rapports  ,  et  malgré  les  services  dont  nous  reconnaissons  que  la  ci- 
vilisation lui  est  chaque  jour  redevable. 

Le  malheur  de  M.  Chardel ,  qui  sent  très-bien  le  besoin  qu'a  une 
IV.  18 
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science  d'idées  ge'nérales  et  de  principes  re'géne'rateurs ,  est  de  s'être 
imaginé  que  ,  pour  trouver  ces  idées  et  ces  principes ,  il  n'y  avait 
qu'à  suivre  une  méthode  opposée  à  celle  des  savans  d'aujourd'hui. 
Alors  il  est  allé  à  la  découverte  ,  se  fiant  à  ses  lumières  instinc- 
tives ,  mais  il  n'a  rencontré  que  la  pauvre  théorie  dont  nous  avons 
fait  part  à  nos  lecteurs.  G. 

[Le  Correspondant  n°  40,  tom.  //^.  ) 


VB.Ora£NA9E    AUX    RUINES    DU    MONASTEBX 
DE    SAINT-ÉVROUI.T.   (Orne.)(i) 

J'avais  lu  l'histoire  d'un  saint  personnage  nomme'  Évroult , 
qui,  ne'  dans  la  ville  de  Bayeux  au  commencement  du  cin- 
quième siècle ,  avait  passe'  sa  jeunesse  à  la  cour  du  roi  Clovis , 
et  plus  tard  s'e'tait  retire'  dans  une  forêt  profonde  ,  au  pays 
d'Ouche  où  il  avait  e'ieve'  un  monastère  devenu  ce'lèbre  dans 
la   suite  sous  le  nom  de  son  bienheureux  fondateur. 

J'avais  e'tudie'  les  e'crits  d'un  vieux  moine  appelé'  Orderic 
Vital ,  qui ,  du  fond  de  ce  monastère  bâti  par  Evroult ,  et 
dans  le  siècle  superstitieux  et  ignorant  de  Guillaume  et  de  ses 
fils ,  avait  trace'  les  annales  de  notre  province,  et  nous  avait  le'- 
gue'  les  souvenirs  les  plus  attachans  et  les  plus  complets  qui 
nous  soient  reste's  de  ces  temps  vraiment  originaux  de  Ihistoire 
de  nos  aïeux. 

Enfin  ,  dans  mes  jeunes  ans  on  m'avait  entretenu  fre'quem- 
ment  des  merveilles  du  monastère  de  Saint  Evroult,  que  mes 
devanciers  avaient  encore  vu  dans  tout  son  e'clat,  et  qui  ne  se 
trouvait  qu'à  quatre   lieues  au  plus  de  la   ville  où  je  suis  ne'. 

L'esprit  pre'occupe'  de  ces  lectures  et  des  re'cits  que  j'avais 
entendus,  je  formai  le  projet  de  visiter  des  lieux  qui  devaient 
me  rappeler  tant  d'e've'nemens  et  de  tableaux  varie's  du  moyen 
âge;  et  dès  que  1  occasion  d'entreprendre  ce  pe'lerinage  se  pre'- 
senta  ,  je  la  saisis  avec  empressement. 

(i)  Extrait  de  la  Rewue  Normande. 
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Je  m'acheminai  donc,  par  un  beau  jour  d'automne,  au  milieu 
d'une  de  mes  dernières  vacances,  vers  celte  ancienne  forêt 
d'Ouche,  au  sein  de  laquelle  e'tait  cache'e  depuis  un  si  grand 
nombre  de  siècles  la  retraite  du  simple  Évroult,  devenue  plus 
tard  la  demeure  plus  fastueuse  de  ses  nombreux  successeurs. 
Je  rêvais ,  en  traversant  les  campagnes  solitaires  et  à  demi 
sauvages  qui  y  conduisent,  aux  cruelles  guerres  dont  ces  lan- 
des ont  été  longtemps  le  théâtre,  aux  superstitions  auxquel- 
les les  tristes  populations  de  ces  hameaux  ont  e'te'  livre'es  presque 
jusqu'à  nos  jours,  au  peu  de  ressources  que  l'ignorance  avait 
su  tirer  durant  une  si  longue  suite  de  ge'ne'rations ,  d'un  sol 
qui,  maigre'  son  ingratitude  apparente,  serait  cependant  sus- 
ceptible de  se  couvrir  de  plus  riches  produits  et  d  un  peuple 
pins  heureux,  si  la  civilisation  parvenait  à  y  apporter  enfin 
ses  lumières.  Ces  pense'es  et  la  conversation  d'un  compagnon 
qui  se  prêtait  complaisamment  à  re'pondre  à  mes  questions  > 
me  disposèrent  merveilleusement  à  jouir  des  impressions  que 
j'allais  chercher.  Jetais  donc  tout  entier  à  l'objet  qui  m'ani- 
mait,  lorsqu'à  la  descente  d'un  vieux  chemin  couvert,  bien 
profond ,  je  poussai  une  exclamation ,  et  je  me  reconnus  au  milieu 
du  vallon  de  la  Cbarentone ,  dont  j'avais  pu  me  faire  une 
ide'e  par  les  descriptions  d'Orderic  Vital,  avant  de  l'avoir  vi- 
sité et  parcouru  dans  ses  de'lails  : 

<<  Ce  lieu  est  agréable  et  très-propre  à  la  vie  solitaire;  car 
»  la  petite  rivière  de  Charentone  coule  dans  une  vallée  incul- 
»  te,  sur  les  limites  des  évêchés  de  Lisieux  etdEvreux;  sur 
»  le  sommet  d'un  mont  s'élève  une  forêt,  qui  reçoit  le  souffle 
»  des  vents  sous  ses  épais  ombrages;  un  verger  entoure  l'é- 
»  glise  sur  le  penchant  des  coteaux  ,  entre  la  rivière  et  la  forêt. 
»  Devant  les  portes  de  l'église  coule  la  l'onlaine  d'Ouclie,  qui 
»   a  donné  son  nom  à  toute  la  région  circonvoisine.  » 

L'église  dont  il  s'agit  ici  a  disparu  depuis  long  temps ,  mais 
on  voit  sur  le  coteau  celle  de  Notre-Damc-du-Bois ,  qui  sert 
aujourd'hui  de  paroisse  ,  et  dans  la  vallée  se  montrent  les  énor- 
mes et  imposantes  ruines  de  cette  basilique  fameuse,  qui  était 
sans  contredit  le  plus  beau  monument  religieux  de  toute  cette 
contrée.  La  hauteur  de  la  tour,  jusqu'au  rond  point,  était  de 
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cent  pieds,  bien  queleve'e  sur  pilotis;  le  chœur,  la  nef,  les 
bas  côtes  offraient  de  larges  fenêtres  d'un  e'ie'gant  gothique  ;  de 
vastes  arcades  ,  des  range'es  de  balustrades,  de  riches  pinacles 
et  tous  les  orneraens  de  la  plus  brillante  e'poqne  du  style  orien- 
tal.   Aujourd'hui    presque  toutes   ces   merveilles   de   l'art  des 
treizième  et  quatorzième  siècles  gisent  brisées  et  entasse'es  sur 
le  sol;  un  pan  d'un  des  croisillons,  haut  de  soixante  pieds,  et 
les  arcades  du  côte'  droit  de  la  nef,  sont  reste's  seuls  debout. 
Près   de   là   les  tombeaux  mutile's  des  ve'ne'rables  abbe's ,  les 
ronces  qui  s'allongent  sur  leurs  ossemens  blanchis,  ajoutent  à 
l'effet  de  ce  monceau  de  ruines  ;  mais  ce  qui  surtout  complète 
la   de'solation  d'un  pareil    tableau  ,  c'est  la  vue  d'un  e'norme 
four  à  chaux,  me'nage'  dans  les  murs  de  l'ancien  chœur,    et 
d'où  s'exhale  une  fume'e  continuelle  qui  va  noircir  les  derniers 
restes  des  colonnades.  C'est  dans  cette  abîme  que  l'infatigable 
entrepreneur  de  cette  destruction  engloutit  froidement,  à  toute 
heure ,  les  riches  chapiteaux ,  les  corniches  à  de'licates  dente- 
lures, les  ogives  gracieuses,  et  jusqu'aux  de'bris  des  statues  de 
ces  saints  et  de  ces  martyrs  qu'adorèrent  si  longtemps  nos 
pères ,  et  qui  même  encore  aujourd'hui  excitent  involontaire- 
ment notre  inte'rêt,  par  les  souvenirs  naïfs  et  touchans  qu'ils 
nous  rappellent.  Ce  fut  par  ce  monument  renverse'  que  je  corn- 
mençai  ma  visite ,  et  je  puis  dire  que  j'usai  ainsi  mes  e'motions 
les  plus  vives  dès  le  premier  moment.  Toutefois  d'autres  de'- 
bris appelaient  encore  mon  attention ,  et  je  les  recherchai  suc- 
cessivement. Un  antiquaire  sait  trouver  mille  charmes  secrets 
au  milieu  de  ces  tas  de  ruines  où  le  peuple  des  curieux  n'a- 
perçoit que  des  cailloux  brise's  et  un  sol  encombre'  qu'il  est 
urgent  de  de'blayer  pour  le  livrer  à  la  charrue. 

L'inte'rieur  du  chapitre  ,  couronne'  d'arcades  ,  avait  quarante 
pieds  de  longueur  sur  vingt-cinq  de  largeur.  Une  inscription, 
à  demi  efface'e ,  rappelait  les  noms  d'un  des  restaurateurs  de 
la  maison,  du  brave  Hugues  de  Grantemesnil,  qui  vint  de'po- 
ser  sa  part  des  lauriers  de  la  conquête  sur  le  tombeau  du  moine 
Evroult.  On  dit  qu'il  mourut  sous  le  cilice  ,  et  que  sa  cendre 
honora  l'enceinte  que  ses  tre'sors  avaient  releve'e.  Je  répe'tai 
vainement  son  nom  au  milieu  des  ruines  ;  l'e'cho  fut  sourd ,  et 
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Je  prévis  qu'avant  peu  le  voyageur  ne  retrouverait  plus  même 
la  place  où  ce  he'ros  chre'tien  avait  fini  sa  carrière. 

Un  pavillon  s'e'levait  à  la  pointe  des  bâtimens,  vers  la  prai- 
rie ,  et  entraîne'  par  un  mouvement  inexplicable ,  je  me  diri- 
geai vers  cette  masure  qui  me  sembla  receler  quelque  souvenir 
pre'cieux  pour  un  ami  des  lettres,  N'e'tait-ce  pas  en  effet  vers 
cet  emplacement  que  se  retirait  le  bon  Orderic  Vital ,  quand 
il  nous  traçait  ces  annales  pre'cieuses ,  qui ,  avec  leurs  fre'quens 
re'cits  de  miracles,  nous  offrent  le  tableau  le  plus  curieux  de 
notre  province  sous  le  duc  Guillaume?  Orderic  avait  fait  les 
de'lices  de  quelques-unes  de  mes  soire'es  d'biver,  au  coin  du 
modeste  foyer  de  l'antiquaire ,  et  je  me  plaisais  à  rechercher 
sa  vieille  image  parmi  les  de'bris  de  ce  cloître  tombe'  qui  fut 
tant  de  fois-te'moin  de  ses  rêveries.  Un  pan  de  galerie  entr'oa- 
verte  s'offrit  à  moi ,  et  je  crus  y  apercevoir  encore  le  pieux 
historien  du  monastère  que  le  froid  de  lliwer  forçait  chaque 
anne'e  de  quitter  la  plume,  pendant  quelques  mois,  comme  il 
nous  l'apprend  lui-même ,  pour  se  Iwrcr  à  d'autres  travaux  ; 
mais  qui  s'empressait  de  reprendre  ses  récits  au  retour  du  doux 
printemps.  De  ce  point,  le  solitaire  voyait,  à  droite  ,  s'e'tendre 
la  foi'êt  qu'agitait  le  souffle  de  veut;  au-dessous  ses  regards 
tombaient  sur  l'aride  prairie  et  sur  le  cours  de  la  Cliarentone ; 
enfin,  en  face,  il  contemplait  la  basilique,  dont  les  flèches 
e'ieve'es  dirigeaient  ses  pense'es  vers  ces  demeures  saintes  où  re- 
posait tout  son  espoir.  0  vie  d'un  sage  reclus ,  tu  nous  semblés 
bien  vide;  mais  tu  avais  aussi  des  douceurs  que  ne  peuvent 
comprendre  nos  coeurs  use's  par  le  mouvement  du  monde  et 
par  ses  passions  ? 

La  nianse  coni>entuelle  est  encore  entière ,  mais  les  planchers 
s'e'croulent ,  et  ce  n'est  plus  sans  danger  que  l'ojjservateur  fran- 
chit les  escaliers  brise's.  Là,  sur  le  haut  d'un  des  palliers,  je 
me  trouvai  devant  une  porte  de  chêne  ,  au-dessus  de  laquelle  ces 
mots  trace's  me  causèrent  un  instant  d'e'tonnement  et  démotion. 

Maihildis  regina  uxor  Guillelmi  conquestoris  régis  anglorû 
Et  ducis  Norniannoruin  uticum  venit ,  J'ratribusque ,  datis 
Sumptihus ,   lapideum  tricorium  ubi  und  rejicercnt  conslrui. 
Prœcepit ,   anno    io8i  ,  sub  Meineirio  abbate. 
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En  lisant  cette  inscription  ,  mon  premier  soin  fut  de  deman- 
der a  celui  qui  me  guidait,  si  en  effet  cet  appartement  avait 
servi  de  réfectoire.  Mais  lui,  secouant  la  tête,  me  répondit 
qu'au  contraire  c'avait  été  une  bibliotlièque  oh  les  moines  ve- 
naient pour  lire.  Ainsi  donc  ,  le  tricorium  de  la  reine  Mathilde 
aurait  été  un  établissement  allégorique  et  un  lieu  destiné  à  la 
nourriture  de  rame.  Ainsi ,  cette  princesse  ignorante  aurait  eu 
une  idée  aussi  élevée  dans  an  siècle  de  barbarie  !  Mais  alors  je 
me  demandais  tristement  ce  qu'était  devenue  cette  collection 
de  livres,  commencée,  selon  toute  apparence,  sous  la  direc- 
tion du  moine  d'Attingbam,  et  qui  a  dû  contenir,  dès  ce  temps, 
les  documens  les  plus  précieux  sur  l'histoire  de  nos  contrées. 
Je  songeai  avec  inquiétude  à  tous  ces  trésors  littéraires  que 
sept  siècles  de  prospérité  rarement  interrompue  ,  avaient  dû 
entasser  successivement  dans  cette  enceinte.  Plein  de  ces  idées , 
i'entr'ouvris  la  porte  vermoulue ,  et  derrière  elle  des  tablettes 
brisées  ,  des  vers  destructeurs  et  de  la  poussière  ,  voilà  tout  ce 
qui  s'offrit  à  moi.  Faut-il  donc  que  pas  un  lambeau  n'ait  échappé 
au  vandale  qui  réduit  en  chaux  les  colonnes  du  temple  saint? 
Faut-il  que  les  produits  des  arts  et  ceux  de  l'esprit  aient  dis- 
paru dans  la  même  tempête  ?  Mais  bientôt  un  souvenir  vint 
me  rappeler  qu'une  main  amie  avait,  il  y  a  trente  ans,  sauvé 
ce  que  l'édifice  renfermait  de  plus  important  en  tableaux  et 
en  manuscrits;  et  parmi  ces  débris  même,  je  rendis  intérieu- 
rement mille  grâces  à  M.  Louis  Dubois,  à  qui  les  lettres  ont 
dû  ce  service.  Ce  savant  a  su  ainsi  attacher  déjà  deux  fois  son 
nom  à  l'histoire  de  ce  lieu  fameux  :  !a  première  en  recueil- 
lant les  précieux  écrits  que  l'on  y  conservait  depuis  longtemps , 
et  en  les  déposant  dans  la  charmante  bibliothèque  d  Alençon , 
dont  il  est  le  fondateur;  la  seconde  en  nous  donnant  une  tra- 
duction justement  recherchée  de  cet  Orderic  Vital,  que  nous 
pourrions  peut-être  appeler  avec  raison  le  père  de  l'histoire 
normande.  Fred.  Galeron. 
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Par  M.  Brougham.  Traduit  de  P anglais  par  A.  Clapier. 
Paris  i83i. 


(  Premier  article.  ) 

On  est  heureux  sur  les  bords  de  la  Vistule  ;  on  a  une  cause  pour 
laquelle  on  peut  mourir ,  une  cause  sainte  aux  yeux  de  tous ,  dont 
la  légitimité  ne  peut  être  obscurcie  par  aucun  sophisme.  On  a  non- 
seulement  une  patrie  à  défendre ,  mais  ses  ancêtres  à  venger  des 
plus  exécrables  attentats  dont  l'histoire  des  peuples  chrétiens  fasse 
mention  :  ces  attentats  ont  été  renouvelés  trois  fois  ;  toujours  pré- 
parés avec  une  froide  scélératesse ,  dissimulés  sous  les  dehors  de 
l'hypocrisie  ,  autorisés  par  la  faiblesse  et  la  lâcheté  de  l'Europe  , 
dans  un  siècle  de  philosophie  qui  prétendait  avoir  retrouvé  les  ti- 
tres perdus  du  genre  humain.  Quand  on  étudie  les  détails  de  ce 
grand  crime,  consommé  en  pleine  paix,  préparé  par  une  longue 
suite  d'intrigues  ,  sans  aucun  droit ,  même  apparent ,  que  celui  de 
la  force ,  quand  on  entre  dans  ce  dédale  de  cruautés  et  de  ruses 
infâmes ,  qui  semblent  inspirées  à  la  fois  par  la  barbarie  du  cin- 
quième siècle  et  le  machiavélisme  du  quinzième ,  on  s'étonne  qu'un 
cri  unanime  de  réprobation  ne  se  soit  pas  alors  élevé  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'Europe  civilisée.  Les  philosophes  de  ce  temps  sont  bien 
froids  pour  la  malheureuse  Pologne  ,  et  l'attentat  de  Catherine  et 
de  Frédéric  ,  auquel  les  lois  sacrées  de  l'équilibre  contraignirent 
même  Marie-Thérèse  à  s'associer ,  n'a  fait  rétracter  à  aucun  d'eux 
les  éloges  périodiquement  adressés  à  Pétersbourg  et  à  Potsdam.  De 
quoi  s'agissait-il  en  effet?  De  peu  de  chose,  de  l'existence  de  quinze 
millions  d'hommes.  Mieux  valait  combattre  des  préjugés  ,  faire  des 
discours  académiques  et  des  articles  pour  l'Encyclopédie. 

Absorbés  aujourd'hui  par  le  spectacle  d'une  lutte  héroïque,  nous 
ne  reportons  guère  notre  pensée  jusqu'à  ces  temps  déjà  éloignés  de 
nous  :  et  pourtant,  comment  avoir  le  secret  de  cet  héroïsme  même, 
si  l'on  ne  sait  tout  ce  que  ce  peuple  a  dévoré  de  douleurs  ,  et  quel 
poids  d'oppression  il  avait  à  rejeter,  quand  l'heure  de  la  délivrance 
a  sonné  pour  lui  !  Reli.sons  sans  cesse  l'histoire  des  trois  partages  ■ 
c'est  en  la  méditant  que   nous  comprendrons  ce  qui  se  passe ,  et 
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que  nous  verrons  combien  un  peuple  a  la  vie  dure ,  et  comme  il 
faut  enfoncer  le  poignard  avant  d'arriver  jusqu'à  son  cœur.  Ces 
articles,  qui  forment  un  traité  complet,  parurent  sur  ce  sujet  dans 
YEdimburhg  Review  ,  je  crois,  lors  du  congrès  de  Vérone,  c'est- 
à-dire  vers  la  fin  de  1822.  Ce  beau  travail,  qui  fit  sensation  en 
Angleterre,  fut  généralement  attribué  à  M.  Brougham ,  aujourd'hui 
lord  chancelier.  C'est  sous  son  nom  que  M.  Clapier  publie  la  tra- 
duction de  ce  précis  historique ,  composé  d'après  les  meilleurs  mé- 
moires contemporains  ,  ceux  du  cOmle  de  Goertz  et  de  Frédéric  II, 
et  les  œuvres  de  Georgel ,  de  Viomesnil ,  de  M.  Ferrand.  Nous 
croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur  offrant  une  analyse  rai- 
sonnée  du  travail  de  M.  Brougham  ,  auquel  le  traducteur  a  joint 
une  introduction  et  un  appendice  pleins  de  vues  élevées;  nous  es- 
saierons de  conserver  les  idées  de  l'auteur  ,  en  les  développant  par 
des  réflexions  personnelles  ou  par  des  données  puisées  à  d'autres 
sources. 

Il  faut  remonter  haut  dans  l'histoire  pour  saisir  les  premières 
causes  des  désastres  qui  devaient  accabler  la  Pologne.  Ce  pays  ne 
put  suivre  dans  ses  développemens  la  marche  progressive  des  autres 
états  de  1  Europe  :  la  race  conquérante  n'ayant  point  rencontré,  sur 
le  sol  de  la  Pologne,  une  population  antérieurement  établie,  comme 
dans  les  Gaules  ,  assez  forte  pour  composer  une  classe  moyenne  , 
lie  trouva  aucune  résistance  dans  sa  lutte  contre  le  pouvoir  royal. 
Dans  le  reste  de  l'Europe ,  au  contraire ,  la  royauté ,  en  sappuyant 
sur  la  bourgeoisie,  put  pousser  de  profondes  racines  ,  et  conquérir 
avec  une  hérédité  incontestée  un  pouvoir  central  et  fort.  Cette  do- 
mination de  Paristocratie  ,  un  instant  contenue  sous  les  premiers 
Jagellons ,  se  développa  sous  leurs  faibles  successeurs.  Aucune  des 
prérogatives  royales  ne  put  s'exercer  sans  autorisation  du  sénat  , 
et  dès  1468  naquirent  les  diètes  représentatives  et  le  liberum  veto^ 
qui  plus  tard  arrêta  toutes  les  délibérations  en  donnant  à  un  seul 
ronce  le  pouvoir  de  tout  empêcher  par  le  simple  effet  de  son  op- 
position personnelle.  Cette  institution  singulière  paraît  à  M.  Brou- 
gham ,  découler  de  ce  principe  ,  que  les  députés  n'étaient  pas  re- 
présentans  ,  mais  ministres  ;  que  la  constitution  était  plutôt  une 
confédération  qu'une  république  ,  et  que  la  diète  n'était  pas  tant 
une  assemblée  délibérante  qu'une  réunion  de  mandataires  iudépen- 
dans  entre  eux. 

De  la  fin  du  quinzième  siècle  date  la  suprématie  absolue  de  l'a- 
ristocratie polonaise  ,  dont  le  premier  soin  fut  de  détruire  les  in- 
stitutions que  la  royauté  avait  accordées  aux  classes  inférieures  pour 
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les  protéger.  Le  droit  de  paix  et  de  guerre  fut  confe'ré  à  la  noblesse, 
elle  usurpa  le  pouvoir  judiciaire  ,  et  les  rois  ne  conservèrent  plus 
que  des  prérogatives  illusoires.  Le  droit  d'élection  à  la  couronne 
découlait  nécessairement  d'un  tel  état  de  choses  ,  aussi  la  noblesse 
l'exerça  t-elle  souverainement,  quand,  en  15^2,  le  dernier  des  Ja- 
gellons  fut  descendu  dans  la  tombe.  Dès  ce  moment  commence , 
avec  l'établissement  des  joac^a  conventa  ^  la  décadence  delà  Pologne. 
L'influence  russe  commença  à  se  faire  sentir  sous  Auguste  II  que 
Pierre  le-Grand  soutint  contre  le  Roi  de  Suède  Charles  XII.  Sous 
les  règnes  de  Stanislas  Lekczinsky  et  d'Auguste  III ,  les  factions 
étrangères  déchirèrent  le  pays  ;  et  dès  cette  époque  le  désordre  y 
devint  un  état  en  quelque  sorte  permanent ,  que  les  cours  étran- 
gères s'attachèrent  à  maintenir.  Aussi  la  Russie  ,  qui  conçut  la  pre- 
mière la  pensée  du  partage ,  n'eut-elle  que  ce  seul  but  dans  ses  rap- 
ports avec  la  Pologne  :  ce  fut  en  prévenant  toute  réforme ,  en 
maintenant  et  faisant  consacrer  par  des  traités  ,  dans  les  institu- 
tions polonaises  ,  les  élémens  de  destruction  que  le  temps  et  la  pré- 
pondérance exclusive  de  la  noblesse  y  avaient  introduits  ;  ce  fut , 
en  un  mot,  en  garantissant  tous  les  abus  et  en  interdisant  toutes 
les  réformes,  qu'elle  prépara  l'œuvre  d'iniquité  du  dix -huitième 
siècle. 

A  la  mort  d'Auguste  en  1763,  les  intrigues  étrangères  qui  se 
croisaient  en  Pologne  ,  faillirent  allumer  une  guerre  européenne.  La 
France  soutenait  le  Roi  détrôné,  beau-père  de  Louis  XV;  la  cour 
de  Vienne ,  unie  à  l'Angleterre ,  soutenait  l'électeur  de  Saxe.  Le 
cabinet  russe  invoqua  alors,  pour  la  première  fols,  une  prétendue 
garantie  de  l'intégrité  de  la  constitution  polonaise  ,  garantie  dont 
il  fit  plus  tard  un  si  affreux  usage  pour  empêcher  les  améliorations 
que  les  malheureux  Polonais,  instruits  par  l'expérience,  voulurent 
introduire  ,  après  le  premier  partage  ,  dans  leurs  institutions  régé- 
nérées. L'influence  russe  sans  cesse  croissante  depuis  le  règne  d'Au- 
guste III  finit  par  dominer  tout  le  gouvernement  ,  et  la  Pologne 
cessa  pendant  vingt  ans  de  compter  au  nombre  des  nations.  A  la 
mort  de  ce  prince ,  Catherine  imposa  pour  Roi  à  ce  p-iys  Ponia- 
towski,  son  amant  répudié.  En  vain  les  Polonais  résistèrent-ils  avec 
leur  valeur  héréditaire,  il  fallut  céder  au  nombre,  aux  intrigues, 
aux  menaces  d'extermination  ;  ils  restaient  d'ailleurs  sans  ressource 
par  la  faiblesse  de  la  France  et  l'alliance  de  Frédéric  II  avec  Ca- 
therine. Toutefois  ,  à  cette  époque  ,  cette  princesse  .  satisfaite  de 
voir  une  couronne  décorer  le  front  de  son  ancien  favori ,  ne  son- 
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geait  point  à  arracher  aux  Polonais  leur  existence  nationale.  Elle 
affirmait  n'agir  qu'ère  vertu  du  droit  de  voisinage  reconnu  par 
toutes  les  nations ,  ne  vouloir  jamais  rien  entreprendre  qu'ère  vertu 
de  la  justice  et  de  l'humanité  ;  enfin  elle  finit ,  quand  la  Pologne 
eut  reconnu  son  titre  d'impératrice  de  toutes  les  Russies  par  ac- 
corder à  la  république  une  garantie  solennelle  de  toutes  ses  pos- 
sessions. 

Cet  acte  de  garantie  est  du  23  mai  iy63  ;  le  roi  de  Prusse  y 
accéda  également ,  et  le  i6  mars  précédent ,  Marie  Thérèse  d'Au- 
triche avait  pris  l'engagement  solennel  de  maintenir  la  république 
polonaise ,  dans  tous  ses  droits  et  possessions.  L'ambition  de  Ca- 
therine et  de  son  allié  Frédéric  n'allait  pas  encore  au  delà  du  désir 
d'influer  sur  le  gouvernement  polonais  et  sur  l'élection  des  princes 
appelés  à  la  couronne.  Pour  s'assurer  cette  influence  ,  les  cabinets 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin  conclurent  en  1764  une  alliance 
défensive  où  l'on  inséra  une  clause  par  laquelle  les  parties  contrac- 
tantes devaient  s'opposer  à  toute  tentative  ,  soit  pour  rendre  la  cou- 
ronne héréditaire  en  Pologne  ,  soit  pour  renforcer  le  pouvoir  royal. 

Une  aussi  immorale  stipulation  n'avait  évidemment  pour  but  que 
de  perpétuer  les  troubles  de  ce  pays  ,  et  de  le  retenir  sous  le  joug 
de  ses  voisins ,  en  lui  interdisant  les  deux  principales  réformes  com- 
mandées par  l'expérience ,  et  appuyées  par  les  vœux  de  la  très- 
grande  majorité  de  la  nation 

En  1767,  les  dissidens  des  églises  grecque  et  protestante  for- 
mèrent une  confédération  pour  reconquérir  les  droits  dont  ils  avaient 
été  dépossédés;  ils  invoquèrent  l'assistance  de  la  Russie,  qui  profita 
de  cette  cause  d'intervention  pour  faire  entrer  5o,ooo  hommes  en 
Pologne.  Une  confédération  générale  des  méconteus  fut  formée  sous 
le  patronage  russe  à  Radom  ,  et  une  diète  élue  sous  les  bayonnettes 
étrangères,  soumise  à  tous  les  caprices  du  trop  fameux  prince  Rep- 
nin  ,  intimidée  par  des  actes  du  plus  farouche  despotisme  ,  finit  par 
conclure  un  traité  avec  la  Russie  ,  qui  stipulait  la  reconnaissance 
de  tous  les  droits  des  dissidens.  Cet  acte  contenait  en  outre  la  ga- 
rantie réciproque  de  l'intégrité  du  territoire  des  deux  puissances  , 
de  la  manière  la  plus  sacrée  ,  «  Sa  Majesté  Impériale  promettant 
))  solennellement  de  conserver  à  jamais  la  république  dans  son 
))  intégrité.  »  Du  reste  ,  ce  traité  renfermait ,  comme  les  précédens , 
l'immorale  stipulation  de  la  garantie  pour  la  constitution  polonaise  : 
on  y  spécifiait  entre  autres  le  maintien  du  droit  désastreux  du  U- 
herum  veto ,  principe  de  l'anarchie  polonaise ,  si  bien  décrite  par 
Rulhières. 
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Celte  garantie  donnée  à  la  malheureuse  Pologne  ne  pre'céda  que 
de  quatre  années  la  première  conspiration  ourdie  contre  son  exis- 
tence. Jusque  là  on  n'avait  songé  qu'à  l'affaiblir,  à  y  fomenter  tous 
les  vices  ,  à  l'exemple  de  ces  courtisanes  qui  allument  toutes  les 
passions  de  la  jeunesse  ,  pour  pouvoir  la  dominer  plus  facilement. 
Il  avait  suffi  à  l'impudique  Catherine  de  donner  le  trône  de  Polo- 
gne pour  retraite  à  un  amant  rejeté  de  sa  couche  ;  voici  venir  le 
moment  où  l'opprobre  de  ce  grand  peuple  ne  lui  suffira  plus. 

Les  succès  de  la  Russie  dans  la  guerre  de  1770  contre  l'empire 
ottoman  inspiraient  à  toutes  les  puissances  d'Allemagne  les  craintes 
les  plus  vives.  Les  armées  de  Catherine  semblaient  menacer  la  Hon- 
grie ,  et  elle  était  en  mesure  d'arracher  tout  ce  qu'elle  eût  voulu 
à  la  Porte  pour  prix  d'une  paix  vivement  sollicitée  par  elle.  L'Au- 
triche,  presque  abandonnée  par  la  France,  sa  nouvelle  alliée,  de- 
puis la  chute  du  duc  de  Choiseul ,  se  voyait  avec  anxiété  à  la  veille 
d'être  engagée  dans  une  guerre  que  Inoccupation  de  la  Moldavie  et 
de  la  Valachie  par  les  forces  russes  semblaient  rendre  inévitable. 
L'alliance  de  Frédéric  II  avec  la  czarine  le  mettait  dans  l'impossi- 
bilité de  se  déclarer  contre  elle,  et  cependant  il  eût  vu  avec  la  plus 
grande  inquiétude  la  puissance  de  sa  redoutable  voisine  recevoir 
un  tel  accroissement.  Ce  fut  alors  que  l'impératrice  conçut  la  pre- 
mière pensée  du  démembrement  de  la  Pologne  ,  avec  qui  elle  était 
en  pleine  paix  ,  et  dans  le  gouvernement  de  laquelle  elle  exerçait 
alors  sous  un  roi  ,  sa  créature  ,  une  influence  qu'aucun  parti  ne 
contrariait.  I!  lui  fallait  à  tout  prix  des  conquêtes  :  elle  voulait 
retrouver  le  prix  de  ses  victoires  et  de  ses  sacrifices  :  mais  il  lui 
importait  peu  que  ce  fussent  les  Turcs  ou  les  Polonais  qui  acquit- 
tassent la  dette  :  ayant  besoin  de  vivre  en  paix  avec  l'Allemagne  , 
il  lui  vint  dans  la  pensée,  qu'au  fait,  elle  pourrait  bien  ménager 
la  Turquie,  si  la  Pologne  lui  était  offerte  en  compensation,  et  qu'il 
était  plus  important  pour  elle  de  s'assurer  un  beau  territoire  euro- 
péen et  une  frontière  sur  le  Niémen  ,  que  de  porter  un  dernier 
coup  à  un  empire  dont  les  dépouilles  lui  étaient  assurées.  Sur  cette 
donnée  ,  son  imagination  s  exalte  ;  elle  espère  concilier  à  ses  vues 
et  l'Autriche  et  la  Prusse,  en  arrondissant  les  états  de  Frédéric  par 
un  territoire  qui  lui  manque  ,  et  en  détournant  «  la  maison  d'Au- 
»  triche  par  d'autres  perspectives  des  vues  qu'entretenait  alors  son 
»   système  politique,   n 

Frédéric  ,  alarmé  des  difficultés  que  présentait  la  conclusion  do 
la  paix,  envoya  le  prince  Henri ,  son  frère ,  à  la  cour  de  Russie, 
avec  mission  de  donner  a  tout  prix  aux  négociations  une  issue  pa- 
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cifique.  C'est  dans  les  conversations  de  ce  prince  avec  l'impératrice 
qu'eurent  lieu  les  premières  ouvertures  relatives  au  partage.  M.  Brou- 
gham  trace  un  tableau  du  plus  haut  inte'rêt  des  insinuations  hon- 
teuses, des  allusions  détourne'es  par  lesquelles  Catherine. s'efforçait 
de  dévoiler  sa  coupable  pensée  à  son  interlocuteur.  Il  règne  dans 
ses  entretiens  ,  dont  des  Mémoires  contemporains  et  la  correspon- 
dance du  prince  Henri  nous  ont  conservé  toutes  les  particularités , 
une  sorte  de  cynisme  caché  sous  un  reste  de  pudeur.  Catherine 
essaie  de  se  faire  deviner  par  des  réticences  ,  des  mots  couverts , 
des  sourires  et  des  regards  significatifs.  Henri ,  de  son  côté ,  a 
promplement  saisi  ce  qu'on  voile  encore  à  ses  yeux  ,  mais  il  n'ose 
décharger  son  interlocutrice  de  la  responsabilité  de  sa  pensée;  tous 
deux  hésitent,  divaguent,  balbutient,  chacun  voudrait  pouvoir  dire 
à  l'autre  ,  c'est  toi  qui  Va  nommé. 

Peu  à  peu  les  allusions  deviennent  plus  claires  ,  les  propositions 
plus  précises  ;  on  finit  par  convenir  que  le  partage  seul  peut  em- 
pêcher une  guerre  générale ,  et  pour  prévenir  ce  malheur ,  il  ii'y 
a  qu'un  expédient ,  c'est  de  mettre  trois  têtes  dans  un  honnet , 
et  cela  ne  peut  se  faire  qu'aux  dépens  d'un  quart.  Dans  les  con- 
versations qui  suivirent,  Catherine  promit  d'effrayer  la  Turquie  ,  de 
flatter  l'Angleterre  ;  c'est  à  vous ,  dit-elle  au  prince  de  Prusse ,  de 
gagner  l'Autriche  pour  qu'elle  puisse  endormir  la  France.  Et  la 
czarine,  exaltée  par  la  perspective  qui  s'ouvrait  devant  son  ambitieux 
génie,  plongeant  son  doigt  dans  l'encre,  traça  une  ligne  départage 
sur  une  carte  de  Pologne  déployée  devant  elle. 

Quand  Henri  quitta  Pétersbourg  ,  le  3o  juin  1771  ,  les  bases  du 
plan  étaient  arrêtées.  Il  paraît  qu'il  n'en  donna  connaissance  à  son 
frère  qu'à  son  retour  à  Berlin.  Quelques  témoignages  autoriseraient 
à  croire  que  Frédéric  rejeta  d'abord  cette  ouverture  avec  indigna- 
tion,  mais  au  bout  de  vingt  quatre  heures  cette  colère  était  passée, 
«  un  rayon  de  vertu ,  dit  M.  Brougham  ,  brilla  un  instant  dans 
»  cette  grande  âme ,  elle  fut  honnête  un  seul  jour  ;  mais  le  lendemain 
»  il  embrassa  son  frère  ,  comme  inspiré  par  un  dieu  secret ,  et  lui 
»    dit  avec  transport  qu'il  avait  sauvé  la  monarchie.   » 

11  fut  plus  difficile  de  conduire  jusque-là  la  sévère  vertu  de  Marie- 
Thérèse.  Ses  principes  de  piété  et  d  honneur ,  sa  gloire  et  l'avenir 
de  ses  enfans  assurés  ,  le  mépris  profond  qu'elle  portait  à  Catherine, 
la  haine  qu'elle  avait  vouée  au  roi  de  Prusse ,  rien  enfin  ne  la 
disposait  pour  une  telle  alliance  et  pour  une  telle  complicité.  Aussi 
fallut -il  employer  d'extrêmes  mén.'igcmens  avant  de  lui  faire  une 
semblable  insinuation.  On  commença  par  s'assurer  du  bouillant  prince 
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Joseph  et  de  Kaimitz  ,  dont  l'ambitioQ  sans  principe  se  prêta  faci- 
lement aux  vues  des  deux  cours  ,  et  qui  par  la  suite  aspira  même 
à  les  étendre  encore;  car  Joseph  et  Kaunitz  proposèrent  par  amen- 
dement d'étendre  le  même  système  aux  états  secondaires  de  l'Alle- 
magne pour  égaliser  le  partage ,  et  mieux  asseoir  l'équilibre  entre 
les  trois  cours.  L'Autrichese  voyait  dans  l'alternative  d'une  formi- 
dable guerre  et  d'une  paix  avantageuse  ;  peut  être  fût-elle  entrée 
dans  la  voix  de  l'honneur ,  si  la  politique  pusillanime  du  duc  d'Ai- 
guillon ne  lui  avait  ôté  tout  espoir  d'être  secourue  par  la  France, 
et  si  l'Angleterre  n'avait  été  en  ce  moment  régie  par  l'iguoble  ad- 
ministration de  lord  Shelburn  ,  dout  les  lettres  de  Junius  nous 
offrent  un  si  énergique  tableau.  Le  prince  de  Kaunitz  profita  de  ces 
motifs  auprès  de  l'impératrice  ,  dont  les  répugnances  d'abord  très- 
vives  paraissent  avoir  cédé  au  bout  de  quelques  mois.  Ce  moment 
de  faiblesse  coûta  plus  tard  des  larmes  à  Marie-Thérèse  ,  et  cette 
princesse  confessait  au  moins  son  repentir.  Trois  mois  après  le  pre- 
mier partage,  elle  disait  à  M.  de  Breteuil ,  lors  de  son  audience  de 
réception,  avec  le  ton  d'une  profonde  douleur  :  «  Je  sais,  Moa- 
»  sieur  ,  que  ce  qui  a  été  fait  en  Pologne  a  couvert  mon  règne 
»  d'une  tache  ineffaçable;  mais  on  me  pardonnerait,  j'en  suis  cer- 
»  taine  ,  si  l'on  connaissait  toutes  mes  répugnances  à  consentir  à 
»  ce  partage,  et  si  l'on  savait  quelle  foule  de  circonstances  se  sont 
»  réunies  pour  faire  fléchir  mes  principes.  »  On  vient  d'exposer  ces 
circonstances  devant  lesquelles  recula  cette  fois  le  génie  de  la  noble 
Marie-Thérèse. 

En  résumant  ces  observations  ,  nous  dirons  avec  M.  Brougham  : 
«  La  culpabilité  des  puissances  intéressées  au  partage  fut  très- 
inégale  :  Frédéric  ,  le  plus  faible  des  trois  ,  avait  à  craindre  soit 
une  rupture,  soit  les  chances  d'une  guerre  générale,  tandis  que, 
d'autre  part ,  quelques  acquisitions  semblaient  nécessaires  pour  don- 
ner à  ses  domaines  une  ligne  suffisante  de  défense;  la  maison  d'Au- 
triche n'entra  qu'à  regret  et  la  dernière  dans  la  conspiration.  Elle 
ne  l'eût  pas  fait  sans  doute,  si  la  France  eût  possédé  une  admi- 
nistration plus  vigoureuse.  Catherine  se  montra  la  plus  criminelle  ; 
pendant  huit  ans  elle  avait  opprimé  et  ravagé  la  Pologne  ;  elle  lui 
avait  imposé  un  roi;  elle  avait  prévenu  toute  réforme  dans  le  gou- 
vernement ,  fomenté  des  divisions  parmi  la  noblesse  ,  créé  et  main- 
tenu cette  anarchie  qui  servit  enfin  de  prétexte  au  démembrement  : 
son  vaste  empire  ne  réclamait  aucune  acquisition  de  territoire  pour 
assurer  ses  moyens  de  défense  :  on  devait  même  croire  son  ambition 
satisfaite.  Cependant  son  insatiable  avidité  à  faire  des  conquêtes  sur 
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la  Turquie  fit  naître  la  prétendue  nécessité  d'un  partage.  Il  fallut 
l'empêcher  de  s'emparer  de  la  Crimée ,  de  la  Moldavie  et  de  la  Va- 
lachie  ,  et  les  cours  de  Vienne  et  de  Berlin  consentirent  à  la  voir 
commettre  un  vol  équivalent  sur  la  Pologne,  à  condition  que  cha- 
chune  d'elles  pourrait  en  voler  une  part  égale.  Elles  espérèrent  main- 
tenir la  balance  politique  en  égalisant  les  parts  du  butin  ;  et  pour 
s'opposer  aux  agrandissemens  sans  bornes  de  la  Russie ,  elles  con- 
sentirent à  s'emparer  en  commun  de  la  plus  belle  partie  d'un  état 
avec  lequel  elles  étaient  en  paix  et  dont  elles  s'étaient  engagées , 
par  des  traités  et  par  de  récentes  proclamations  ,  à  maintenir  le 
territoire  inviolable.  » 

Dans  un  prochain  article  nous  exposerons  les  suites  du  premier 
partage  :  à  cette  époque  s'ouvre  pour  la  Pologne  une  carrière  de 
malheur  et  d'héroïsme  qui  dure  encore ,  et  dans  laquelle  elle  a ,  sui- 
vant ses  pieux  désirs,  conquis  cette  gloire,  qui,  soit  qu'elle  triom- 
phe soit  qu'elle  succombe  ,  fora  désormais  partie  de  la  gloire 
éternelle  du  monde  (i). 

(Ze  Correspondant  w"  41,  tome  IJ^.) 


DE    I.A    Ci:NTnA£.ISATION  (2). 

La  centralisation  n'est  pas  d'hier.  Laissant  de  côté  les  efforts  à 
peu  près  inutiles  de  Charlemagne  pour  organiser  une  administration 
régulière  ,  on  pourrait  faire  voir  que  la  centralisation  naquit  et  se 
développa  sous  la  troisième  race ,  comme  accroissement  du  pouvoir 
royal.  L'aristocratie  qui  vivait  de  son  existence  propre  avant  Louis  XI, 
Richelieu  et  Louis  XIV ,  l'aristocratie  confondait  sa  vie  et  ses  droits 
avec  la  vie  et  les  droits  des  provinces  :  elle  contribuait  à  faire  de 
chacune  un  corps  organisé  selon  sa  nature  particulière  et  l'indivi- 
dualité des  habitans ,  des  mœurs  ,  des  traditions.  Le  pouvoir  royal 
brisant  l'aristocratie  et  substituant  sa  volonté  uniforme  aux  influences 
diverses  et  multiples  de  la  noblesse  commença  l'effacement  des  pro- 
vinces. La  force  et  puis  la  cour  tuèrent  partout  la  puissance  et  la 
volonté  de  résister.  L'égalité  de  tous  les  sujets  devant  le  roi  fut  un 
premier  nivellement  :  le  gouvernement  central  commença  à  se  sub- 

(i)   Prière  des  Polonais  à  la  Vierge. 

(2)  Extrait  du  Correspondant  j   i5  juillet  i83i  ,  tom.  iv  ,  n.   Sg. 
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stituer  aux  constitutions  spéciales  des  localite's,  et  à  tout  rapporter 
à  lui.  Cette  transformation  qui  portait  d'abord  uniquement  sur  les 
droits  politiques  commença  même  à  devenir  sensible  dans  l'ordre  civil 
lorsque  les  ordonnances  de  nos  rois  embrassèrent  toute  la  France  , 
sans  distinction  des  pays  coutumiers  et  des  pays  de  droit  écrit. 

Comme  expression  extérieure,  physique  pour  ainsi  dire  de  cette 
progression  ,  nous  remarquons  que  les  rois  une  fois  fixés  à  Paris , 
cette  ville  s'accrut  et  s'agrandit  en  raison  directe  de  leur  puissance  : 
cela  est  un  fait. 

Toutefois  des  usages  séculaires,  les  états,  et  surtout  l'esprit  pro- 
vincial ,  qui  faisait  des  habitans  d'une  même  contrée  une  espèce  de 
corporation  j  ne  laissaient  pas  la  volonté  royale  sans  limite  ni  contrôle 
à  l'époque  où  la  révolution  éclata. 

Selon  M.  Michelet ,  la  population  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France 
a,  par  la  puissance  d'assimilation  qui  la  distingue,  créé  la  France, 
comme  le  germe  crée  la  plante  et  comme  l'embryon  devient  homme 
en  s'incorporant  les  élémens  qui  doivent  servir  à  son  développement 
organique.  C'est  parler  vrai  sous  certains  rapports  :  les  circonstances 
politiques  qui  n'étaient  pas  inévitables  pour  quiconque  n'est  pas 
fataliste ,  et  qui  firent  enfin  triompher  la  centralisation  dont  Paris 
fut  le  pivot  accidentel,  ont,  il  faut  l'avouer,  singulièrement  con- 
tribué à  imprimer  à  tout  le  royaume  le  cachet  franco-parisien.  Ici 
nous  ferons  remarquer  au  savant  publiciste,  qu'il  suffit  de  remonter 
à  quelques  siècles  pour  trouver  hors  de  TIle-de-France  des  centres 
de  vie  et  de  composition  au  moins  aussi  puissans  et  aussi  réels.  En 
tous  cas  la  nature  supérieure  qu'il  attribue  à  celui-là  ne  s'est  pro- 
duite que  bien  tard.  Il  n'eu  était  nullement  question  dans  l'ancienne 
Gaule.  Plus  tard  Rome  absorba  tout.  C'est  en  Flandre  et  en  Pi- 
cardie que  l'empire  des  Francs  commença  son  travail  de  conquête 
et  de  végétation.  Dans  le  chaos  de  la  première  race  et  même  de  la 
seconde,  l'Ile  de-France  était  loin  d'être  la  formule  vivante  des 
divers  peuples  situés  entre  le  Rhin  ,  les  Alpes  ,  les  Pyrénées  et 
l'Océan  :  rien  n'annonçait  qu'elle  dût  l'être  un  jour.  Paris  ,  eflacé 
par  vingt  villes,  séjour  passager  des  rois,  n'était  nullement  un  foyer 
d'action,  ni,  comme  le  soleil,  un  centre  de  vibrations  lumineuses. 
La  civilisation  des  contrées  qui  composent  la  France  n'avait  point 
alors  établi  son  avant-garde  dans  notre  province.  Après  bien  des 
réactions  ,  le  gouvernement  dont  elle  était  le  siège  prit  une  pré- 
pondérance marquée,  ha  et  augmenta  le  faisceau  des  provinces  sou- 
vent prêt  à  se  rompre  ;  la  guerre  de  cent  ans  y  aida  beaucoup  , 
par  le  caractère  de  nationalité  qu'elle  eut.  Toutefois  la  Provence  et 
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la  Bourgogne  ,  par  exemple  ,  nous  effacèrent  encore  long-temps  , 
malgré  les  liens  de  la  suzeraineté  féodale.  Mais ,  à  mesure  que  le 
pouvoir  royal  fit  des  progrès  ,  l'esprit  français  l'emporta  plus  ou 
moins  sur  l'esprit  bourguignon,  l'esprit  provençal,  l'esprit  breton, 
etc. ,  etc.  La  féodalité  vaincue ,  la  France  devenait  peu  à  peu  ua 
tout  identique  dont  nous  étions  ici  le  noyau.  Il  faut  dès-lors  tenir 
compte  de  l'influence  que  le  souverain,  la  cour  dont  le  souverain 
était  entouré ,  et  les  grands  talens  ,  arts  ,  sciences  ou  littérature , 
qui  se  donnaient  rendez-vous  à  ses  pieds  pour  se  frotter  les  uns 
aux  autres ,  et  se  trouver  à  portée  de  la  protection  et  de  la  faveur, 
il  faut,  dis-je,  tenir  compte  de  l'influence  qu'ils  exerçaient  invin- 
ciblement sur  le  reste  du  royaume  dont  ils  étaient  les  députés  et 
les  représenfans.  Sous  ce  rapport,  dire  que  Paris  fait  et  gouverne 
la  France  ,  c'est  dire  que  la  France  se  fait  et  se  gouverne  elle- 
même.  Aiusi  l'Ile  de-France  ,  en  imposant  sa  nationalité  aux  divers 
territoires  qui  sont  maintenant  une  seule  patrie,  n'a  pas  moins  été 
servie  par  des  causes  indépendantes  d'elle-même  que  par  une  faculté, 
une  propriété  naturelle  de  sa  population. 

Déjà,  comme  nous  le  disions,  et  comme  on  peut  l'entrevoir'dans 
les  considérations  qui  précèdent ,  l'œuvre  de  la  centralisation  était 
avancée  lorsque  la  révolution  fît  explosion.  C'est  elle  qui  porta  les 
grands  coups  à  l'ancienne  constitution  du  pays  :  ce  fut  un  change- 
ment radical,  universel  :  corporations  ou  provinces,  tout  tomba, 
dans  la  forme  comme  dans  le  fond ,  pour  faire  place  à  une  seule 
administration  gouvernementale  et  à  des  individus  :  les  résistances 
furent  écrasées  ;  les  inégalités  disparurent  ;  les  droits  acquis ,  spé- 
ciaux,  pratiques  de  chacun  furent  échangées  contre  les  droits  de 
Fhomme.  Le  lien  qui  unissait  les  provinces  fit  place  au  lien  qui 
unissait  les  citoyens.  Un  moment  le  fédéralisme  essaya  de  se  faire 
jour;  mais  il  n'était  pas  dans  les  conditions  de  la  vie  révolution- 
naire. Il  mourut  le  lendemain  de  sa  fête.  En  présence  de  l'Europe 
armée  et  de  l'Ouest  insurgé  ,  on  avait  trop  besoin  de  l'action  une 
et  indivisible  pour  que  la  république  une  et  indivisible  ne  l'em- 
portât pas.  Elle  l'emporta  ;  les  provinces  démonétisées  furent  fon- 
dues en  départemens  :  division  purement  administrative.  Par  là  même, 
ces  provinces  qui ,  par  conquête  ou  traité ,  avaient  été  successive- 
ment attachées  au  centre  français  ,  et  qui,  par  les  mœurs,  les  idio- 
mes, les  coutumes  et  certains  privilèges  réserve's ,  formaient  encore 
des  corps  distincts  ,  perdirent  toute  individualité  :  il  n'y  eut  plus 
qu'une  seule  tête  et  qu'un  seul  corps  soumis  à  celte  tête  :  les  Franc- 
Comtois  et  les  Normands  ne  furent  que  des  Français  :  ils  perdirent 
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le  droit  d'intervenir  dans  les  all'aires  personnelles  à  leurs  localités; 
il  n'y  eut  plus  que  les  affaires  générales  de  la  nation.  La  conven- 
tion et  ses  rcprésentans  répandus  sur  la  surface  de  la  France  lui 
inoculèrent  la  centralisation  par  la  terreur  (émanation  de  la  vertu, 
disait  Si.-Just.  )  La  tendance  à  l'unité,  qui  n'était  que  l'usurpation 
de  tous  les  droits  et  de  tous  les  pouvoirs  par  je  gouvernement  central, 
maître  absolu  ,  lyran ,  quelque  forme  qu'il  pût,  avec  une  seule  tête 
ou  avec  cinq  cents  ,  se  produisit  partout.  Danton  et  Robespierre 
préludèrent  à  l'université  ,  en  professant  la  théorie  de  l'éducation 
nationale.  «  La  patrie  (lisez  la  convention)  a  seule  le  droit  d'tlever 
»  ses  enfans  ;  elle  ne  peut  confier  ce  dépôt  h  l'orgueil  des  familles 
»  ni  aux  préjugés  des  particuliers,  alimens  éternels  de  l'aristocrplie 
»  et  à' mi  fédéralisme  domestique  qui  rétrécit  les  âmes,  etc.  (i).  » 
L'école  normale,  qui  a  produit  tant  de  sujets  distingués,  fut  fon- 
dée la  même  année  pour  rendre  l'enseigtieraent  uniforme.  Tout  con- 
tribue à  faire  disparaître  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  l'esprit  pro- 
vincial, le  système  décimal  substitué  à  la  foule  des  systèmes  de 
mesures  locaux  et  spéciaux  ,  comme  les  lois  et  les  impôts ,  discutés 
en  commun  ,  et  destinés  à  régir  ou  à  frapper  également  toutes  les 
parties  de  la  France. 

La  centralisation  fut  un  des  grands  ressorts  de  la  force  révolu- 
tionnaire; la  convention  ne  put ,  au  milieu  de  ses  atrocités  ,  déployer 
tant  d'énergie  que  par  la  faculté  qu'elle  avait  d'employer  à  son  gré 
toutes  les  ressources  de  la  nation,  et,  toute  opposition  étant  ren- 
due impossible  ,  d'exiger  des  Français  leur  dernier  enfant  et  leur 
dernier  écu.  Le  sentiment  de  nationalité  qui  survécut  seul  à  tous 
les  autres,  s'accrut  par  cet  isolement  même.  Avant  la  révolution  ,  dans 
certaines  provinces  on  n'aimait  pas  les  Français ,  mais  alors  toutes 
les  affections  locales  ,  pour  ainsi  dire  ,  devinrent  patriotisme  et  ac- 
crurent la  vigueur  du  gouvernement  qui  l'exploitait.  L^énivremeut 
des  théories  révolutionnaires  qui  fil  partout  explosion,  créa  de  nou- 
veaux liens  par  la  communauté  de  sentimens  ,  et  les  patriotes  fra- 
ternisèrent d'un  bout  de  la  France  à  l'autre.  C'est  ainsi  que  de  nos 
jours  un  des  plus  puissans  auxiliaires  de  la  centralisation  est  l'esprit 
de  parti  qui  tend  toujours ,  malgré  les  divergences  naturelles  ,  h 
réunir  en  un  tout  identique  les  hommes  d'un  même  bord,  en  vertu 
de  cet  axiome  :  l'union  fait  la  force.  Aussi  les  passions  politiques 
plus  fortes  que  tout  le  reste  parmi  nous  s'efl'orceront-cllcs  toujours 


(i)  Discours  de  Robespierre,  du  7  mai  94. 
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de  conserver  un  centre  et  de  se  grouper,  de  même  que  le  pouvoir 
fonde'  lui-même  sur  l'esprit  de  parti  voudra  e'galement ,  pour  mieux 
résister ,  se  conserver  une  action  universelle  et  uniforme ,  par  le 
maintien  d'une  administration  usurpatrice  de  tous  les  droits. 

Une  des  plus  grandes  habiletés  de  la  convention  fut  de  confon- 
dre la  centralisation  qui  était  son  propre  pouvoir,  avec  le  principe 
révolutionnaire  et  le  patriotisme.  Le  fédéralisme  et  le  monarchisme 
se  trouvaient  par  là  même  an ti -nationaux. 

Bonaparte  vint  :  il  accepta  l'héritage  de  sa  mère  et  l'accrut  en- 
core :  la  centralisation  et  l'élément  yra^paii-  qui  lui  servirent  de 
piédestal ,  sont  le  secret  de  ses  faits  gigantesques.  En  cela ,  il  fut 
plus  heureux  que  Charlemagne.  On  comprend  tout  ce  que  peut  un 
homme  de  tête  qui  tient  la  France  entière  dans  sa  main  ,  et  peut 
la  porter  oii  il  veut.  L'esprit  national  était ,  au  moment  où  le  gé- 
néral Bonaparte  s'empara  du  pouvoir,  tenu  en  éveil,  échauffé,  exalté 
par  les  guerres ,  et  la  vie  des  camps.  Il  avait  suivi  la  centralisa- 
tion dans  ses  développeraens  quoiqu'il  en  fût  bien  distinct  :  il  ser- 
vit à  nous  rendre  supportable  l'odieuse  tyrannie  sur  laquelle  il  se 
fonde  ;  parce  qu'en  mettant  une  masse  énorme  de  forces  entre  les 
mains  du  chef  ou  des  chefs  de  l'état ,  elle  donne  au  pays  vis-a-vis 
de  l'étranger  une  puissance  d'autant  plus  considérable  qu^ils  eu  usent 
plus  facilement.  L'orgueil  national  pardonna  au  principe  d'attrac- 
tion qui  épuisait  nos  forces  ,  qui  absorbait  nos  libertés ,  parce  que 
par  lui  la  France  avait  ses  hautes  marées  comme  l'Océan. 

Le  clergé  salarié  devint  un  instrument  du  gouvernement ,  et  la 
religion  servit  le  système  de  Bonaparte ,  contrainte  qu'elle  fut  de 
prêcher  l'empereur  et  roi  comme  dieu  de  l'état.  La  législation  uni- 
forme qui ,  sous  ses  auspices ,  nous  fut  donnée  acheva  de  ruiner 
l'ancien  édifice  français  ,  et  d'en  rendre  la  reconstruction  impossi- 
ble. L'esprit  militaire  augmente  souvent  le  patriotisme  local  sur  le- 
quel il  se  fonde  lorsqu'il  se  produit  comme  résistance  à  l'invasion  ; 
mais  quand  il  est  conquérant ,  il  ne  peut  suspendre  ses  trophées 
que  dans  le  temple  de  la  patrie  commune  :  il  fut  tout  national  sous 
l'empire.  Bouaparte  perfectionna  et  consolida  la  machine  adminis- 
trative. L'université,  utopie  rêvée  par  Robespierre,  couronna  l'œu- 
Tre  :  les  intérêts  industriels  et  politiques  des  citoyens  ne  furent  pas 
seuls  soumis  au  gouvernement ,  il  se  saisit  de  la  science  et  de  la 
morale  pour  les  administrer  à  sa  guise.  L'esprit  et  la  matière  su- 
birent le  joug  de  la  centralisation.  Il  n'y  eut  plus  rien  dans  le  ci- 
toyen qui  relevât  de  lui-même;  on  agit  et  on  pensa  pour  lui. 

Il  est  certain  que  cette  impulsion  renferma  de  plus  en  plus  l'u- 
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niversalité  des  Français  dans  un  seul  et  même  cercle  ;  et  les  confondit 
de  plus  les  uns  avec  les  autres.  La  France  prit  l'iiabitude  de  n'être 
rien  par  elle-même.  Depuis  lors  elle  a  revendiqué  quelques  droits 
politiques  généraux  ;  mais  elle  fait  tout  aussi  peu  que  jamais  ses 
propres  affaires. 

Cependant  les  graves  et  nombreux  inconvéniens  de  la  centrali- 
sation ont  frappé  les  bons  esprits.  Une  réaction  a  commencé  dans 
l'opinion  publique.  On  tend  à  secouer  un  joug  odieux,  et  nous  avons 
souvent  frappé  cet  échafaudage  dont  les  principales  bases  sont  la 
servitude  des  cultes ,  de  l'enseignement ,  de  la  famille  et  des  pro- 
vinces. Nous  persisterons  :  nous  travaillerons  à  la  réhabilitation  de 
l'espèce  humaine,  que  la  révolution  et  l'empire  avaient  foulée  aux 
pieds  dans  notre  personne  et  dans  la  personne  de  nos  pères. 

L'ancien  parti  royaliste  est  entré  dans  cette  voie.  Il  a  bien  fait. 
Mais  ici  nous  devons  signaler  une  confusion  qui  pourrait  nuire  à 
cette  cause  sacrée  ,  selon  nous.  On  affecte  de  confondre  l'émanci- 
pation des  provinces ,  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  ,  avec 
la  renaissance  des  anciennes  provinces  ,  qui  nous  paraît  impossible. 
On  n'improvise  pas  plus  le  passé  qu'on  n'improvise  l'avenir.  Les 
anciennes  provinces  sont  mortes  presque  toutes  j  on  ne  les  ressus- 
citera pas.  Elles  n'ont  plus  ni  mœurs,  ni  lois,  ni  habitudes  pro- 
pres. Les  traditions  se  sont  à  peu  près  perdues  ;  les  idées  et  les 
idiomes  particuliers  s'effacent  tous  les  jours;  ces  choses-là  ne  se  re- 
font pas.  Nous  repoussons  surtout  vivement  la  tendance  de  certains 
esprits  ,  qui  semblent  vouloir  insurger  ia  province  contre  la  natioa 
et  disloquer  la  France.  Ruiner  la  centralisation  n'est  pas  rompre 
le  lien  national ,  voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier.  Confondre  ces 
deux  choses  ;  c^est  compromettre  le  succès.  En  faussant  ses  idées 
par  lexagération  ,  on  leur  crée  des  ennemis  d'autant  plus  redouta- 
bles qu'ils  ont  raison  sous  certains  rapports.  Ainsi  l'on  donnerait 
pour  adversaires  à  l'émancipation  provinciale  tous  ceux  qu'un  vif 
sentiment  de  nationalité  rend  soupçonneux  ;  on  les  jetterait  dans  les 
bras  des  révolutionnaires  despotes,  qui  sont  éminemment  centralistes. 

C'est  posée  sur  une  liberté  large  et  inconnue  jusqu'ici,  que  la 
France  doit  spontanément  et  instinctivement  travailler  à  son  or- 
ganisation. Les  provinces  ,  nous  le  répétons ,  ne  sauraient ,  à  peu 
d'exceptions  près,  être  jetées  dans  l'ancien  moule.  Nous  ne  les  con- 
cevons plus  que  comme  des  aj^glomérations  résultant  de  la  nature 
des  choses.  Abandonnées  à  leur  propre  tendance,  que  les  aflinités 
religieuses  ,  intellectuelles  ,  industrielles  ,  traditionnelhs  là  oii  il  en 
reste,  que  les  intérêts  se  groupent  eux-mêmes  et  se  circonscrivent  j 


152  DE    LA    CE.>TRALISATI(»IN. 

que  chaque  circonscription  se  dirige,  subvienne  à  ses  besoins,  spé- 
cialise son  mode  de  perception  des  impôts  et  de  dépenses  locales , 
en  un  mot  toute  son  administration  intérieure.  Sous  ce  point  de 
■vue  que  les  Etats-Unis  nous  soient  un  exemple.  Surtout  point  de 
ces  projets  ministériels  nés  dans  le  cabinet ,  et  dont  le  territoire 
doit,  bon  gré  mal  gré,  subir  les  imaginations.  Laissez  J'aire  la 
nature ,  elle  fait  bien.  Chaque  province  confondant  sa  cause  avec 
la  cause  commune  ,  serait  d  ailleurs  assez  indépendante  pour  résister 
aux  fantaisies  de  telle  autre  province  éloignée  de  deux  cents  lieues , 
et  ses  portes  pourraient  au  besoin  se  fermer  au  despotisme  ou  à 
l'anarchie. 

La  nationalité  est  maintenant  profondément  enracinée  dans  tou- 
tes les  parties  du  pays  :  elles  sont  liées  par  un  certain  nombre  d'in- 
térêts naturels  :  les  idées,  la  langue,  les  mœurs,  les  souvenirs,  les 
habitudes,  la  composition  des  armées,  la  législation  uniforme,  un 
centre  d'administration  conservé  pour  certains  objets  d'une  utilité 
générale ,  l'exercice  commun  des  droits  politiques ,  et  le  concours 
de  tous  à  la  même  législation  ,  la  conformation  géographique ,  le 
rôle  ,  la  position  et  l'uoilé  indiqués  et  presqu'obligés  dans  le  sys- 
tème continental  et  maritime  de  l'Europe  ,  leur  donnent  une  per- 
sonnalité pour  long-temps  indestructible.  Ainsi  l'émancipation  des 
localités  ne  risque  pas  de  détruire  la  patrie ,  et  quand  le  but  que 
nous  indiquons  sera  atteint,  le  pied  de  l'ennemi  posé  sur  la  fron- 
tière du  Rhin  n'en  fera  pas  moins  bouillonner  le  cœur  de  l'habitant 
de  Brest  et  de  Toulon. 

En  terminant,  prions  certains  journaux  révolutionnaires  qu'il  leur 
plaise  de  ne  pas  découper  quelques-unes  de  nos  phrases  pour  nous 
faire  dire  ce  que  nous  ne  pensons  pas  et  se  donner  un  texte  de 
déclamations  et  de  fureurs.  Nous  leur  demandons  s'ils  croient  ainsi 
faire  preuve  de  dignité  et  de  bonne  foi.  Ils  savent  ce  que  nous 
sommes,  et  nos  intentions  si  souvent  expliquées  sont  connues,  pour- 
quoi affecter  de  s'y  méprendre  ?  Nous  aimons  la  France  autant 
qu'eux  ,  et ,  si  je  ne  me  trompe ,  nous  avons  sur  eux  l'avantage  du 
désintércssemeul.  Qu'ils  cessent  de  nous  appeler  provocateurs  ;  nous 
le  disons  à  regret ,  c'est  un  nom  qui  leur  va  trop  bien  pour  qu'on 
ne  soit  pas  tenté  de  le  leur  renvoyer  :  ils  parlent  de  guerre  civile, 
nous  pensons  avoir  plus  fait  pour  ^éviter  par  notre  modération  et 
DOS  conseils,  qu'ds  n'ont  su  faire  par  leurs  diatribes  et  leurs  me- 
naces. Mais  ,  quoi  qu'il  arrive ,  que  Dieu  soit  eu  aide  à  nos  idées , 
car  elles  n'ont  pour  but  que  le  bonheur  et  la  prospérité  du  pays. 

N. 
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ÉTUDES    HISTORIQUZS  , 

Par  m.  de  Chateaubriand. 
(Deuxième  article  (i).  ) 

Sans  avoir  jamais  approfondi  les  questions  historiques ,  il 
nous  avait  semblé  (et  la  lecture  de  M.  Chateaubriand  nous  a 
confirme's  dans  cette  pense'e),  que  le  plus  beau  sujet  de  toute 
l'histoire  serait  le  récit  de  cette  grande  révolution  qui  s'est 
achevée  entre  le  premier  et  le  cinquième  siècle  de  notre  ère , 
c'est-à-dire  de  l'établissement  du  christianisme  et  de  la  chute 
de  l'empire  romain.  Il  ne  nous  paraît  pas  y  avoir  dans  toutes 
les  annales  de  la  terre  un  fait  plus  grand  que  celui-l'a;  il  n'y 
en  aura  probablement  pas  dans  l'avenir.  Cette  époque  marque 
la  transition  du  monde  antique  au  monde  moderne;  elle  sépare 
ces  deux  sociétés  qui  ont  tour  à  tour  occupé  le  globe,  et  elle  tient 
par  ses  bouts  à  toutes  deux.  C'est  une  révolution  dans  les  mœurs, 
dans  les  lois ,  dans  les  races  humaines  plus  grande  qu'aucune 
autre,  et  que  la  Providence  divine  a  peut-être  voulu  placer  comme 
une  pyramide  entre  les  deux  moitiés  du  temps,  dont  l'une  ap- 
partient à  1  homme  du  péché  ,  et  l'autre  à  l'homme  de  la  ré- 
demption. 

Ce  sujet  n'a  pas  encore  apparu  dans  toute  sa  grandeur,  parce 
qu'on  a  sans  cesse  divisé  les  deux  faits,  l'un  politique,  l'autre 
religieux,  qui  le  composent.  On  a  fait  des  histoires  romaines, 
c'est-à-dire  des  catalogues  d'empires,  qui  n'expliquaient  rien  , 
et  ne  pouvaient  rien  expliquer  sur  les  mœurs  et  la  vie  sociale. 
On  a  fait  des  histoires  ecclésiastiques  pleines  des  actes  des  mar- 
tyrs et  des  extraits  des  saints-pères,  mais  ne  disant  rien  du 
monde  dans  lequel  vivaient  ces  pères  et  ces  martyrs.  On  a 
constamment  mis  a  part  deux  révolutions  contemporaines  et 
parallèles,  la  révolution  religieuse  opérée  par  le  christianisme, 
la  révolution  politique  opérée  par  les  barbares. 

M.  de  Cliâteaul)riaijd  a  compris  qu'on  devait  les  réunir;  elles 
s'appuient  et  s'expliquent  merveilleusement  l'une  et  l'autre, 
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elles  se  confondent  en  un  seul  fait,  qui  est  la  grande  limite 
entre  les  temps  antiqnes  et  les  temps  modernes.  C'est  ce  fait 
que  M.  de  Cliâteaubriand  a  peint  dans  ses  premiers  volumes  j 
c'est  ce  fait  qui ,  à  nos  yeux ,  pourrait  devenir  le  sujet  de  la 
plus  belle  histoire  qui  fût  au  monde.  Placis  entre  le  peintre 
d'aujourd'hui  et  l'iiistorien  futur,  essayons  de  voir  ce  que  l'ua 
a  fait  et  ce  que  l'autre  aurait  à  faire. 

M.  de  Cliâteauonand  a  merveilleusement  accompli  une  par- 
tie de  sa  tàcie,  l'^iistoire  et  le  tableau  de  la  société'  chre'tienne; 
la  il  avait  po'.ir  l'aider,  non  des  annalistes,  mais  les  be'ros 
même  de  sor  hirtoire,  des  raconteui'o  non  du  passé,  mais  du 
présent ,  non  pas  ane  chronique  de  la  société  chrétienne  ,  mais 
la  société  chrétianne  toute  vivante  -dans  ses  livres.  Il  avait  la 
bibliothèque  tîer  psrss  ,  ce  fleuve  de  lumière  et  de  vérité  , 
cette  voie 'aclée  de  l'inteiligence ,  nul  oiècle  ,  nulle  société,  ne 
se  peint  plus  riche,  plus  vivaiit,  plus  lumineux  que  la  vie  des 
chrétiens  dans  les  écrits  de  leurs  docteurs  ;  ce  n'est  pas  son 
histoire ,  c'est  elle-raeLne  ;  es  qu'ailleurs  il  î'aut  découvrir  sous 
la  sécheresse  des  chrcniquss  se  montre  ici  dans  tout  son  jour, 
c'est-à-dire  la  partie  morale  de  la  société,  sa  philosophie,  ses 
croyances  et  tout  le  mécaniame  de  sa  vie.  Tout  cela  s'est  fonda 
admirablement  dans  les  pages  de  l'illus're  écrivain  ;  il  n'a  ea 
qu'à  peindre  et  à  recevoir  le  génie  des  rois  ,  qui  a  passé  aisé- 
ment par  le  creuset  de  son  propre  génie. 

L'histoire  de  la  société  païenne  était  plus  difficile,  peut-être 
même  impossible  ,  si  on  veut  plus  faire  que  la  raconter,  si 
on  veut  la  comprendre  ;  ce  sera  toujou/s  un  grand  mystère 
que  la  vie  intérieure  dune  société  dans  laquelle  tout  semble 
à  la  merci  du  premier  venu,  qui  ne  fait  que  tuer  des  tyrans 
et  puis  se  laisse  tuer  par  d'autres,  cliez  laquelle  il  n'y  a  pas 
l'ombre  d'une  loi ,  dune  croyance  comiiîune,  d'une  institution 
établie  ,  0(i  vont  tournoyant  dans  le  même  gouffre  toutes  les 
races,  toutes  les  mœurs,  toutes  les  langues,  tous  les  dieux, 
et  qui  cependant  fatigue  durant  des  siècle?,  le  lit  de  son  agonie, 
et  semble  pendant  quatre  cents  ans  trouver  une  force  sécrète 
pour  se  débattre  contre  la  Providence  qui  l'a  condamnée.  U 
est  bien  vrai  que  dans  les  desseins  de  Dieu,  cette  longue  agonie  a 
ses  motifs,  qu'il  fallait  que  le  christianisme  grandît,  qu'il 
achevât  de  se  baptiser  dans  le  sang,  que  les  douze  pêcheurs  de 
la  Judée  finissent  par  inonder  de  leurs  disciples  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire,  que  ce  succès  fût  acheté  par  de  longues 
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épreuves.  II  fallait  aussi  qu'il  se  formât  dans  le  nord  des  peuples 
nouveaux,  des  tribus  exhube'rantes  pour  venir  balayer  ce  que 
le  christianisme  avait  laisse'  de  ruines  païennes,  pour  achever 
par  la  force  ce  qu'il  avait  fait  par  la  persuasion.  Dieu  à  qui 
les  siècles  ne  manquent  pas,  laissa  les  choses  humaines  suivre 
leur  cours  accoutume',  les  peuples  se  multiplier  avec  lenteur, 
le  germe  de  la  foi  mûrir  avec  peine,  les  bourreaux  se  fatiguer 
pendant  des  âges  à  verser  le  sang  chre'tien,  et  pour  qu'eu  at- 
tendant tout  ne  pérît  pas  ,  il  soutint,  comme  par  miracle,  ce 
vieil  empire  qui  avait  passe'  sa  de'cre'pitude,  et  il  lui  accorda 
dans  sa  pitié',  quelques  siècles  de  plus,  comme  il  avait  fait  re- 
culer l'ombre  du  soleil  pour  prolonger  la  vie  du  roi  de  Juda. 

Mais,  a  côté  de  Tesplication  divine,  l'explication  humaine 
doit  avoir  son  tour.  Dieu  emploie  les  miracles  plus  comme  si- 
gnes de  sa  puissance  que  comme  inslrumens  de  ses  desseins. 
C'est  par  les  voies  humaines  qu'il  fait  vivre  d'ordinaire  les  so- 
ciétés humaines.  On  n'a  pas  tout  dit,  lorsqu'on  a  osé  conjectu- 
rer quelque  chose  sur  les  conseils  de  sa  providence  ;  il  faut 
aussi  en  signaler  les  moyens.  Quels  sont  ceux  qu'elle  a  donnés 
pour  étais  à  la  ruine  branlante  de  l'empire  romain  ? 

Ici  la  science  s'arrête;  de  secs  annalistes,  filant  péniblement 
leurs  arides  chroniques ,  cousant  à  peine  les  uns  aux.  autres 
les  règnes  des  tyrans  qu'ils  vous  nomment  par  centaine,  sont 
ceux  chez  lesquels  il  faut  pourtant  découvrir  quel  était  alors 
le  secret  de  la  vie  sociale.  M.  de  Chateaubriand  l'a  cherché 
sans  doute.  Quant  à  nous,  même  après  l'avoir  lu,  nous  som- 
mes restés  dans  notre  ignorance. 

Il  est  bien  vrai  que,  dans  le  premier  ou  le  second  siècle, 
un  reste  d'aristocratie  romaine  semble  unir  les  temps  de  l'em- 
pire à  ceux  de  la  république  et  communiquer  aux  uns  un  peu 
de  la  vie  des  autres.  Ce  vieux  sénat,  quelque  vil  qu'il  soit  de- 
venu ,  a  pourtant  gardé  son  nom  et  conservé  dans  son  sein 
quelques  familles  patriciennes.  Mais  ce  peu  d'aristocratie  ef- 
fraie les  empereurs,  en  même  temps  que  la  richesse  de  ces 
familles  les  attire.  Les  délateurs  remplissent  un  double  devoir, 
celui  d'abattre  les  têtes  ([ui  pouvaient  dominer,  celui  d'enrichir 
le  fisc  et  de  soumettre  à  la  loi  commune  les  sénateurs  que  les 
privilèges  dispensaient  de  l'impôt,  mais  sur  qui  le  poison  ou 
la  hache  exerçaient  un  antre  genre  de  perception. 

M.  de  Chateaubriand  a  remarqué  ailleurs  la  tendance  qu'ont 
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a  s'unir  la  démocratie  et  le  pouvoir  absolu.  Ce  fut  là,  je  crois, 
le  secret  de  la  tyrannie  de  Tibère  et  de  ses  premiers  succes- 
seurs. Ils  jetaient  de  l'argent  au  peuple  ,  ils  rappelaient  au 
cirque,  et  quoique  dans  les  premières  anne'es  il  s  éveillât  par- 
fois aux  souvenirs  re'publicains  ,  ils  finirent  par  lui  faire  pren- 
dre un  amour  de  servitude.  Us  l'accoutumèrent  à  voir  tran- 
quillement re'duits  à  s'empoisonner  de  leurs  propres  mains  les 
derniers  descendans  des  Lamia  ou  des  Brutus ,  olïerts  à  la  fois 
en  holocauste  à  l'avarice  et  à  la  politique  des  Ce'sars  ;  mais  ils 
ne  laissèrent  pas  le  licteur  de'roger  en  frappant  des  ple'beïens  ; 
et  Domitien  ,  tout  humide  du  plus  beau  sang  de  la  noblesse 
romaine ,  tomba  le  jour  où  les  petits  du  peuple  eurent  pour 
la  première  fois  à  le  craindre. 

Un  autre  éve'nement,  que  M.  de  Chateaubriand  n'a  peut-être 
pas  assez  remarque' ,  et  qui  put  contribuer  à  soutenir  l'empire 
dans  sa  ruine,  fut  la  renaissance  de  la  philosophie.  Il  a  dc'crit 
parfaitement  le  ne'oplatonisme  de  Libanius  et  de  Julien ,  es- 
pèce de  philosophie  religieuse  mêle'  de  forme  chre'tienne  et  de 
superstitions  idolâtres.  Mais  ces  hommes  avaient  eu  pour  pi^ë- 
de'cesseurs  des  hommes  plus  graves ,  qui  sentaient  du  moins 
l'impuissance  et  la  ste'rilitë  de  V hellénisme ,  comme  ils  sentaient 
peut-être  aussi  l'impossibilité  de  mettre  quelque  chose  à  sa 
place.  Ils  se  réfugièrent  dans  une  philosophie  purement  mo- 
rale ;  mais  qu'il  eurent  au  moins  le  me'rite  de  perfectionner 
autant  que  le  pouvait  la  raison  de  leur  temps.  M.  de  Maistre, 
le  premier,  a  signalé  dans  Sénèqne  même,  cette  moralité 
plus  coiTCcte ,  plus  rigoureuse  et  plus  pure,  cet  examen  des 
devoirs  de  l'homme  plus  voisin  du  christianisme.  Sénèque  eut 
pour  successeurs  Epictète  et  Marc-Aurèle  ,  auteurs  d'un  stoï- 
cisme nouveau;  dégagé  du  fatalisme  de  Zenon  ,  ou  plutôt  n'ayant 
que  le  nom  de  commun  avec  les  doctrines  du  Portique.  Après 
eux  vinrent  Platon,  Jamblique,  les  preneurs  des  miracles  d'A- 
pollonius et  toute  cette  thaumaturgie  platonicienne.  Ensuite 
Julien,  Libanius  et  cet  hellénisme  dont  le  tableau  est  complet 
dans  M.  de  Chateaubriand. 

Je  crois  saisir  ici  l'influence  chrétienne.  Il  est  certain  que, 
même  avant  d'arriver  à  l'empire,  le  christianisme  avait  jeté 
dans  le  sein  du  paganisme  lui-même  des  germes  de  régénéra- 
tion et  de  vertu.  C  était  un  reflet  de  sa  lumière  qui  descendait 
jusque  dans  les  abîmes.  En  persécutant  les  disciples  du  Naza- 
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re'en,  les  Antonins  ne  disaient  pas  ce  qu'ils  devaient  à  leur 
doctrine  ,  et  que  Paul ,  le  barbare,  commençait  à  devenir  leur 
maître.  Lorsque  Marc-AurèJe  de'fendait  les  jeux  de  gladiateurs, 
Antonin  la  torture  et  la  prostitution  des  esclaves  ,  lorsque  les 
deux  premiers  parlaient  de  la  fraternité  humaine  comme  un 
cbre'tien  en  aurait  parle',  lorsqu  Epictète  disait  dans  un  langage 
pareil  h  celui  de  Job  :  «  Ton  fils  est  mort?  Dis  plutôt  que  tu 
»  l'as  rendu.  Tu  as  perdu  ta  femme  :  dis  plutôt  qu'on  te  Ta 
»  reprise  !  Tu  n'a  plus  ce  champ  :  dis  plutôt  que  tu  l'as  res- 
»  titue'.  Mais,  dis- tu,  il  a  passe'  dans  les  mains  d'un  homme 
»  criminel.  Que  t'importe  que  celui  qui  t'a  donne'  ce  bien  te 
»  l'ait  repris  par  les  mains  d'un  homme  ou  par  celles  d'un 
»  autre?  »  N'est-il  pas  e'vident  que  ces  hommes  e'taient  e'clai- 
re's  du  christianisme,  et  que  la  religion  que  l'empire  perse'ca- 
tait  prêtait  cependant  un  dernier  appui  à  l'empire. 

Le  temps  de  sa  chute  arriva ,  et  c'est  ici  un  des  momens 
les  plus  marque's  du  sceau  de  la  Providence  divine.  Ce  specta- 
cle était  trop  grand  pour  ne  pas  se  retrouver  dans  l'e'crit  de 
M.  de  Chateaubriand.  Il  n'y  a  pas  vu,  couime  d'autres  ,  des 
promenades  de  peuples ,  sans  raison  et  sans  loi ,  une  sorte  de 
divagation  incroyable,  imprime'e  par  un  caprice  à  des  millions 
d'hommes ,  et  des  troupeaux  de  figure  humaine  conduits  h  tra- 
vers l'Europe  par  des  brûleurs  de  cite's.  Il  a  compris  cet  instinct     è 
de  destruction  et  de  ruine,  instinct  divin  qui  convoquait  les      * 
barbares  au  banquet  de  la  de'vastation  rorùaine ,  qui  les  appe- 
lait sans  qu'ils  sussent   pourquoi  ,  les  uns  sur  de  frêles  bar- 
ques,  pêcheurs  de  l'Oce'an,  dont  Germanicus  avait  brûlé  vingt 
fois  les  bateaux  d'écorce,  devenus  conquérans  de  la  Bretagne; 
les  autres  sur  la  glace  des  Palus-Méotides  ;  ceux-ci  fuyant  de- 
vant des  peuplades  victorieuses,  et,  dans  leur  défaite,  vainqueurs 
de  la  faiblesse  romaine  :  ceux-là,  jetés  au  milieu  des  déserts, 
et  ne  sachant  oii  y  prendre  une  patrie,  se  laissant  conduire  par 
un  léger  cerf  qui  les  menait  prendre  part  à  ce  grand  pâturage 
des  nations.  Au  milieu  deux,  Attila  s'élève,  dominant  commet 
«ne  tour  ,  grand   missionnaix^e   des  vengeances  divines  ,  tout; 
empreint  du  sceau  de  cette  main  qui  l'a  marquée  au  fond  de 
ses  déserts,  rayonnant  sur  les  milliers  de  peuples  qu'il  a  vain- 
cus, et  les  menant  ensemble  dépecer  les  lambeaux  de  l'empire, 
et  devinant  en  lui-même  le  Dieu  qui  le  fait  marcher. 

Les  barbares  avaient  leur  mission  ,  et  leur  mission  n'était 
IV.  21 
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pas  toute  faneste  :  à  Dieu  il  appartient  de  gne'rir  par  le  sang 
et  par  le  feu  ;  mais  quand  il  le  fait ,  le  Lien  ne  tarde  pas  à 
paraître.  Il  fallait  une  socie'te'  nouvelle  :  le  christianisme  lui 
avait  donne'  des  lois;  mais  il  lui  manquait  des  hommes.  La 
rége'ne'ration  morale  e'tait  acheve'e  ;  la  re'ge'ne'ration  physique 
devait  se  faire.  Il  fallait  ces  trlhus  de  barbares,  cette  exube'- 
rance  de  sang  Scandinave  ,  cette  fécondité'  du  nord ,  ces  Bour- 
guignons hauts  de  six  pieds ,  ces  Goths  à  la  chevelure  blonde 
et  au  blanc  visage ,  ces  hommes  si  beaux  ,  dont  les  jeunes 
fils,  otages  des  Romains,  e'chappaient  à  peine  à  l'infâme  im- 
pudicile'  de  leurs  gardiens ,  ces  rois  à  la  longue  chevelure  et 
à  la  vie  centenaii-e ,  pour  refaire  le  monde  rapetisse  des  Ro- 
mains,  pour  relever  la  race  humaine,  qui  allait  de'ge'ne'rant  de 
turpitude  en  turpitude,  pour  renouveler,  après  lavoir  verse 
à  grands  flots,  ce  sang-  corrompu  et  ces  races  de'peuple'es ,  ce 
peuple  me'tis ,  me'langë  d'Egyptiens  et  d  Etrusques  ,  de  Grecs 
et  de  Gaulois,  qui  avait  e'puisé  sa  vie  sous  la  hache  des  bour- 
reaux ou  dans  le  lit  des  courtisanes.  La  santé'  des  peuples  a 
ses  lois  comme  leur  intelligence  et  leur  vie  morale  :  c'est  une 
histoire  qu'on  n a  pas  faite,  mais  qui  jetterait  peut  être  un  jour 
inattendu  sur  l)ien  de  recoins  inexplore's  de  la  nature  humaine. 
Tout  le  monde  alors  comprenait  que  Rome  e'tait  condamne'e  ; 
Augustin  le  disait  comme  Attila,  et  l'e'vêque  d'Hippone  avait 
senti  que  la  cite'  terrestre  allait  finir.  Rome  e'tait  le  dernier 
résume'  de  la  socie'te  antique,  en  elle  s'e'tait  fondue  et  le  ge'nie 
grec  et  le  génie  e'trusque  ,  et  le  ge'nie  de  la  Celtique  et  celui 
de  rOrient  ;  elle  apportait  sous  la  hache  d'Alaric,  toutes  les 
gloires ,  toutes  les  croyances ,  toutes  les  mœurs  qui  restaient 
du  monde  passe;  a  lui  e'tait  donne'  de  frapper  le  dernier  coup 
et  de  trancher  le  dernier  fil  entre  la  socie'te'  e'teinte  et  la  so- 
cie'te nouvelle.  Rome,  toujours  païenne  dans  ses  affections, 
toujours  avec  son  se'nat  et  son  capitole,  e'tait  la  dernière  ex- 
pression de  la  civilisation  occidentale  ,  comme  Babylone  l'avait 
ëtë de  la  civilisation  de lOrient ;  ivre  du  sang  des  martyrs  comme 
Babylone  du  sang  des  prophètes ,  elle  avait  pu  lire  sa  condam- 
nation dans  saint  Jean ,  comme  Isaïe  avait  chante'  celle  de  la 
cite  de  Sémiramis.  Rome  aussi  put  lire  les  mots  de  la  main  in- 
TÏsible  Mane ,  Tliecel ,  Phares!  Son  temps  avait  cte'  compte, 
sesme'rites  pcse's  et  trouve's  trop  faibles,  son  royaume  se  par- 
tagea à  l'infini.  L'une  et  lautre  tombèrent  frappées  par  les  Bar- 
bares,  car  Cyrus  et  les  Perses  e'taient  pauvres,  robustes,  durs 
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et  sans  arts,  coinme  les  soldats  d'Alaric.  Lun  et  l'autre  furent 
surprises  au  milieu  des  festins  ;  car  Rome  ue  cessa  d'applau- 
à  ses  ainphitlie'âtres ,  et  aa  moment  de  sa  ruine,  ses  exile's  fai- 
saient rougir  Carthage  du  spectacle  de  leurs  débauches. 

C'est  ainsi  que  les  mondes  passent.  C'est  ainsi  que  les  vieilles 
monarchies  de  i Orient  avec  leur  puissance  sans  limites,  leurs 
sciences  non  apprises,  leurs  gigantesques  e'difices,  firent  place 
devant  la  justice  de  Dieu  ,  et  laissèrent  arriver  le  monde  oc- 
cidental,  avec  ses  i-e'publiques,  sa  philosophie  et  ses  ails;  c'est 
ainsi  que  passèrent  les  deux  Babylones,  images  de  celles  que 
l'apôtre  a  prédites  et  que  la  meule  du  moulin  laissée  tomber 
par  l'ange ,  surprendra  aussi  au  milieu  [des  rois  qui  l'adoreront 
et  des  prostituées  qui  danseront  autour  d'elle.  J. 

(  Le  Correspondant  71°  39,  tome  IV.) 
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Lettre  adressée  à  M.  le  Rédacteur  du  Correspondant  sur 
les  études  ecclésiastiques  en  Bavière  (l). 

Munich  ,  9  juin  i83i. 
Monsieur , 

S'il  est  vrai,  ainsi  que  vous  lavez  dit  tant  de  fois,  qu'un  de 
nos  premiers  devoirs  est  de  nous  approprier  la  science  ,  pour  ra- 
mener les  intelligences  éparses   au   diviu   centre  vers  lequel   elles 


(i)  it  La  lettre  suivante  nous  est  a<lressée  par  un  de  nos  amis ,  étudiant 
ecclésiastique,  qui  voyage  actuellement  en  Allcmaj:ne.  Nos  abonnés  auront 
aujourd'hui  sous  les  yeux  les  impressions  que  fait  naitrc  dans  l'âme  d'un 
jeune  catholique  la  vue  de  tant  de  richesses  intellectuelles  et  d'une  si  belle 
ardeur  pour  le  travail  et  la  science  que  celles  qu'offre  le  paisible  pa)'s 
de  Bavière.  N'est-il  pas  de  bon  augure  pour  noti-e  cause  de  voir  l'élite  de  , 
notre  clergé  régénérateur  aller  ainsi  recueillir  au  loin  les  parcelles  de  tout  S 
ce  qui  peut  servir  à  l'élévation  du  grand  édifice  ?  La  voix  de  ces  jeunes 
prêtres  qui  veulent  rester  enfouis  dans  les  universités  d'outrellhin,  pour 
marier  V esprit  français  à  la  science  allemande .,  et  qui  appellent  à  eux 
les  débris  de  ces  grandes  et  vieilles  familles  de  France,  désormais  forcées 
d'être  nobles  par  rinlelligeiicc  et  la  vertu,  ou  de  ne  Itlrcplus,  cette  voix 
qui  nous  parle  avec  tant  d'espérance  et  de  foi  de  la  nouvelle  vie  scien- 
tifique du  catholicisme,  qui  nous  en  découvre  avec  tant  de  simplicité  les  j 
ressources,  et  qui  nous  eu  annonce  avec  tant  de  Gerté  les  résultats  pro  ^ 
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doivent  converger,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'un  des  plus  pnls- 
sans  moyens  de  réussite  ,  c'est  de  mettre  en  œuvre  les  immenses 
matériaux  amassés  dans  ce  but  par  les  écrivains  catholiques  d'Al- 
lemagne. Et ,  pour  donner  tout  de  suite  à  ma  parole  une  autorité 
qu'elle  n'aurait  point  d'elle-même,  je  me  hâte  de  vous  répéter  ce 
qu'un  d'entr'eux  ,  le  célèbre  M.  de  Baader ,   me  disait  il  y  a  peu 
L  de  jours ,  avec  son  originalité  de  saillie  habituelle ,  qu'une  des  cho- 
i   ses  les  plus  importantes  à   faire  aujourd'hui  pour  le  triomphe  du 
I    catholicisme  en  Europe,  c^esl  de  marier  l'esprit  français  avec  la 
I    science  allemande,  mot  profondément  juste  qu'il  ne  serait  pas  inutile 
•     de  commenter. 

Cela  étant,  y  at-il  un  moyen  plus  sûr,  ou  du  moins  plus  court 
et  plus  facile  que  d'aller  prendre  cette  science  chez  elle-même  ?  Je 
ne  le  pense  pas.  Or,  entre  toutes  les  villes  d'Allemagne  qu'on  pourrait 
choisir,  il  y  a  mille  raisons  de  préférer  Muuich.  Avant  d'entrer  dans 
le  détail  des  avantages  qu'on  y  trouve ,  je  vous  préviens  qu'à  moins 
de  vouloir  remplir  une  de  vos  feuilles  entières,  honneur  que  je  laisse 
aux  exploits  de  M.  de  Montalivet,  je  ne  puis  qu'indiquer  très-lé- 
gèrement chaque  chose. 

Parlons  d'abord  de  l'université.  Impossible  de  trouver  partout 
ailleurs,  pour  la  pureté,  l'élévation,  la  solidité  et  le  zèle  de  ren- 
seignement catholique ,  un  concours  plus  admirable  que  celui  des 
professeurs  Allioli  (  exégèse  ,  herméneutique  biblique  ,  et  cours  d'a- 
rabe )  ,  Dollinger  (  patrologie  et  histoire  de  l'église),  de  Baader 
(  spéculative-dogmatique  et  philosophie  sociale  )  ,  Gœrres  (  histoire 
universelle).  De  Moy  (droit  canon).  Remarquez  bien  d'abord  qu'il 
n'en  est  pas  ici  comme  à  Paris,  où  nos  professeurs  de  faculté  ne 
donnent  qu'une  et  au  plus  deux  ou  trois  leçons  par  semaine.  L'ea- 
seignenient  est  chose  plus  sérieuse  en  Allemagne.  Ainsi  ,  sur  plus 
de  quatre-vingts  professeurs  que  compte  l'université  de  Munich ,  pas 
un  seul  qu'on  ne  voie  tous  les  jours  en  chaire,  et  beaucoup  y  mon- 
tent deux  fois,  trois  fois  dans  le  même  Jour.  A  présent,  je  devrais 
dire  ce  qu'd  y  a  à  gagner  avec  chacun  de  ces  messieurs  dans  un 


.chaîna  et  magnifiques,  cette  voix  nVt-elle  rien  qui  nous  encourage,  et 
il  qui  réveille  dans  nos  âmes  toute  notre  force  et  toute  notre  ardeur?  Oui , 

I  i  quand  nous  voyons  de  ces  choses ,  nous  nous  trouvons  bien  loin  du  temps 
'kf  des  abljésdecour,  et  du  catholicisme  de  fèUit,  et  nous  ne  pouvons  croire 

II  que  l'époque  soit  bien  éloignée  où  toutes  les  intelligences  amies  du  vrai  et 
Il  du  beau,  marclieront  de  concert,  et  entraîneront  après  elle  le  siècle, 
I*  Le  siècle  va  toujours  là  où  est  la  iniissance  »  Le  Corres/jonc/ant ,   n"  33. 
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commerce  plus  intime;  mais  cela  serait  trop  long.  Qu'il  me  suffise 
de  certifier  qu'on  dirait  d'un  concours  à  qui  sera  le  plus- complaisant 
et  surtout  le  plus  utile. 

Passons  aux.  bibliothèques  propremeot  dites.  Il  y  en  a  deux  :  la 
bibliothèque  royale  de  quatre  cent  mille  volumes  et  Luit  mille  ma- 
nuscrits (c'est  la  première  d'Allemagne  après  celle  de  Gottingue), 
et  la  bibliothèque  de  l'université.  Pour  emporter  des  livres  de  l'une 
et  de  l'autre,  il  suffit  d'être  pre'senté  par  quelque  professeur.  Une 
foule  d'autres  circonstances  contribuent  comme  à  Penvi ,  à  rendre 
le  séjour  de  Munich  extrêmement  favorable  à  l'étude.  Il  faut  mettre 
en  première  ligne,  par  le  temps  qui  court,  la  profonde  tranquillité 
de  tout  le  pays  ,  tranquillité  que  la  trombe  révolutionnaire  n'em- 
portera pas  d'ici  long-temps,  parce  qu'elle  a  ses  racines  dans  l''esprit 
essentiellement  catholique  de  la  grande  majorité  du  peuple.  Assu- 
rément ce  n'est  pas  chose  indifférente  aux  travaux  sérieux  que  la 
sérénité  de  l'atmosphère  intellectuelle  et  morale  où  l'on  s'y  livre. 
Pour  mon  compte,  quand  je  compare  la  manière  d'étudier  à  Munich 
avec  celle  de  Paris  depuis  l'immortelle  révolution ,  cette  activité 
calme  et  soutenue  avec  ce  mouvement  fébrile,  cette  préoccupation 

continuelle H  y  a  d'ailleurs  ici  chez  les  hommes  voués  à  la  science 

un  ensemble  d'habitudes  simples  qui  contribuent  merveilleusement 
à  les  faire  réussir  dans  ces  longs  ouvrages  presqu'inconnus  parmi 
nous.  Je  veux  parler  de  la  distribution  toute  naturelle  de  leur  temps 
et  de  leurs  relations  de  société  non  moins  naturelles.  Ainsi ,  par 
exemple,  ils  ont  conservé  la  bonne  vieille  coutume,  très-provinciale 
à  la  vérité,  de  dîner  à  midi,  de  souper  à  neuf  heures  et  de  se  cou- 
cher à  dix.  Puis,  ce  n'est  que  le  soir,  après  une  journée  bien  pleine, 
qu'ils  se  font  des  visites,  visites  sans  cérémonies  aucunes,  je  vous 
assure ,  où  ,  dans  le  laisser-aller  d'une  conversation  tranquille  on 
dépense  moins  d'esprit  qu'en  France  et  l'on  gagne  plus  de  raison. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'au  ciel,  qui,  moins  serein  ,  moins  léger  que  le 
notre ,  inspire  plus  de  recueillement  à  la  pensée. 

Venons  a  des  détails  moins  relevés  en  apparence ,  et  qu'il  im- 
porte cependant  de  bien  préciser.  Je  sens  ici  que  je  vais  dire  des 
choses  incroyables  ,  surtout  pour  vous  ,  messieurs  les  Parisiens.  Tou- 
tefois ,  comme  je  ne  veux  rien  avancer  que  je  n'aie  expérimenté 
moi-même,  j'espère  qu'on  voudra  bien  ne  pas  me  récuser.  A  Munich 
donc,  pour  douze  kreuzers  (huit  sols  de  France),  on  dîne  aussi 
confortablement  que  pour  trente  et  quarante  sols  à  Paris ,  dans  les 
bonnes  pensions  bourgeoises  ,  avec  la  dillérencc  que  du  dîner  de 
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Munich  il  reste  toujours  de  quoi  souper  le  soir,  et  souvent  de  quoi 
déjeûner  le  lendemain.  En  deux  mots,  un  étudiant  vit  parfaitement 
bien  ici  avec  5oo  fr.  durant  une  année  entière,  et  bien  encore  avec 
beaucoup  moins.  On  compterait  une  foule  de  jeunes  gens  de  l'uni- 
versité dont  le  budget  de  recettes  et  de  dépenses  ne  dépasse  pas  la 
somme  de  cent  quarante  florins  par  an. 

Enfin  une  remarque  fort  importante  pour  ceux  de  nos  compa- 
triotes qui,  désirant  venir  ici,  se  trouvent  dans  la  même  position» 
c'est  qu'un  très  grand  nombre  d'étudians  sans  fortune  subviennent 
à  tout  leur  entretien  par  des  leçons  qu'ils  donnent  dans  la  ville  , 
ce  qui  ne  les  empêche  point  de  suivre  leurs  cours ,  et  de  s'instruire 
eux-mêmes.  Il  y  aurait  pour  les  étudians-professeurs  français  cet 
avantage  particulier  que  notre  langue  étant  fort  étudiée  ici ,  ils  au- 
raient encore  plus  de  ressources.  Malgré  les  généreux  efforts  de  la 
très-gracieuse  université  de  France ,  il  ne  sera  peut  être  pas  inutile 
de  lui  dire ,  ea  passant  ,  l'immense  supériorité  des  établissemens 
d'éducation  en  Allemagne.  Dans  ce  pays-ci,  grâce  à  Dieu  et  au 
sens  commun  ,  il  n''est  point  de  collèges  royaux  ,  point  de  ving- 
tième à  payer  pour  les  institutions  particulières  ;  mais  tout  bonne- 
ment ,  sans  préjudice  de  celles-ci,  un  gymnase,  dont  les  profes- 
seurs ,  rétribués  par  le  gcuvernemeut  et  la  ville ,  distribuent  gratis 
à  tout  venant  le  grec,  le  latin  et  bien  d'autres  choses.  Pour  achever 
ce  qui  regarde  l'instruc'ion  publique,  je  placerai  ici  ce  que  j'ai  oublié 
de  dire  plus  haut,  savoir  que  les  différentes  parties  de  la  jurispru- 
dence ,  des  mathématiques  ,  des  sciences  naturelles ,  de  la  littéra- 
ture ,  de  l'esthétique ,  sont  enseignées  à  l'université  par  une  foule 
de  bons  professeurs,  dont  plusieurs  d'un  mérite  transcendant;  par 
exemple  ,  M.  Schubert ,  que  la  vois  de  l'Europe  savante  a  placé  au 
rang  des  premiers  naturalistes  ;  M.  DoUinger  père,  un  des  pkis  sa- 
■yans  médecins,  et  M.  Bayer,  un  des  plus  profonds  jurisconsultes 
de  l'Allemagne. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  m'étendre  sur  le  haut  degré  de  culture  et 
l'état  florissant  des  arts  à  Munich,  parce  que,  depuis  plusieurs  an- 
nées déjà,  grâce  au  goût  passionné  et  éclairé  du  roi  actuel,  poêle 
lui-même  comme  on  sait ,  cette  capitale  jouit  de  la  réputation  in- 
contestée d'être ,  sous  ce  rapport  ,  la  première  ville  de  l'Allemagne 
entière.  Un  simple  chiffre  d'ailleurs  en  dira  plus  que  les  plus  belles 
phrases.  Sur  une  population  de  soixante-dix  mille  âmes,  on  compte 
environ  cinq  cents  peintres  dont  un  très-grand  nombre  ont  un  ta- 
lent du  premier  ordre  et  plusieurs  du  génie.  A  la  tête  de  ces  der- 
niers il  faut  mettre  l'illustre  Cornélius  ,  qui ,  sans  parler  de  tous 
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ses  autres  grands  ouvrages ,  a  couvert  de  fresques  véritablement  su- 
l)limes  les  murs  de  la  Glyptotlièque  ,  espèce  de  ParlLcnoa  que  le 
roi  a  fait  bâtir  lorsqu'il  n'e'tail  encore  que  prince  royal,  et  où  il  a 
réuni  avec  une  incroyable  magnificence  une  des  plus  riches  et  des 
plus  belles  collections  de  statues  antiques.  Puisque  j'ai  nommé  Cor- 
nélius ,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  dire  au  moins  un  mot  de  ses 
admirables  dessins  au  trait  du  paradis  du  Dante  ,  dans  lesquels  son 
génie  de  peintre  a  exprimé  d'une  manière  si  iutime  et  si  vivante, 
en  un  mot  si  chrétienne,  celui  du  poète  souverain,  c'est-à-dire  en 
même  temps  de  tout  le  moyeu  âge  (i). 

Et  la  musique,  bien  autre  chose  encore.  Les  musiciens  ne  se  comp- 
tent pas  en  Allemagne  ,  et  moins  ici  qu'ailleurs ,  tant  par  un  effet 
des  faveurs  du  prince  qui  ne  se  borne  pas  à  encourager  la  pein- 
ture et  l'architecture  ,  que  par  une  foule  de  causes  locales.  11  est  ^ 
en  quelque  sorte  impossible  de  passer  devant  une  maison  de  Mu-  < 
uich ,  sans  en  entendre  sortir  les  sons  d'une  voix ,  d'un  piano  ou 
d'un  instrument  quelconque.  Deux  fois  la  semaine ,  dans  la  belle 
saison,  à  six  heures  du  soir,  et  tous  les  jours  de  l'année,  à  midi, 
les  excellens  musiciens  de  plusieurs  régimens  jouent  des  morceaux 
délicieux.  Les  dimanches  et  jours  de  fêles,  dans  toutes  les  églises, 
dont  plusieurs  sont  d'une  beauté  et  d'une  richesse  rares,  d'innom- 
brables orchestres  d'amateurs  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  exécu- 
tent, sous  la  direction  de  maîtres  de  chapelle  consommés,  les  meil- 
leures compositions  du  genre.  En  deux  mots,  je  vous  dirai  que  la 
bonne  musique  est  aussi  peu  rare  à  Munich  ,  et  presqu'aussi  peu 
chère  que  la  Parisienne  et  la  Marseillaise  dans  les  rues  de  Paris. 
Quoique  j'abrège  le  plus  possible,  j'insisterai  sur  les  ressources  de 
tout  genre  que  cette  ville  offre  aux  artistes  ,  parce  qu'il  est  très- 
désirable  que  quelques  jeunes  compatriotes  viennent  puiser  ici  des 
leçons  et  des  inspirations  qu'on  n'a  point  en  France.  A  ce  propos 
i'invoquerai  le  témoignage  d'un  compositeur  français  très-distingué 
qui  s'est  fixé  depuis  quelque  temps  à  Munich,  et  que  S.  M.  le  roi 
de  Bavière  a  nommé  maître  de  sa  chapelle  ,  de  M.  Chelard  dont 
le  Correspondant  a  beaucoup  loué  une  messe  l'année  dernière.  M. 
Chelard  donc  m'a  répété  je  ne  sais  combien  de  fois  qu'il  met  une 


(i)  Ces  précieuses  esquisses,  que  la  gravure  a  reproduites  on  ne  peut 
plus  fiilèlcment,  se  trouvent  à  Leipzig,  cliez  Brrrner ,  avec  un  texte  ex- 
plicatif plein  dVriidition  et  de  goût  (le  l'abbé  Dollinger  qui  joint  de  vastes 
connaissances  en  littérature  à  sa  profonde  science  ecclésiastique.  On  trouve 
à  la  même  adresse  une  bonne  traduction  française  de  ce  texte. 
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distance  immense  entre  son  nouveau  se'jour  et  Paris ,  tant  pour  les 
moyens  de  composition  que  pour  ceux  d^exécution,  et  que  ce  qu'é- 
crivait, il  y  a  plus  de  vingt  ans,  madame  de  Staël  sur  la  difl'éience 
fondamentale  de  traiter  la  lillétature  chez  les  deux  nations  est  en- 
core aujourd'hui,  pour  ce  qui  concerne  la  musique,  une  vérité  ri- 
goureuse; qu'à  cela  il  faut  joindre  cette  atmosphère  musicale,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  où  naissent  et  grandissent  les  enfaos,  laquelle 
leur  donne  pour  l'art  comme  un  sens  de  plus;  enfin  qu'il  y  a  chez 
les  Allemands  un  amour  beaucoup  plus  vit"  et  plus  simple,  et  par 
conséquent  un  sentiment  plus  vrai  de  la   nature. 

On  se  tromperait  grandement  si  de  ce  qui  précède  on  concluait 
que  la  Bavière  en  général  et  Munich  en  particulier  sont  une  espèce 
d'oasis  catholique  au  milieu  du  désert  que  le  protestantisme  a  fait 
en  Allemagne.  Sans  doute,  c'est  là  ce  que  ce  pays  et  cette  ville 
pourraient  être  et  ce  qu'ils  seraient,  si  le  gonvernemeut  avait  com- 
pris ses  devoirs,  ou  si  simplement  il  n'avait  pas  contrarié,  étouffé 
même  la  végétation  naturelle  du  bien.  Mais  hélas  !  ici  comme  ail- 
leurs,  par  la  faute  de  la  tête,  des  plaies  profondes  ont  atteint  le 
corps  entier  de  l'état.  Ces  malheurs  de  la  Bavière  ne  détruisent  en 
rien  les  avantages  dont  j'ai  parlé  et  une  foule  d'autres  que  je  pourrai 
faire  connaître  une  autre  fois.  Ce  serait  même  une  instruction  de 
plus  ,  si  en  venant  de  France  on  avait  besoin  de  nouvelles  leçons 
sur  ce  qui  perd  les  peu[)les. 

En  1827,  précisément  à  pareille  époque,  un  rédacteur  du  Globe 
d'alors  ,  écrivait  de  Weimar  :  «  Lorsque  je  serai  de  retour  en 
»  France  ,  je  crierai  :  allez  en  Allemagne  !  allez  en  Allemagne  !  » 
Et  le  Globe  de  parler  vivement  et  souvent  des  trésors  infiais,  des 
mines  intellectuelles  d'outre  Rhin.  Or  ,  c'était  uniquement  ,  ou  à 
bien  peu  près,  la  science  protestante  et  rationaliste  qui  était  prônée 
et  recommandée  par  MM.  les  ecclectiques.  Que  le  Correspondant , 
qu'on  a  surnommé  dès  sa  naissance  le  Globe  Catholique ,  proche 
donc  à  son  tour  une  expéditiou,  pourquoi  ne  pas  dire  une  croisade 
scientifique  en  Allemagne.  Le  moment  est  favorable.  Ceux  que  le 
devoir  n'y  retient  pas,  ne  peuvent  avoir  beaucoup  de  peine  à  quitter 
pour  un  temps  la  terre  de  France  dans  ces  jours  mauvais.  C'est 
particulièrement  à  quelques-uns  de  ces  fils  généreux  de  la  vieille 
noblesse  française  que  le  Correspondant  exhorte  sans  cesse  à  recon- 
quérir par  l'intelligence  une  supériorité  sociale  qu'elle  seule,  avec 
la  vertu,  peut  désormais  leur  donner,  c'est  à  ceux-là,  disje ,  qu'il 
siérait  bien  de  faire  une  petite  émigration  scientifique. 

Encore  deux  mots.  Les   feuilles  françaises  ont  annoncé  que  le 
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gouvernement  a  chargé  M.  Cousin  de  visiter  les  principales  univer- 
sités d  Allemague ,  afin  d'y  recueillir  tout  ce  qui  peut  servir  à  l'a- 
mélioration des  éludes  en  France.  Catholiques ,  ne  voilà-til  pas  un 
grand  sujet  d'émulation  pour  vous  (i)  ? 

Un  étudiant  ecclésiastique. 


(i)  Le  Correspondant,  dans  son  n»  4^  ,  donne  encore  une  lettre  sur 
le   même  sujet  .  datée  de  Munich  21  juillet  i83i.  Nous  en  reproduisons 
ici  l'extrait  suivant:  u  Un  des  plus  profonds  penseurs  de  l'Allemagne ,  un 
de  ceux  qui  connaissent  le  mieux  les  besoins  de  l'époque  et  les  moyens 
à  prendre  pour  les  satisfaire,  me  disait,  il  y  a  quelque  temps,  que  la 
France  et  l'Allemagne  devaient  s'unir  et  se  marier,   et  que  la  science  vrai- 
ment catholique  devait  sortir  de  cette  union.  Si  cela  est  vrai  delà  science 
en  général,  et  tle  chaque  science  en  particulier,  cela  doit  èire  d'une  vérité 
incontestable  pour  la  science  religieuse  ou  lliéologique  ,  mère  de  toutes 
les  autres,  qui  toujo'us  suivent  celle-ci  dans  leurs  tlé\  eloppemens  ,  et  qui 
n'ont  pris   leur   essor  cjue   quand   elle  a   été   formée.  Ingiates,  elles  ont       > 
renié  leur  mère  ,  et  ont  déchiré  le  sein  qui  les  avait  nourries  :  mais  on       f 
peut  prévoir  que  le  terme  est  arrivé  où  il  faut  que  les  sciences  se  rat-      t 
tachent  à  la  religion  ,  si  elles  veulent  ne  pas  mourir  et  ne  pas  entraîner      | 
dans  leur  ruine  le  monde  intellectuel.  Ce.U  donc  à  la  théologie  qu'il  ap-      ^' 
partieat  de  sauver  l'intelligence  ;  et  comme  toute  science  est  ce  que  la    ./ 
font  les  hommes  qui  la  cultivent ,  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de 
la  théologie,  et  qui  sentent  se  remuer  au  fond  de  leur  âme  des  pensées 
élevées  et  de  saintes  espérances  ,  doivent  se  considérer  comme  chargés 
d'une  mission  spéciale  ,  dont  ils  rendront  compte  à  la  société  et  à  Dieu.        | 
Il  importe  donc  d'établir  entre  le  clergé  français  et  le  clergé  allemand       | 
des  rapports  plus  intimes  ;  et  quand  je  dis  le  clergé,  je  ne  prétends  pas        | 
exclure  les  hommes  catholiques  et  dévoués  qui ,  revêtus  du  sacerdoce  et 
de  la  science,  et  consac;és  par  l'onction  <lu  génie,  travaillent  à  la  gloire 
de  l'Église  avec  une  ardeur  que  la   foi  seule  la  plus  vive  peut  inspirer. 
Mais  je  me  suis  servi  de  cette  expression,  parce  qu'en  France  je  ne  sa-    ^ 
che  pas  qu'il  y  ait  hors  du  clergé   beaucoup  d'hommes  qui   s'occupent    | 
de  la  science  religieuse  proprement  dite;  tandis  qu'en  Allemagne  le  mou-     | 
vement  catholique  est  parti  des  laïques  principalement  :  à  la  vérité,  cet     | 
exemple  n'a  pas  été  infructueux  ;  le  jeune  clergé  sur-tout  a  été  entraîné  ;     î 
l'esprit  de  foi,  assoupi  ilepuis  long-temps,  s'est  réveillé,  et  Ton  peut     » 
dire  que  le  germe  de  la  régénération  existe  déjà.  On  a  en  France  une 
triste  idée  du  clergé  allemand.  Je  ne  veux  point  examiner  ce  qu'il  peut 
y  avoir  d'exagéré  dans  les  reproches  qu'on  lui  fait,  et  la  part  que  peu- 
vent avoir  dans  la  sévérité  avec  laquelle  on  le  juge  des  projug  js  de  na-      1 
tion ,  d'école  et  de  système.  J'avoue  que  le  clergé  allemand  ne  peut  au-      ' 
cnnement  soutenir  la  comparaison  avec  le  notre  pour  la  régularité,  la     | 
piété  et  le  zèle,  et  que,  dans  une  partie  des  membres  qui  le  composent,     | 
il  y  a   des  dispositions  désolantes  pour  un   cœur  chrétien.  Mais  il   faut 
avouer  aussi  que,  dans  la  partie  choisie,  on   tiouve  plus  de  science  et 
plus  d'activité  que  dans  la  partie  la  plus  distinguée  du  nôtre.  L'univer- 
sité de  Munich  compte  six  cents  élèves  en  théologie.  Sur  ce  nombre,  qua- 
tre-vingts environ  ont  formé  ce  qu'on  appelle  eu  Allemagne  krankchen, 

IV.  22 
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Fausseté  de  l'opinion  clos  philosophes  qui  donnent   aux  Américains  une 
oii"ine  spéciale,  distincte  de  celle  des  peuples  de  l'ancien  Continent. 

Preuves  qui  ctahlisseut  que  les  indigènes  de  l'Amérique  descendent 

des  habitans  du  Nord  et  du  Sud  de  l'Asie. 

Les  philosophes  du  dernier  siècle  ayant  Voltaire  à  leur  tête,  imi- 
tés par  quelques  naturalistes  du  siècle  présent ,  ont  fait  des  efforts 
inouis  pour  prouver  que  les  Américains  forment  un  peuple  à  part , 
un  peuple  qui  a  son  origine  propre  ,  distincte  de  celle  des  indigè- 


une  petite  commune,  ou  société,  pour  entretenir  parmi  eux  le  feu  sacré 
de  la  piété  el  de  la  science.  Deux  fois  la  semaine  a  lieu  un  exercice  de 
prédication  ,  dans  lequel  chacun  doit  à  sou  tour  réciter  un  sermon  pré- 
paré d'avance.  Deux  autres  jours  de  la  semaine,  un  jeune  homme  qui, 
,  quoique  laïque  .  s'occupe  exclusivement  de  philosophie  religieuse,  et  que 
l'on  s'accorde  géacralemeut.  à  regarder  comme  un  des  jeunes  gens  les 
plus  distingués  que  l'université  de  IMunicli  ait  produit  ,  explique  les  ou- 
vrages si  profonds  et  quelquefois  si  diiîiciles  de  Baailer  ,  qu'il  possède 
et  comprend  partaifeiuent.  Enfin  tous  les  mercredis  ,  il  y  a  discussion 
publique  sur  un  point  de  théologie  lixé  d'avance  par  le  président  de  la 
pciito  assemblée  ,  et  sur  lequel  deux  ou  quatre  membres  ont  dû  prépa- 
rer des  p-juves  ou  tles  objections  qui  sont  discutées  en  publics  et  sou- 
mis à  l'examen  le  plus  scrupuleux. 

!i    Quelques  professeurs  et  quelques  prêtres  viennent  prendre  part  aux 
délijjéralious  ,  et  doiuier  leur  avis  sur  les  questions  discutées.  On  y  voit 
même  de  jeunes  laïques ,  qui ,  après  avoir  consacré  la  journée  à  l'étude 
de  la  jurisprudence  ou  des  arts  qui  semblent  avoir  le  moins  de  rapport 
avec  la  théologie  ,   viennent  se  reposer   par  une  utile  diversion  ,  en  as- 
sistant aux  débats  de  leurs  jeunes  amis.  Car  il  n'y  a  aucune  comparai- 
son à  établir  cuire  la  France   et  l'Allemagne  pour  le  sérieux  et  la  di- 
rection mystique  et  religieuse  des  esprits  ,  et  l'union  intime  des  arts  et 
do  la  science.  Baader  dit  quelque  part  dans  ses  Fermenta  cognitionis , 
<     je  crois  ,  que  la  religion,  la  science  et  les  arts  forment  une  sorte  de  trinité 
J     qu'on  ne  peut  jamais  séparer  sans  détriment  pour  chacun  de  ce  triple  élé- 
f     ment  ,   qui  est  comme  le  ternaire  de  la  vie.  Or  il  est  très-vrai  que  cette 
I       trinité  existe  ,  au  moins  depuis  quelque  temps  ,  dans  la  direction  intellec- 
**'       tueile  d'une  grande  partie  de  la  jeunesse  en  Allemagne,  et  que  la  science 
et  les  arts  y  prennent  une  direction  toute  mystique  et  toute  religieuse. 
V)   Je  revien-.  à  notre  petite  couionne  théologique.  L'ordre  le  plus  par- 
fait y  règne  ;  les  fonctions  y  sont  partagées,  pour  éviter  toute  confusion  : 
l'un  est  président,  l'autre  est  chargé  de  dresser  le  procès-verbal  de  cha- 
que séance,  qui  est  toujours  lu  au  coiiiniencement  île  la  séance  suivante  : 
d'autres  examinent  le  travail  qui  a  été  fait  sur  le  point  discuté,  et  qui 
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nés  de  notre  hémisphère  ,  que  les  premiers  chefg  de  celte  famille 
sont  ne's  datis  le  nouveau  continent,  et  qu'il  y  a  ainsi  deux  espè- 
ces d'hommes  et  non  point  une  seule  recouiiaissant  Adam  pour  pre- 
mier père  ,  comme  l'enseigne  la  Genèse.  Ils  se  foiultut  sur  l'isole- 
ment des  deux  continens  séparés  de  toutes  parts  par  des  mers  qui 
ont  dîi  mettre  des  obstacles  insurmontables  au  passage  de  l'homme 
de  l'un  dans  l'autre  j  sur  les  particularités  de  couleur,  de  l'orme, 
d'organisation ,  de  langage  qui  sont  propres  aux  Américains  ;  sur 
l'absence  de  tout  fait  ou  monument  historique  qui  prouve  l'unité 
d'origine  des  aborigènes  des  deux  conîintns. 

Depuis  l'époque  oîi  l'incrédulité  fouillait  avec  avidité  dans  les 
annales  de  toutes  les  sciences  pour  trouver  des  argumeus  coutre 
notre  foi ,  ces  sciences  ont  fait  de  nouveaux  progrès  ,  des  faits  se 
sont  ajoutés  à  d'autres  faits ,  et  bientôt  il  a  été  évident  pour  les 
esprits  les  plus  prévenus  que  les  opinions  qu'on  avait  émises  sur  la 


doit  leur  être  remis  j  un  autre  est  trésorier;  quelques-uns  enfin  invi- 
tent les  professeurs  à  venir  prendre  part  aux  délibératio.is.  Chaque  mem- 
bre n'esl;  admis  qu'après  une  épreuve  qui  ,  s:ins  avoir  rien  de  pénible 
pour  celui  qui  en  est  l'objet  ,  et  sans  être  minutieuse  ,  donne  cependant 
toutes  les  g;iranties  qui  sont  si  nécessaires  dans  une  université  où  sur  six 
cents  théologiens  la  sixième  partie  tout  au  plus  sent  le  besoin  de  s'unir 
pour  être  plus  forte.  Chaque  dimanche  ,  il  y  a  une  réunion  chez  M.  Dol- 
linger,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  qui  cherche  avec  une  ardeur 
incroyable  à  ressusciter  dans  le  jeune  clergé  ,  dont  il  possède  toute  la 
confiance,  l'esprit  de  science  et  de  piété.  Sa  liililiot!i('Hiue ,  sou  temps, 
ses  conseils  ,  son  affection  sont  ouverts  à  toute  la  jeunesse  catholique  , 
et  quand  on  considère  tout  ce  que  lui  prennent  de  temps  ces  rapports 
extérieurs,  on  ne  sait  où  il  a  pris  toutes  ces  connaissances  si  variées  et 
si  étendues  qui  le  distinguent. 

»  Déjà  plusieurs  jeunes  ecclésiastiques ,  sortis  de  cette  société  ,  sont  ré- 
pandus dans  les  différentes  villes  d'Allemagne  ,  où  ils  ne  tardèrent  pas 
à  développer  le  même  esprit.  Cette  association  naissante  embrasse  dans 
sou  zèle  toutes  les  universités  allemandes  ,  avec  lesquelles  elle  cherclie 
à  s'unir.  Déjà  plusieurs  évoques  ont  demandé  les  statuts  de  cette  so- 
ciété, afin  de  faire  jouir  leurs  diocèses  de  la  même  institution.  Elle 
porte  même  ses  regards  vers  la  France  ,  et  sent  que  c'est  par  l'union 
des  deux  pays  que  doit  se  consommer  la  glorification  de  la  science.  Plu^ 
sieurs  membres  connaissent  assez  le  français  pour  le  parler,  d'autres  le 
lisent  facileuicnt  ;  la  plupart  sentent  le  désir  et  le  besoin  de  connaître 
notre  l.inguc.  J'ai  élc  invité  ,  avec  un  ami  (|ui  vous  a  donné  des  détails 
sur  les  ressources  qucfire  cette  ville  pour  lélude,  à  la  réunion  hebdo- 
madaire de  ces  jeunes  théologiens ,  et  nous  croyons  avoir,  en  y  assis- 
tant, commencé,  au  nom  de  la  jeunesse  catholique  de  France,  une 
alliance  qui  s'affermira  de  pjus  en  plus.  «  E,  J. 
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diversité  d'origine  des  peuples  des  deux  hémisplièrcs  ne  reposaient 
sur  aucun  fondement  solide. 

Il  serait  trop  long  et  sans  utilité  de  consigner  ici  les  travaux  de 
tous  les  naturalistes  qui  sont  arrivés  à  ce  résultat.  Nous  nous  bor- 
nerons à  quelques-uns  des  plus  remarquables  que  nous  choisirons 
de  préférence  parmi  ceux  des  savans  qui,  en  combattant  Popinion 
des  philosophes  impies  ,  n'avaient  d'autre  but  que  de  détruire  une 
erreur  d'histoire  naturelle.  Tel  est  M.  Samuel  L.  Mitchell  ,  doc- 
teur en  médecine,  et  professeur  d'histoire  naturelle  à  New-York. 

La  dernière  leçon  publique  que  ce  savant  a  faite,  il  y  a  quelque  temps, 
à  l'université  de  cette  ville,  avait  précisément  pour  objet  la  ques- 
tion de  l'oriqine  de  la  famille  américaine.  Nous  en  reproduisons  ici 
l'analyse  telle  que  l'auteur  l'a  publiée  dans  un  des  journaux  d'Amé- 
rique. Nous  y  joindrons  les  réflexions  judicieuses  et  savantes  que 
cette  Itçon  a  inspirées  à  un  de  nos  savans  les  plus  distingués. 

«  Dans  la  dernière  leçon  de  mou  cours  d'histoire  naturelle,  j'^i 
commencé  ,  dit  M.  Mitchell ,  par  nier  l'assertion  que  les  aborigè- 
nes américains  forment  une  race  sui  generis ,  douée  d'un  teint  cui- 
vré et  d  une  complexiou  particulière.  J'ai  traité  toutes  ces  idées  de 
pure  vision. 

»  Les  indigènes  des  deux  Amériques  me  semblent  sortir  de  la  même 
tige,  et  appartenir  à  la  même  famille  que  les  habitans  du  nord  et 
du  sud  de  l'Asie.  Les  tribus  septentrionales  étaient  probablement 
plus  robustes,  plus  féroces  et  plus  guerrières  que  les  tribus  méri- 
dionales. Les  peuples  des  latitudes  moins  élevées  semblent  avoir  été 
phis  avancés  dans  les  arts,  et  particulièrement  dans  l'art  de  se  fa- 
briquer des  habits  ,  de  défricher  la  terre ,  et  d'élever  pour  leur  dé- 
fense des  fortifications. 

»  D'un  parallèle  établi  entre  les  peuples  d'Asie  et  d'Amérique  , 
on  tire  cette  conséquence  importante  que,  dans  l'un  et  l'autre  con- 
tinent, les  hordes  placées  sous  les  latitudes  plus  élevées  ont  sub- 
jugué les  habitans  plus  civilisés ,  mais  plus  faibles ,  des  régions  voisines 
de  l'équateur.  Les  Tatars  conquirent  la  Chine;  les  Aztèques  soumi- 
rent le  Mexique;  les  Alains  et  les  Huus  désolèrent  1  Italie;  les  Chi- 
pewas  et  les  Iroquois  renversèrent  les  populeux  établissemens  situés 
sur  les  deux  rives  de  l'Ohio. 

»  §  I.  —  La  race  qui  a  survécu  à  ces  conflits  terribles  entre 
les  diverses  nations  des  anciens  indigènes  de  P Amérique  du  nord, 
est  évidemment  une  race  tatare. 

»  Quatre  faits  appuient  cette  opinion. 

»    1°   R'^ssc^rnhlancc  df  traits  et  de  physionomie. 
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))  M.  Genest ,  ancien  ministre  ple'nipotenliaire  de  France  aux 
Etats-Unis ,  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les  figures  ,  l'aspect , 
la  couleur  de  nos  indigènes  d'Amérique  et  des  Tatars  d'Asie  :  il  ne 
met  pas  en  doute  leur  parfaite  ressemblance.  Un  examen  attentif 
de  plusieurs  indigènes  du  nord  de  l'Asie  et  du  nord  de  l'Amérique 
a  conduit  à  la  mèrue  conclusion  M.  Cazeaux  ,  consul  de  France  à 
New- York. 

»  Nous  tenons  de  M.  Josiah  Meigs  Esq.  ,  aujourd'hui  commis- 
saire du  Land-ojffice  des  Etats-Unis ,  que  M.  Suiibert ,  qui  s'est  oc- 
cupé long-temps  de  peindre  pour  lu  grand-duc  de  Toscane  des  figures 
de  Tatars  ,  fut  si  frappé  de  la  ressemblance  de  leurs  traits  avec 
ceux  des  Naragans  (peuplade  indigène  d  Amérique),  qu'il  les  dé- 
clara membres  de  la  grande  famille  du  genre  humain.  Cette  anec- 
dote est  coii.sigiiée  avec  toutes  ses  l■i^cul!.^ta^ccs  dans  le  XIV'''  vo- 
lume du  Médical  repusitory. 

»  J'examinai  à  plusieurs  reprises,  il  y  a  quelques  mois,  sept  ou 
huit  matelots  chinois  qui  avaient  aidé  à  ramener  un  vaisseau  de 
Macao  à  New  York.  Leur  barbe  peu  fournie  ,  leur  teint  rouge-brun, 
leur  chevelure  noire  et  droite ,  la  forme  de  leurs  yeux  ,  le  contour 
de  leur  visage,  en  un  mot,  tout  leur  extérieur  forçait  quiconque 
les  observait  à  reconnaître  combien  ils  ressemblaient  aux  Moliégans 
et  aux  Onéidas  de  New-York.  Sidi  Mellimelli ,  envoyé  de  Tunis 
aux  Etats-Unis  en  i8o4  ,  conçut  la  même  opinion  en  voyant  les 
Cherokées ,  les  Osages  ,  et  les  Miamis  assemblés  à  Wasingthon. 
Pendant  qu'il  résidait  en  celte  ville,  il  fut ,  dès  le  premier  moment, 
frappé  de  leur  physionomie  tatarc. 

»    2°  Affinité  d'idiomes. 

M  Feu  le  professeur  Barton ,  homme  aussi  actif  qu'instruit ,  nous 
a  ouvert  la  route  dans  cette  recherche  curieuse.  Il  a  rassemblé  le 
plus  de  mots  qu'il  a  pu  de  divers  idiomes  parlés  en  Asie  et  en  Amé- 
rique ;  et  des  nombreuses  coïncidences  do  sons  et  de  significations 
qui  s'y  rencontrent,  il  a  conclu  que  ces  langages  devaient  dériver 
d'une  origine  commune. 

»   3"  Existence  de  coutumes  semblables. 

»  Il  suffit  de  citer  celle  de  se  raser  la  chevelure  sur  le  front  et 
les  côtés,  de  manière  à  ne  laisser  qu'une  touiïc  ou  un  toupet  de 
cheveux  sur  le  sommet  de  la  tète.  Des  autorités  dignes  de  foi  nous 
apprennent  aussi  que  les  Tatars  d'Asie  et  les  Siaux  d'Amérique  se 
distinguent  également  par  la  coutume  de  diriger  la  fumée  du  ca- 
lumet,  dans  des  occasions  solennelles,  vers  les  (jualrc  points  car- 
dinaux ,  vers  le  ciel  et  vcis  la  terre. 
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»  4"  Identité  (Texpèce  du  chien  de  Sibcrie  en  Asie,  cl  du  chien 
d' Amérique. 

»  L'animal  qui  tient  la  place  du  chien  chez  les  indigènes  des 
deux  conlinens  diffère  beaucoup  de  l'animal  apprivoise  et  familier 
qui  porte  le  même  nom  en  Europe.  Il  est  d'une  espèce  différente 
ou  appartient  à  une  variété  très-éloignée  dans  la  même  espèce.  Mais 
^identité  du  chien  d'Amérique  et  de  celui  d'Asie  ,  est  prouvée  par 
plusieurs  considérations.  L'un  et  l'autre  sont  le  plus  souvent  blancs; 
ils  ont  le  poil  long  ,  le  museau  effilé,  et  les  oreilles  droites.  Ils  sont 
voraces  et  voleurs,  et,  jusqu'à  un  certain  point  indomptables.  Ils 
dérobent  tout  ce  qu'ils  trouvent  et  attaquent  quelquefois  leurs  pro- 
pres maîtres.  Ils  sont  enclins  à  gronder  et  à  montrer  les  dents  ,  et 
hurlent  plutôt  qu'ils  n'aboient.  Dans  les  deux  hémisphères  ,  on  les 
fait  travailler;  on  les  emploie  à  traîner  des  fardeaux,  à  tirer  des 
traîneaux  sur  la  neige  et  à  d'autres  ouvrages  semblables  ;  et  pour 
cela  on  les  accouple  et  on  les  enharnache  comme  des  chevaux. 

»  L'identité  de  notre  chien  d'Amérique  et  du  canis  Sibericus  est 
un  fait  très-important  :  Le  chien  est  le  compagnon,  l'ami  ou  l'es- 
clave des  hommes  dans  toutes  leurs  aventures  et  dans  toutes  leurs 
migrations;  et  à  ce  titre,  son  histoire  répand  un  grand  jour  sur 
l'histoire  des  nations  et  de  leurs  descendans. 

))  ^  II.  La  race  exterminée  jadis  dans  les  combats  meurtriers 
des  nations  de  l' Amérique  du  Nord,  parait  clairement  avoir  été 
une  race  Malaye. 

»  Il  y  a  quelques  années  que  ,  dans  les  états  de  Kentuckey  et 
de  Ténessée,  au  fond  des  cavernes  où  l'on  recueille  du  salpêtre  et 
de  la  couperose  ,  on  a  découvert  des  cadavres  de  ces  anciens  indi- 
gènes ,  enveloppés  d'habits  et  de  linceuils.  Leur  conservation  et  leur 
dessication  parfaite  a  induit  l'homme  habile  qui  les  a  observés  à  leur 
donner  le  no:n  de  momies.  Ils  forment  une  des  antiquités  les  plus 
intéressantes  que  possède  l'Amérique  septentrionale.  La  nation  ou  la 
race  à  laquelle  ils  appartenaient  est  aujourd'hui  éteinte.  Mais ,  dans 
des  temps  reculés  ,  elle  occupait  la  rc'giou  située  entre  les  lacs  On- 
tario et  Erié  au  nord,  et  le  golfe  du  Mexique  au  sud,  et  bornée 
par  les  monts  Aliéganj  à  l'est,  à  l'ouest  par  le  cours  du  Mississipi. 
Il  résulte  de  diverses  circonstances  qu'elle  avait  la  même  origine  et 
les  mêmes  usages  que  les  habitans  de  l'Australasic  et  des  îles  de  la 
mer  Pacifique. 

»  1°  La  contex'.ure  du  drap  ou  de  la  pagne  qui  enveloppe  les 
momies  est  la  même  que  celle  des  étoffes  apportées  de  Wakash,  des 
îles  Sandwich  et  des  îles  Fidgi    par  nos  navigateurs. 
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»  2<»  On  remarque  une  ressemblance  parfaite  entre  les  manteaux 
de  plumes  que  Ton  lire  pre'sentement  des  îles  de  la  mer  du  Sud , 
et  les  couvertures  dont  sont  revêtues  les  momies  récemment  déter- 
rées dans  les  étals  de  l'Ouest.  Les  plumes  d'oiseau  qui  les  forment 
sont  entrelacées  ou  assujetties  par  des  fils  avec  un  art  particulier  ; 
l'eau  coule  dessus  comme  sur  le  dos  d'un  canard. 

»  3°  Les  mailles  de  leurs  filets  très-re'gulièrement  formées  et  as- 
semblées ,  sont  d'un  fil  très-fort  et  très  égal. 

»  4°  Leurs  mockasons  ou  chaussures ,  fabriquées  d'écorce  travail- 
lée en  une  sorte  de  natte  très  solide,  sont  le  produit  d'une  industrie 
remarquable. 

i>  5°  Dans  les  pays  occupés  jadis  par  ces  tribus  détruites  ,  on 
trouve  des  morceaux  de  sculpture  antique  ,  qui  représentent  divers 
objets  et  particulièrement  des  têtes  humaines.  Ils  ressemblent  aux 
images  taillées  d'Otahitti ,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  quelques 
autres  de  ces  contrées. 

.)  6"  On  voit  des  reUauchemens ,  des  fortifications  répandus  çà 
et  là  sur  la  contrée  fertile  que  possédaient  jadis  ces  peuples  :  on 
peut  donc  supposer  qu'ils  étaient  capables  de  construire  des  ouvra- 
ges beaucoup  plus  simples ,  tels  que  les  Moraïs  ou  lieux  de  sépul- 
ture,  et  les  Lippas  ou  places  d'armes  des  îles  de  la  iSociété  (i). 

»  ^°  Autant  que  les  observations  déjà  faites  mettent  en  droit  d'en 
juger,  les  momies  présentent  le  même  angle  facial,  et  la  même  forme 
de  crâne  que  la  race  des  Malais. 

»  Je  rejette  donc  la  doctrine  professée  par  plusieurs  naturalistes 
d'Europe,  que  l'homme  de  l'Amérique  occidentale,  diffère,  sur  plu- 
sieurs points  importans,  de  Phomme  de  l'Asie  orientale.  Si  les  Buf- 
fon  ,  les  Robertson  ,  les  Raynal ,  les  de  Paw ,  si  tant  d'autres  qui 
ont  raisonné  spéculativcment  sur  le  caractère  américain  ,  et  ont  cher- 
ché à  l'avilir,  eussent  acquis  sur  l'bémisplière  situé  à  l'ouest  de  no- 
tre continent ,  une  instruction  qui  leur  était  indispensable ,  ils  au- 
raient découvert  que  les  habitans  dune  partie  considérable  de  l'Asie, 
au  nombre  de  bien  des  millions ,  sont  du  même  sang  et  de  la  même 
famille  que  cette  population  américaine  qu'ils  méprisent  et  dépré- 
cient. Le  savant  docteur  Williamson  a  discuté  ce  point  avec  un 
talent  véritable,  ayant  rendu  certaine,  par  tous  les  traits  de  res- 


(i)  Voyez  la  description  de  ces  aniiquités  dans  les  n"»  3,  4  et  5  des 
Annales,  loni.  i  ,  pag.  i53,  a33  ,  3o5.  Ces  monumens  paraissent  avoir 
plus  d'un  rapport  avec  les  monumens  égyptiens. 
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serablance  établis  plus  haut,  l'identité  d'origine  et  de  doscpndance 
des  indigènes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  ;  jo  n'ai  pas  voulu  aller 
plus  loin 

»  Après  avoir  ainsi  esquissé  l'histoire  de  ces  races  d'iioinines  qui 
s'étendent  si  loin  sur  la  surface  de  la  terre,  j'ai  rangé  sous  trois 
divisions  tout  le  genre  humain. 

»  1°  L'homme  basané  (  fawny)  comprenant  toutes  les  tnbus  in- 
digènes de  l'Amérique,  les  Tatars,  les  Malais,  les  Chinois,  les  Las- 
cars ,  et  les  autres  nations  du  mcnic  sang  et  de  !,i  mciiie  iam'.Ue. 

»  2"  L'homme  blanc  qui  habite  naturellement  les  contrées  d'Asie 
et  d'Europe  situées  au  nord  de  la  mer  Méditerranée,  et,  dans  le 
cours  de  ses  entreprises  ,  s'établit  sur  tous  les  points  du  globe.  Je 
range  dans  cette  première  variété  les  Groenlandais  et  les  Esquimaux. 

»  3"  L'homme  noir  ,  dont  la  résidence  naturelle  est  dans  les  ré- 
gions au  sud  de  la  Méditerranée,  et  particulièrement  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique.  A  cette  race  ,  semblent  appartenir  les  Lapons  et 
les  liabitans  de  la  terre  de  Van-Diemen. 

»  On  suppose  généralement ,  et  cette  opinion  est  même  soutenue 
par  des  hommes  ingénieux  et  instruits,  que  des  causes  physiques 
extérieures  ,  et  cette  combinaison  de  circonstances  que  l'on  appelle 
le  climat ,  ont  opéré  toutes  les  variétés  qui  existent  dans  la  confor- 
mation de  notre  espèce  :  tout  cela  néanmoins  me  semble  insuffisant 
pour  expliquer  les  difii'éienccs  que  l'on  remarque  entre  les  nations. 
Il  est  une  autre  cause  physique  interne ,  de  la  plus  grande  impor- 
tance ,  et  dont  à  peine   on  a  parlé  :  l'influence  de  la  génération. 

))  Si  Pacte  qui  moule  la  constitution  de  l'embryon  ou  de  fœtus 
suffit  pour  engendrer  une  prédisposition  à  la  goutte,  à  la  fobe ,  aux 
scrofules,  à  la  consomption,  nous  sommes  en  droit  d'en  conclure, 
avec  le  clairvoyant  d'Azzara  ,  ipie  la  même  force  est  capable  de 
donner  à  la  figure  ses  formes,  à  la  peau  sa  couleur,  et  de  créer 
dans  l'homme  tant   d'autres  traits  particuliers.  » 

Tels  sont  les  résultats  auxquels  l'élude  des  Aborigènes  américains 
a  conduit  M.  Milcheli.  Un  des  rédacteurs  de  la  Bihliothèque  uni- 
verselle y  ajoute  des  réflexions  trop  savantes  et  trop  importantes 
pour  être  passées  sous  silence.  Nous  ea  donnerons  donc  ici  un  ex- 
trait étendu. 

Cet  écrivain  commence  par  contester  la  dernière  proposition  du 
professeur  de  New-York,  relativement  à  l'influence  de  la  génération. 
«  Les  exemples  cites,  dit  il  ,  sont  sans  vahur  ,  si  (couuiiccela  ar- 
rive presque  toujours  )  les  parens  eux  mêmes  sont  atteints  du  mal 
qu'ils  transmettent  à   leur  postérité  ,   puisqu'alors   on  reconnaît   la 
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préexistence  de  l'accident  dont  on  devait  expliquer  la  production 
primitive  :  si,  au  contraire,  ils  sont  sains,  où  est  la  preuve  que 
la  prédisposition  maladive  soit  contemporaine  de  la  conception  j 
qu'elle  ne  soit  point  postéiieure  à  cet  instant,  postérieure  k  celui  de  la 
naissance,  et  dépendante  de  la  qualité  du  lait,  de  l'état  eudiomé- 
trique  de  l'air  babituellfmeut  respiré ,  des  variations  brusques  de  la 
température  ,  de  l'excès  du  froid  ou  de  la  chaleur ,  etc. 

»  Accordons  néanmoins  ,  ce  que  ne  prouve  jusqu'à  présent  au- 
cune expérience,  que  de  l'union  de  deux  individus  basanés,  soient 
nés  une  fois  des  hommes  noirs  ,  des  hommes  blancs,  avec  tous  les 
traits  qui  distinguent  aujourd'hui  si  fortement  les  races;  ce  n'est 
pas  encore  assez  pour  qu'il  résulte  une  variété  constante.  Il  faudrait 
i"  que  le  phénomène  se  répétât  simultanément  pour  un  grand  nom- 
bre de  parens  ;  2°  que  leurs  enfans  ne  pussent  engendrer  que  des 
êtres  semblables  à  eux  mêmes  ,  et  non  reproduire  dans  leurs  des- 
cendans ,  les  traits  de  leurs  pères  ou  de  leurs  aïeux,  ce  qui  arrive 
toutefois  assez  communément;  3°  enfin  qu'ils  s'alliassent  exclusive- 
ment entr'eux  :  trois  suppositions  difi&ciles  à  admettre ,  surtout  tou- 
tes les   trois  ensemble. 


»  Qu'il  y  ait  eu,  et  très-anciennement,  entre  l'Asie  et  l'Amérique, 
une  communication  qui  ait  porté  les  peuples  d'un  continent  sur 
l'autre  ,  c'est  ce  qu'il  n'est  plus  permis  de  révoquer  en  doute.  Dès 
le  milieu  du  siècle  dernier  ,  Steller  et  KracJiéninnikow  avaient 
reconnu  la  réalité  de  cette  communication ,  et  ils  ont  indiqué  les 
traits  de  ressemblance  qu'elle  avait  dii  produire  entre  les  Kamtcha- 
dales  et  les  peuples  du  nord  de  l'Asie  ,  et  les  indigènes  de  la  côte 
opposée  de  l'Amérique  (i).  Buffon  ,  frappé  de  la  justesse  de  leurs 
observations  ,  admet  sans  difficulté  les  conséquences  qu'ils  en  ti- 
raient (2).  Et,  disous-le  en  passant,  il  faut  croire  que  M.  Mittchell 
n'a  point  lu  cette  partie  de  l'ouvrage  du  Pline  français;  autrement 
il  ne  l'eut  pas  rais  à  coté  de  De  Paw,  dans  la  liste  des  détracteurs 
des  Américains.  Buffon ,  au  contraire,  en  cet  endroit  uièiue,  emploie 
plusieurs  pages  à  relever  avec  autant  de  force  que  cie  décence ,  l'm- 


(1)  KrachéninkiivOw.  Hist.  du  Kamtchatka  ,  n""  partie  ,  ch.    10,  trailuc. 
par  S.-Pré  ,  iu-^"   17G8. 

(2)  Buffon.   Hist.   nat.  ,  supplément,  in-12,  Paris  1778.  tom.   vni , 
p.  334 ,  338. 
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justice  et  le  peu  de  fondement  des  assertions  de  Kalm  et  de  De 
Paw,  sur  rinfériorité  de  la  race  américaine  (i). 

»  Ce  qui  n'était  alors  qu'une  conjecture  très-vraisemblable ,  mais 
bornée  dans  son  application  ,  au  point  de  contact  des  deux  conti- 
nens  ,  a  pris  le  caractère  de  la  certitude  et  une  plus  grande  lati- 
tude d'application,  à  mesure  que  l'on  a  mieux  étudié  l'histoire  des 
peuples.  Aux  faits  rapportés  par  M.  Mitchell ,  on  peut  en  ajouter 
d'autres,  non  moins  remarquables. 

))  L'établissement  au  Mexique  de  peuples  sortis  de  l'Asie,  sem- 
ble aujourd'hui  démontré  par  les  savantes  recherches  de  M.  de 
Humboldt  (2). 

»  M.  Fr.  Schlegel  a  retrouvé  dans  la  langue  péruvienne  des 
mots  dérivés  du  Samscrit.  Le  nombre  en  est  petit  à  la  vérité  ; 
mais  il  suffit  pour  autoriser  h  supposer  que  la  langue  sacrée  ,  pro- 
pre ,  dit-on  ,  aux  seuls  Licas  ,  était  le  Samscrit  ou  quelqu'un  des 
idiomes  dont  il  est  la  tige  primitive  ;  2"  pour  confirmer  la  tradi- 
tion ,  suivant  laquelle  les  fondateurs  de  l'empire  du  Pérou  y  sont 
arrivés  en  se  dirigeant  de  la  Chine  ou  des  îles  de  l'Inde  vers 
l'Orient  (3). 

»  On  sait  que  les  Incas  étaient  révérés  par  leurs  sujets ,  comme 
descendans  du  soleil ,  du  dieu  qu'adorait  le  Pérou.  Unie  au  même 
culte ,  la  même  opinion  existait  chez  une  peuplade  sauvage  du  Mis- 
sissipi  :  chez  les  Natchez ,  le  roi  et  tous  ses  parens  sans  distinc- 
tion de  sexe  portaient  le  titre  de  soleils.  Il  est  curieux  de  retrouver 
quelque  chose  d'analogue  à  l'extrémité  de  l'Asie  Septentrionale  : 
les  Kamtchadales  donnèrent  au  souverain  de  la  Russie  (  empe- 
reur ou  impératrice),  le  titre  de  Koatch- Aerem  ,  littéralement, 
Soleil-Majesté  (4). 

»  Les  impressions  que  font  sur  nos  sens  l'astre  du  jour  et  celui 
de  la  nuit  sont  si  différentes  en  même  temps  et  si  profondes,  qu^il 
semble  impossible  de  les  confondre  assez  pour  désigner  les  deux 
astres  par  le  même  nom.  Cette  singularité  du  moins  doit  tenir  à 
une  cause  unique;  et,  si  elle  se  répète  chez  plusieurs  nations,  on 
y  verra  volontiers  un  indice  de  leur  origine  commune.  Des  bords 


(1)  Ibidem;   p.   Sa/ji   33/|. 

{2)  Nous  donnerons  prochainement  ces  recherches,  en  continuant  l'a- 
nalyse des  ouvrages  de  ce  savant  voyageur. 

(3)  Fr.  SciiLEGET,.  De  la  langue  et  de  la  philoso}>liie  des  Indiens  ;  I.  1,  c.  4- 

(4)  Krachcninnikow  ,  etc.  ,  i"^  partie,   ch.   i. 
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du  lac  Ontario  ,  au  sud  du  Kamtchatka  ,  nous  en  découvrons  cinq 
exemples.  Chez  les  Hurons ,  le  mot  Andicha  (i)  ,  Sah  chez  les 
Chipiouyans  (2),  Tchouppou  chez  les  Kouriles  (3),  Chagalhh  chez 
les  habitans  de  l'île  Karaga  (4) ,  Koatcli  (5)  ,  eufîn  chez  les  Kamt- 
chadales  méridionaux  sigoifient  égalemcut  le  soleil  et  la  lune. 

»  Le  soleil  de  la  nuit ,  c'est  le  nom  que  donnent  à  la  lune  les 
Knisteneaux  (6) ,  et  les  Algonquins  (7).  Cette  métaphore  ,  que  ne 
désavouerait  pas  une  poésie  audacieuse ,  quel  hasard  singulier  a  pu 
la  porter  d'Amérique  en  Asie,  chez  les  Koiiaques  fixés  au  bord  de 
la  rivière  d'Ouka  (S)  ? 

»  Elle  se  représente  encore  ,  avec  une  modification  remarqua- 
ble ,  chez  les  Kamtchadales  septentrionaux  j  quoique  cette  peu- 
plade possède  dans  sa  langue  les  mots  jour  et  nuit ,  elle  a  em- 
prunté l'un  aux  Koriaques  fixes ,  l'autre  à  un  dialecte  Kamtchadale 
diflerent  du  sien  ,  pour  en  former  les  noms  du  soleil  et  de  la 
lune ,  qui  ,  traduits  littéralement ,  sont  soleil  de  jour  et  soleil  de 
nuit  (9). 

»  Et  si  d'Asie  nous  repassons  en  Amérique ,  la  langue  des  Mia- 
mis  nous  offre  des  expressions  semblables  à  celles-là  :  lune  ,  lu- 
mière de  nuit  {  Pékantécué  kilixsoiia) ;  soleil,  lumière  du  jour, 
(  sprêté  Jdlixsoua  )  (10). 

»  Voilà  des  conformités  assez  marquées  pour  qu'on  ne  puisse  pas 
légèrement  les  attribuer  au  hasard  ;  et  surtout  si  l'on  en  rappro- 
che des  coutumes  communes  à  des  peuplades  très  éloignées  les  unes 
des  autres,  et  des  traditions  positives.  Les  traditions  que  les  Chi- 
piouyans ont  conservées  ,    portent  qu'ils  sont  originairement  sortis 

(i)  G.  Sacaed.  Dictionnaire  de  la  langue  liuronc. 

(2)  Mackenzie.  Voya;,'e  dans  rintérieiir  de  l'Amérique  septentrionale, 
Tona.   I,  pag.  3o8  (traduction  de  Castera  ). 

(3)  Krachéninnikow ,  etc.  ;    i«  partie^  eh.  22. 

(4)  Ibidem  ,   idem. 

(5)  Idem,    i<=  partie,  cli.  20. 

(G)   TibiscaPisim.  Nuit-Soleil.  Mackenzie,  etc.;  toru.   i,  p.  266. 

(7)  Dibic'Kigis.  Nuit-Soleil.  Mackenzie  ,  etc. ,  tom.   i  ,  p.  266. 

(8)  Dikouea-Kouleatch,  de  Nuit-Soleil.  Krachéninnikow;  i«  partie,  c.  21. 

(9)  Golen-Kauleafch  ,  soleil.' —  Guuï/igan-Koaletch  ,  lune,  {ibidem, 
ch.  20).  Chez  les  Koriatpies  ùkcs  ,  Koulealch  ,  soleil.  Galei  iour  (ibide/n, 
ch.  21).  O.Jiez  les  Kamlchadules  des  bords  de  la  Vorowskaïa ,  Kouïoti- 
gouna  ou  Koimkou ,   nuit  (ibidem,  ch.  20). 

(10)  VoLKET.  Tableau  du  climat  et  du  sol  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
pag.  527. 
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(le  la  Silésie  ;  leurs  vêtemens  ,  en  effet ,  et  leurs  usages  sont  sem- 
blables à  ceux  des  habitaiis  de  la  haute  Asie  (i);  d'autres  tradi- 
tions font  croire,  au  contraire,  que  les  Tchoucks  ow  Tchouktchis 
sont  venus  de  la  côte  nord  ouest  de  rAmérif]uc  s'établir  au  nord 
de   l'Asie  (2). 

»  Ce  fait  a  de  l'importance  daîis  la  question  qui  nous  occupe. 
Un  peuple  qui  éinigie  ne  change  pas  sa  langue  subitement  :  ce 
n'est  qu'avec  le  temps  qu'il  la  modifie  par  sou  commerce  habituel 
avec  ses  nouveaux  voisins.  Or  ,  la  langue  des  Tchouktchis  a  une 
telle  affinité  avec  celle  des  Koriaques  (3) ,  que  l'une  paraît  être  un 
dialecte  de  l'autre.  On  semblerait  dès  lors  autorisé  à  donner  aussi 
une  origine  américaine  à  toutes  les  peuplades  koriacpies. 

))  Ne  nous  disimulons  pas  toutefois  que  cette  conclusion  serait 
précipitée;  que  1  arrivée  des  Tchouktchis  en  Asie  a  pu  n'être  qu'un 
retour.  Serait  ce  donc  Punique  exemple  d'une  horde  demi  sauvage 
ramenée  à  son  insu,  par  une  suite  d'émigrations,  aux  lieux  qui 
furent  le  berceau  de  ses  ancêtres  ? 

»  Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  Tchouktchis ,  aux  lieux  où 
la  continuité  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  est  à  peine  interrompue 
par  le  détroit  de  Bering,  ce  n'est  pas  seulement  au  Kamtchatka ^ 
qui  put  jadis  être  uni  au  continent  opposé,  par  cette  longue  chaus- 
sée dont  la  file  des  îles  Aleuthiennes  et  le  cap  x4.1aska  présentent  de 
si  grands  et  de  si  reconnaissables  vestiges;  c'est  par  delà  l'équateur, 
près  du  tropique  du  Capricorne,  à  l'est  de  l'Amérique,  que  se  trouve 
la  preuve  de  l'existence  d'une  race  tatare  sur  le  continent.  Un  voya- 
geur qui  a  récemment  parcouru  le  Brésil ,  observe,  à  deux  reprises, 
que  les  indigènes  qu'il  a  pu  voir  ne  sont  point,  comme  ou  le  pré- 
tend, couleur  de  cuivre,  mais  d'un  brun  jaunâtre  ou  rougeâtre.  Il 
affirme  ensuite  que  ceux  de  ces  indigènes  qui  sont  établis  \  San- 
Pedro  (las  Indias  ,  «  portent  sur  leurs  figures,  à  quelques  différen- 
»  ces  près  ,  tous  les  caractères  qui  désignent  la  race  tatare.  Ils  ont 
»  le  visage  large  et  plat ,  les  os  de  la  pommette  très-prononcés  , 
»  le  nez  étiré  en  long  et  peu  saillant  ,  les  lèvres  épaisses,  les  yeux 
))  et  les  cheveux  noirs  (4).  » 


(i)  Mackensie  ,  etc.,   tom.  m  ,  p.   342. 

(2)  PiNKERTON.  Abrégé  de  Géographie  moderne.   Asie,  t.  n,  p.    2. 

(3)  Krachéninnikow ,  etc.,  i«  partie,  cli.  21,  p.   i55. 

(4)  Voyatr^s  du  prince  Maximilien  de  Neuwie  au  Brésil.   Bibl.  univ.  ' 
littér.  ,   toni.  v,   (mai   1817),  p.  60   et   64. 
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DE   DISU. 

De  raffaiblissenient  de  la  croyance  en  la  présence  de  Dieu.  —  Des  rap- 
ports de  Dieu  avec  les  gouvernemens  et  avec  les  familles  dans  les 
temps  anciens  et  dans  les  temps  modernes. 

(  Premier  article.  ) 

Pour  un  Chre'lien  ,  et  même  pour  tout  Observateur  judicieux ,  il 
est  quelque  cbose  ,  au  milieu  de  nous ,  plus  effrayante  et  plus  si- 
nistre que  ces  chutes  de  tiônes ,  que  ces  esprits  en  ébullilion  ,  que 
ces  peuples  qui  veillent  debout,  se  gardant  contre  je  ne  sais  quel 
ennemi  caché  qui  les  a  saisis  au  cœur  et  qui  lentement,  ou  par 
accès,  les  dévore;  celte  chose  plus  effrayante  et  plus  sinistre,  c'est 
de  voir  Dieu  ,  exclu  pour  ainsi  dire  du  gouvernement  de  ce  monde  j 
Dieu  repoussé  du  sanctuaire  où  se  font  nos  lois ,  chassé  pour  ainsi 
dire  des  palais  de  ceux  qui  paraissent  être  les  maîtres  de  ce  monde 
et  des  salles  où  se  rend  la  justice,  espèces  de  temples  où  l'on  dé- 
cide, paimi  les  hommes,  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'in- 
juste :  voilà  ce  que  nous  trouvons  effrayant  et  sinistre. 

A  Dieu  ne  plaise  pourtant  que  nous  voulions  voir  nos  chambres ,  nos 
rois  ,  nos  ministres,  nos  tri])unaux  décréter,  régir,  administrer,  ren- 
dre exécutoire  notre  religion;  tribunaux,  rois,  ministres,  cham- 
bres ,  ne  savent  pas  la  Religion  de  Dieu  ;  ils  ne  la  connaissent  pas 
eux  mêmes ,  comment  en  parleraient-ils  aux  autres?  Mais  il  est  uu 
danger,  naissant  de  ce  système,  qu'il  nous  importe  de  signaler  à 
nos  amis  ;  il  est  une  conséquence  qui  pourrait  ressortir  de  cette 
conduite  ,  contre  laquelle  nous  voulons  et  nous  devons  hautement 
protester,  et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

On  sait,  par  une  récente  et  affligeante  expérience,  combipn  les 
peuples  respectent  peu  les  hautes  infortunes;  aussi  il  ne  faudrait 
pas  qu'ils  allassent  considérer  Dieu  comme  un  de  ces  rois  tombes 
de  leurs  trônes  dont  on  a  souillé  et  dispersé  les  symboles  et  les 
emblèmes;  il  ne  faudrait  pas  qu'ils  le  missent  au  rang  d'un  de  ces 
illustres  malheureux  que  l'on  peut  insulter  sans  péril ,  oublier  sans 
conséquence,  et  pour  lequel  ou  passe  pour  généreux  en  le  conser- 
vant l'objet  de  quelques  regrets  cachés  ,  ou  de  quelque  espérance 
vague  et  chancelante.  Certes,  il  faut  que  Ton  sache,  et  c'est  un 
IV.  27 
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devoir  de  le  dire  haulement,  que  si  Dieu  doit  être  sépare'  de  ces 
hommes  éphémères  qui  se  niontreut  çà  et  là  élevés  un  peu  au-des- 
sus des  autres  dans  notre  société,  il  doit  être  admis  plus  intime- 
ment au  milieu  de  celte  société,  et  surtout  au  sein  de  la  famille. 

Ceci  est  un  point  essentiel,  et  un  devoir  rigoureux;  pasteurs, 
pères  de  famille ,  professeurs ,  instituteurs  de  tout  genre ,  dont  la 
\oix  est  écoutée  par  les  hommes ,  il  faut  que  votre  bouche  comme 
celle  de  Jub ,  soit  en  ce  moment  pleine  de  paroles  pour  annoncer 
que  le  Di<u  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  continue  de  régner,  qu'à 
lui  seul  sout  dus  foi  et  hommage ,  que  de  lui  seul  viendront  paix 
et  salut. 

Nous  croyons  donc  devoir  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
un  si  grand  sujet  ;  aussi  nous  allons  ollrir  à  leurs  réilexions  une  es- 
quisse sommaire  des  rapports  qui  existaient  entre  Dieu  ,  les  gou- 
Ternemens  et  les  familles,  dans  les  temps  anciens  et  de  ceux  qui 
existent  encore  dans  nos  temps  modernes.  Et  pour  ne  pas  borner 
nos  elïorts  à  une  stérile  contemplation  du  mal,  nous  essayerons  de 
recheiclier  quelques-unes  des  causes  de  ce  désordre  ,  et  de  propo- 
ser quelques-uns  des  moyens  qui  pourraient  y  remédier. 

Dans  les  premiers  âges  du  monde  ,  dans  ces  âges  de  tradition 
et  de  foi ,  ce  qui  frappe  d  abord  l'esprit  de  celui  qui  en  parcourt 
l'histoire  ,  c'est  celte  majestueuse  image  de  Dieu  ,  continuellement 
présente  aux  yeux  de  tous  les  hommes  :  tout  y  porte  l'empreinte 
de  la  Divinité.  Le  mal  était  ce  que  la  voix  de  Dieu  avait  défendu; 
la  vertu  ,  ce  qu'elle  avait  ordonné  ;  la  religion  n'était  autre  chose 
que  quelques  marques  d'amour  et  d'obéissance  que  Dieu  avait  nom- 
mément exif'ées  de  ses  créatures  en  leur  donnant  cette  terre  en  jouis- 
s?rce.  il  semblait  que  les  peuples  voyaient  continuellement  les  yeux 
de  Dieu  ouverts  sur  eux.  Le  chef  qu'ils  suivaient ,  et  le  prêtre  qui 
les  sanctifiait ,  n'étaient  dans  leur  esprit  que  des  hommes  qui  re- 
présentaient Dieu  au  milieu  d'eux.  Il  y  avait  bien  des  chefs  ,  des 
iu^es  et  des  docteurs  ;  mais  c'était  Dieu  seul  qu'ils  considéraient 
comme  le  véritable  chef ,  le  souverain  juge ,  le  grand  docteur.  Tels 
sont  les  croyances  répandues  dans  tout  l'univers. 

Et  d'abord  dans  les  Patriarches ,  nous  voyons  des  hommes ,  non 
pas  seulement  qui  croient  en  Dieu,  mais  qui  le  voient,  qui  le  sen- 
tent et  radincllcnt  en  participation  des  actions  les  plus  commu- 
nes de  leur  vie.  S  ils  chargent  de  quelque  important  message  quel- 
qu'un de  leurs  serviteurs ,  c'est  au  nom  de  Dieu  qu'ils  le  conjurent 


DA.NS    LES    TEMPS    AWCIEWS    ET    DANS    LES    TEMPS    MODERNES.    203 

et  qu'ils  le  lui  confient  (i)  ;  s'ils  de'sirent  e'claircir  quelque  mystère, 
ou  lever  quelque  doute ,  c'est  Dieu  qu'ils  prient  de  les  seconder  (2)  j 
si  leurs  vœux  sont  accomplis  ,  ils  tombent  au  milieu  des  champs  , 
ou  en  présence  des  peuples,  la  face  contre  terre,  et,  prosterne's , 
ils  adorent  Dieu{?>);  si  après  une  longue  absence  des  amis  se  re- 
voient, c'est  Dieu  qu'ils  remercient  de  la  rencontre  de  l'amitié; 
d'abord  on  offre  un  sacrifice  à  Dieu  ,  puis  les  amis  prennent  en- 
semble un  repas  ,  que  l'on  appelle  dans  la  sainteté  de  ces  mœurs 
antiques  ,  mander  du  pain  défaut  Dieu  (4).  Dans  les  entretiens 
même  les  plus  familiers ,  Dieu  venait  se  mêler  à  leurs  paroles  les 
plus  simples  et  les  plus  ordinaires.  Le  riche  Booz  visite  ses  servi- 
teurs, qui  travaillent  dans  un  champ,  sa  première  parole  est  :  Que 
Dieu  soit  avec  vous!  et  les  moissonneurs,  qui  comprennent  ce  lan- 
gage ,  lui  répondent  :  Que  Dieu  vous  bénisse  vous-même  (5).  Ce- 
pendant une  Jeune  femme  attire  ses  regards  :  depuis  le  matin  jus- 
qu'au déclin  du  jour,  sa  main  laborieuse  avait  ramassé  l'épi  échappé 
de  la  faux  du  moissonneur  ;  il  s'avance  vers  elle  :  que  va  dire  ce 
riche  du  siècle  à  cette  belle  inconnue?...  «  Que  le  Seigneur  te  rende, 
»  selon  la  bonté  de  ta  conduite  :  et  puisses  tu  rcirvoir  une  récotn- 
)>  pense  entière  de  l'Eternel,  ton  Dieu,  sous  les  aîles  de  qui  tuas 
»   cherché  un  asile  (6).    » 

Dieu  était  le  conseiller  presque  immédiat  de  toutes  les  actions  : 
aussi  lorsqu'il  s'agit  du  plus  grand  des  actes  et  des  devoirs  de  la 
famille ,  celui  de  chercher  une  épouse  à  un  fils ,  ou  de  trouver  ua 
époux  à  sa  fille ,  c'est  encore  Dieu  qui  dirige  toutes  les  démarches. 

Le  plus  vieux  serviteur  de  la  maison  est  envoyé  dans  un  pays 
lointain  ,  mais  auparavant  on  lui  a  fait  jurer  devant  Dieu  de  rem- 
plir fidèlement  sa  mission.  11  arrive ,  mais  ce  n'est  ni  sur  le  nom 
ou  la  richesse  de  son  maître  qu'il  compte ,  ni  par  de  beaux  présens 
qu'il  veut  gagner  le  cœur  de  la  jeune  fille.  «  Eternel,  Dieu  de  moa 
))  maître,  dit-il,  favorise-moi  de  ta  rencontre  aujourd'hui,  je  t'ea 
»   conjure ,  et  fais  miséricorde  avec  mon  maître ,  ton  serviteur...  (7)  » 


(i)   Genèse,  ch.  xxiv  ,  v.   3. 

(2)  Id.    V.     12. 

(3)  Id.  V.  27. 

(4)  Exod.   cil.  xviii ,  V.    12. 

(5)  Rudi.  ch.  II,  V.  4, 
(G)  Id.  y.   12. 

(7)  Genèse,  ch.  xxiv ,  v.   12. 
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Puis  se  confiant  en  sa  prière ,  il  pose  lui-mcme  les  signes  par  les- 
quels il  désire  que  Dieu  lui  manifeste  ses  volonte's...  El  ces  signes 
ayant  eu  lieu  ,  l'homme  tombe  la  face  contre  terre  ,  et  adore 
Dieu...  (i)  Mais  la  jeune  fille  avait  couru  tout  annoncer  à  sa  mère- 
Alors  le  vieux  serviteur  est  introduit ,  et  il  expose  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé.  A  ce  récit  les  parens  répondent....  C'est  une  parole 
sortie  de  Dieu,,,.  Noua  ne  pouvons  dire  un  mot  contre  son  bon 
plaisir  (2). 

Dieu  était  aussi  le  Dieu  des  voyageurs,  et  l'on  n'entreprend  point 
de  voyage  sans  implorer  son  assistance,  et  le  mettre  pour  ainsi  dire 
de  compagnie  (3). 

Dieu  était  encore  le  Dieu  des  campagnes  5  aussi  dès  le  commen- 
cement du  monde,  nous  voyous  le  raisin  et  l'épi,  la  tourterelle  et 
l'agQcau  ,  offerts  en  hommage  à  la  puissance  de  Dieu  ;  et  un  peu 
plus  tard,  une  loi  expresse  ordonnait,  qu'au  retour  de  chaque  prin- 
temps ,  les  premiers  épis  tombés  sous  la  faux  ,  seraient  portés  au 
prêtre ,  lequel  devait  élever  ces  prémices  de  la  moisson  devant  l'au- 
tel du  Seigneur,  comme  pour  les  faire  remonter  vers  leur  source  (4). 
Dieu  ,  satisfait  de  cette  ofirande  ,  ordonnait  aux  peuples  de  se  ré- 
jouir devant  lui.  «  Lorsque  vous  aurez  recueilli  tous  les  fruits  de 
»  vos  campagnes ,  disait-il ,  alors  vous  célébrerez  les  fériés  du  Sei- 
3)  gneur  :  vous  prendrez  les  fruits  da  plus  bel  arbre,  les  branches 
»  du  palmier,  les  rameaux  des  bois  ,  les  saules  du  torrent,  vous 
»  vous  ferez  des  cabanes  de  feuillages,  et  vous  vous  léjouirez  de- 
»   vant  le  Seigneur  pendant  sept  jours  (5).   » 

Dieu  était  enfin  le  Dieu  des  armées  ,  et  le  général  ne  faisait  cam- 
per ,  marcher ,  combattre  ses  troupes  qu'au  nom  de  Dieu  :  Le  Sei- 
gneur ,  votre  Dieu,  était-il  dit  dans  un  des  ordres  du  Jour  de  ces 
temps  antiques,  se  promène  dans  votre  camp,  pour  vous  défendre 
et  pour  vous  livrer  vos  ennemis  (6). 

Chaque  père  de  famille  était  l'historien  ,  qui  perpétuait  dans  sa 
maison  ces  traditions.  C'est  sous  le  chêne  d'Ephra ,  disait-il ,  que 


(i)  Idem ,  V.  24. 

(2)  2dem ,  y.  5o. 

(3)  Voir  Tobie. 

(4)  Léuiticjuc ,   ch.  xxi:l,   v.    10. 

(5)  Idem,  v.   Sg,  —  Deut. ,  ch.  xxvi ,  v.    10.    Id.  ,  ch.  xvi ,  v.    10. 
Id.  j  ch.  xu,  V.  17  et  18.  Id.  j  ch.  xiv ,  v.  23. 

(6)  Deut.  .  ch.  xxm,  v.   i4- 


DAITS    LES    TEMPS    ANCIENS    ET    DANS    LES    TEMPS    MODERNES.    205 

des  messagers  sont  venus  de  la  part  de  Dieu  juger  plusieurs  dif- 
férens  ;  et  les  enfans  en  voyant  le  chêrm  d'Ephra  avaient  souve- 
nance de  la  visite ,  comme  nous  nous  souvenons  du  plus  saint  de 
nos  rois  au  nom  du  chêne  de  Vincennes  (i). 

C'est  dans  la  vallée  de  Membre,  ajoutait- il,  qu'ils  sont  venus 
visiter  les  hommes  ,  qu'ils  se  sont  assis  à  la  table  de  nos  pères ,  et 
se  sont  unis  avec  eux  par  ce  gage  de  l'hospitalité,  et  les  enfans 
se  regardaient  comme  les  hôtes  des  anges,  cl  espéraient  en  recevoir 
dans  l'autre  monde   une  nouvelle  hospitalité  (2). 

Le  père  était  le  prêtre,  qui  continuait  et  perpétuait  le  sacrifice. 
Dans  les  foyers  domestiques  ,  au  milieu  d'un  champ  ,  ou  sur  une 
colline,  il  élevait  un  autel  de  simple  structure,  répandait  du  via 
et  de  l'huile,  et  immolait  une  victime  devant  Dieu,  en  présence  de 
ses  enfans  ;  ou  même ,  soir  et  malin ,  il  offrait  un  sacrifice  pour 
expier  leurs  péchés  (3). 

Dieu  était  donc  toujours  au  milieu  de  ces  peuples  ou  par  sa  pré- 
sence visible,  ou  par  ses  envoyés,  ou  par  ses  commandemens,  ou 
par  ses  punitions,  ou  par  ses  récompenses.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  rhomme  eut  reçu  pour  précepte  :  Marche  devant  moi, 
et  sois  parfait  (4);  et  pour  modèle,  Dieu  lui-même  :  Soyez  saint  j 
parce  que  je  suis  saint  (5). 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  chez  le  peuple  choisi  de  Dieu,  pour 
être  le  gardien  particulier  de  ses  promesses  et  le  témoin  de  son 
alliance  avec  les  hommes  que  nous  voyons  ces  preuves  de  la  foi 
en  la  présence  de  Dieu  ;  les  mêmes  usages  et  les  mêmes  traditions 
se  trouvent  encore  chez  les  autres  nations.  Les  historiens  et  les  poè- 
tes ,  grecs  et  romains,  font  foi  de  cette  disposition  d'esprit.  Aussi 
voyons-nous  dans  Homère  la  Divinité  invoquée  dans  toutes  les  ac- 
tions de  la  vie  ,  et  également  honorée  par  les  rois  et  par  les  peu- 
ples. Le  guerrier  lancetil  son  javelot  ?  c'est  un  Dieu  qu'il  invoque. 
A-t-il  renversé  son  ennemi  dans  la  poussière?  c'est  un  Dieu  qu'il 
remercie,  et  à  un  Dieu  qu  il  fait  hommage  des  dépouilles.  A-til  lui- 
même  évité  la  noire  mort  ?  c'est  un  Dieu  qui  a  détourné  le  trait 
lancé  par  une  main  sûre.  Des  convives  commencent-ils  un  repas  ? 

(i)  Les  Juges,  ch.  VI  ,  V.   II  ,  24. 

(2)  Genèse,  ch.  xvni  ,  v.  2. 

(3)  Joh ,   ch.  I ,  V.  5. 

(4)  Genèse,   ch.  xvii ,   v.    1. 
(ô)  Léuitique ,  ch.  xi ,  y,  ^!\. 
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une  libation  de  "vin  ou  de  lait  est  d'abord  re'pandue  en  l'honneur 
de  la  Divinité.  Semblable  à  Dieu ,  ami  de  Dieu ,  fils  de  Dieu  ; 
ayant  la  prudence  ,  V  éloquence  ,  la  force  de  Dieu  ;  belle ,  grande  , 
jière  comme  une  Dresse ,  ce  sont  là  des  paroles  et  des  comparai- 
sons qui  sont  fréquemment  dans  la  bouche  du  poète,  et  qui  étaient 
sans  doute  comprises  par  le  peuple  qui  entendait  ses  chants  (i). 

Le  même  sentiment  de  la  Divinité  ;  le  même  respect  pour  sa  pré- 
sence ,  la  même  croyance  à  sa  providence  immédiate  se  retrouvent 
encore  dans  la  plupart  des  auteurs  de  Tantiquilé.  «  Plusieurs  hom- 
»  mes  ,  dit  Pindare,  se  sont  efforcés  d'acquérir  de  la  ç;loire  par  des 
»  vertus  formées  à  laide  de  la  science;  mais  les  actions  de  l'homme, 
»  faites  sans  l'aide  de  Dieu  ,  ne  méritent  pas  d'être  tirées  de  l'ou- 
»  bli  (2).  »  «  Comme  je  passais  devant  un  oratoire  champêtre,  dit 
j  Ovide,  j'entendis  mon  guide  dire  à  voix  basse  à  la  Divinité  : 
)>  Soyez-moi  pj-opice  ;  et  moi  aussi  je  lui  dis  à  voix  basse  :  Soyez- 
))  moi  propice  (3).»  «  La  providence  des  dieux,  dit  Cicéron  ,  ne 
»  veille  pas  seulement  sur  le  genre  humain  dans  son  universalité, 
))  mais  encore  sur  chacun  de  nous  en  particulier,  en  sorte  que  s'il 
))  a  existé  plusieurs  hommes  remarquables  par  leurs  vertus,  à  Rome 
»  ou  dans  la  Grèce ,  il  faut  croire  qu'aucun  n'a  été  tel ,  saus  l'aide 
»   de  Dieu  (4).  » 

C'est  par  un  effet  de  cette  croyance  répandue  partout,  que  par- 
tout on  a  vu  des  devins  et  des  auspices  ,  des  sacrificateurs  et  des 
oracles.  Les  Assyriens,  les  Perses,  les  Scythes,  les  Gaulois  ,  les 
Parthes  croyaient  à  la  présence  d'une  Divinité  qui  les  accompagnait 
dans  leurs  voyages,  dans  leurs  guerres,  et  qui  était  présente  à  toutes 
les  actions  de  leur  vie. 

De  notr^^  temps  ,  les  voyageurs  nous  apprennent  tous  les  jours 
que  les  Chinois,  les  Indiens,  le  nègre  de  l'Afrique,  le  sauvage  ha- 
bitant de  l'Amérique,  ces  peuples  qui  n'ont  rien  reçu  des  Grecs  et 
des  Komains  ,  sont ,  comme  les  patiiarches  ,  remplis  de  la  vue  et 
de  la  présence  de  la  Divinité.  S'ils  sont  en  voyage  ,  s'ils  entre- 
prennent une  affaire,  s'ils  passent  devant  une  mosquée  ou  devant 
une  pagode ,  dans  les  actions  de  leur  vie  même  les  plus  ordinai- 
res, c'est  vers  une  Divinité  qu'ils  élèvent  leur  esprit  ,   leur  visage 


(i)  Voir  passim  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée, 
(•j)  Pindare ,  Olympique  ix. 

(3)  Métamorphoses ,   liv.   vi ,  v.   Sa^. 

(4)  De  la  nature  des  dieux  ,  liy.   11 ,  \\°  66. 
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et  leur  voix.  Parmi  les  sauvages  de  rAme'rique,  le  dieu  du  fleuve, 
le  dieu  des  forêts,  le  grand  esprit  de  la  colline  ou  de  la  savanne, 
est  connu  et  respecté  de  chaque  individu  :  sa  fe'tiche  habite  le  plus 
souvent  sa  cabane,  et  son  manitou  est  toujours  suspendu  sur  son  sein. 

Quand  je  rappelle  ces  coutumes  et  ces  croyances  des  peuples 
païens,  je  sais  fort  bien  que  je  cite  des  ignorances  et  des  erreurs, 
mais  ce  qui  n'est  ni  une  ignorance,  ni  une  erreur,  c'est  cette  pro- 
pension de  la  volonté  ,  cet  usage  de  la  vie  ,  de  se  tourner  vers 
Dieu  ;  c'est  cette  disposition  d'un  esprit ,  rempli  de  défiance  de  soi- 
même  ,  et  de  confiance  en  la  Divinité  ;  c'est  cette  résolution  libre- 
ment prise  ,  de  se  défier  de  ses  propres  forces  et  de  se  laisser  gui- 
der par  une  autorité  et  par  une  parole  qui  viennent  de  Dieu 

car  c'est  là  ce  que  l'on  appelle  la  foi.  Ces  peuples  se  trompaient  sur 
l'objet  de  leur  foi ,  mais  dans  leur  foi  elle-même  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  trouver  une  preuve  de  ce  dogme  chrétien ,  dont  un  de 
nos  apôtres  a  emprunté  i'expre.ssiou  à  un  païen  ,  et  qui  doit  être 
notre  croyance  par  rapport  à  Dieu;  à  savoir,  que  c'est  en  lui  que 
nous  vivons  ,  que  nous  nous  mouvons ,  et  que  nous  sommes  (i). 

Je  ne  parlerai  pas  des  temps  qui  ont  suivi  l'établissement  du 
Christianisme.  Le  Christ  était  venu  apporter  la  connaissance  par- 
faite du  Père,  au  monde,  qui  n'en  avait  conservé  qu'un  obscur 
souvenir.  Cette  connaissance  plus  développée  ,  recueillie  et  conser- 
vée d'abord  dans  les  asiles  de  la  pauvreté  et  de  la  souffrance,  cul- 
tivée par  les  toi  turcs  et  arrosée  par  le  sang ,  fructifia  bientôt  dans 
tout  l'univers.  La  grande  image  de  Dieu  fut  encore ,  comme  aux 
temps  antiques,  apparente  aux  yeux  de  tous  les  hommes,  aux  yeux 
des  princes  comme  des  sujets.  Le  moyen  âge  fut  vraiment  un  âge 
de  foi.  Les  rois  ne  régnaient  qu'au  nom  de  Dieu  ;  ce  n'est  aussi 
que  par  son  nom  que  les  peuples  obéissaient.  Au-dessus  des  passions 
qui  bouillonnaient,  puissantes,  au  sein  de  ces  nations  renouvelées; 
le  nom  de  Dieu  dominait  comme  celui  d'un  père  au  milieu  d'en- 
fans  un  peu  tuibulens,  mais  soumis  et  respectueux.  Cette  dispo- 
sition d'esprit  se  prouve  parfaitement  et  par  l'autorité  suprême  de 
1  Eglise,  dont  la  voix  était  écoutée  des  peuples  au-dessus  de  celle 
des  rois,  et  par  la  soumission  des  rois  eux-mêmes  à  la  voix  de 
l'Eglise,  et  par  ces  immenses  mouvcmens  des  peuples  que  la  parole 

(i)  Iti  ipso  eniiu  vivimus,  et  nioveraur,  et  sumus  :  sicut  et  quidam 
vestrorum  |ioolaniai  tlixerunt.  Actes  des  Apôtres,   ch.  xvii ,  v-   28. 
Cette  citation  de  S.  Paul  est  prise  au  poète  grec  Aratus. 
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d'uQ  Ermite  remuait  jusque  dans  leurs  entrailles  ,  et  emportait  au- 
delà  des  mers  pour  obéir  à  la  volonté  de  Dieu  Quiconque  n'a  pas 
senti  cette  disposition  d'esprit  des  peuples  du  moyen-âge,  ne  com- 
prendra jamais  rien  à  la  lecture  de  nos  vieilles  histoires.  Il  ne 
pourra  jamais  appre'cier  ces  temps  où  ,  comme  le  dit  un  Père  de 
l'Eglise,  le  seigneur  dans  ses  châteaux,  le  laboureur  daus  ses  champs 
et  sous  le  poids  du  jour,  le  militaire  dans  son  cauip  et  ses  marches 
guerrières,  le  matelot  sur  l'immensité  des  mers,  dans  son  frêle  vais- 
seau, pratiquaient  l'abstinence  et  le  jeûne,  priaient  et  chantaient: 
Gloire  au  Père ,  et  au  Fils  ,  et  au  Saint  Eaprit ,  tandis  que  d'au- 
tres répondaient  :  Comme  cela  a  été  au  commencement  ,  que  ce 
soit  à  présent  et  tous  les  jours  ,  et  dans  les  siècles  des  siècles. 

Tel  était  l'état  de  celte  société  :  sur  cette  terre  des  hommes,  avec 
leurs  faiblesses  et  leurs  passions;  mais  entre  le  ciel  et  cette  terre, 
l'image  de  Dieu,  plus  influente  que  la  limiière  du  soleil,  plus  bril- 
lante que  la  clarté  des  étoiles,  les  dirigeant,  les  fortifiant,  les  ré- 
primant ,  les  remplissant   de  sa  présence. 

Après  avoir  vu  quels  étaient  les  rapports,  directs  pour  ainsi  dire, 
qui  ont  existé  entre  Dieu  ,  les  rois  et  les  peuples  dans  les  siècles 
passés  ,  essayons  d'apprécier  sommairement  quelle  est  la  disposition 
générale  de  la  génération  au  milieu  de  laquelle  nous  vivons  ,  par 
rapport  à  la  croyance  de  la  présence  de  la  Divinité. 

Et  d'abord  nous  sommes  loin  de  vouloir  ici  calomnier  notre  siè- 
cle :  nous  rendons  autant  que  personne  hommage  à  un  grand  nom- 
bre de  familles  dont  les  vertus  privées  font  l'ornement  de  notre 
société,  sont  un  sujet  de  consolation  pour  les  vrais  Chiétiens,  et 
constituent  peut  être  dans  les  conseils  de  Dieu  le  petit  troupeau 
auquel  doivent  se  joindre  tous  les  peuples  ,  pour  ue  former  quun 
seul  bercail. 

Mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  en  même  temps  que  ce 
qui  frappe  et  contiiste  d'abord  l'esprit  de  celui  qui  examine  atten- 
tivement l'ensemble  de  notre  société ,  c'est  de  ne  plus  y  trouver  la 
croyance  pratique  à  la  présence  de  Dieu.  Dieu  n'est  plus  un  père, 
qui  habite  la  famille,  n'est  plus  un  conseiller  qui  la  dirige,  n'est 
plus  un  juge  qui  la  punit;  c'est  pour  la  plupart,  et  surtout  pour 
ceux  qui  se  prétendent  grands ,  savans  ,  capables  ,  élevés  au-dessus 
du  peuple,  comme  une  espèce  de  puissant  per.sonnage,  qui,  sem- 
blable à  ce  Jupiter  d^'Homère  ,  brouillé  avec  les  autres  dieux  ,  se 
lient  h  l'écart  ,  loin  de  tous  les  autres  ,  ne  voulant  des  mortels  ni 
crainte  ni  amour.  Comme  un  de  ces  rois  faiuéans  ,   qui  dormaient 
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sur  le  trône,  il  semble  qu'il  ne  surveille  plus  ce  monde,  et  qu'aussi, 
toutes  les  ciéatures  sont  laissées  à  l'abandon.  Ce  n'est  point  de  Dieu 
que  ces  hommes  occupent  leurs  pensées  j  Dieu  n'est  nen  pour  eux. 
Dans  le  commerce  de  leur  \ie ,  dans  leurs  -voyages ,  dans  leurs 
dangers  ,  dans  leurs  maladies  ,  ce  n'est  pas  à  Dieu  qu'ils  s'adres- 
sent. Aussi  nulle  attention  à  sa  présence  ,  nul  honneur  rendu  à 
son  nom. 

Voyez  :  ce  Savant  a  fait  une  infinité  de  découvertes;  il  est  venu 
à  bout  de  lire  toutes  les  langues ,  mais  il  ne  voit  plus  ,  il  n'entend 
plus  la  laugue  de  Dieu.  Jadis  les  peuples  reconnaissaient  les  grandes 
catastrophes  de  la  nature  pour  une  des  voix  de  Dieu  ;  attentifs  à 
ces  terribles  paroles,  ils  cherchaient  souvent  dans  une  vaine  science 
^interprétation  de  cette  langue  qu'ils  ne  comprenaient  pas.  Nos 
pères  encore  regardaient  le  tonnerre  comme  un  des  accens  de  sa 
bouche  puissante ,  et  certes  ils  avaient  bien  au  moins  autant  de 
courage  que  leurs  fils!  Ces  guerriers,  qui  ne  comptaient  jamais  les 
ennemis  avant  le  combat  ,  ces  preux ,  qui  se  vantaient  de  relever 
le  gant  au  diable  lui-même  ,  s'il  fut  l'enu  à  sortir  des  enfers  ,  à 
la  voix  du  tonnerre,  allumaient  pourtant  dévotement  le  cierge  béni 
et  leurs  lèvres  sincères  récitaient  la  simple  prière  avec  le  paysan 
grossier,  leur  épouse  ingénue  et  leur  vieille  nourrice.  Mais  aujour- 
d'hui le  chimiste,  debout  et  tremblant,  se  rassure  par  des  raison- 
nemens  contre  sa  faible  machine  qui  chancelle  ;  taudis  que  toute  la 
nature  frémit,  il  s  obstine  à  ne  pas  frémir  en  son  âme.  Il  ue  voit 
là  ni  Dieu,  ni  avertissement,  ni  menace.  11  pense  froidement  à  sou 
fourneau  chimique ,  et  suppute  la  quantité  de  gaz ,  de  sels  et  de 
matières  premières ,  qui  produisent  de  si  terribles  résultats.  Il  ne 
craint  plus  rien  durant  la  tempête ,  comme  si  son  paratonnerre  pou- 
vait lui  servir  contre  Dieu  ,  ou  que  cette  meuace  de  Dieu  ne  dit 
plus  rien  depuis  qu'il  peut  en  décomposer  les  lettres  ! 

Voyez  encore  ce  fils  de  la  civilisation  :  il  se  pique  d'être  l'enommé 
par  sa  courtoisie  dans  les  salons  et  dans  les  cercles ,  et  veut  en 
rendre  avec  usure  à  tous  les  hommes  ;  mais ,  dans  le  raflincment  de 
sa  politesse ,  il  ne  trouve  pas  convenable  d'accorder  un  salut  au 
nom  de  son  Dieu.  Il  viendra  dans  nos  églises  pour  remplir  ce  qu'il 
appelle  les  devoirs  attachés  à  son  état  ;  il  y  viendra  pour  compa- 
tir à  la  pusillanimité  d'âme  d'une  famille  ou  dune  épouse  crédules  ; 
mais  qu'on  ne  lui  dise  pas  que  Dieu  l'y  appelle ,  car  dès-lors  il  n'y 
viendrait  pas.  Et  là  encore ,  il  semble  jeter  un  œil  de  dédain  ,  et 
sur  le  peuple  prosterné,  et  sur  le  prêtre  qui  ofl're  le  sacrifice,  et 
IV.  28 
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sur  le  sacrifice  Ini-mêtiie.  De  bout  ,  il  veut  y  être  seul;  seul  il  veut 
faire  sa  prière  ;  seul  il  veut  régler  ce  qu'il  doit  rendre  ou  deman- 
der à  Dieu;  seul,  il  veut  lui  exposer  ce  qu'il  en  espère,  ou  ce  qu'il 

en  craint Et  si  quelqtiefois  un  de  ceux  qui  ont  été  eni^oyés  de 

Dieu  monte  sur  cette  (haiie  oîi  il  lui  est  ordonné  d'annoncer  la 
bonne  nouvelle  du  salut ,  alors  l'homme  du  siècle  s'indigne.  Il  mé- 
prisera et  le  nrèlre  ,  tt  son  simple  langage  ,  et  sa  bonne  nouvelle. 
Car  il  ue  veut  pas  qu'on  l'exhorte  à  bénir  Dieu,  qu'on  le  conver- 
tisse à  lui  rendre  l'honneur  qui  lui  est  dû  ,  qu'on  lui  apprenne  ce 
qu'il  désire  de  lui  ;  il  regarde  cela  comme  une  preuve  d'humiliation 
et  de  dépendance ,  et  sort ,  le  sein  tout  ému  de  cet  essai  de  puis- 
sance qu'on  a  voulu  faire  sur  lui. 

Suivons-le  dans  l'intérieur  de  sa  maison  :  ici  il  veut  bien  ,  et , 
au  besoin,  il  exigera  que  son  fils  et  que  sa  fille  apprennent  quel- 
que prière,  et  qu'ils  aient  une  religion;  il  souflVira  que  son  épouse 
en  pratique  quelques  actes.  Mais  pour  lui,  il  lougirait  de  les  muter 
ou  de  leur  en  donner  l'exemple.  Ainsi  donc ,  la  prière  se  fait  bien 
encore  quelquefois  dans  la  famille;  mais  presque  toujours  le  chef 
de  la  prière  est  absent  ;  ou  ,  s'il  s'y  trouve ,  il  est  là  ,  comme  un 
de  ces  dieux  de  pierre  ,  habitans  d'un  temple  païen  ,  témoins  im- 
passibles des  prières  des  mortels.  Ni  image  sacrée,  ni  crucifix,  ni 
aucun  de  ces  signes  extérieurs  qui  distinguent  le  chrétien,  ne  bril- 
lent jamais  entre  ses  mains  ;  jamais  il  ne  leur  adresse  une  marque 
de  respect  <en  présence  de  sa  famille.  Aussi  ,  ses  enfans  lui  deman- 
dent quelquefois  s'il  ne  fait  pas  sa  prière  :  et  il  faut  qu'il  leur  ré- 
ponde qu'il  prie  seul  et  en  secret.  En  efiet,  comme  un  prêtre  sa- 
crilège, qui  prostitue  son  encens  à  une  idole  inconnue,  il  s'enfonce 
dans  le  lieu  le  plus  caché  de  sa  maison ,  choisit  l'heure  la  plus  obscure, 
et  là  ,  loin  de  tous  les  yeux,  le  cœur  rempli  d'une  espèce  de  crainte, 
et  comme  essayant  d'une  mauvaise  action,  il  fait  à  Dieu  une  prière 
courte,  rapide,  impertinente,  que  sa  mère  ne  lui  a  pas  apprise, 
et  que  son  fils  ne  répétera  pas  après  lui.  Il  fait  les  œuvres  de  ia 
loi  ,  comme  un  roi,  qui,  loin  de  ses  serviteurs  et  de  sa  cour,  en- 
■veloppé  de  ténèbtes  ,  se  livre  a  un  plaisir  honteux  ou  à  une  fai- 
blesse avilissante  :  plus  lâche  que  le  pharisien  superbe,  il  nose  même 
faire  retentir  sa  voix ,  pour  annoncer  qu'il  prie  ;  dans  sa  fuite  loin 
de  Dieu  ,  il  a  perdu  jusqu'à  son   orgueil. 

Cependant ,  après  avoir  vécu  plus  ou  moins  de  temps  dans  ce 
commerce  clandestin  avec  son  Dieu  ,  survient  une  maladie,  un  ac- 
cident ,  un  rien  qu'il  ne  connaît  pas  ,  mais   qui  lui  annonce  qu'il 
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va  être  tiré  sans  son  consentement  du  milieu  de  ce  monde  qu'il 
habite  ;  pourquoi  alors  tout  s'empresse  ,  tout  s'agite-til  autour  de 
lui?  pourquoi  sa  famille  est-elle  toute  en  alarmes  et  en  mouvement? 
pourquoi  une  mère  prépare-telle  sa  tendresse  ,  une  épouse  son  amour, 
les  hommes  leurs  plus  forts  raisonnemens  ,  les  femmes  leurs  plus 
douces,  leurs  plus  touchantes  paroles?  pourquoi  cherche-t-on  une 
personne  qui  ait  autorité  sur  ses  esprits  ,  et  une  bouche  qui  p.-'che 

faire  passer  la  persuasion  dans  son  âme  ? Le  grand  homme  nous 

l'a  dit  assez  souvent  pendant  sa  vie Tout  ce  qui  est  noble ,  gé- 
néreux, élevé,  tout  ce  qui  est  bon,  il  s'y  porte  de  lui-même  et  de 

toute  sa  volonté Il  faut   donc  que  ce  soit  une  action  injuste  , 

une  démarche  avilissante,  qu'on  veut  lui  faire  faire,  ou  une  hu- 
miliation honteuse  qu'on  veut  lui  faire  subir;  car  on  a  préparé  tous 
les  moyens  de  séduction  et  de  corruption.  En  effet ,  on  veut  dé- 
cider le  bon  fils,  le  bon  époux,  le  bon  père  à  reconnaître  le  Dieu 
de  Tunivers  ,  à  croire  ce  qu'il  a  dit ,  à  faire  ce  qu'il  a  ordonné  : 
on  veut  le  décider  à  recevoir  le  testament  de  grâce  ,  dans  lequel 
Dieu  Pavait  inscrit.  Voilà  ce  que  veulent  tant  de  personnes  conju- 
rées. Mais  non  ,  comme  un  preux  chevalier  qui  veut  garder  soa 
honneur  et  sa  foi  jusqu'à  la  fin  ,  il  a  tout  préparé  pour  un  combat 
à  outrance.  Long-temps  il  s'est  essayé  pour  cette  heure  ,  il  a  fait 
tous  les  préparatifs,  a  disposé  toutes  les  défenses,  a  prévu  tous  les 
pièges,  s'est  endurci  contre  toutes  les  propositions  de  paix,  il  a 
juré  de  ne  jamais  se  rendre  à  Dieu  ,  et  il  meurt  ,  se  complaisant 
dans  ses  désirs,  s'absolvant  de  ses  péchés,  espérant  dans  sis  espé- 
rances, et  ne  craignant  que  ce  qu'il  a  résolu  de  craindre. 

Pourtant  quelquefois,  malgré  ses  résolutions,  malgré  sa  force  et 
son  courage,  il  s'est  rendu  à  ces  séductions,  ou  à  ses  craintes,  ou 
à  sa  conscience.  Il  a  daigné  ne  pas  laisser  inutiles  les  immenses 
trésors  de  grâce  que  Dieu  a  préparés  de  toute  éternité  à  sa  créa- 
ture, et  qu'il  est  venu  apporter  aux  hommes  avec  sueurs,  fatigues, 
mort,  —  les  sueurs  ,  les  fatigues,  la  mort  d'un  Dieu!  !  Il  a  daigné 
recevoir  Dieu  chez  lui  ,  et  tendre  son  visage  au  baiser  qu'il  lui 
apportait.  Mais  pourquoi  ne  voit-il  plus  ses  anciens  amis  ?  pour- 
quoi toutes  ses  connaissances  sont-elles  éloignées  ?  pourquoi  ne 
laisse-t-on  approcher  personne  ,  et  conserve-t-on  tant  do  mys- 
tère?  Ecoutez  la   raison   :   elle  est   bonne,   elle  est  généreuse! 

Il  ne  veut  pas  que  l'on  sache  qu'il  a  eu  quelques  jours  de  faiblesse, 
et  que  ,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  il  est  descendu  à  un  acte  de  sou- 
mission devant  Dieu. 
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Tels  sont  les  seuls  rapports  qui  eitistent  souvent  dans  les  famil- 
les, entre  les  individus  et  Dieu;  que  si  nous  reclierclions  quels  sont 
les  liens  qui  attachent  encore  ceux  que  l'on  appelle  les  Chefs  des 
nations ,  les  rois  des  peuples  à  Dieu  ,  nous  ne  trouverons  pas  plus 
(le  foi  en  sa  présence.  Les  rois  les  plus  puissans  ,  les  plus  inflnens 
sur  les  choses  de  ce  monde  ,  ceux  par  conséquent  que  Dieu  a  ho- 
norés de  plus  de  faveurs,  sont  précisément  ceux  qui  se  sont  sé- 
parés de  l'Eylise  et  des  traditions  de  Dieu.  La  loi  de  Dieu  n'est 
plus  dans  leurs  conseils  une  chose  sacrée,  divine,  de  laquelle  il 
ne  faut  traiter  qu'avec  amour  et  respect,  c'est,  pour  la  plupart, 
seulement  un  frein  dont  ils  ont  intérêt  à  se  servir  pour  contenir 
les  peuples  dans  l'obéissance  ;  notre  Religion  même  est  pour  eux  , 
dans  sa  constitution  et  son  hiérarchie ,  une  chose  gênante  ,  dan- 
gereuse ,  dont  il  faut  surveiller  1  influence  ,  gêner  les  rapports  , 
arrêter  l'essor. 

Aussi  c'est  ce  qui  nous  fait  penser  ,  et  c'est  ce  qui  nous  a  fait 
dire,  au  commencement  de  cet  article,  que,  dans  les  circonstan- 
ces actuelles,  le  plus  ardent  désir  que  nous  puissions  former,  c'est 
que  les  grands  et  les  puissans  de  la  terre  ne  se  mêlent  plus  des 
choses  de  Dieu. 

Mais  comment  avons-nous  été  amenés, ^  rois  et  sujets,  peuples 
et  gouvernemens ,  à  nous  séparer  de  Dieu,  à  l'oublier  et  à  le  mé- 
connaître ?  par  quels  moyens  peut-on  ramener  l'auguste  croyance 
de  sa  présence  dans  la  famille  ,  pour  qu'elle  vienne  éclairer  ,  et 
vivifier  une  société  toute  malheureuse  d'ignorance  et  de  maladie  ? 
c'est  ce  que  nous  essaierons  de  rechercher  dans  un  autre  article. 

A. 

{Annales  de  Phil.  chrét.  tom.  III,  jo.  !•) 


RUINES    I>i:    TITB..  —  PHOPHÊTIES    S'ÉSÉCHXEL. 

La  superbe  Tyr  qui  couvrait  les  mers  de  ses  flottes ,  et  dont  l'or- 
gueil ainsi  que  les  désordres  égalaient  la  richesse  et  la  puissance, 
Jéhovah  l'avait  condamnée  par  la  bouche  d'E/.échicl.  Nous  allons 
montrer  que  les  Prophéties  ont  été  littéralement  accomplies  sur  cette 
ville  célèbre.  Nous  nous  servirons  pour  cela  du  témoignage  des 
voyageurs  j  nous  invoquerons  surtout  celui   d'un  auteur  qu'on  ne 
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soupçonnera  pas  de  vouloir  favoriser  la  cause  de  la  Religion  ,  car 
elle  a  la  douleur  de  le  compter  au  nombre  de  ses  plus  ardens  ad- 
versaires. M.  de  Volney  ,  en  qui  nous  nous  plaisons  ,  malgré  ses 
torts,  à  reconnaître  une  érudition  peu  commune  jointe  au  talent 
d'observer  et  d'écrire  ,  a  enrichi  son  Voyage  de  Syrie  d'un  frag- 
ment précieux  sur  le  commerce  de  l'ancienne  Tyr  :  il  est  tiré  de 
l'un  de  ces  écrivains  hébreux  dans  lesquels  le  vulgaire  des  incré- 
dules rougirait ,  sans  doute  ,  de  reconnaître  des  prophètes  ,  mais 
auxquels  on  ne  peut  refuser  au  moins  le  titre  de  poètes  pleins  de 
verve  et  de  génie.  Voici  ce  fr;<gment  que  M.  de  Volney  n'a  point 
dédaigné  de  traduire. 

«   Ville  superbe  ,  qui  répose  au  bord  des  mers  ,  Tyr  ,   qui  dis  , 
))   Mon  empire  s  étend  au  sein  de  L'Océan,  écoute  l'oracle  prononcé 
»   contre  loi!  tu  portes  ton  commerce  dans  les  îles  lointaines,  chez 
»   les  habitans   des  terres  inconnues  ;  sous   ta  main   les  sapins   de 
)>   Sanir  deviennent  des  vaisseaux,  les  cèdres  du  Liban  des  mats, 
»   les  peupliers  de  Bysan  des  rames  ;  tes  matelots  s'asseyent  sur  le 
»  buis  de  chypre  ,  orné   d'une  marqueterie  d'ivoire  ;  tes  pavillons 
H   sont  tissus  du  plus  beau  lin  d'Egypte;  tes  vêtemens  sont  teints 
»   de  l'hyacinthe  et  de  la  pourpre  de  l'Archipel;  Sidon  et  Arouad 
»   t'envoient  leurs    rameurs  ,   Djabal  ses  habiles  constructeurs  ,  tes 
»  géomètres   et  tes  sages  guident  eux-mêmes  tes  proues  ;  tous  les 
»   vaisseaux  de  la  mer  sont  employés  à  ton  commerce  ,  tu  tiens  à 
))   ta  solde  le   Perse  ,  le  Lydien   et  l'Egyptien  ;   tes   murailles  sont 
»   parées  de  leurs  boucliers  et  de  leurs  cuirasses.  Les  enfans  d  A- 
»  rouad  bordent  tes  parapets  ;  et  tes  tours  gardées  par  des  Phé- 
»  niciens  ,  brillent  de  leurs  carquois.   Tous  les  pays   s'empressent 
))  de  négocier  avec  toi  :  Tarse  envoie  à  tes  marchés  de  largent  , 
»   du   for,  de  l'élain  ,  du  plomb;  l'Ionie  ,  le  pays   des  Mosques  et 
»    de  Tclllis  t'approvisionnent  d'esclaves  et  de  vases  d'airain;  l'Ar- 
»   ménie  t'envoie  des  mules  ,  des  chevaux  ,  des  cavaliers  ;  des  îles 
»  nombreuses  échangent  avec  toi  l'ivoire  et  l'ébène;  le  Syrien  tap- 
»   porte  le  rubis,    la    pourpre,   les  riches  étoiles,   le  corail    et  le 
»   jaspe.  Les  enfans  d  Israël  et  de  Juda  te  vendent  le  froment  ,  le 
»   baume,  la  myrrhe  et  l'huile;  et  Damas  t'envoie  le  vin  de  llal- 
»  bon   et   les  laines  fines.  Les  Arabes  d'Oman  offrent  h  tes  mar- 
»  chands  le  fer  poli,  la  cannelle,  le  roseau  aromatique;  et  l'Arabe 
»   de  Dédan  des  tapis  pour  t'asscoir  ;  les  habitans  du  désert  et  les 
»   chaïcs  de  Kédar  jiaient  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  agneaux  tes 
»   riches  marchandises;  les  Arabes  de  Saba  (dans   1  Ymi'ii  1  t'eii- 
»   richissent  par  le  commerce  des  aromates,  des   pierres  précieuses 
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»  et  de  l'or  ;  les  facteurs  de  l'Assyrien  et  du  Chaldéen  cornraer- 
»  cent  aussi  avec  toi  ,  et  te  vendent  des  manteaux  artistement 
»  brodés ,  de  l'argent  ,  des  mâtures  ,  des  cordages  et  des  cèdres  ; 
»  enfin  les  fameux  vaisseaux  de  Tarse  sont  à  tes  gages.  0  Tyr  , 
»  fière  de  tant  de  gloire  et  de  richesses  !  bientôt  les  flots  de  la 
»  mer  s'élèveront  contre  toi  ,  et  la  tempête  te  précipitera  au  fond 
»  des  eaux.  Alors  s'engloutiront  avec  toi  tes  trésors  ;  avfc  toi  pé> 
»  riront  en  un  jour  ton  commerce  ,  tes  nép;oc,ians  ,  tps  correspon- 
))  dans  ,  tes  matelots  ,  tes  pilotes  ,  tes  artistes ,  tes  soldats  ,  et  le 
»  peuple  immense  qui  remplit  tes  murailles  ;  tes  rameurs  dé.serte- 
)>  ront  tes  vaisseaux  ;  les  pilotes  s'assiéront  sur  le  rivage  ,  l'œil 
»  morne  et  fixé  contre  terre;  les  peuples  que  tu  enrichissais,  les 
»  rois  que  tu  rassasiais,  consternés  de  ta  ruine,  jetteront  des  cris 
»  de  désespoir;  dans  leur  deuil  ils  couporont  leurs  cheveux,  ils 
»  jetteront  de  la  cendre  sur  leur  front  dépouillé  ,  ils  se  rouleront 
»  dans  la  poussière,  et  ils  diront  :  Qui  jamais  é^ala  Tyr,  cette 
»    reine  de  la  mer  (i)  ?  » 

«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Les  pierres  précieuse.?  formaient 
j>  ton  ornement;  le  rubis,  la  topaze,  le  jaspe,  la  chrysolite,  l'onix, 
»  le  béryl  ,  le  saphir  ,  l'escarbouclc  ,  l'or  ,  brillaient  sur  toi.  — 
))  Semblable  au  chérubin  ,  tu  étais  établie  sur  la  montagne  sainte 
3)  du  Seigneur;  —  ton  cœur  s'est  enflé  de  ta  beauté;  tu  as  perdu 
«  ta  sagesse  et  ta  gloire.  Je  veux  te  renverser  sur  la  terre;  je  veux 
»  te  mettre  aux  pieds  des  rois  ,  pour  qu'ils  contemplent  ta  ruine. 
»  —  Dans  la  multitude  de  tes  crimes  ,  et  dans  l'iniquité  de  tes 
»  trafics  ,  tu  as  souillé  ta  pureté  ,  c'est  pourquoi  je  te  renverserai , 
»  je  bouleverserai  tes  édifices  qui  s'écrouleront  en  débris  enflam- 
))  mes.  —  Je  te  rendrai  à  la  pierre  ,  et  tu  serviras  h  sécher  les 
»  filets  ,  et  tu  ne  seras  plus  rebâtie,  car,  moi,  Jéhovah,  j'ai  parlé, 
»    dit  le  Seigneur  Dieu  (2).   » 

M.  de  Voiney,  en  comparant  l'état  actuel  de  Tyr  avec  la  Pro- 
phétie ,  malgré  sou  incrédulité  connue  ,  fait  cette  réflexion  remar- 
quable :  «  Les  révolutions  du  sort  ont  accompli  cet  oracle.  Au  lieu 
de  ce;te  ancienne  circulation  si  active  et  si  vaste,  Tyr  réduite  à 
l'état  d'un  misérable  village,  n'a  plus  pour  tout  commerce  qu'une 
exportation  de  quelques  sacs  de  grains  et  de  coton  ou  de  laine  , 
et  pour  tout  négociant  (ju'un  facteur  grec  au  service  des  Français 


(i)  Ezcchiel  ,  cli.  xxvi ,  et  xwii. 

(2)  Voyage  en  Syrie  et  en  Ei^ypte  ;  toua.  11  ,  p.  l\OZt. 
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de  Saïde  ,  qui  gagne  à  peine  de  quoi  soutenir  sa  famille  (i).  » 
«  Le  soit  a  frappé  Tyr ,  la  reine  des  mers ,  le  berceau  du  com- 
merce qui  civilise  le  monde  (2)  ;  ses  palais  ont  fait  place  à  quel- 
ques cabanes  cbélives  5  le  pêcheur  indigent  habite  les  caves  voû- 
tées où  jadis  s'entassaient  les  trésors  du  inonde;  une  colonne  debout 
au  milieu  des  ruines,  marque  la  place  où  était  le  chœur  de  la  ca- 
thédrale consacrée  par  Eusèbe  (3).  »  Le  voyageur  anglais  Maundrell 
dit  qu'on  ne  voit  plus  dans  Tyr  que  des  débris  de  murailles ,  de 
voûtes  et  de  colonnes  brisées  ,  et  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  une  seule 
maison  entière,  u  II  semble,  dit  cet  auteur,  que  cette  ville  ail  été 
conservée  en  ce  lieu  là  comme  une  preuve  visible  de  l'accomplis- 
sement de  la  parole  divine  :  E/le  sera  comme  le  somm,et  d'un  ro- 
cher,  et  elle  servira  à  sécher  les  filets  des  pêcheurs  (4).  » 

«  La  seule  curiosité,  dit  J.  Bruce,  m'engagea  à  passer  par  Tyr, 

et  je  devins  le  triste  témoin  de  la  vérité  des  Prophéties Deux 

misérables  pêcheurs,  après  avoir  attrappé  un  peu  de  poissons,  ve- 
naient d'étendre  leurs  filets  sur  ces  rochers  de  Tyr  (5).  » 

H.  de  C. 

{Annales  de  Phil.  chrét.  tom.,  III ^  p.  65.) 

(VXV  VV\  VV\  rvv\  VV\  %'V\  V^A  IVV\  VV\  v^»*  VV%  VV*  VV\  VV\  VV\^V*  VVV  VVVV»^  ViA*VV^ 
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Par  m.  de  Chateaubriawd. 
(Troisième  article  (6).) 

Aujourd'hui  que  nous  sommes  loin  du  paganisme ,  nous  compre- 
nons mal  l'immense  changement  que  la  mission  chrétienne  a  opéré 
dans  la  société.  Ce  ne  fut  pas  sa  forme  ni  sa  couleur ,  ce  furent 
son  essence  et  sa  base  qui  s'altérèrent.  Il  ne  s'agit  point  d'une  ré- 

(1)  Ezccliicl  ;  ch.  xxvi. 

(2)  ^njage  en  Sjrie  ;  tom.  11,  p.    208. 

(3)  Malte- Brdn  ,  Précis  de  la   Géograp. 

(4)  '^'ojrt^e  d^Alep  à  Jérusalem. 

(5)  Fojruges  aux  sources  du  Nil,  en  Nubie  et  en  Assyrie. 

(6)  Voir  ci-dessus  pag.   io5  et  i53. 
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volutioa  dans  les  institutions  sociales  ,  mais  dans  l'esprit  même  , 
dans  la  nature  de  la  sociabilité.  La  société  antique  était  une  grande 
usurpalion  sur  les  droits  individuels,  le  despotisme  du  prince  ou 
de  la  patrie  sur  la  voIoiUé  et  la  personne  de  l'homme.  La  liberté 
dans  les  républiques  ,  la  souveraineté  dans  les  rnouanliics  n'étaient 
pas  là  pour  le  bien  et  Pavantage  de  chaque  citoyen  ,  mais  pour  le 
bien  et  l'avantage  de  l'homme  qu'on  nommait  roi  ou  de  la  fiction 
qu'on  appelait  chose  publique.  En  efï'et ,  pour  soumettre  à  un  état 
social  quelconque  des  âmes  que  le  christiani.sme  n'avait  point  puri- 
fiées, il  avait  fallu  leur  en  imposer  par  un  grand  mensonge,  et  met- 
tre sur  leurs  tètes  le  poids  d'un  faux  dieu. 

La  foi  chrétienne  purifia  1  homme  ,  la  politique  chrétienne  l'é- 
mancipa.  Elle  attaqua  le  principe  de  l'ilotisme  individuel  dans  la 
forme  politique  qui  le  reproduisait  de  la  manière  la  plus  manifeste, 
dans  Tesclavage  qui  avait  été  la  base  de  toutes  ces  sociétés  anti- 
ques et  qui ,  à  lui  seul ,  les  range  dans  un  ordre  d'idées  tout  à 
fait  étraneer  aux  sociétés  modernes.  Elle  l'attaqua  dans  la  polyga- 
mie et  le  divorce,  dans  l'abaissement  des  femmes,  dans  la  rigueur 
envers  les  accusés  ou  même  les  coupables;  enfin  sans  briser  les  liens 
de  la  famille  ,  du  sol  ,  de  la  nation  ,  elle  fit  rayonner  par  dessus 
tout  la  sainteté  et  la  conscience  de  l'homme. 

Mais  ces  bases  sociales  devaient  se  produire  sous  une  forme  po- 
litique ;  ces  principes,  de  pure  morale  jui>f]ue-là  ,  devaient  s'ériger 
en  institutions.  Sans  cela  la  société  n^était  pas  complète.  Elle  avait 
la  foi ,  mais  non  les  œuvres ,  de  grandes  pensées  ,  mais  non  un  pou- 
voir pour  les  soutenir ,  des  principes  de  vie  ,  mais  non  une  action 
•vitale  organisée.  Lui  donner  ce  qui  lui  manquait  à  cet  égard  fut 
le  travail  du  moyen-âge. 

La  base  de  ces  institutions  chrétiennes,  celle  qui  manqua  le  plus 
aux  âges  antiques,  celle  qui  se  dégagea  dès  l'abord  du  chaos  de  la  con- 
quête ,  ce  fut  la  fraternité  des  nations.  Le  jour  où  put  être  usité 
ce  mot  la  chrétienté^  mot  auquel  rien  ne  ressemble  dans  les  lan- 
gues antiques,  oîi  naquit  l'idée  qu'il  renferme,  non  pas  seulement 
celle  d'une  secte  religieuse,  mais  celle  d'une  fraternité  politique, 
on  peut  dire  qu'une  bien  noble  conquête  fut  faite  sur  la  barbarie. 
Chailemagne  eut  mission  de  Dieu  pour  commencer  cet  œuvre;  son 
empire  factice,  passager,  impossible  à  soutenir,  eut  cependant  pour 
ellet  de  jeter  dans  les  âmes  de  trois  grands  peuples  auxquels  cet 
empire  donna  leur  forme  et  leur  nom ,  l'idée  d'une  nationalité  su- 
périeure à  la  nationalité  française,  allemande  ou  italienne,  de  leur 
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laisser  raille  souvenirs  communs ,  mille  germes  d'institutions  pareil- 
les,  et  surtout  de  les  grouper  autour  du  Saint-Sie'ge,  qui  devint 
bientôt  le  centre  politique  de  l'unité  cLre'tienne.  Sous  cette  première 
écorce  qu'elle  ne  tarda  pas  à  rompre,  germri  la  famille  euronéenne 
associatiou  de  peuples  plus  étroite  que  ne  Tclaieut  avec  leurs  Am- 
pliiclyons  ,  les  fédérations  antiques,  associatiou  qui,  sans  exemple 
dès-lors  pour  son  immensité ,  s'est  encore  accrue  depuis  et  a  con- 
quis tout  UQ  monde  à  elle  même ,  à  la  religion,  aux  mœurs  socia- 
les, liors  de  laquelle  enQn  il  n'y  a  pas  de  civilisation  iiarce  qu'elle 
est  devenue  le  type  de  la  civilisation  chrétienne,  la  seule  possible 
aujourd'hui.  Par  elle  ,  le  nom  d'Europe  n'a  pas  été  seulement  une 
désignation  de  pays  sur  la  carte,  mais  une  appellation  de  famille 
un  mot  qui  représente  des  liens,  un  synonyme  des  mots  d'ordre  et 
de  liberté  civile.  Cette  association  a  eu  ses  lois  ,  son  droit  des  "ens 
que  l'anliquilé  n^'eùl  pas  soupçonné  et  qui  eut  paru  un  rêve  à  Ci-» 
céron  ,  son  droit  de  la  guerre,  merveilleuse  pensée  d'ordre  et  d'hu- 
manité au  milieu  du  désordre  et  du  meurtre,  et,  avec  meilleure 
raison  que  la  Grèce  menteuse ,  elle  a  pu  appeler  barbare  tout  ce 
qui  ne  lui  appartenait  pas. 

Par  elle  ,  il  s'est  établi  tant  d'afïlnité  entre  les  peuples  que  les 
institutions  politiques  ont  presque  toujours  été  les  mêmes  et  qu'il  y 
a  dans  leurs  gradations  chez  les  nations  duTércntes  une  simultanéité 
qui  révèle  une  œuvre  supérieure.  Nous  voudrions  aujourd'hui  don- 
ner une  idée  de  ce  remarquable  progrès,  et  nous  la  trouvons  dans 
M.  de  Chateaubriand  qui  ne  s^occupe  pourtant  que  de  l'histoire  de 
France}  mais  c'est  que,  pour  toutes  les  grandes  formes  sociales, 
l'histoire  de  France  est  l'histoire  d'Angleterre,  l'histoire  d'Allema- 
gne, l'histoire  d'Europe  :  c'est  une  fau)ille  qui,  dans  chacun  de  ses 
membres  ,  reçoit  la  même  loi  et  subit  les  mêmes  événemeus.  Nous 
allons  essayer  d'en  tracer  le  tableau  ,  d'adapter  à  l'Europe  entière 
ce  que  l'illustre  écrivain  a  considéré  sur  notre  pays,  de  faire,  d'a- 
près lui,  l'histoire  de  cette  grande  famille,  de  la  montrer  s'auo- 
inentant  sans  cesse  au-dehors  ,  se  civilisant  sans  cesse  au  dedans  : 
c'est  ce  fait  qu'on  appelle  le  moyen  âge. 

Bossuet  a  placé  la  fin  du  monde  antique  au  règne  de  Charlema- 
gnej  et  en  effet  de  lui  datent  les  nations  modernes  ;  dès-lors  plus 
rien  d'antique  ni  de  romain.  Aussi  M.  de  Chateaubriand  conimence- 
t-il  ici  et  avec  raison  la  première  époque  de  la  monarchie  franciise 
l'époque  féodale.  Car,  après  cette  union  factice  qu'un  seul  génie 
avait  créée ,  toutes  les  portions  de  la  société  retombaient  isolées  et 

IV.  2a 
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niuUiplcs,  et  elle  se  fut  re'dnite  en  poussière,  si  elle  n'eût  rencon- 
tré pour  point  de  résistance  rattacliement  au  sol  et  la  stabilité  ter- 
ritoriale. Sur  cette  base  se  bâtit  la  féodalité  ,  bien  différente  de  ces 
institutions  militaires  faites  pour  les  peuples  vagabonds  de  la  Ger- 
manie. Le  contrat  entre  l'homme  de  charrue  qui  inféode  sa  terre 
et  l'homme  d'épée  qui  en  devient  le  protecteur  fut  le  modèle  de  tous 
les  rapports  sociaux.  Le  droit  du  prince  sur  les  sujets  ,  du  maître 
sur  ses  serviteurs  ,  de  l'abbé  sur  ses  moines  ,  du  pape  sur  les  cou- 
ronnes,  ne  fut  admis  qu'à  litre  de  suzeraineté.  La  main  d'une  ab- 
besse  donna  l'investiture  à  un  soldat  armé  ,  Dieu  et  ses  saints  de- 
vinrent seigneurs  suzerains,  et  reçurent  des  sermens  de  féauté. 

Tel  fut  alors  le  principe  social.  L'Italie  ,  la  France,  l'Allemague; 
le  reçurent  en  même  temps.  La  conquête  de  Guillaume  fut  destinée 
à  le  porter  en  Angleterre ,  et  ces  quatre  contrées  formèrent  alors 
le  faisceau  de  l'association  européenne. 

Mais  ce  principe ,  comme  tout  autre  ,  avait  sou  vice.  Essentiel- 
lement destructeur  de  toute  unité,  morcelant  et  divisant  l'état  comme 
la  borne  divise  les  terres  ,  il  ne  pouvait  mener  loin  la  civilisation. 
Aussi  il  s'éleva  bientôt  un  principe  d'une  nature  tout  opposée,  tout 
moral  et  tout  spirituel ,  tandis  que  l'autre  tenait  tout  aux  liens  ma- 
tériels de  la  propriété  ,  tout  central  et  tout  unitaire  ,  tandis  que 
l'autre  était  tout  local.  Le  pontificat  et  le  clergé  se  firent  rapide- 
ment puissance  politique  ,  et  le  sentiment  universel  des  besoins  pu- 
blics firent  bien  vite  passer  sous  cette  loi  les  peuples  les  plus  lointains 
comme  les  princes  les  plus  rebelles.  Ce  fut  la  seconde  institution 
politique  qui  se  grcOa  sur  le  sauvageon  né  de  la  conquête. 

Elle  altéra  aussi  à  sa  manière  la  forme  de  tous  les  rapports  sociaux  , 
mit  en  maint  endroit  le  juge  d'Eglise  à  la  place  du  baron ,  le  con- 
cile à  la  place  du  cliampdemai  ,  la  trêve  de  Dieu  à  la  place  des 
guerres  privées  ,  l'interdit  et  l'excommunication  à  la  place  du  duel , 
la  seule  sanction  qu'avait  la  justice  féodale,  et  par  dessus  tout  elle 
fit  trôner  le  pape  ,  dont  les  mains  paternelles  s'étendirent  alors  jus- 
qu'aux chrétiens  les  plus  éloignés  ,  et  dont  la  voix,  appela  les  fa- 
milles du  Nord,  celles  de  l'Espagne,  celles  de  l'Ecosse  et  de  l'Ir- 
lande, à  cette  fédération  dont  Rome  était  le  centre. 

La  puissance  de  l'empire  fut  un  des  pliénomènes  de  cette  époque. 
Quoique  l'empereur  luttât  souvent  contre  l'Europe  ,  l'empire  n'eut 
jamais  pourtant  à  souHiir  de  la  puissance  pontificale.  En  paix  avec 
le  saint-siége,  le  César  allemand  était  le  bras  temporel  de  la  royauté 
céleste,  l'avoué  de  lEglise,  le  premier  suzerain  des  peuples  chré- 
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tiens,  le  patron  et  le  protecteur  de  tous  les  nouveaux  venus  dans 
la  société  européenne.  Cette  croyance  h  l'universalité  de  l'enjpire 
était  destinée  à  rattacher  à  l'Europe  tous  les  peuples  à  peine  chré- 
tiens qui  étaient  encore  étrangers  à  sa  civilisation.  La  Pologne,  et 
par  elle  la  Lithuanie,  la  Hongrie  ,  la  Bohême,  plus  tard  la  Prusse, 
conquise  par  les  ordres  militaires  de  TAlleniagne  ,  reçurent  leur  ini- 
tiation du  pape  qui  couronnait  leurs  rois ,  et  de  l'empereur  qui  les 
reconnaissait  pour  ses  vassaux  et  les  admettait  à  l'ombre  de  ce 
grand  trône  où  Léon  avait  placé  Gharlemague. 

Un  des  principaux  résultats  de  la  domination  ecclésiastique  fut 
la  guerre  sainte,  dont  les  efî'ets  ont  été  si  vastes  et  si  divers,  et 
qui  eut  surtout  pour  conséquence  de  resserrer  les  liens  de  fraternité 
entre  les  nations.  Les  états  du  nord  y  restèicnt  à  peu  près  étran- 
gers ,  ce  qui  prouve  qu'ils  n'étaient  pas  encore  entrés  dans  l'union 
chrétienne.  Mais  du  reste,  l'Espagnol  et  le  Hongrois,  l'un  de  race 
gothique,  Pautre  ,  à  peine  arrivé  des  déserts  de  la  Tartarie  ,  se  re- 
trouvèrent en  Palestine  sous  les  nièiucs  drapeaux.  Les  vaisseaux 
pisans  conduisirent  des  Ecossais  sous  les  murs  de  Jérusalem  ,  et  le 
nom  de  Francs  laissé  comme  un  nom  national  sur  lus  cotes  de  la 
Syrie,  attesta  quel  esprit  de  fraternité  avait  conduit  les  croisades, 
et  quel  peuple  ,  quelle  langue  ,  avait  dominé  dans  les  armées 
chrétiennes. 

Mais  un  principe  nouveau  devait  naître  dans  la  société.  La  féo- 
dalité avait  été  campagnarde  et  châtelaine.  L'Eglise  poussait  l'homme 
vers  les  villes.  Autour  du  monastère  aux  blanches  murailles  s'éle- 
vaient des  huttes  ,  puis  des  maisons  ,  des  rues  tortueuses  ,  pour  le 
serf  fugitif,  l'affranchi  sans  asyle  ,  le  laboureur  dépouillé.  Le  clo- 
cher de  ra])baye ,  ou  le  château  de  l'éveque  les  protégeait  contre  le 
seigneur.  D'un  autre  côté,  les  arts  mécaniques  rapportés  de  l'Orient 
durent  se  caserner  ou  dans  les  villes  anciennes  qui  se  repeuplaient , 
ou  dans  les  villes  neuves  dont  le  centre  était  toujours  un  saint 
lieu.  De  ces  pauvres  gens,  humbles  et  craintifs  ,  naquirent  de  riches 
et  de  fiers  bourgeois,  la  plupart  dénommés  serfs  de  l'Église,  mais 
qui  devinrent  curieux  de  se  gouverner  eux-mêmes.  Il  y  eut  donc  un 
retour  contre  l'Eglise  de  la  pai  t  de  ceux-nièmc  qu'elle  avait  accueil- 
lis ;  il  y  eut  révolte  contre  le  seigneur,  plus  souvent  contre  l'éve- 
que ou  le  chapitre  qui  dominait  la  ville;  le  principe  bourgeois,  le 
principe  communal  naquit  alors. 

M.  de  Chateaubriand  nous  paraît  avoir  trop  restreint  le  caractère 
de  cette  révolution.  Quelques  insurrections  de  communes  en  Picar- 
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die  et  quelques  chartes  de  Loiiis-le-Gros  sont-elles  tout  dans  ce  qu'on 
a  appelé  un  uiouvernent  européen.  Le  régime  légal  des  villes  du 
midi  de  la  France  nous  semble  obscur  ;  mais  leur  force  et  leur  ri- 
chesse,  bien  supérieures  à  celles  des  "villes  du  Nord  ne  datent  pas 
de  la  même  époque.  L'Espagne  la  première ,  livrée  aux  incursions 
des  IMaurcs  ,  eut  ses  bourgs  fortifiés  oîi  le  laboureur  se  réfugiait, 
où  habitait  le  noble,  où  naquit  le  bourgeois  ;  l'Italie  ,  devenue  com- 
merçante par  les  croisades,  eut  ses  grandes  cités,  demi-républiques 
qui  remuaient  déjà  sous  le  gant  de  fer  des  empereurs.  Comme  toutes 
les  I  évolutions  du  moyen  âge ,  celle-ci  passa  du  midi  en  France  et 
de  la  France  dans  le  Nord.  L'Angleterre  eut  ses  corporations  et 
l'Ecosse  ses  bourgs  royaux;  en  Allemagne,  les  villes  ne  faisaient 
que  naître,  simples  camps  de  bois  destinés  à  servir  de  rempart  con- 
tre le  brigandage  des  Hongrois  ;  de  là  sortirent  les  cités  municipales 
et  les  villes  impériales ,  et  le  mouvement  commencé  dans  les  cités 
de  l''Aragon  ne  sariêta  que  sur  les  bords  de  la  Vistule.  Il  y  eut 
partout  richesse  et  population  dans  les  villes  ,  charte  communale  , 
association  libre  des  bourgeois,  réunion  de  tous  les  pouvoirs  dans 
l'enceiute  d'une  seule  cité,  ou  même  d'un  seul  faubourg,  justice 
locale,  magistrats  armés,  etc.,  singulier  témoignage  de  la  sympa- 
thie qui  faisait  frémir  l'un  en  même  temps  que  l'autre  les  deux  bouts 
de  la  chaîne  européenne. 

Il  serait  même  permis  de  se  demander  si  à  cette  époque  l'affinité 
des  peuples  n'était  pas  plus  grande  qu'aujourd'hui  et  leurs  relations 
plus  intimes.  Plus  voisins  de  leur  origine  commune,  soit  Romains, 
soit  Barbares  ,  les  hommes  avaient  souvent  hors  de  leur  pays  de 
plus  vrais  compatriotes  que  ne  Tétaient  certains  habltans  de  la  même 
cité.  Car  les  distinctions  de  classes  rompaient  les  distinctions  na- 
tionales; le  bourgeois  français  et  le  bourgeois  allemand,  le  chevalier 
de  France  et  celui  d  Angleterre  s'entendaient  mieux  que  tel  serf  et 
\  tel  noble  de  la  même  contrée.  On  était  plutôt  homme  de  sa  profes- 
|sion  qu'homme  de  son  pays,  clerc  ou  seigneur  qu  Italien  ou  Espa- 
Ignol.  Eu  outre,  les  langues  se  touchaient,  la  moitié  de  l'Angleterre 
pailait  la  nôtre,  langue  de  la  chevalerie,  alors,  comme  elle  fut 
depuis  la  langue  de  la  politique  et  celle  de  la  science  ;  le  français 
lui-même,  c'est-à-dire,  la  langue  d'oyl  tenait  plus  de  son  origine 
germanique;  nous  touchions  par  le  gascon  à  l'espagnol,  par  le  pro- 
vençal au  toscan,  et  dès  le  douzième  siècle,  un  italien  écrivant  en 
Italie ,  se  servait  de  notre  idiome  ,  parce  que ,  disait-il ,  ce  parler 
est  plus  délectable  et  mieux  entendu  que  nul  autre  en  la  chrétienté. 
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De  plus,  les  limites  internationales  e'taient  moins  trancljécs ,  et, 
par  cela  même  qu'elles  choquaient  souvent  les  rapports  de  mœurs 
et  de  positioa  pliysique,  elles  établissaient  aussi  une  moins  forte 
barrière.  Ainsi  la  Provence,  mi-partie  de  France  et  d'Italie  par  ses 
mœurs ,  pays  de  Laure  et  du  roi  René  ,  était  un  des  états  de  l'em- 
pire germanique.  La  Flandre  pailait  allemand  ,  et  reconnaissait  nos 
rois  pour  suzerains.  Les  chevaliers  anglais  étaient  gens  du  conti- 
nent bien  plus  qu'aujourd  hui  ,  eux  qui  avaient  encore  leurs  fiefs 
paternels  en  Normandie,  leurs  charges  et  commandemens  en  Guyenne, 
leurs  belles  à  Paris.  Le  royaume  de  IS'aples  était  ISurmand,  et  celui 
de  Poi  tugal  Aquitain.  Eu  un  mot  ,  croisées  les  unes  dans  les  au- 
tres,  se  découpant  et  s'enclavant  de  toutes  manières,  les  nations 
perdaient  le  sentiment  de  leur  vie  individuelle  dans  celui  de  l'exis- 
tence commune. 

Nous  avons  parlé  des  institutions  politiques  ;  mais  avec  quelle 
facilité,  et  la  chevalerie ,  cette  institution  morale,  et  la  législatioa 
canonique,  et  le  droit  romain,  quand  il  fut  retrouvé  ou  plutôt  re- 
mis en  usage,  et  l'architecture  gothique  quand  elle  fut  connue  ,  se 
filtrèrent  d^un  bout  à  l'autre  de  la  terre  chrétienne.  Les  communi- 
cations n'étaient  pourtant  ni  aussi  faciles  ni  aussi  fréquentes  qu'au- 
jourd'hui ;  mais  elles  fructifiaient  davantage.  Nos  voyageurs ,  gens 
d'affaires  ou  de  plaisir,  apportent  ou  remportent  de  la  corruption 
et  de  l'argent.  Ils  ne  sont  pas  en  contact  avec  le  peuple  dont  ils 
parcourent  le  pays,  mais  seulement  avec  une  population  toute  mo- 
bile et  tout  extérieure,  gens  d'hôtellerie  ou  de  commerce,  peuple 
à  part  ,  qui  \it  pour  eux  et  par  eux.  L'évêque  qui  allait  au  con- 
cile à  travers  des  pays  vastes  et  peu  parcourus,  le  moine  qui  chan- 
geait de  monastère,  toute  celte  partie  voyageuse  du  clergé ,  énorme 
alors,  parce  que  les  voyageurs  laïques  étaient  plus  rares,  et,  paimi 
les  simples  fidèles,  le  pèlerin  qui  allaita  Saint-Jacques,  le  cheva- 
lier qui  menait  contre  les  Maures  une  de  ces  innombrables  croisa- 
des qui  passent  dans  l'hisîoire  à  peine  aperçues  ,  touchaient ,  eux  , 
au  fond  de  cette  mer  dont  nous  effleurons  la  surface  ,  ils  voyaient 
les  mœurs  et  les  rappoilaient  ;  leur  maiche  lente  et  pénible  Its  me- 
nait par  tous  les  accidens  de  la  vie  sociale,  les  faisaient  vivre  avec 
ce  peuple  et  non  à  côté  de  lui,  prier  à  ses  autels  ,  manger  à  sa  table,  se 
chauffer  à  son  feu  ,  et  revenir  moitié  Espagnols  ou  moitié  Byzantins  , 
avec  de  rares  présens  qu'ils  avaient  reçus  de  leurs  hôtes  ,  et  qu'allait 
imiter  le  marchand  de  leurs  pays,  avec  d'autres  habits  et  d'autres 
usages  que  la  mode  changeante  allait  revêtir ,  avec  de  bons  dits  et 
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doctes  préceptes  qui  allaient  être  couche's  sur  le  vélin  ,  avec  d'iné- 
puisables devis  qiu  allaient  remplir  bien  des  veillées. 

Enfin  les  grandes  rivalités  nationales  n'étaient  pas  encore  nées. 
La  guerre  de  la  rivalité  fit  seule  éclore  l'inimitié  des  deux  peuples 
anglais  et  français  ,  qui  étaient  frères  alors  plus  que  nuls  en  Europe. 
La  haine  de  l'Italien  contre  rAllcmand  naissait  à  peine  ,  et  de  plus 
elle  avait  sa  racine  dans  un  reste  de  patriotisme  antique  que  l'I- 
talie n'a  jamais  perdu  tout  à  fait ,  et  que  le  Dante  lui-même  re- 
produit avec  un  langage  vraiment  romain.  Il  n'y  avait  de  haines 
implacable:  qu'entre  le  chrétien  et  l'infidèle,  parce  que  celui-ci  était 
hors  de  la  civibsation  ,  entre  le  Castillan  et  le  Maure  ,  le  Sicilien 
et  le  Sarrazin ,  le  Polouais  et  le  Slave  idolâtre. 

Nous  nous  arrêtons  ici.  Dans  un  prochain  article ,  nous  parlerons 
des  quatorzième  et  quinzième  siècles  ,  pendant  lesquels  le  moyen 
âge  atteignit  son  point  culminant ,  et  commença  son  déclin.  Nous 
avons  fait  l'histoire  de  ce  que  M.  de  Chateaubriand  appelle  la  mo- 
narchie féodale  ;  nous  examinerons  successivement  et  toujours  sous 
le  rapport  européen  ,  les  époques  de  la  monarchie  des  états  et  de 
la  monarchie  absolue.  Nous  terminerons  par  une  vue  générale  de 
sou  ouvrage.  J» 

{Le  Correspondant  n°  44,  tom.  IF.) 
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Plus  nous  remontons  dnns  la  nuit  des  temps  ,  plus  nous  remar- 
quons que  les  institutions  civiles,  religieuses  et  politiques  tirent  leur 
origine  des  clémens  les  plus  simples  de  l'existL-jice  primitive  des 
hommes.  Ce  n'est  pas  la  manière  de  vivre  des  tribus  ,  ce  ne  sont 
pas  leurs  occupations  journalières  qui  ont  détermine  leurs  croyan- 
ces ,  car  celles-ci  dérivent  d'une  révélation  générale  ;  mais  elles  ont 
donné  à  ces  croyances  une  direction  conforme  aux  habitudes  so- 
ciales des  peuples.  Dans  le  dernier  siècle,  c'était  à  priori ,  et  sans 
études  historiques  profondes ,  que  l'on  avait  établi  ces  maximes. 
Aussi  les  avait- on  faussées  dans  l'application.  On  croyait  que  les 
hommes  s'étaient  yaf7  leurs  dieux  ,  leurs  établisscmcns  domestiques 
et  publics;  on  méconnaissait  la  révélation  de  Dieu  au  sein  de  la  na- 
ture ,  et  dans  l'àrae  et  1  intelligence  de  l'homme  ;  on  ne  comprenait 
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rien  à  ce  grand  livre  de  la  nature  et  à  ce  livre  non  moins  sublime 
de  l'esprit  :  on  ne  pouvait  donc  saisir  les  rapports  de  ces  deux, 
ordres  de  choses ,  l'ordre  divin  et  l'ordre  terrestre ,  le  dernier  s'é- 
tant  emparé  de  l'autre  d'une  manière  toute  spe'ciale,  selon  le  génie 
des  peuples  et  leurs  occupatious  particulières.  Mais  aujourdbui  où 
la  critique  est  plus  avap.cée  et  moins  prévenue  par  les  systèmes,  ce 
point  de  vue  du  dernier  siècle  ne  suffit  plus  quand  ri  sagit  de  trai- 
ter des  origines. 

Qu'étaient  les  Kshatriyas  de  l'Inde  ?  Cette  caste  militaire  a-t-elle 
formé  dès  le  principe  utie  société  close,  une  société  à  part  des  au- 
tres asiociatious  d'hommes?  Tire-t-elle  son  origine  de  la  /of,  comme 
l'indique  le  code  de  Manous,  ou  la  nature  lui  at-elle  donné  nais- 
sance ,  comme  le  veut  le  système  des  Vedas  ?  Enfin  a-t-elle  jamais 
été  organisée  et  établie  sur  les  fondemens  que  lui  assigne  la  légis- 
lation indienne,  ou  cette  législation  ne  repose-telle  que  sur  des 
combinaisons  plus  ou  moins  fictives ,  que  la  caste  sacerdotale  a  pré- 
tendu imposer  aux  peuplés,  sans  y  réussir  complètement?  C'est  ce 
que  nous  allons  examiner. 

D'abord  il  faut  distinguer  entre  les  Kshatriyas,  organisés  en  caste 
d'après  le  code  de  Manous  ,  et  la  nation  héroïque  du  même  nom, 
que  nous  voyons  guerroyer  ,  dès  les  temps  les  plus  anciens ,  dans 
un  grand  nombre  de  localités  contre  la  caste  sacerdotale.  La  légis- 
lation indienne  entendait  primitivement,  sous  l'appellation  de  Kshas- 
triyas ,  une  toute  autre  classe  d'hommes  que  les  guerriers  des  temps 
béro'i'ques,  qui  furent  toujours  indépendans  de  la  caste  sacerdotale, 
mais  qui  se  virent  contraints  de  capituler  avec  elle ,  et  d'adopter 
quelques-uns  des  réglemens  de  l'ancienne  et  primitive  caste  à.ç.s 
Kshatryias  ,  laquelle  s  était  trouvée  placée  tout  entière  sous  la  main 
des  bralimancs. 

Les  Kshatriyas  ,  suivant  le  code  de  Manous  ,  sont  les  Vaisam- 
palis ,  c'est-k-dire  sont  les  rois  de  la  caste  des  Visas  ou  Vaisyas , 
du  gros  du  peuple  indien  ,  pailant  le  prakrit ,  dialecte  du  sanscrit, 
et  étant  originaiics  de  la  lîactriane.  Ce  ne  sont  pas  des  rois  héroï- 
ques,  des  rois  guerriers,  mais  ce  sont  des  princes  pacifiques,  placés 
sous  la  tutelle  des  brahmanes,  et  institués  pour  protéger  les  Vaisyas  : 
ce  sont  des  rois  de  la  même  catégorie  que  les  Despotes  du  temps 
des  Pélasgiics  ,  les  rois  des  Sicèles  ,  dans  le  Latium  ,  les  Fiespats 
des  Lithuaniens  ,  et  ces  rois  germains  ,  qui  ne  concouraient  pas  aux 
expéditions  guerrières,  et  que  Tacite  distingue  avec  grand  soin  des 
chefs  militaires  devenus  les  rois  héro'iques  de  l'antiquité  germaine 
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et  Scandinave,  Tous  ces  rois  ne  dérivaient  pas  de  la  conquête  ni 
de  la  domination  populaire.  Dans  l'Inde  ils  avaient  e'té  installés  par 
les  brahmanes  comme  juges  suprêmes  du  peuple  des  Vaisyas ,  et  ce 
n'est  que  par  une  assimilation  postérieure  aux  Ksbastriyas  guerriers  , 
que  le  caractère  du  Vaisampatis,  chef  des  Vaisyas,  s'est  confondu 
avec  le  caractère  du  conquérant  héroïque. 

Ce  n'est  pas  que  le  Ksbatriyas  brahmanique,  le  prince  des  Vaisyas 
ne  portât  pas  les  armes  ;  les  brahmanes  les  lui  avaient  remis  en 
mains  pour  la  défense  du  peuple  contre  les  invasions  des  tribus 
militaires;  mais  sa  vocation  réelle  n'était  pas  la  guore  pour  la  guerre, 
c'était  la  protection  et  la  déiense  du  brahmane  ,  qui  formait  son 
conseil  politique,  et  du  Vaisyas,  propriétaire  du  sol,  agriculteur 
et  pasteur,  ou  aussi  commerçant,  qui  payait  tribut,  mais  non  pas 
en  esclave.  Le  Ksbatriyas  héroïque,  au  contraire,  chef  des  guerriers, 
à  l'instar  des  Pahlavas  peisans  ,  des  yEolicus  ,  des  Acbéens  ,  des 
Ioniens ,  des  Doriens  ,  des  conquérans  germains  et  Scandinaves ,  ai- 
mait la  guerre  pour  la  guerre,  ne  souffrait  pas  de  joug,  n'avait  pas 
été  institué  par  la  loi  et  s'était  créé  lui  même.  Les  causes  qui  lont 
obligé  de  s'accommoder  en  partie  au  régime  des  brahmanes  ,  sont 
très-compliquées,  et  exigeraient  une  analyse  à  laquelle  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  livrer  dans  les  bornes  de  cette  feuille. 

Reste  à  connaître  l'origine  distincte  de  ces  rois  de  la  paix  et  de 
ces  rois  de  la  guerre ,  que  les  brahmanes  se  sont  efforcés  d'assimiler 
et  de  confondre  ,  probablement  au  moyen  de  mariages  dont  ils  ont 
effacé  les  souvenirs  ;  car  ils  étaient  intéressés  à  faire  oublier  aux 
conquérans  leur  origine,  qui  était  la  conquête.  Cet  état  de  choses 
coïncidait  en  partie  avec  les  premiers  établissemens  des  brahmanes 
dans  l'empire  d'Ayodliya  ,  car  le  Ksbatriyas  héroïque  s'y  trouve  à 
tel  point  identifié  au  pacifique  Vaisampatis  ,  que  nous  y  voyons  un 
amalgame  antérieur  à  la  fondation  même  de  cet  empire  ,  amalgame 
effectué  dans  les  pays  d'oii  les  peuples  qui  parlent  le  sanscrit  étaient 
originaires. 

Quel  que  fut  cependant  cet  amalgame  ,  les  rois  qui  se  disaient 
issus  du  soleil ,  et  qui  régnaient  à  Ayodhya  ,  se  sont  montrés  plus 
d'une  fois  rebelles  aux  exigences  des  brahmanes ,  et  tel  est  le  prin- 
cipe des  guerres  que  leur  fit  Parasou-Raraas,  partisan  des  brahma- 
nes, et  ennemi  des  Ksbatriyas.  L'autre  dynastie  des  rois  de  l'Inde , 
qui  se  disait  issue  de  la  lune  ,  et  qui  régnait  à  Hastinapoura  ,  fut 
bien  plus  rebelle  à  la  législation  sacei-dotale  ,  qui  ne  triompha  que 
sur  ses  ruines.   Cependant  toutes  les  races  guerrières  des  contrées 
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occidentales  de  l'Indostan  ,  et  qui  se  sont  perpe'tue'es  jusque  dans 
les  temps  modernes,  préteudcnt  descendre  de  ces  anciens  fils  de  la 
lune  ,  ce  qui  paraît  prouver  que  leur  destruction  n'a  pas  été'  aussi 
complète  que  les  disent  le  Pouranas. 

Les  rois  de  la  paix  étaient ,  dès  l'origine,  eux,  leurs  familles  et 
leurs  affidés  ,  membres  d'une  caste  close,  distincte  des  autres  castes , 
comme  les  Pharaons  d'Egypte,  avant  leur  émancipation  de  la  tutelle 
des  prêtres,  émancipation  qui  arriva  au  temps  des  Sésostrides,  s'il 
faut  s'en  rapporter  aux  traditions  défigurées  que  les  Grecs  nous  ont 
transmises  sur  ce  pays.  Outils  été  dans  le  principe  des  rais  pas  ' 
te urs ;  car  [es  Vaisyas,  sur  Icscjuels  ils  gouvernaient ,  étaient  pasteurs 
et  agriculteurs  ,  avant  d'embrasser  le  commerce  ^  ÎNous  devons  le 
supposer ,  la  vie  pastorale  étant  antérieure  à  la  vie  agricole ,  qui 
paraît  s'être  développée  du  sein  de  l'autre.  Les  Vaisyas  s'appellent 
aussi  Gauvansas  ,  fils  de  la  vache,  animal  qui  est  à  la  fois  l'emblèma 
de  l'existence  pastorale  et  de  l'existence  agricole.  Les  brahmanes  , 
en  créant  la  législation  des  castes,  séparèrent  les  Vaisampatis,  rois 
pasteurs  ,  des  Vaisyas  ,  ou  du  corps  de  la  nation  dont  ils  étaient 
issus,  et  firent  des  rois  de  leurs  familles  une  classe  à  part,  classe 
à  laquelle  ils  attribuèrent  ,  sous  le  nom  de  Kshatiiyas,  la  défense 
du  territoire  et  i'adaiiuistiatiun  de  la  justice  souveraine ,  en  se  ré- 
servant de  les  diriger  daus  leurs  conseils  ,  et  de  composer  leur 
ministère  ,  tout  en  dirigeant  dans  la  vie  privée  leur  conscience. 

Les  Kshatriyas  de  la  vie  militaire  ne  connaissaient  pas  cette  or- 
ganisation dune  caste  close ,  placée  sou>  la  tutelle  du  régime  sa- 
cerdotal. Ils  paraissent  partout  comme  conquérans;  mais  ,  ainsi  que 
je  l'ai  dit ,  leur  amalgame  avec  les  Vaisampatis  ,  à  l'origine  plus 
ancienne,  s'était  déjà  efl'ectuée  au  commencement  même  de  la  co- 
lonisation de  l'Inde.  Toute  la  politique  des  briihmanes  consistait  à 
rendre  les  Kshatriyas  conquérans,  les  fils  du  soleil  et  de  la  lune, 
comme  ils  s'intitulaient  ,  aussi  Vaisampatis  et  aussi  pacifiques  que 
possible,  de  calmer  en  eux  l'esprit  chevaleresque,  et  de  les  ployer 
sous  leur  autorité  sacrée.  Li:s  Puranas  et  les  poèmes  épiques  nous 
montrent  ces  constans  efi'orts  ,  et  nous  font  tâter  au  doigt  la  véri- 
table énigme  de  1  histoire  de  l'Lide  ancienne. 

Ces  Kshastriyas  héroïques  se  sont  développés  d'une  manière  très- 
indépendante  des  brahmanes  ,  qui  ne  sont  venus  leur  imposer  le  joug 
de  leur  autorité  sacrée  quapiès  coup.  Les  rois  libres,  non  oiiginel- 
lement  assujettis  à  la  loi  des  castes,  ont  une  origine  étrangère  à  la 
loi,  et  qui  appartient  tout  entière  à  la  nature  de  leurs  occupations. 
IV.  30 
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Les  plus  illustres  et  les  plus  anciens  e'taient  les  cliefs  des  peuples 
chasseurs  ;  non  moins  célèbres,  les  autres  commandaient  à  àes peu- 
ples pasteurs  ,  qui  conduisaient  au  pâturage  ,  soit  des  vaches,  comme 
anciennement  les  Vaisyas  et  leurs  rois ,  les  Vaisampatis ,  soit  des 
troupeaux  de  chevaux. 

Baron  d'EcKSTEiN, 
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I.ETTRS    DE    m.    BAI.I.ANCHE. 

Nos  lecteurs  n'ont  sans  doute  point  oublié  une  belle  prophétie  sur 
les  destinées  futures  de  l'Europe  et  du  monde  tirée  de  la  Vision 
cPHébal,  de  M.  Ballanche ,  que  nous  leur  avons  donnée  (i).  Nous 
leur  offrons  aujourd  hui  quelques  extraits  d'une  lettre  adressée  par 
cet  écrivain  au  Messager  des  Chambres,  à  l'occasion  d'un  article 
sur  son  livre  publié  par  ce  journal  (2).  Nous  avions  l'intention  d'a- 
nalyser et  de  discuter  tout  le  système  exposé  par  M.  Ballanche  dans 
sa  Palinginésie  sociale  :  mais  nous  devons  attendre  ,  pour  nous 
livrer  à  ce  long  et  difficile  travail ,  que  les  questions  brûlantes  de 
la  politique  de  chaque  jour  nous  laissent,  à  nous,  ainsi  qu'à  ceux 
qui  nous  lisent ,  l'esprit  assez  libre  pour  suivre  M.  Ballanche  dans 
les  hautes  régions  où  il  s'est  établi.  L'humanité,  selon  lui,  se  dé- 
veloppe progressivement  par  voie  d'initiations  successives  :  la  révo- 
lution de  juillet  ouvre  une  époque  de  renouvellement  qui  doit  abou- 
tir k  une  grande  unité  religieuse  ;  mais  cette  révolution  a  troublé 
l'harmonie ,  en  imprimant  à  la  France  un  mouvement  qui  l'a  jetée 
bien  en  avant  de  toutes  les  idées  ,  de  tous  les  vœux ,  de  toutes  les 
prévisions  ,  et  qui  a  déconcerté  et  désorienté  tous  les  esprits.  Selon 
'expression  d'Hébal ,  deux  degrés  d''  initiation  ont  été  franchis  à 
la  fois  y  et  la  loi  des  développemens  successfs  veut  que  l'homme 
ïse  rachète  d'un  degré  franchi  sans  l'épreuve  préparatoire.  De  là 
doivent  nécessairement  lésulter  de  grands  troubles  avant  que  la  loi 
du  progrès  ait  rétabli  l'harmonie.  Nous  sentons  combien  ces  quel- 
ques mots  sont  insuffisans  pour  donner  l'idée  d'un  système  qui  exige, 
pour  être  Lien  compris  ,  toute  l'attention  d'un  esprit  méditatif,  et 


(i)   Voir  ci-ilcssiis  pyg.    ij, 
(2)  Voir  ci-dessus  pag.  101. 
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dont  nous  adoptons  volontiers  une  grande  partie  :  nous  espérons 
seulement  qu'ils  éclairciront  ce  que  les  réflexions  suivantes  pourraient 
présenter  d'obscur  : 

«  Le  régime  que  la  restauration  n'avait  point  produit ,  mais  qu* 
était  résulté  des  conditions  et  des  circonstances  de  la  restauration 
elle-même,  était  un  régime  transactionnel  fort  approprié  à  la  situa- 
tion de  l'Europe,  qu'il  devait  introduire  graduellement  dans  la  voie 
de  l'avenir.  Nous  le  savons  bien  ,  la  dynastie  ne  pouvait  rien  pour 
se  fraver  la  route  de  la  France,  les  événemens  de  i8i4  »  sans  le 
concours  de  cette  vieille  dynastie  ,  avaient  seuls  relevé  le  trône. 
Son  devoir  à  elle  était  d'employer  sa  liberté  à  consentir  aux  con- 
ditions de  son  existence  nouvelle  ,  c'est-à-dire  à  accepter  les  fonc- 
tions d'initier,  par  la  France,  les  autres  nations  de  l'Europe.  La 
restauration  ,  au  lieu  d'accomplir  la  tâcLe  qui  lui  était  imposée  de 
légitimer  un  fait  consommé  sans  elle  ,  a  voulu  l'usurper  et  rétro- 
grader dans  le  passé.  Alors  deux  principes  opposés  se  sont  trouvés 
face  à  face,  subitement  privés  l'un  et  lautre  du  principe  médiateur 
qu'avait  si  bien  ménagé  la  Providence,  en  le  faisant  sortir  de  la 
loi  qui  est  toujours  dans  les  choses  ,  loi  générale  qui  ne  cesse  ja-  * 
mais  de  gouverner  les  sociétés  humaines.  Il  est  donc  arrivé  que  le 
principe  médiateur,  principe  progressif ,  initiateur  et  transactionnel, 
fait  pour  éviter  le  heurt  brutalement  et  aveuglément  instinctif  des 
principes  absolus,  ce  principe  médiateur  s'est  retiré  lui-même  en 
abdiquant  sa  noble  et  glorieuse  mission.  Ce  n'est  pas  merveille  que 
l'Europe  tout  entière  ait  été  ébranlée. 

»   Ainsi ,   la  révolution  de  juillet ,  qui  n'était  point  commandée      t 
par  l'état  des  esprits,  qui  n'était  ni  mûrie,  ni  préparée,  qui  bri-      I 
sait  violemment  la  chaîne  des  idées  a  été  une  grande  perturbation      | 
de  la  loi  successive  du  progrès.  L'illustre  Niéburh  en  a  tellement     | 
été  épouvanté  qu'il  n'a  pas  pu  supporter  la  terreur  dont  il  a    été     * 
saisi  :  et  la  mort  qui  l'a  frappé  au  milieu  de  ses  vastes  études  sur     * 
les  éléraens  les  plus  obscurs  de  Ihistoire  romaine  laisse  inachevé  le 
beau  monument  qu'il  élevait  à  la  science  de  l'antiquité.  Le  profond 
historien  du  droit,  Ilégel  ,  a  aussi  reçu  une  si  vive  impression  de 
la  marche  précipitée  des  événemens  que,  dans  le  Journal  de  Ber- 
lin ,  il  a  jeté  un  cri  d'alarme  sur  la   réforme  anglaise  ,  quoiqu'elle 
s'opère  dans  les  termes  et  dans  les  limites  de  la  légalité.  Mais  pcut- 
clrc  serait-on   disposé   à  récuser   le  témoignage    de   ce  philosophe  ^ 
dont  on  connaît  les  doctrines   exclusives  sur   le   droit   positif ,  et 
toutes  les  sympathies  pour  le  monde  de  l'orient.  Gans  a  été,  sur 
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ce  sujet,  plus  indépendant  de  l'austérité  des  docttiucs  de  son  maî- 
tre; cependant  il  ne  s'est  point  dissimulé,  non  plus,  le  trouble  qui 
devait  résulter  de  ce  terrible  cotiflit  de  deux  principes  mis  en  pré- 
sence comme  deux  athlètes  jetés  inopinément  sur  l'arène  pour   ua 
,,  combat  à  outrance.  Enfin  notre  plus  grand  écrivain  ,  celui  qui  a  été 
i  une  expression  si   puissante  du  principe  médiateur  ,  trop  méconnu 
ï  par  la  dynastie  tombée,  M.   de  Cliâteaubriand  ,  a  ,  il  me  semble, 
fait  assez  comprendre  ce  qu'il  y  avait  de  disharmonique  dans  une 
^révolution  oii  tout  était  devancé,  les  intelligences,  les   opinions, 
»  les  partis  et  les  peuples. 

»  Mais  ce  qui  prouve  surtout  que  deux  degrés  ont  été  franchis 
à  la  fois ,  cest  précisément  la  situation  diiïlciie  oii  nous  nous  som- 
mes immédiatement  trouvés.  Voyez  en  effet  ce  qui  est  arrivé. 
Il  s'est  opéré  de  suite  une  scission  inconciliable  parmi  les  hora~ 
mes  même  du  progrès;  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  résis- 
tance et  le  mouvement  sont  également  fondés  sur  la  logique  du 
fait  accompli.  Et  ce  fait  accompli  n'a  pu  produire  ses  véritables 
organes  ,  parce  qu'il  était  en  dehors  de  la  loi  qui  nous  régissait  et 
que  nous  avions  acceptée,  de  la  loi  qui,  par  nous,  dirigeait  pro- 
gressivement l'Europe  dans  la  voie  de  l'avenir.  Il  est  bien  évident 
que  si  la  restauration  ne  se  fût  pas  follement  précipitée  dans  une 
route  sans  issue ,  que  si  elle  n'eût  pas  renié  les  collèges  électoraux 
fondés  par  elle  et  reconnus  par  le  pays  ;  que  si  elle  ne  se  fût  pas 
privée  à  plaisir  de  la  force  légale,  passive,  mesurée,  conciliatrice, 
de  celle  force  inséparable  du  sentiment  de  l'ordre,  qui  réside  dans 
l'institution  de  la  garde  nationale,  elle  n'aurait  été  obligée  qu'à  don- 
ner de  nouvelles  garanties,  celles  qui  existaient  ayant  été  usées  par 
quinze  ans  de  conûits  entre  les  pouvoirs  de  la  Charte,  puis  enfin 
discréditées  par  l'usurpation  de  i'un  de  ces' pouvoirs.  Il  n'en  a  point 
été  ainsi ,  et  le  choc  a  produit  le  renversement  de  la  dynastie. 

»  Les  hommes  de  la  résistance  n'ont  vu  dans  le  fait  accompli  que 
la  manil'estalion  du  besoin  de  nouvelles  garanties.  Les  hommes  du 
mouvement  y  ont  vu  toute  une  i-évolution.  Les  peuples  et  les  ca- 
binets de  TEuro^îe  se  sont  bien  moins  divisés  dans  l'appréciation  de 
l'événement. 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  gouvernement  sorti  des  barricades  avait  une 
grande  énigme  à  deviner.  Il  avait  à  résoudre  un  problème  à  peu 
près  insoluble  pour  lui;  car  il  est  arrivé,  pour  la  première  fois 
peut-être,  qu'une  société  toute  constituée,  a  été  poussée  acciden- 
telleraenl  à  invoquer  rintervealion  d'un  pouvoir  constituant ,  lors- 
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que  dans  la  réalité  intime  des  choses ,  elle  ne  devait  avoir  qu'à  se 
développer  dans  son  propre  principe,  et  que  le  principe  avait  péri, 
en  quelque  sorte,  à  son  insu.  Le  temps  est  difficile  à  suppléer  dans 
la  conduite  et  le  développement  des  aiïaires  humaines  ,  parce  qu'il 
en  est  un  des  élémens  ,  une  des  conditions.  De  plus,  la  France  n'est 
point  une  puissance  isolée  faisant  à  elle  seule  l'ordre  qui  lui  con- 
vient ;  elle  est  la  tête  des  destinées  de  1  Europe. 

))  La  chambre  nouvelle  est  chargée  d'un  immense  fardeau  :  c'est 
elle  qui  doit  résoudre  le  problème  que  le  gouvernement  n'était  pas 
en  état  de  résoudre  ;  par  son  propre  principe  ,  il  était  inhabile  à 
se  saisir  du  pouvoir  constituant ,  et,  par  sa  nature,  il  lui  était  in- 
terdit de  s'emparer  du  pouvoir  dictatorial. 

u  Si  je  ne  devais  pas  rester  dans  la  sphère  de  la  théorie ,  j'au- 
rais maintenant  à  m'expliquer  sur  ce  qui  a  été  fait ,  mais  je  sor- 
tirai trop  de  bornes  d'une  lettre.  Venons  à  un  autre  point. 

»  Vous  avez ,  Monsieur ,  dépassé  ma  pensée  au  sujet  de  l'état 
actuel  de  l'Angleterre.  J'ai  dit  de  ce  pays.  «  L'Angleterre  déchire 
»  les  derniers  tégumeus  de  la  puissante  chrysalide.  »  C'est  donc 
seulement  une  crise  palingénésique  que  j'ai  entendu  caractériser. 

»  Il  faut  bien  admettre  qu'en  effet  l'Angleterre  était  destinée  à 
subir  une  révolution  ,  si  elle  n'eût  pas  travaillé  légalement  à  sa  ré- 
forme. Mais  voit-on  bien  où  cette  réforme  la  conduit  ?  Ne  vous 
est-il  pas  prouvé  dès  àpréscnt ,  Monsieur,  qu'elle  tend  à  s'affran- 
chir de  sa  religion  cl'élat  ?  Alors  elle  marchera  libre  dans  la  voie 
du  progrès  ;  alors  elle  pourra  rentrer  graduellement  dans  la  grande 
orthodoxie  de  la  religion  générale  de  l'humanité  :  c'est  bien  là  votre 
vœu  et  le  mien. 

»  Qiianî  à  la  Russie,  nous  voyons  s'écrouler  l'édifice  de  Pierre- 
le-Grand.  Toutes  les  portions  de  son  vaste  empire  qu'elle  n'a  pas 
su  ,  ou  qu'elle  n'a  pas  pu  s'assimiler  ,  se  séparent  d'elle.  Autant  en 
doit  arriver  à  l'Autriche  ,  par  le  même  défaut  d'assimilation.  Les 
sympathies  de  races  et  de  nationalités  crient  trop  haut  et  sur  trop 
de  points. 

»  Vous  dites.  Monsieur ,  avec  une  profonde  vérité,  qu'en  Italie 
l'instinct  catholique  répugne  à  la  domination  étrangère.  Si  le  pape 
eût  senti  en  lui  quelque  peu  de  ce  vieux  guelfe  traditionnel  ,  il 
aurait  préféré  se  retirer  devant  l'insurrection  plutôt  que  d'invoquer 
l'Autriche.  Il  eût  conquis  à  son  influence  paternelle  les  nation-iUtés 
italiques,   et  il  eût  introduit  dans  l'administration  de  ses  états  les 
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cliangemens  réclamés  par  les  besoins  de  ses  peuples.  Je  crains  bien 
que  le  prince  de  Garignan  ignore  aussi  que  l'Autriche  n'est  que  cam- 
pée en  Italie. 

»  La  sainte-alliance  fut  une  conception  contre  nature.  Le  mo- 
ment est  venu  où  l'occident  mobile  doit  imprimer  le  mouvement  à 
l'immobile  orient.  Le  mysticisme  étroit  des  czars  les  a  empccliés  de 
secourir  la  Grèce  après  l'avoir  soulevée,  et  leur  a  fermé  l'oreille  aux 
plaintes  trop  fondées  de  la  noble  et  héroïque  Pologne.  Vous  pen- 
sez bien,  Monsieur,  que  la  Russie,  rendue  elle-même  à  sa  primitive 
nationalité ,  se  civilisera  pour  entrer  à  son  tour  dans  l'unité  reli- 
gieuse ,  dans  la  grande  orthodoxie  que  le  genre  humain  doit  finir 
par  produire. 

»  Ce  futur  symbole  dont  Hébal  a  entendu  quelques  sons,  ce  n'est 
point  à  un  homme  à  le  formuler,  c'est  à  l'autorité,  dépositaire  des 
traditions.  Et  elle  ne  peut  le  formuler  qu'en  se  faisant  lorgane  des 
populations  chrétiennes. 

»  Vous  avez  bien  raison  ,  Monsieur  ,  de  dire  que  nous  autres 
Français  nous  avons  besoin  de  nous  convertir  de  notre  philosophie 
^  du  dix-huitième  siècle ,  comme  il  y  a  treize  siècles  nos  pères  fu- 
4  rent  convertis  de  leur  idolâtrie  :  vous  avez  été  sans  doute  doulou- 
J  reusemeut  affecté  des  profanations  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  , 
I  si  bien  considérées  comme  anti  historiques  par  M.  de  Chateaubriand; 
■f  vous  avez  sans  doute  aussi  déploré  que  le  signe  civilisateur  ne  do- 
mine plus  sur  la  coupole  du  Panthéon  destiné  aux  morts  illustres. 

FHII.0S07HIE    BE    X.'IN3}£. 

Du  Panthéisme  indien.  —  Analyse  philosophique  du  Bhagalval-gita. 

Nous  avons  présenté  dans  un  article  précédent  (i)  le  dévelop- 
pement des  systèmes  philosophiques  de  l'Inde;  nous  les  avons  vus 
tous  aboutir  au  Panthéisme.  C'est  qu'en  effet  le  Panthéisme  est  le 
terme  de  toutes  les  philosophies  rationnelles  ,  et  qui  ne  prennent 
pas  pour  point  de  départ  la  révélation.  «  11  ne  faut  pas  se  le  dé- 

.(i)  Voir  ci-dessus  pag.  ^a 
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guiser,  dil  Benjamin-Constant  lui-même  (i),  le  sentiment  religieux 
(  c'est-à-dire  la  foi)  mis  de  côté,  le  Panthéisme  est  le  dernier  terme 
de  toutes  les  doctrines.  On  le  voit  depuis  le  Fétichisme  le  plus  gros- 
sier jusqu'au  Théisme   le  plus   sublime  étendre  ses  bras  immenses 
pour  les  saisir  et  les  absorber.  »  «  En  effet,  ajoute  cet  écrivain  (2), 
lorsque  le  sentiment  n'est  pas  arrêté  par  l'impérieux  besoin  d'espé- 
rances morales,   il  trouve  lui-même  quelque  charme  à  se  plonger 
dans  le  Panthéisme.  Il  existe  entre  nous  et  toutes  les  parties  de  la 
nature;  les  animaux,  les  plantes,  les  vents  qui  gémissent,  l'onde 
qui  murmure,  les  cieux  ,  tantôt  sereins  qui  semblent  nous  appeler 
dans  un  océan  de  lumière ,  tantôt  voilés  et  qu'on  dirait  sympathi- 
ques avec  nos  douleurs,  je  ne  sais  quelle  mystérieuse  correspon- 
dance, qui  paraît  nous  révéler  que  nous  sommes  tous  portions  d'ua 
même  être ,  arrachés  de  son  sein  par  une  séparation  violente ,  mais 
si  passagère  qu'elle  est  presque  illusoire,  et  devant  y  rentrer  pour 
abjurer  cette  division  qui  nous  tourmente,  et  cette  individualité  qui 
nous  pèse.  La  disposition  de  notre  âme  au  Panthéisme  est  telle  que 
la  mysticité  dans  toutes  les  religions....  aboutit  h  ce  résultat.  Com- 
parez les  vers  de  Xénophane ,   la   prose  éloquente   de  Pline,    les 
symboles  des  Brahmes,   les  hymnes  des  Soufis  persans,  les  allégo- 
ries des  Néo  •  Platoniciens  ,  les  expressions  de  quelques  sectes  ma- 
hométanes ,  celle  des   Japonais  et  des  lettrés  chinois  ,  Pivresse  de 
nos  Quiélistes  ,   la   métaphysique  nouvelle  d'une   philosophie  alle- 
mande ,  vous   y  trouverez  le   Panthéisme  exposé  diversement ,   ou 
même  quelquefois  en  paroles  merveilleusement  semblables.  Et  ce- 
pendant le  Panthéisme  nest  pas  moins  destructif  de  toute  distinc- 
tion entre  le  Créateur  et  les  créatures  ,   de  toute  justice  distribu- 
tive  ,  et  de  toute  protection  spéciale  dans  l'un  ,  de  tout  mérite  moral 
et  de  toute  prière  efficace  dans  les  autres;  en  un  mot,  de  tout  ce 
qui  satisfait  le  sentiment  religieux.   Certes  ,   en  reconnaissant  que 
la  logique  sèche  et  dédaigneuse  donne  aux  doctrines  incrédules  de 
tristes  avantages,  nous  n'insinuons  pas  que  les  espérances  du  sen- 
timent religieux  soient  fausses  :  l'on  a  vu  que  nous  contestons  la 
juridiction  du  raisonnement  dans  ce  qui  n'a  pas  rapport  à  la  nature 
physique.  » 

En  effet,  il  faut  bien  le  reconnaître  maintenant,  la  grande  er-^ 
reur  de   la  philosophie  chrétienne  des  XVII*   et  XVII1«  siècles  , 


(i)  De  la  Religion;  tom.  m,  liy.  yi,  ch.  m,  p.  5i. 
(2)  Ibid.  p.  26,   27,  28. 
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c'est  d'avoir  voulu  repondre  rationnellement  à  des  objections  inso- 
lubles ,  renverser ,  par  les  armes  de  la  logique ,  des  systèmes  base's 
sur  la  logique  même ,  comme  le  Panthéisme ,  et  qu'il  faut  par  cou- 
scquent  renoncer  à  attaquer  de  cette  manière.  Aussi  M.  Girou  de 
Buzareingues  ,  dans  un  ouvrage  philosophique  récent,  dit-il  en  par- 
lant de  l'âme  Luiuaiue  ,  «  Cette  âme  particulière  a-t-elle  une  exis- 
tence propre ,  ou  u'cst-elle  qu'une  émanation  de  l'âme  de  l'univers 
(  ou  de  Dieu  ) ,  qu'est-elle  enfiu  ?  Il  m'est  impossible  de  résoudre 
cette  question  par  les  seules  lumières  de  la  raison  (i).  » 

Toute  la  philosophie  de  notre  siècle  depuis  Kant  est  d'accord 
pour  déclarer  qu'il  n'y  a  contre  le  Panthéisme  aucune  raison  pé- 
remptoire.  Le  bon  sens  des  peuples  seul ,  soutenu  par  la  foi ,  s'y 
est  constamment  opposé ,  bien  que  des  philosophes  sans  nombre 
l'aient  adopté  dans  tous  les  temps. 

Maintenant  venons  à  rol)iet  spécial  de  cet  article,  qui  est  l'examen 
du  Panthéisme  indien.  Ce  vaste  et  prefond  système  se  déroule  tout 
entier  dans  le  Bhagavat  gita  ou  Chant  divin.  Ce  poème  sanscrit , 
composé  de  dix-huit  chants,  pleins  de  magnificence,  présente  l'ex- 
pression du  plus  haut  développement  de  la  philosophie  indienne. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  l'analyser  ;  et  pour  cela  nous  nous 
servirons  principalement  du  mémoire  de  M.  W.  de  Humboldt ,  lu 
à  TAcadémie  des  sciences  de  Berlin  ,  le  3o  juin  1825  (2).  Ce  mé- 
moire si  remarquable  sur  le  Bhagavat-gita  n'a  pas  encore  été  traduit 
en  français  ,  quoique  le  Journal  asiatique  de  Paris  en  ait  parlé 
avec  les  plus  grands  éloges  ;  ainsi  c'est  encore  une  nouveauté  que 
d'en  citer  les  fragmens  les  plus  curieux. 

Le  Bhagavat-gita  est  un  épisode  de  la  grande  e'popée  indienne  du 
Ramayana  ,  dont  l'objet  est  la  guerre  de  deux  puissantes  familles 
qui  se  partagent  en  quelque  sorte  le  globe  ,  celle  des  Pandavas  ou 
Pandous,  et  celle  des  Courons  ou  Couravas.  Le  dieu  Chrishna  qui 
représente  dans  l'Inde  le  Verbe  divin  ,  la  parole  qui  instruit  le 
inonde ,  et  combat  pour  la  vérité  et  la  justice  ,  soutient  Ardyunas 
ou  Bhaiatas  ,  chef  des  Pandous ,  son  ami.  A  l'entrée  du  premier 
chaut  du  Bhagavat-gita ,  les  deux  armées  sont  en  présence  et  près 


(1)  PliUosophie  physiologique ,  politique  et  morale;    I  vol.,  p.  189. 

(2)  Al)h;H!dluiigen  der  Koniplichan  akaderaie  der  Wissenschaften  zu 
Berlin,  aiibdcm  y  aine  1823.  Abhundlungen  der  histonsche-philologischen 
klassc.  —  Berlin  1828. 
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de  combattre.  Ardyunas  et  Crislina  paraissent  à  la  tête  des  lignes, 
entre  les  deux  camps  rivaux  ;  ils  contemplent  ces  innombrables 
batailloas  qui  se  rangent  de  part  et  d'autre.  Peu  à  peu,  à  la  vue 
de  ses  propres  parons  qu'il  va  combaltre ,  cjr  les  chefs  de  l'armée 
ennemie  sont  sa  famille  ,  Ardyunas  se  laisse  aller  au  découragement, 
le  cœur  lui  manque,  il  baisse  sou  arc,  remet  ses  flèches  au  carquois, 
et  demande  conseil  à  Crishna.  Le  Dieu  le  ranime  et  l'excite  au 
combat  par  une  espèce  de  sermon  sur  la  montagne  ,  prononcé  au 
milieu  d'un  peuple  immense  de  guerriers.  Ce  discours ,  dont  le 
Panthéisme  est  le  fond,  mais  qui  s'en  écarte  quelquefois  pour  pro- 
clamer des  vérités  sublimes  ,  forme  en  tout  sept  cents  distiques  , 
qui  sont  l'abrégé  et  comme  le  symbole  de  la  morale  brahmanique, 
et  présentent  un  système  complet  de  philosophie.  M.  de  Humboldt 
fait  la  remarque  que  Colebrooke ,  dans  ses  recherches  sur  les  divers 
systèmes  de  philosophie  indienne,  n'a  pas  parlé  du  Bhagavat-gita , 
ayant  peu  conaullé  pour  les  doctrines  les  poèmes  qui  eu  ont  traité, 
bien  que  presque  toute  la  philosophie  de  l'Inde  soit  en  vers. 

Les  deux  points  fondamentaux,  autour  desquels  viennent  se  langer 
toutes  les  idées  de  Crishna  ,  c'est  : 

I  "  Que  l'esprit  étant  simple  et  incorruptible  par  sa  nature  est 
essentiellement  distinct  du  corps,  qui  lui  est  uni  et  qui  est  cor- 
ruptible ; 

2°  Qu'après  la  séparation  désirée  ,  et  la  cessation  des  rapports 
de  l'âme  et  du  corps  ,  l'esprit  doit  entrer  dans  une  complète  in- 
différence sur  ce  qui  concerne  ce  corps.  Tels  sont  les  deux  points 
sur  lesquels  Crishna  insiste  le  plus ,  pour  exciter  au  combat  le 
héros,  son  ami.  Tandis  que  les  corps  dans  lesquels  l'âme  habite 
successivement  sont  sujets  à  la  mort ,  variables  comme  les  élémens 
dont  ils  sont  formés,  et  qui  flottent  éternellement  de  forme  en  forme, 
l'âme  au  contraire  est  éternelle,  immuable;  à  chaque  destruction 
de  son  corps,  elle  s'unit,  sans  changer,  à  des  corps  nouveaux, 
comme  l'homme  qui  dépouille  un  habit  usé  pour  en  revêtir  un  neuf. 

Ainsi  la  mort  n'est  qu'un  nom ,  elle  n'existe  pas  en  réalité ,  et 
pour  le  sage  elle  est  indifférente  ;  car  il  n'y  a  de  vie  que  celle  de 
lame,  qui  est  sans  commencement  comme  sans  fin.  Eu  effet  l'im- 
possibilité du  passage  de  Iclre  au  non-être,  et  réciproquement,  est 
l'un  dos  premiers  fondemens  de  la  philosophie  indienne.  Suivant 
elle,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  commencer  d'être,  et  charpe  chose 
a  sa  raison  qui  est,  comme  elle,  existante  éternellement. 

a  Le  non-être  est  la  non-existence  ;  le  non-être  ne  peut  avoir  rap- 
IV.  31 
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port  à  ce  qui  existe.  La  distinction  de  ces  deux  choses  est  aperçue 
par  celui  qui  voit  la  vérité,  »   dit  le  Bhagavat-gita  (i). 

«  Car,  ajoute  le  poète,  la  mort  se  tient  toujours  auprès  du  ber- 
ceau ,  et  la  renaissauce  auprès  de  la  tombe  (2)  ; 

»  Tu  ne  dois  jamais  t'aflliger  de  voir  tes  destinées  incertaines 
et  flottantes; 

»   Les  créatures  ont  une  origine  et  une  fin  inconnues  ; 

))  Leur  vie  intermédiaire  seule  est  visible  :  pourquoi  donc  cette 
tristesse  ,  ô  Bharatas  ?  » 

Ensuite  Crishna  se  représente  lui-même  comme  une  divinité  en 
niême  temps  que  comme  un  Lorame  ;  c'est  le  Dieu-homme  réunissant 
en  lui  l'humanité  tout  entière. 

«  Car,  dit-il,  tandis  que  toi,  ô  Ardyunas  ,  prince  des  peuples, 
tu  n'es  rien  ,  moi ,  dans  aucun  temps  je  n'ai  été  rien  ; 

»  Et  jamais  mon  être  ne  pourra  s'anéantir  ,  car  il  est  toute 
chose  (3). 

Et  alors  Crishna  commence  à  développer  la  doctrine  de  l'absorp- 
tion de  toutes  les  créatures  en  Dieu  :  il  n'y  a  que  Dieu  qui  agisse 
dans  tous  les  êtres;  quoi  qu'il  arrive  et  quoi  qu  on  fasse,  tout  doit 
donc  être  fort  indifférent ,  puisque  les  hommes  ne  sont  point  libres, 
puisque  nul  ne  fait  ses  propres  actions.  Amis  et  ennemis ,  parens 
et  étrangers ,  doivent  être  vus  du  même  œil  :  toutes  ces  apparen- 
ces du  monde  extérieur  ne  sont  qu'un  jeu  de  l'éternel  magicien. 

))  Maintenant  donc  ,  ô  Ardyunas  ,  allons  à  la  bataille  et  au 
carnage  ; 

))  Tes  ennemis  sont  déjà  par  moi  vaincus  ,  je  t'ai  préparé  la 
victoire  (4)-   » 

Puis  revenant  sur  son  idée  première  ,  il  la  développe  et  l'explique. 

«  Dieu  est  l'être  éternel,  invisible,  indivisible  et  simple; 

»  Le  principe  divers  de  tous  les  êtres  corruptibles  ,  visibles  et 
partagés  eu  individus  (5).  » 

«  Un  être  éternel ,  invisible ,  est  différent  des  êtres  visibles  et 
passagers  ; 


(1)  Chant  n,  distique  16. 

(2)  Chant  II,  ilisf.   .>.6  et  3o. 

(3)  Ch.  II. 

(4)  Ibid. 

(5)  Chant,  if. 
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»  Quand  chaque  créature  est  ane'antie ,  cet  être  n'est  pas  détruit 
avec  elle  ; 

»   C'est  cet  être  invisible  et  un  que  l'on  estime  pour  le  plus  grand  ; 

»  Vers  lequel  on  tend  sans  cesse,  sans  pouvoir  y  atteindre,  c'est 
lui  qui  est  ma  demeure  originelle  et  dernière  (i).  » 

u  0  maître  de  toutes  choses ,  forme  de  tous  les  êtres  ; 

»  Je  ne  te  vois  aucune  fin ,  aucun  milieu ,  aucun  commencement  (2). 

»  Tu  es  l'univers  ,  le  père  des  forces  et  des  actions ,  le  docteur 
suprême ,  le  plus  digne  d'adoration  ; 

»  Rien  n'est  semblable  à  toi,  dominateur  dont  l'empire  est  sans 
bornes.  Qui  pourrait  dans  les  trois  mondes  être  plus  que  toi  (3)  ?  » 

«  Dieu  a  fait  sortir  de  lui  toutes  choses  ;  ainsi  il  est  tout ,  et 
tout  est  en  lui. 

»  Celui  d'où  de'coule  le  fleuve  de  la  création  est  nécessairement 
tout  (4).  » 

Dans  cette  philosophie,  comme  le  remarque  M.  de  Humboldt  (5), 
«  tous  les  esprits  sont  réunis  les  uns  dans  les  autres  ,  et  ne  font 
qu'une  seule  et  même  unité;  et  l'homme  peut  dans  son  intelligence 
et  dans  le  sentiment  de  son  être,  découvrir  toutes  les  autres  créa- 
tures et  Dieu  même. 

Mais  eu  même  temps  que  l'esprit  divin  se  partage  en  s'indivi- 
dualisant  dans  toutes  ces  existences  diverses,  il  n'en  reste  pas  moins 
toujours  renfermé  dans  le  sanctuaire  incorruptible,  impénétrable  de 
son  unité.  Ce  qui  donne  à  chaque  chose  la  manière  d'être  qui  lui 
est  propre,  cela  est  Dieu.  L'éclat  des  astres ,  la  lumière  de  la  flamme  , 
la  vie  de  ceux  qui  vivent,  la  force  des  forts,  l'intelligence  de  ceux 
qui  pensent,  la  science  de  ceux  qui  savent,  la  sainteté  des  saints, 
c'est  Dieu.  Les  rapports  que  l'on  peut  indiquer  entre  lui  et  l'univers 
consistent  en  ce  qu'il  est  le  père  et  la  mère  ,  le  fondement  et  la 
source  des  choses;  il  est  la  doctrine,  la  purification,  les  sain- 
tes écritures  ,  la  paix  silencieuse  du  sanctuaire  qui  n'est  jamais 
troublée.  » 


(1)  Ch.   VIII,  dist.   20  et  21. 
(a)  Ch.  XI,  dist.   i6. 

(3)  Ibid. ,  dist.  43. 

(4)  Ch.  xvui. 

(5)  Pag.  Il,  de  son  mémoire. 
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Enfin  venant  à  lui-même ,  Crisbna  s'e'crie  : 

»  La  semence  de  toutes  les  créatures ,  je  la  renferme  en  moi ,  ô 
Ardyunas  ; 

»  Rien  n'est  sans  moi  dans  le  cercle  des  mondes ,  sans  moi  rien 
n'a  vie,  ni  ne  se  meut  (i).   » 

Ainsi  lui ,  Crishoa  ,  est  le  verbe ,  la  manifestation  ou  la  forme 
de  la  divinité,  s'individualisant  dans  tous  les  êtres  qu'il  passe  en 
revue  dans  ce  poème  ,  en  se  donnant  comme  le  prototype  de  tou- 
tes les  espèces  vivantes  de  la  nature;  d'où  il  conclut  la  compéné- 
Iration  univeiselle,  et  la  confusion  de  toutes  les  pcrsonnaliiés  dans 
une  seule,  u  Car ,  dit  il  ,  ce  que  je  suis  vous  l'êtes  ,  par  la  raison 
que  votre  prototype  est  le  raten  ;  un  être  est  tous  les  êtres,  et  tous 
les  êtres  sont  lui.  »  De  cette  manière  la  juxtaposition  apparente 
des  individus  et  leur  distinction  va  disparaître  absorbée  et  réunie 
dans  l'unité  infinie  de  la  nature  divine. 

Alors  Ardyunas  prie  le  Dieu  de  se  montrer  à  lui ,  comme  il  vient 
de  se  peindre  lui-même.  Crishna  exauce  sa  prière ,  et  lui  donne 
d'abord  un  œil  divin ,  parce  que  l'œil  de  l'homme  ne  peut  contem- 
pler de  semblables  merveilles  ;  pnis  il  se  révèle  à  son  awi  dans  sa 
forme  lumineuse,  infinie,  primitive,  embrassant  tonte  chose  et  que 
nul  être  créé  n'avait  encore  contemplée.  Ardyunas  l'admire  rem- 
plissant tout  l'espace  depuis  les  voûtes  du  plus  haut  ciel  jusqu'aux 
dernières  profondeurs  des  abymes  (2) ,  agitant  des  millions  de  tê- 
tes,  d'yeux  et  de  bras,  déployant  toute  l'infinité  des  formes  di- 
vines, au  milieu  desquelles  les  univers  brillent  dans  leur  splendeur, 
ainsi  que  tous  les  dieux,  depuis  Brahma  ,  assis  dans  le  calice  du 
Lotos  avec  l'auguste  triuilé  ,  jusqu'aux  saints  solitaires  et  aux  er- 
mites contemplatifs ,  et  enfin  la  multitude  tout  entière  des  hom- 
mes,  des  animaux  et  des  plantes,  et  tout  cela  aux  yeux  du  Pan- 
dava  ne  formait  que  l'organisation  d'un  seul  être  ,  une  grande  unité, 
Crishna. 

»  Regarde,  lui  disait  le  Dieu;  l'univers  entier,  tout  ce  qui  se 
remue  et  ce  qui  ne  se  remue  pas , 

»  Se  tient  au-dedans  de  mon  corps  comme  une  seule  chose  (3).  » 


(1)  Ch.  X ,  dist.  3(). 

(2)  Voyez  M.  de  Humboldt,  pag.   12,  i3  et  suivans. 

(3)  Cil.  XI,  dist.  7. 
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«  Celui  qui  contemple  l'existence  partage'e  des  cre'atures  comme 
ne  formant  qu'une  umte' , 

»  Et  qui  part  de  ce  point  de  vue ,  celui-là  s  élève  vers  la  di- 
vinité (i).  )) 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  dans  ce  profond  Panthéisme,  Dieu  n'em- 
brasse pas  seulement  toutes  les  manières  d'être,  il  est  aussi  le  non- 
être;  sans  quoi  Dieu  ne  serait  pas  tout,  suivant  Crisbna ,  il  ne 
serait  pas  infini. 

»  Je  suis,  dit-il,  l'immortalité  et  la  mort,  ce  qui  est  et  ce  qui 
n'est  pas  ,  ô  Ardyunas  (2)  !  » 

»  De  même  que  l'élher  remplit  l'espace  et  pénètre  toute  chose, 

»  Ainsi  considère -moi  comme  le  résumé  de  tout  l'univers  qui 
habite  en  moi  (3).   » 

M  Car  tous  les  mondes  sont  attachés  à  moi,  comme  une  rangée 
de  perles  dans  un  fil.  » 

«  En  moi  est  l'origine  de  tous  les  univers,  en  moi  leur  des- 
truction (4).  » 

«  C'est  moi  qui  ai  fondé  les  quatre  castes.... 

»  Cependant  je  vois  en  moi  qui  agis  sans  cesse  l'Eternel  n'agis- 
sant pas, 

»  Car  l'action  ne  me  modifie  pas;  je  ne  jouis  pas  du  fruit  de  mes 
œuvres. 

»  Celui  qui  me  connaît  ainsi ,  celui-là  en  agissant  ne  se  modifie 
pas  non  plus  (5).  » 

«  L'esprit  suprême,  sans  commencement,  roi  éternel  de  la  nature, 

»  En  se  limitant  daus  les  corps,  agit  et  ne  change  pas. 

Comme  l'élher  subtil ,  toujours  le  même ,  lorsqu'il  pénètre  l'é- 
paisse matière, 

»  L'esprit  en  se  fixant  dans  les  corps  ne  subit  aucune  modifi- 
cation (6).  1) 

Dans  cette  doctrine,  dit  M.  de  Humboldt  (7),  la  matière  n'est 


(1)  Cil.  xni ,  dist.  3o. 

(2)  Ch.  IX ,  dist.  19. 

(3)  Ibid. ,  dist.  6. 

(4)  Ch.  VII,  dist.  7. 

(5)  Ch.  IV,  dist.  i3  et  14. 
(G)  Ch.  XIII,  dist.  3i  et  32. 
(7)  Pag.  12  de  son  mémoire. 
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pas  autre  chose  qu'une  extension  sensible  de  l'âme  universelle,  ex- 
tension par  laquelle  embrassant  tous  les  êtres,  l'âme  les  réunit  dans 
son  unité. 

D'où  il  suit  que  chaque  esprit  individuel  n'étant  point  distinct 
de  l'esprit  général ,  peut  reconnaître  en  lui  toutes  les  autres  créa- 
tures et  elles  dans  Dieu. 

«  Ayant  ta  demeure  dans  la  nature,  réjouis-toi  donc,  ô  homme; 

))  Qui  as  l'empire  sur  tes  sens   :  l'univers  t'obéit  (i).  » 

«  Ce  n'est  pas  par  aveuglement,  fils  de  Pandou,  que  te  recueil-j 
lant  en  toi-même , 

»  Tu  vois  en  toi ,  et  puis  dans  moi  le  résumé  de  Punivers. 

»  Celui  qui  se  voit  soi-même  dans  chaque  créalure  , 

»  Et  qui  au  milieu  de  ses  pieuses  contemplations  vcit  toutes  les 
créatures  en  lui , 

»   Celui  qui  partout  me  contemple ,  et  contemple  tout  en  moi , 

))   Celui-là  est  à  la  fois  et  n'est  pas  eu  moi , 

)>  Car,  s'il  m'adore  dans  toutes  les  créatures  comme  formant  l'unité, 

»  Bien  qu'il  puisse  s'arrêter  toujours ,  cependant  il  ne  s'arrêtera 
qu'absorbé  dans  mon  être  (2).  » 

«  Maintenant  il  ne  me  reste  à  peu  près  plus  rien ,  ô  Bharatas , 
à  faire  dans  les  trois  mondes. 

»  J'ai  atteint  tout  ce  qui  pouvait  être  désiré ,  cependant  je  flotte 
toujours  visible  d'actions  en  actions. 

»  C'est  qu'infatigable  et  privé  de  repos,  si  j'étais  un  seul  instant 
sans  agir , 

j)   Cet  univers  tomberait  dans  le  néant;  car,  ô  Parthas , 

))   Partout  la  vie  suit  la  trace  de  mes  pas  (3).  » 

11  suit  du  Bhagavat-gita  que  les  philosophes  i.-idiens  ont  reconnu 
deux  forces  originelles,  renfermant  les  germes  de  toutes  choses,  et 
renfermées  elles-mêmes  en  Dieu  ,  c'est-à-dire  la  substance  intelli- 
gente, infinie  par  sa  nature,  mais  qui  se  fixant  dans  chaque  être 
se  borne  ,  se  limite ,  et  la  matière  primitive  ,  germe  de  tous  les 
corps,  co-éternelle  à  l'intelligence  :  et  ces  deux  forces  c'est  Dieu, 

(t  Sache  que  l'esprit  et  la  matière  sont  tous  les  deux  éternels  et 
sans  commencement  (4).   » 


(1)  Ch.  XI,  dist.  36. 

(■2)  Cil.  VI ,  dist.  29,  3o,  3i  et  3*2. 

(3)  Ch.  111,  dist.  •2-2  ot  23. 

(4)  Ch.  xin ,  dist.  19. 
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Le  poète  expliquant  ensuite  le  de'veloppemenl  du  monde  visible, 
peint  la  création  comme  un  grand  sacrifice  de  la  divinité ,  s'im- 
molant  elle-même  ,  en  entrant  dans  la  forme ,  en  bornant  son  in- 
fini ,  sublime  idée  que  l'on  trouve  exprimée  dans  tous  les  livres  sacrés 
de  l^antiquilé. 

L'espnt  ou  l'inlelligcnce  de  la  nature,  organisant  tous  les  êtres, 
et  se  mêlant  à  cliacun  d'eux  à  des  degrés  plus  ou  moins  grands 
s'appelle  Pourouscha. 

Pourouscha  domine  les  trois  mondes  ,  ou  Gounas  ,  formes  de  la 
création  matérielle.  La  première  et  la  plus  noble  de  ces  formes  est 
Sattwa,  l'essence  de  l'être;  c'est  la  matière  dans  ce  qu'elle  a  de 
réel  par  elle-même ,  la  matière  dans  sa  raison  d'être. 

Autour  de  ce  monde  central  des  essences,  se  développe  la  seconde 
forme  des  mondes,  Radscbas  ;  ce  mol,  dit  M.  de  Humboldt  (i), 
désigne  proprement  la  poussière  ,  mais  il  vient  de  la  racine  randschy 
qui  signifie  les  vêtemens  de  la  vie  ,  et  par  une  métaphore  très- 
simple  les  couleurs.  Celte  seconde  forme  s'appelle  encore  raga  ou 
couleur.  «  Dans  ce  cercle  s'agitent  les  passions  tumultueuses  ;  les 
héros  et  les  rois  y  marchent  avec  leur  cortège  pompeux ,  tandis  que 
le  premier  monde  est  peuplé  par  les  Brahmanes  méditatifs  et  les 
silencieux  ermites.  Mais  dans  ce  monde  des  couleurs  toujours  il  se 
mêle  quelque  chose  qui  attire  en  bas  vers  la  terre  ;  les  âmes  y  sont 
agitées ,  tout  y  est  variable  et  passager  ,  tandis  que  dans  le  monde 
des  essences  tout  est  pur  et  immuable.  La  troisième  forme  enfin  est 
tama ,  les  ténèbres  el  le  chaos  aveugle  et  désordonné.  Ces  trois 
formes  se  trouvent  dans  tous  les  êtres ,  et  par  conséquent  dans 
l'homme;  chacune  de  ses  actions  en  est  plus  ou  moins  empreinte j 
la  victoire  sur  ces  trois  formes  de  la  nature  mène  au  repos  com- 
plet auquel  tout  être  aspire  ;  ainsi  les  dieux  comme  les  hommes , 
tous  doivent  tendre  à  s'en  affranchir.  Ou  est  considéré  comme  s'en 
étant  affranchi ,  lorsque  ,  vivant  dans  une  indifférence  complète 
sur  toutes  \ts  formes  qui  passent,  on  contemple  au-delà  de  tous  ces 
mondes  la  seule  chose  immobile ,  la  divinité  ou  Crishna ,  et  qu'on 
se  consacre  entièrement  à  son  service  ;  alors  on  est  délivré  après 
la  mort  de  toutes  les  migrations  auxquelles  les  autres  âmes  sont 
condamnées. 

»  Celui  qui  connaît,  dans  la  vérité  pure,  mes  actions  divines  et 
mon  essence , 


(i)  Pag.  29- de  son  mémoire. 
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n  Celui  là  à  la  mort  ne  subit  point  de  renaissance,  il  vient  droit 
à  moi ,  ô  Bharatas  (i).  » 

(c  Corame  une  lampe  qui,  libre  de  tout  souffle  du  veut,  ne  re- 
mue pas,  l'âme  contemplative, 

»  Fixée  dans  ses  méditations  et  indifférente  à  tout  le  reste,  s'ab- 
sorbe en  elle-même. 

I)  Quand  la  pense'e  est  enfin  parvenue  à  aller  se  reposer  dans 
l'extase , 

»  Quand  l'esprit  ne  jouit  plus  qu'en  se  contemplant  soi  même , 

»  Alors  l'homme  commence  h  éprouver  ces  voluptés  infinies,  sans 
mélange  des  sens,  et  que  l'esprit  seul  peut  sentir; 

»  Et  s'il  persiste  dans  ses  contemplations,  rien  ne  peut  plus  l'é- 
carter des  vérités  éternelles  , 

»  Vers  lesquelles  seules  il  élève  son  âme ,  n'estimant  plus  rien 
digne  de  son  attention. 

»  Dès  ce  moment  l'infortune  la  plus  grande  peut  le  frapper  sans 
l'ébranler  ; 

))  Cette  délivrance  entière  de  la  douleur  est  nommée  Vabsorp~ 
tion  en  Dieu  (2).  )> 

C'est  Vyogka ,  l'extase  sainte,  dernier  terme  de  toutes  les  doc- 
trines de  l'Inde.  Ce  mot  yoglia ,  suivant  M.  de  Humboldt  (3),  vient 
de  la  racine  yudsch  (  d'oîi  le  latin  jungere  )  qui  veut  dire  lier  , 
réunir  à  Dieu, 

Une  fois  arrivé  là  ,  l'homme  se  débarrasse  de  tout ,  même  de  sa 
conscience,  magicienne  donnée  à  l'homme,  suivant  Crishua ,  pour 
le  bercer  dans  l'illusion  ,  et  il  s'enfonce  tout  entier  dans  la  con- 
science de  Dieu  :  car  il  est  arrivé  au  repos,  dans  le  sein  de  Brahma. 

«  Le   ciel  de  Brahma  est  la  limite  des  renaissances , 

))  Et  les  mondes  sont  repliés  les  uns  sur  les  autres  jusqu'à  ce 
dernier  de  tous  les  cieux  (4).   '» 

Mais  pour  y  arriver  il  faut  livrer  de  longs  combats  ,  il  faut  pas- 
ser par  bien  des  vies  d'épreuves;  il  faut  se  séparer  de  plus  en  plus 
du  vieil  homme ,  de  l'homme  souillé ,  car 


(i)  Ch.  IV,  dis,  9. 

(2)  Ch.  VI,  dist.  de  19  à  27. 

(3)  Pag.  33  de  son  mémoire. 

(4)  Ch.  vni,  dist.  16. 
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«  Toute  action  de  l'homme  est  entoure'e  du  péché,  comme  la 
ilamme  est  entourée  de  la  fumée  (i).  » 

Tel  est  le  fond  des  doctrines  du  Bhagavat-gita,  que  M.  de  Hum- 
boldt  ,  dans  le  journal  intitulé  Bibliothèque  indienne ,  appelle  «  le 
plus  beau  poème  philosophique  qu'on  ait  peut-être  jamais  écrit  (2).  » 

C'est ,  comme  on  voit ,  un  mélange  de  hautes  "vérités  et  de  pro- 
fondes erreurs. 

La  réforme  religieuse  et  philosophique  opérée  dans  l'Inde  par 
Crishna ,  regardée  comme  une  incarnation  divine,  et  dont  le  Bha- 
gavat-gita est  l'expression  ,  annonçait  au  monde  la  prochaine  arrivée 
de  la  rehgion  de  Bouddha,  qui  devait  attirer  dans  ses  temples  près 
de  la  moitié  du  genre  humain  ,  et  qui  nous  occupera  peut-être. 

C.  R. 

{Annales  de  Phil.  chrét.  tom.  III,  p.  81.) 
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Toutes  les  recherches  d'histoire  naturelle  prouvent  lunilé  de  l'espèce 
humaine  ,  et  réfutent  l'opinion  des  philosophes  impies  qui  font  des 
nègres  une  race  à  part. 

Dans  tous  les  temps  on  a  fait  des  efforts  pour  détruire  le  témoi- 
gnage de  nos  livres  saints  ,  sur  la  création ,  sur  les  devoirs  et  les 
destinées  de  l'homme.  Parmi  les  vérités  que  nous  enseigne  la  Genèse, 
il  en  est  peu  qui  aient  été  plus  vivement  et  plus  longuement  con- 
testées que  l'unité  de  l'espèce  humaine.  Tantôt  on  a  opposé  au  récit 
de  Moïse  l'impossibilité  oii  avaient  dii  être  dans  l'origine,  à  une  époque 
oîj  les  moyens  de  navigation  étaient  inconnus  ,  les  hommes  de  l'an- 
cien continent  de  peupler  le  notiveau  ;  tantôt  on  se  servait  des  grands 
traits  de  différence  que  présentent  les  races  humaines  dans  leur  con- 
formation extérieure  et  leurs  couleurs ,  pour  en  conclure  que  tous 
les  hommes  ne  pouvaient  point  dériver  d'une  souche  commune.  Plu- 


(i)  Ch.  xvin,  (list.  48. 

(3)  Indische  bibliolhck  von  W.  von  Schlegcl ,  band  11,  heft.  2. 

IV.  32 
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sieurs  philosophes  du  dernier  siècle  ,  à  la  têle  desquels  nous  devons 
placer  Voltaire ,  et  quelques  naturalistes  anciens  et  modernes ,  ani- 
més d'un  esprit  de  haine  contre  la  religion ,  se  sont  surtout  appli- 
qués à  prouver  que  la  race  nègre  ne  pouvait  point  tirer  son  origine 
de  la  race  blanche,  et  dès-lors  qu'il  devait  y  avoir  eu,  dès  l'origine, 
création  de  deux  espcccs  particulières  d'hommes.  Des  motifs  spc'cieux 
paraissaient  donner  quelque  poids  à  cette  opinion  ;  on  alle'guait  surtout 
qu'on  avait  beau  transporter  des  nègres  dans  des  climats  tempérés, 
qu'ils  conservaient,  quelque  jeunes  qu'ils  fussent,  la  couleur  noire 
de  leur  peau.  Ils  se  fondaient  encore  sur  ce  que  les  enfans  qui 
naissent  d'individus  blancs ,  conservent  sous  la  zone  torride  la  cou- 
leur de  la  peau  de  leurs  parens. 

Des  naturaUstcs  superficiels  et  passionnés  ont  encore  cherché  dans 
notre  siècle  à  soutenir  cette  doctrine.  Mais  la  science ,  étudiée  sans 
prévention ,  réfute  victorieusement  toutes  ces  idées  suscitées  par 
l'incrédulité.  Nous  pourrions  combattre  ici  nous-mêmes  ces  théories 
par  les  meilleures  observations  d'histoire  naturelle.  Mais  nous  pré- 
férons invoquer  directement  le  témoignage  des  plus  célèbres  natu- 
ralistes ,  et  apporter  leurs  propres  paroles  en  réponse  à  nos  ad- 
versaires. 

Nous  nous  bornerons  à  la  question  d'unité  d'espèce  humaine, 
d'après  la  conformation  et  la  couleur  de  la  peau  des  différens  peuples. 
Nous  renvoyons  pour  ce  qui  regarde  l'identité  d'origine  des  peuples 
des  deux  coutinens  à  notre  précédent  article  (ci-dessus  page  i66), 
oii  nous  avons  traité  ce  dernier  sujet. 

Parmi  les  naturalistes  qui  partagent  l'opinion  que  nous  soutenons, 
nous  citerons  seulement  Buffon ,  Cuvier ,  Blumeubach ,  Lacepède  et 
M.  Virey. 

BuFFON. 

(I  La  différence  des  nègres  d'avec  les  blancs  serait  une  forte  preuve 
d'une  différence  d'origiue  entre  les  uns  et  les  autres  ,  si  présente- 
ment on  n'était  pas  assuré  que  les  blancs  peuvent  devenir  noirs 
et  les  noirs  devenir  blancs ,  et  si  l'on  ne  connaissait  pas  les  causes 
de  la  noirceur  d'une  partie  des  habitans  de  la  terre.  » 

Buffon  expose  ces  causes  d'une  manière  sensible. 

(c  La  première,  dit  il,  est  l'influence  du  climat;  la  seconde,  qui 
tient  beaucoup  à  la  première ,  est  la  nourriture  ;  et  la  troisième , 
qui  tient  peut  être  encore  plus  h  la  première  et  à  la  seconde,  sont  les 
mœurs.  La  chaleur  du  cUmal  est  la  principale  cause  de  la  couleur 
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noire  :  lorsque  cette  chaleur  est  excessive ,  comme  au  Sénégal  et 
en  Guinée,  les  hommes  sont  tout-à-fait  noirs;  lorsqu'elle  est  un  peu 
moins  forte ,  comme  sur  les  côtes  orientales  de  l'Afrique ,  les  hom- 
mes sont  moins  noirs  ;  lorsqu'elle  commence  à  devenir  plus  tempé- 
rée ,  comme  en  Barbarie ,  au  Mogol ,  en  Arabie  etc. ,  les  hommes 
ne  sont  que  bruns;  et  enfin,  lorsqu'elle  est  tout-à  fait  tempérée, 
comme  en  Europe  et  en  Asie  ,  les  hommes  sont  blancs.  On  y  re- 
marque seulement  quelques  variétés  qui  ne  viennent  que  de  la  ma- 
nière de  vivre.  »  BufTon,  conclut  de  cette  manière  :  «  Tout  s'ac- 
corde à  prouver  que  le  genre  humain  n'est  pas  composé  d'espèces 
essentiellement  diflerentes  entre  elles  ;  qu'au  contraire ,  il  n'y  a  eu 
originairement  qu'une  seule  espèce  d hommes,  qui,  s'étant  multipliée 
et  répandue  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  a  subi  différens  chaa- 
gemeus  par  l'influence  du  climat,  par  la  différence  de  la  nourri- 
ture ,  par  celle  de  la  manière  de  vivre ,  par  les  maladies  épidémi- 
ques ,  et  aussi  par  le  mélange  varié  à  l'infini  des  individus  plus  ou 
moins  ressemblans  ;  que  d'abord  ces  altérations  n'étaient  pas  si 
marquées,  et  ne  produisaient  que  des  variétés  individuelles;  qu'elles 
sont  ensuite  devenues  variétés  de  l'espèce  ,  parce  qu'elles  sont  de- 
venues plus  générales,  plus  constantes  par  l'action  continue  de  ces 
mêmes  causes  ;  qu'elles  se  sont  perpétuées  et  qu'elles  se  perpétuent 
de  génération  en  génération  comme  les  difformités  ou  maladies  des 
pères  et  mères  passent  à  leurs  enfans ,  et  qu'enfin ,  comme  elles 
n'ont  été  produites  originairement  que  par  le  concours  de  causes 
extérieures  et  accidentelles,  qu'elles  n'ont  été  confirmées  et  rendues 
constantes  que  par  le  temps  et  l'action  continue  de  ces  mêmes  causes 
il  est  trèsprobable  qu'elles  disparaîtraient  aussi  peu  à  peu  avec  le 
temps  ,  ou  même  qu'elles  deviendraient  différentes  de  ce  qu'elles  sont 
aujourd'hui ,  si  ces  mêmes  causes  ne  subsistaient  plus ,  ou  si  elles 
venaient  à  varier  dans  d'autres  circonstances  et  par  d'autres  com- 
binaisons (i).  » 

Depuis  que  Buffon  a  écrit ,  on  a  fait  de  nouvelles  observations 
qui  tendent  à  confirmer  ce  qu'il  vient  de  dire  et  à  le  mettre  Lors 
de  toute  incertitude. 

Si  l'on  ne  s'était  pas  livré  aveuglément  à  des  préjugés  systéma- 
tiques,  dit  un  célèbre  médecin,  ou  n'aurait  jamais  recherché  avec 


(i)  Discours  sur  les  variétés  dans  respèce  humaine,  dans  les  œuvres 
de  Buffon. 
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tant  d'embarras  pourquoi  il  y  a  des  hommes  noirs  dans  ]a  zone  tor- 
ride  ,  et  des  hommes  blancs  dans  les  zones  tempérées.  Si  l'on  n'a- 
vait pas  été  prévenu  ,  on  aurait  vu  clairement  que  la  diflérente  tem- 
pérature des  climats  produit  cette  différence  dans  la  couleur  des 
îiabitans.  Il  n'existe  nulle  part  des  nègres,  sinon  dans  les  pays  ex- 
cessivement chauds  du  globe  :  il  n'y  en  a  point  hors  des  bornes 
de  la  zone  toiride. 

CtrviEH. 

«  On  a  remarqué  que  les  propriétés  les  plus  variables  dans  les 
corps  organisés  sont  la  grandeur  et  la  couleur. 

»  La  première  dépend  surtout  de  l'abondance  de  la  nourriture  ; 
la  seconde  ,  de  liufluence  de  la  lumière  ,  et  de  plusieurs  autres  cau- 
ses si  cachées ,  qu'elle  paraît  souvent  varier  par  pur  hasard.  Ce- 
pendant les  variations  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  qualités  sont 
renfermées  dans  certaines  limites  que  l'on  peut  déterminer  par 
l'observation. 

»  La  longueur  et  l'épaisseur  des  poils  sont  très-variables.  Ainsi* 
une  plante  velue  ,  transportée  dans  un  terrain  humide  ,  y  devient 
presque  lisse.  Les  animaux  perdent  leurs  poils  dans  les  pays  chauds, 
les  augmentent  dans  les  pays  froids,  etc.  Le  nombre  de  certaines 
parties  extérieures  se  trouve  quelquefois  augmenté,  ou  diminué  (les 
étamines ,  les  doigts,  les  dents,  etc.);  des  parties  peu  importantes 
changent  de  proportion,  s^allongent  ou  se  raccourcissent  (les  bar- 
bes ,  les  épis  ,  etc.  )  ;  des  parties  de  nature  analogue  se  changent 
les  unes  dans  les  autres  (  les  étamines  en  pétales  dans  les  fleurs 
doubles ,  etc.  ) 

»  On  peut  croire,  ajoute  ce  célèbre  naturaliste,  que  les  grandes 
différences  qui  se  trouvent  parmi  les  hommes  ,  les  chiens  et  les 
autres  êtres  répandus  par  tout  le  monde ,  ne  sont  que  des  effets  de 
causes  accidentelles,  en  un  mot  des  variétés  (i). 

»  Rien  n'empêche  d'admettre  que  de  l'espèce  primitive  se  soient 
formées  ,  par  des  causes  accidentelles  ,  des  espèces  caractérisées  , 
dont  les  traits  ne  se  perdent  plus  (2).   » 

L'auteur  moderne  d'un  ouvrage,  rempli  d'érudition  et  de  goût, 
qui  a  obtenu  un  grand  succès,  fait  à  ce  sujet  des  réflexions  que 
nous  allons  rapporter. 

(i)  Tableau  élémentiire  de  lliistoirc  naturelle  des  animaux  par  Cu- 
vier,  Paris  1797,  iu-80  ,  p.  i4  et  75. 
(■2)   Ibid.  pag.    14. 


UNITÉ    DE   l'espèce    HUMAINE.  "245 

«  Nous  savons  que  des  naturalistes  distinguent  au  moins  trois 
races  d'hommes  qu'ils  consentiraient  difficilement  à  faire  sortir  de 
la  même  souche  ;  les  différences  qu'ils  trouvent  les  plus  sensibles , 
sont  celles  qui  existent  entre  les  races  Altaïque ,  Caucasienne  et 
Nègre.  On  sait  que  ces  diffe'rences  ne  cousislent  pas  seulement  dans 
la  couleur  et  dans  la  configuration  du  visage  et  des  os  de  la  tète  , 
mais  aussi  dans  la  forme  du  corps.  Personne  n'ignore  aujourd'hui 
que  l'ouverture  de  l'angle  facial,  fixé  chez  l'Européen  entre  80  et 
qo  degrés  ,  l'est  chez  le  Nègre  entre  yS  et  80.  Indépendamment 
de  ces  grandes  divisions  ,  on  peut  remarquer  au  moins  une  vingtaine 
de  familles  qui  diffèrent  sensibfement. 

»  Les  espèces  du  chien  ,  beaucoup  plus  nombreuses  ,  diffèrent  cent 
fois  davantage  ;  et  cependant  les  mêmes  naluralibtes  non-seulement 
les  font  tous  descendre  d'une  espèce  unique  et  primitive,  mais  en- 
core considèrent  le  loup  comme  le  type  et  la  souche  de  tous  ces 
animaux.  Le  lévrier,  le  barbet,  le  doguin  et  le  chien  turc,  offrent 
pourtant  bien  moins  de  ressemblance  entre  eux  que  l'Européen  et 
le  Nègre.  Quand  on  voit  les  hommes  blaucs  au  nord  ,  devenir  ba- 
sanés vers  le  midi ,  puis  tout-àfait  noirs  sous  la  ligne  ,  quand  oa 
les  voit  arriver  à  cette  couleur  par  des  dégradations  insensibles  , 
on  peut  j  en  toute  sûreté  de  cause,  admettre  l'influence  des  climats, 
surtout  lorsqu'elle  n'est  contestée  par  qui  que  ce  soit  à  l'égard  des 
animaux.  » 

(  Voy.  de  la  religion  des  Hébreux  et  de  leur  cosmogonie ,  par 
M.  de  Montbron.  Paris,   1819,  tom.   i^"^,  pag.  i34.) 

Blumenbacu  (i). 

Toutes  les  raisons  physiologiques  doivent  faire  regarder  la  race 
du  Caucase  comme  la  souche  des  autres... 

«  Les  peuples  dispersés  dans  les  différentes  parties  du  monde 
ont  ,  d  après  l'influence  plus  forte  ou  plus  longue  des  différens  cli- 
mats et  des  autres  cuises  de  dégénération  ,  éprouvé  des  eflcts  dif- 
férens. Ou  ils  se  sont  éloignés  davantage  de  la  figure  primitive  de 
la  race  moyenne ,  ou  ils  s'en  sont  plus  rapprochés.  Les  Jacates ,  par 
exemple,  les  Kosaques,  les  Esquimaux  et  les  autres  peuples  de  la 
case  mogole  qui  habitent  sous  les  pôles  ,  sont  dégénérés  d'une  ma- 
nière frappante  de  la  bcaulé  de  la  race  moyenne  ,  tandis  qu'au  con- 


(i)  Manuel  d'histoire  naturelle ,  loui.  i  ,  pag.    77  et  ^y. 
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traire ,  la  race  ame'ricaine  ,  quoique  plus  éloignée  <lu  Caucase ,  mais 
habitant  sous  un  climat  plus  tempéré ,  s'en  rapproche  davantage.  Ce 
n'est  que  dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de  l'Amérique,  c'est- 
à-dire  à  la  Terre  de  Feu  que  celte  race  retombe  encore  dans  la  con- 
formation de  la  race  mogole.  Il  en  est  de  même  de  la  race  éthio- 
pienne ou  nègre  sous  le  climat  brûlant  de  l'Afrique  ;  elle  a  passé  à 
l'autre  extrême  dans  la  gradation  des  variétés  de  l'espèce  humaine, 
tandis  que  dans  la  Nouvelle-Hollande  et  dans  les  Nouvelles-Hébri- 
des, où  l'air  est  beaucoup  plus  doux,  elle  passe  à  la  race  malaise,  u 

Lacefede. 

«  L'espèce  humaine ,  dont  nous  avons  tâché  de  donner  un  tableau 
rapide,  est  seule  de  son  genre;  mais  on  remarque  dans  les  indi- 
vidus qiji  la  composent  des  conformations  particulières  et  hérédi- 
taires ,  produit  de  causes  générales  et  constantes ,  et  qui  constituent 
des  races  distinctes  et  permanentes.  La  nature  de  l'air ,  de  la  terre 
et  des  eaux  ;  celle  du  sol  et  des  productions  qu'il  fait  naître  ;  l'é- 
lévation du  territoire  au-dessus  du  niveau  des  mers  ;  le  nombre ,  la 
hauteur  et  la  disposition  des  montagnes;  la  régularité  ou  les  va- 
riations de  la  température  ;  l'intensité  et  la  durée  du  froid  ou  de 
la  chaleur ,  sont  des  causes  puissantes  et  durables  qui  ont  créé  , 
pour  ainsi  dire  ,  les  grandes  races  dont  se  compose  l'espèce  humaine. 
On  en  compte  plusieurs.  Mais  trois  se  distinguent  par  des  carac- 
tères beaucoup  plus  faciles  à  saisir;  ces  trois  sont  l'arabe  européenne 

ou  la  caucasique ,  la  mongole,  et  la  nègre  ou  l'étbiopique  (i)» 

((  Selon  qu'elles  habitent  sur  des  montagnes  ou  dans  des  plaines , 
près  de  vastes  forêts ,  ou  sur  le  bord  des  mers ,  dans  la  zone  tor- 
ride  ou  dans  le  voisinage  des  zones  glaciales  ;  qu'elles  sont  soumi- 
ses à  une  chaleur  excessive ,  ou  à  une  douce  température  ,  à  la  sé- 
cheresse ou  à  l'humidité,  aux  vents  violeus  ou  aux  pluies  abondantes, 
et  qu'elles  reçoivent  l'action  de  ces  différentes  forces  plus  ou  moins 
combinées,  elles  peuvent  offrir,  et  présentent,  eu  effet,  de  gran- 
des différences  dans  leur  extérieur  et  forment ,  par  la  nature  et  la 
couleur  de  leurs  tégumens ,  des  sous-variétés  très-remarquables.  Le 
tissu  muqueux  ou  réticulaire  qui  règne  entre  l'cpiderme  et  la  peau 
proprement  dite  ,  s'organise  ou   s'altère  de  manière  à   changer  la 


(i)  Histoire  naturelle  de  l'hoiiinte ,    Paris  ,    itJaj  ,  p    a47   '^^  siiiv.  ;  et 
xxi«  vol.  du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles. 
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couleur  générale  des  individus ,  la  nature  ,  la  longueur  et  la  nuance 
des  cheveux  et  des  poils  (i).  Cette  couleur  générale  est  le  plus  sou- 
vent blanche  dans  les  pays  tempérés  et  presque  froids  :  les  cheveux 
y  sont  blonds ,  très-longs  et  très-fins.  Le  blanc  se  change  en  ba- 
sane,  en  brun,  en  jaunâtre,  en  olivâtre,  en  rouge  brun  assez  sem- 
blable à  la  couleur  de  cuivre ,  et  même  en  noir  très-foncé ,  à  me- 
sure que  la  chaleur ,  la  sécheresse  ou  d'autres  causes  analogues 
augmentent  :  la  longueur  des  cheveux  diminue  en  même  temps  ; 
leur  finesse  disparaît ,  leur  nature  change  ;  ils  deviennent  laineux 
ou  cotoneux. 

»  Les  différentes  races  de  l'espèce  humaine  sont  sujettes  a  d'au- 
tres altérations  produites  par  Pinfluence  du  climat ,  plus  profondes  , 
mais  moins  constantes  ,  et  qui ,  ne  passant  pas  toujours  du  père  ou 
de  la  mère  aux  enfans  ,  ne  forment  pas  des  variétés  ou  sous-va- 
riétés propremeut  dites,  et  ne  doivent  être  considérées  que  comme 
des  modifications  individuelles. 

»  Tels  sont ,  par  exemple  ,  les  goitres  et  le  crétinisme ,  ou  ma- 
ladie des  crétins.  On  a  attribué  la  dégénération  de  ces  crétins  à 
l'effet  d'une  humidité  excessive  et  d'une  grande  stagnation  dans  l'air 
de  l'atmosphère  réunies  à  d'autres  circonstances  du  climat. 

»  Une  autre  grande  dégénération  de  l'espèce  humaine  produit 
quelques-uns  des  effets  que  nous  venons  de  décrire  :  elle  consiste 
particulièrement  dans  l'altération  de  la  couleur  de  la  peau  et  des 
poils  qui  y  sont  enracinés.  Nous  avons  vu  que  dans  toutes  les  ra- 
ces humaines ,  la  couleur  et  la  nature  de  la  peau ,  ainsi  que  celles 
des  cheveux  et  àzs  poils  qui  la  garnissent ,  dépendaient  de  ce  tissu 
réticulaire  que  l'on  trouve  au-dessous  de  l'épiderme  et  au-dessus  de 
la  peau  proprement  dite  ,  et  qui  est  plus  ou  moins  blanc  dans  la 
race  caucasique ,  olivâtre  dans  la  mongole,  et  noire  dans  l'éthio- 
pique.  Une  altération  particulière  dans  ce  réseau  où  l'absence  de 
cet  organe  est  le  symptôme  d'une  dégénération  particulière ,  que 
l'homme  peut  présenter  à  quelque  race  qu'il  appartienne,  et  dont 
on  peut  voir  des  caractères  plus  ou  moins  nombreux  et  plus  ou 
moins  prononcés  dans  tous  les  corps  organisés,  dans  les  plantes 
comme  dans  les  animaux ,  dans  les  végétaux  panachés  comme  dans 


(i)  «  Les  différentes  couleurs  qui  empreignent  ces  variétés  de  l'espèce 
humaine ,  résident ,  non  dans  l'épiderme ,  mais  dans  le  tissu  muqueux  et 
réticulaire  qui  est  immédiatement  au-dessous.  )>  (  Cuvicr  ;  Traité  élé- 
mentaire de  L'histoire  naturelle  des  animaux  ^  pag.  jS.  ) 
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les  mammifères  et  les  oiseaux,  notamment  dans  les  singes,  les  dcn- 
reuils  ,  les  maries,  les  taupes,  les  souris,  les  codions  d'ïnde,  les 
chèvres  ,  les  vaches  ,  les  chevaux  ,  les  sangliers,  les  cléphans,  les  per- 
roquets ,  les  corbeaux,  les  merles,  les  moineaux,  les  serins,  les 
poules ,  les  perdrix  et  les  paons  ,  parmi  lesquels  on  trouve  des  in- 
dividus dout  la  couleur  est  blauche ,  la  vue  est  délicate  et  le  tem- 
pérament très  faible.  Les  hommes  dans  lesquels  on  remarque  cette 
grande  altération ,  sont  nommés  blafards  en  Europe  ;  hedos  ,  cha- 
crelas  ou  kakerlacs  ,  dans  les  Indes  ;  dondos ,  albinos  ,  nègres 
blancs ,  en  Afrique ,  et  dariens  en  Amérique  ;  leur  couleur  est  en 
totalité  ou  en  partie  blanche;  leur  peau,  molle,  lâche  et  ridée, 
leurs  cheveux  et  leurs  poils  sont  blancs  et  soyeux  ;  leurs  yeux  ,  dont 
l'iris  est  rouge ,  ue  peuvent  supporter  la  lumière  du  jour ,  et  ne 
voient  un  peu  distinctement  que  pendant  le  crépuscule  ;  leur  corps 
est  sans  vigueur,  leur  esprit  est  sans  force  :  à  peine  peuvent-ils 
traîner  leur  vie  languissante. 

»  La  terre  nous  montre  donc  partout  la  puissance  du  sol,  des 
eaux ,  de  l'air  et  de  la  température ,  sur  l'organisation  et  les  fa- 
cultés de  l'espèce  humaine  (i).  » 

LacépÈde, 
Second  morceau  sur  l'unité  d'espèce  dans  la  race  humaine. 

«  Le  climat ,  qui  produit  les  variétés  secondaires  de  l'espèce  hu- 
maine ,  qui  altère  les  tégumens  ,  qui  change  du  blanc  au  noir ,  ou 
du  noir  au  blanc,  la  couleur  de  chaque  race  en  particulier,  a-t-il 
pu  agir  assez  profondément  sur  les  parties  solides  de  l'homme  pour 
en  dénaturer  les  proportions  ,  et  leur  imprimer  les  dimensions  par- 
ticulières qui  constituent  les  diflérences  des  races  ? 

Nous  ne  pouvons  pas  douter  que  la  rigueur  de  la  température 
qui  pèse  constamment  sur  la  race  hyperboréenne  n'ait  produit  cette 
race,  en  rapetissant  toutes  les  dimensions,  et  en  modifiant  les  pro- 
portions d'une  ou  de  deux  autres  races  dont  des  individus  plus  ou 
moins  nombreux  ,  forcés  par  des  causes  physiques  ou  morales  de 
quitter  leur  terre  natale ,  auront  été  repoussés  jusques  au  cercle 
polaire  et  contraints  d'habiter  cette  froide  région  comme  leur  uni- 
que asile.  Mais  à  l'égard  des  autres  races ,  et  particulièrement  de 

(i)  Histoire  naturelle  de  l'homme,  pag.  2j6,  278  et  281. 
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la  mongole  et  de  l'arabe-européenne ,  il  se  pre'sente  une  grande  dif- 
ficulté. Coniment  le  climat,  pourrait-on  dire,  a-t-il  produit  les  ca- 
ractères profonds  qui  distinguent  l'une  ou  Paulre  de  ces  races,  lorsque 
nous  \oyous  chacune  de  ces  grandes  tribus  de  l'espèce  humaine  varier 
dans  son  extérieur,  dans  ses  cheveux,  dans  sa  peau,  dans  ses 
couleurs,  a  mesure  qu'elle  est  soumise  à  plus  de  chaleur  ou  de  froid, 
de  sécheresse  ou  d'humidilé  ,  mais  montrer  toujours  la  même  char- 
pente osseuse  ,  et  se  faire  remarquer  ,  sous  la  ligne  comme  auprès 
des  glaces  septentrionales,  par  ces  traits  prononcés  qui  nous  servent 
si  facilement  à  la  reconnaître  ? 

Voici  ce  qu'on  peut  répondre  à  cette  objection.  Les  grandes  va- 
riétés de  l'espèce  humaine  ne  sont  pas  un  ouvrage  récent  des  causes 
naturelles  à  l'influence  desquelles  l'homme  est  soumis,  comme  les 
variétés  secondaires  qui  consistent  dans  les  maux  de  la  peau  et  les 
quahtés  des  cheveux.  Lorsque  l'espèce  humaine  a  été  divisée  ea 
groupes  fondamentaux  ,  lorsque  les  différentes  races  ont  commencé 
d'exister,  l'action  du  climat  était  bien  supérieure  à  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui.  Elles  ont  été  produites ,  ces  races ,  à  une  époque  très- 
rapprochée  de  la  dernière  catastrophe  qui  a  bouleversé  la  surface 
du  globe.  Tous  les  élémens  dont  la  réunion  compose  ce  que  nous 
appelons  Xinjluence  du  climat ,  présentaient ,  dans  ces  temps  d'a- 
gitations et  de  désordres  ,  uue  puissance  bien  supérieure  à  celle 
qu'ils  peuvent  manifester  maintenant  où  un  calme  d  un  grand  nom- 
bre de  siècles  a  émoussé  toutes  les  forces  de  la  nature  les  unes  par 
les  autres ,  et  enchaîné  l'activité  d'un  grand  nombre  de  substances 
par  leur  rapprochement,  leur  mélange  et  leurs  combinaisons.  A  cette 
époque  de  destruction  oîi  les  lois  conservatrices  étaient ,  pour  ainsi 
dire  ,  suspendues ,  oii  chaque  chose  était ,  en  quelque  sorte ,  hors 
de  sa  place ,  les  extrêmes  étaient  bien  plus  éloignés  les  uns  des 
autres,  les  contrastes  plus  frappans,  les  changemens  plus  soudains; 
et  c'est  cette  succession  rapide  de  causes  contraires ,  ou  du  moins 
très-différentes,  qui  a  toujours  fait  éprouver  aux  êtres  organisés  les 
effets  les  plus  marqués ,  les  modifications  les  plus  profondes ,  les  al- 
térations les  plus  durables. 

«  Le  climat  a  donc  pu  produire,  dans  le  temps  ,  les  races  de 
l'espèce  humaine ,  comme  il  en  produit  encore  les  variétés  du  se- 
cond ordre.  » 

(  Vue  générale  des  progrès  de  plusieurs  branches  des  sciences 
naturelles,  depuis  la  mort  de  Buffou  ,  par  Lacépède.  Paris,  1822, 
page  84.  ) 

IV.  33 
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M.    ViREV. 

«  Will.  Ilunter,  Stanhope  ,  Smith,  Ziramermann  ,  après  BulTon  , 
soutiennent  qu'une  atmosphère  toujour  brûlante  ,  surtout  avec  ces 
vents  enflammés,  le  samiel,le  kampsin,  l'harmattan,  qui  de'vorent 
toute  fraîcheur  humide  et  toute  verdure,  dans  les  déserts  africains, 
ou  de  l'Australasie  ,  qu'un  soleil  toujours  ardent,  dessèchent,  con- 
centrent, brunissent  toutes  les  substances  végétales  et  animales ,  en 
dissipant  la  lymphe  qui  humectait  et  délayait  tous  les  organes.  Le 
froid  ,  au  contraire  ,  empêchant  la  transpiration  ,  accroît  l'humidité 
des  corps  ,  laquelle  rend  la  peau  ,  les  poils  plus  blancs ,  plus  lisses 
et  plus  longs.  Ainsi  les  Danois ,  les  Allemands  et  les  Anglais  sont 
blouds  ;  ainsi  les  lièvres,  les  renards,  les  ours  et  plusieurs  oiseaux 
dans  le  nord  ,  prennent  des  couvertures  blanches  ,  ou  blanchissent 
pendant  l'hiver,  mais  se  colorent  en  été.  Sous  notre  ciel  nébuleux, 
durant  les  longues  nuits  de  nos  hivers,  toute  la  nature  pâlit  et  se 
décolore  ;  l'honime  blanc  devient  leuco  phlegmatique ,  étiolé  ,  d'un 
tempérament  lymphatique,  inerte.  Le  patient  Hollandais  semble  un 
être  impassible  à  Batavia  ,  au  milieu  des  Malais  turbulens  et  atro- 
ces ;  de  même  son  teint  fade  et  blond  contraste  avec  la  peau  tan- 
née et  olivâtre  ,  les  cheveux  noirs  et  durs  de  ceux-ci 3  l'un  n'est  que 
phleguie;  tout  est  bile  dans  ces  derniers. 

On  peut  donc  conclure ,  ajoutent  ces  auteurs ,  que  les  peuples 
septentrionaux  à  grande  stature  ,  à  cheveux  blonds  et  lisses ,  aux 
yeux  bleus ,  sont  diamétralement  opposés  aux  habitans  de  la  zone 
lorride,  à  courte  taille,  à  complexiou  sèche,  brune,  aux  cheveux 
crépus ,  noirs  comme  leur  teint. 

))  Les  habitans  des  régions  intermédiaires  formeront  la  nuance 
mitoyenne.  Voilà  donc  les  septentrionaux  placés  à  une  extrémité , 
comme  les  nègres  le  seront  à  l'autre  dans  les  races  humaines.  Aussi 
nous  remarquerons  que  les  nations  brunissent  successivement  eu  se 
rapprochant  de  l'équateiir  ;  que  leurs  cheveux  desséchés ,  comme 
.s'ils  étaient  soumis  à  la  vive  chaleur  du  feu ,  se  crêpent  ainsi  que 
la  laine;  notons  cependant  que  la  laine  des  moutons  en  Afrique 
devient  dure  et  presque  raide  comme  le  crin.  II  n'est  pas  surpre- 
nant que  les  nègres  ,  abandonnés  dès  l'enfance ,  nus  et  perpétuel- 
lement exposés  sous  un  ardent  soleil,  à  l'air  libre,  n'étant  presque 
jamais  protégés  par  des  habilalions  ,  aient  acquis  ,  dans  la  suite  des 
siècles  ,  cette  couleur  foncée.  Et  Ovide  dit  de  la  chute  de  Phaéton  : 

ludc;  eliam  OElhiopcs  nigrum  traxisse  colorcni 
Crediliu'. 
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»  Transportons-nous  sur  le  sol  nride  et  brûlant  de  la  Guinée  et 
de  l'Ethiopie ,  et  -voyons  perpétuellement  le  soleil  verser  des  flots 
d'une  vive  lumière  qui  noircit ,  dessèche  et  chaibonue  ,  pour  ainsi 
dire,  les  hommes,  les  animaux,  les  plantes  expose's  à  ses  brûlaus 
rayons.  Les  cheveux  se  crispent ,  se  contournent  pas  la  dessiccatioa 
sur  la  tète  du  nègre  ;  sa  peau  exsude  une  huile  noire  qui  salit  le 
linge;  le  chien  perdant  ses  poils,  ainsi  que  les  maudrils  et  les  ba- 
bouins ,  ne  montre  plus  qu'une  peau  tannée  ou  violâtre  comme  le 
museau  de  ses  singes.  Le  chat,  le  bœuf,  le  lapin,  noircissent;  le 
mouton  abandonne  sa  laine  fine  et  blanche  pour  se  hérisser  de  poils 
fauves  et  rudes.  La  poule  se  couvre  de  plumes  d'un  noir  foncé  ; 
ainsi  à  Mosambique  il  y  a  des  poules  nègres  ,  ou  dont  la  chair  est 
noire.  Une  teinte  sombre  rembrunit  toutes  les  créatures  :  le  feuil- 
lage des  herbes  ,  au  lieu  de  cette  verdure  tendre  et  gaie  de  nos 
climats  ,  devient  livide  et  acre  ;  les  plantes  sont  petites  ,  ligneuses , 
tordues  et  rapetissces  par  la  sécheresse ,  et  leur  bois  acquiert  de  la 
solidité  ,  des  nuances  fauves  ou  obscures  ,  comme  l'cbène  ,  les  as- 
palatJius ,  les  sidèloxylon ,  les  clerudendron  ,  espèces  de  bois  nè- 
gres :  il  n'y  a  point  d'herbes  tendres ,  mais  des  tiges  coriaces ,  so- 
lides ;  les  fruits  se  cachent  souvent ,  comme  les  cocos  ,  dans  des 
coques  ligneuses  et  brunes.  Presque  toutes  les  fleurs  se  peignent  de 
couleurs  foncées  et  vives,  ou  bien  violettes  plombées,  ou  d'un  rouge 
noir  comme  du  sang  desséché.  Les  feuilles  mêmes  portent  des  ta- 
ches noires,  comme  les  noires  tiges  et  le  sombre  feuillage  des  cap- 
sicum ,  des  cestrum  ,  des  strychnos ,  des  solaniim ,  des  apocy- 
nuin  ,  etc. ,  qui  décèlent  des  plantes  acres  ,  vénéneuses,  stupéfiantes  , 
tant  leurs  principes  sont  exallés,  portés  au  dernier  degré  de  coction 
et  de  maturité,  par  l'ardent  soleil  et  la  lumière  du  climat  africain; 
aussi  plusieurs  fournissent  des  teintures  fortes,  le  bleu  de  l'indigo  , 
comme  des  perium ,  des  asclepias,  et  autres  apocynées  dangereuses. 

»  De  même  que  le  mouton  ,  les  chiens,  en  Afrique,  deviennent 
bruns  et  noirs.  De  là  résulte  aussi  cette  disposition  aux  épanche- 
raens  bilieux  ,  comme  dans  l'ictère  ,  les  fièvres  bilieuses  et  surtout 
la  fièvre  jaune  ou  typhus  ictérode ,  qui  attaque  si  violemment  les 
Labitans  des  climats  chauds.  Toutefois  les  nègres  ue  sont  pas  sujets 
à  cette  dernière  maladie. 

»   Il  est  impossible  de  contester  ces  faits.... 

»  Eu  admettant  le  récit  antique  de  la  Genèse  et  la  dispersion 
des  trois  fils  de  Noë  ,  on  peut  regarder  Japhct  comme  le  tionc  ori- 
ginaire de  la  race  blanche  ou  arabe  indienne ,  celtique  et  cauca- 
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sienne;  son  nom  a  même  été  connu  des  anciens  Grecs  et  Romains; 
Audax  Japetigenus  (i),  Sem  sera  la  tige  de  la  très-nombreusç  race 
jaune  et  olivâtre,  ou  chinoise,  kalmouke-mongole  et  lapone. 

3)  Comme  les  Américains  paraissent  être  une  branche  émanée  de 
ces  grandes  familles  ,  on  peut  les  regarder  aussi  comme  la  généra- 
tion de  Sem.  Cham  ,  maudit  par  son  père  qui  lui  prédit  qu'il  serait 
l'esclave  des  desccndans  de  ses  frères  ,  peut  se  reconnaître  dans  les 
races  nègre  et  bottentote.  Les  Malais,  qui  composent  notre  qua- 
trième race,  paraissent  être  un  mélange  des  générations  de  Sem  et 
de  Cham.  Cet  ensemble  comprend  donc  tout  le  geure  humain  sous 
trois  tiges  originelles  principales  (2).  » 

«  Chacune  des  souches  humaines,  ou  plutôt  chaque  grande  fa- 
mille ,  paraît  avoir  eu ,  dans  le  principe ,  des  foyers  primitifs  d'où 
elles  se  sont  disséminées  et  répandues  de  proche  en  proche  par  des 
acci'oissemens  successifs  de  population.  Ces  foyers  de  propagation 
peuvent  se  reconnaître  à  la  beauté  et  à  la  perfection  corporelle  de 
chaque  famille  qui  les  peuple  ;  et  comme  le  genre  humain  s'est  dis- 
persé par  des  colonies ,  il  est  naturel  de  croire  qu'il  a  suivi  d'abord 
les  terres,  avant  de  s'exposer  à  un  océan  inconnu  et  à  l'inconstance 
des  eaux.  Ainsi  les  familles  humaines  paraissent  avoir  établi  leurs 
foyers  primitifs  près  des  élévations  du  globe,  et  de  là  se  sont  écou- 
lées comme  les  fleuves  des  montagnes  jusqu'aux  extrémités  des  terres 
et  aux  rivages  des  mers.  Cest  dans  les  pays  de  montagnes  que  l'es- 
pèce est  toujours  plus  florissante,  plus  libre  et  plus  féconde;  c'est 
la  patrie  première  du  genre  humain  ;  c'est  de  là  que  coule  sans  cesse 
l'urne  des  générations;  c'est  du  sein  des  montagnes  que  sortent  les 
colonies  et  les  conquérans  pour  descendre  dans  les  plaines  fertiles, 
comme  laigle  et  ses  enfans  fondent  du  haut  des  rochers  sur  la  proie 
paisible  des  campagnes.  »  {^Histoire  du  genre  humain ,  par  M.  Vi- 
rey  ,  tom.  i  et  la,  in-8',  édition  de  1825  ;  et  Nouveau  Diction- 
naire de  l'histoire  naturelle^  2"  édition,  Déterville  1818.  Art. 
homme ^  par  M.  Virey.  ) 

[Annales  de  Phil.  chrét.  tom.  III,  p.  93.) 


(i)  Horace,  \\v .  \  ,  ode  3  ,  et  Hésiode. 

(2)  La  Genèse.  —  Strahon,  Geogr.,  liv.  m  et  iv  ;  Pomponius-Mela  ,  de 
iilu  orb.;  Agatharchide  (  voy.  Biuliolh.  dePhotius)  ,  font  de  l'Oi  ieiit  et  de 
i'Asie  le  berceau  de  toutes  les  nations  du  monde.  Les  Egyptiens  se  pré- 
tendaient aborigènes,  selon  Diodore,  liv.  i,  et  Hérodote,  liv.  n. 

Pallas ,  sJir  la  forinalion  des  montagnes  ;  Bailly  ,  Lettres  sur  l'origine 
des  sciences  ;  William  Jones,  dans  les  Recherches  asiatiques  ;  et  Linuee, 
pensent  que  le  plateau  de  l'Asie  fut  la  demeure  primitive  du  genre  humain. 


ÉTAT    ACTUEL    DES    JUIFS.  253 

vvv  vvvv\a;vvvvv%  VVVVVVVVV  VVVVVVVVV  VV%  VVV  VVVVVVVV^ 

ÉTAT   ACTUEL    DES    JUIFS. 

Les  Juifs ,  preuve  vivante  de  la  vérité  de  la  Religion  ,  continuent  à 
former  un  peuple  à  part ,  errant  dans  l'univers ,  répandu  au  milieu 
de  toutes  les  nations  ,  sans  en  faire  partie ,  méprisé  ,  haï ,  repoussé 
par  tout  le  monde,  et  portant  les  caractères  ineffaçables  du  plus  grand 
de  tous  les  crimes.  —  L'histoire  de  son  état  actuel  confirme  toutes 
les  prophéties  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament. 

Parmi  toutes  les  preuves  du  Christianisme  ,  il  n'en  est  pas  de 
plus  grande,  de  plus  admirable,  de  plus  capable  de  porter  la' 
conviction  dans  l'âme,  que  l'existence  des  Juifs.  La  voix  de  Da- 
niel avait  dit  à  ce  peuple ,  plus  de  cinq  cents  ans  avant  1  épo- 
que où  ses  prophéties  devaient  s'accomplir  :  «  Lorsque  vous 
»  aurez  mis  à  mort  le  Christ,  le  Sauveur  du  monde,  vos  hos- 
V  ties  et  vos  sacrifices  cesseront,  votre  loi  sera  de'truite;  Dieu, 
»  dont  vous  e'tiez  le  peuple  e'iu  et  que  vous  aurez  renonce' , 
»  vous  rejetera  à  son  tour.  Un  chef,  à  la  tête  d'une  puissante 
»  arme'e ,  renversera  votre  ville  de  fond  en  comble;  l'abomi- 
»  nation  de  la  de'solation  sera  dans  le  temple,  jusque-là  votre 
»  refuge  ,  et  vous  serez  vous-mêmes,  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
>)  l'objet  du  me'pris  de  toutes  les  nations.  » 

Il  n'est  pas  un  point  de  ces  prophétiques  menaces  qui  n'ait 
été  accompli,  ou  qui  ne  s'accomplisse  tous  les  jours.  L'histoire 
des  Juifs  modernes  ne  le  prouve  pas  moins  que  celle  des  an- 
ciens Hébreux.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  tie  remonter  aux  temps 
primitifs  de  cette  nation,  autrefois  si  grande  et  si  favorisée  du 
ciel,  et  réduite  aujourd'hui  au  dernier  degré  de  l'avilisse- 
ment. Nous  voulons  seulement  constater  son  état  présent,  et 
montrer  la  suite  des  prophéties  qui  le  regardent,  faire  admi- 
rer ce  miracle  vivant  d'un  peuple  le  plus  ancien  du  monde, 
passant  sa  vie  au  milieu  de  toutes  les  iialions  ,  sans  se  mêler 
avec  elles,  tenant  à  tous  ses  anciens  usages,  à  toutes  ses  gé- 
néalogies ,  et  cependant  ne  conservant  plus  aucun  souvenir 
de  la  race  sacerdotale  de  Lévi ,  des  hosties  et  des  sacrifices  qui 
faisaient  la  base  de  la  loi  mosaïque;  d'un  peuple  cliargé  tout 
entier  de  prouver  l'authenlicilé  et  la  pureté  de  nos  divines 
Ecritures ,  qui  les  lit  et  les  médite  sans  cesse  sans  les  corn- 
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prendre;  d'un  peuple  enfin  qui  porte  empreint  sur  le  front  le 
stigmate  ineffaçable  de  la  re'probation  divine. 

L'article  qu'on  va  lire  est  d'autant  plus  digne  de  foi ,  qu'il 
est  d'un  Juif  lui-même,  M.  Peter-Beer  ,  qui  l'a  publie'  dans 
le  Quaterly  Revîew  de  Londres.  Noiis  l'insérons  tel  qu'il  a  e'té 
analyse'  et  discute'  par  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève 
(  tom.  xxxis.) 

Un  orateur  ce'lèbre ,  lévèque  Walson,  a  dit,  en  parlant  des 
Juifs  : 

«  Je  considère  ce  peuple  avec  ëtonnement  et  respect ,  comme 
la  preuve  e'vidente  d'un  e've'nement  ancien  des  plus  inle'ressans 
pour  la  race  humaine.  Dans  quelque  partie  de  la  terre  que 
nous  rencontrions  un  Juif,  nous  avons  devant  les  yeux  un 
être  dont  lexlstence  et  la  conduite  lient  le  temps  pre'sent  avec 
le  commencement  de  toute  chose  !  » 

Mais  il  est  d'antres  circonstances  encore  qui  concourent  à 
rendre  la  condition  du  peuple  de  Dieu  inte'ressante  pour  notre 
siècle. 

Le  nombre  actuel  des  Israe'lites  n'excède  pas  six  raillions, 
peut-être;  mais  c'est  probablement  plus  que  le  roi  Salomon 
n'eut  de  sujets  à  gouverner.  Une  lionne  partie  de  ces  six  mil- 
lions re'side  dans  les  pays  contigus  de  Pologne,  Momvie,  Mol- 
davie, Valachie  et  Crime'e  ,  en  sorte  qu'ils  ne  sauraient  être 
très-nombreux  dans  les  autres  parties  de  l'Europe.  Mais  les 
rapports  qui  lient  entre  eux  les  individus  de  celte  nation;  ou 
pour  mieux  dire  de  cette  famille,  sont  si  intimes,  et  leur  for- 
tune est  d'une  espèce  si  facile  à  re'aliser,  qu'ils  ne  doivent  pas 
être  conside'ie's  isole'ment,  mais  plutôt  comme  agre'gation. 
Plût  au  ciel  que  la  force  du  lien  qui  les  unit  n'eut  pas  un  de 
ces  motifs  dans  le  souvenir  des  cruaute's  et  des  perse'cutions 
que  leur  firent  endurer  autrefois  les  nations  de  l'Europe.  Se- 
rait-ce aller  au-delà  de  la  ve'riîe',  de  dire  que  si  nous  les  avons 
soufferts  au  milieu  de  nous,  c'est  en  quelque  sorte  comme  une 
vermine  dont  on  ne  sait  comment  se  de'harrasser,  et  non  point 
à  titre  d'enfans  du  même  père?  C'est  encore  là  un  des  accom- 
plissemens  des  prophe'ties  terribles  qui  les  regardent.  Vous 
serez  l'horreur  et  l'opprobre  des  nations ,  leur  avait  dit  Isaïe. 

Mais,  s'ils  sont  unis  par  le  sentiment  d'une  infortune  com- 
mune ,  une  foi  vive  dans  un  e'vénement  qu  ils  regardent  comme 
certain,  contribue  plus  que  toute  autre  chose  à  les  maintenir 
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en  nn  corps  de  nation  distinct,  et  à  empêcher  que  nnlle  con- 
cession civile  ne  puisse  les  attacher  d'une  manière  permanente 
au  gouvernement  des  Gentils.  Ils  doutent  si  peu  que  cette  es- 
pe'rance  ne  se  re'alise  qu'en  dernier  lieu,  un  grand  nombre 
dentr'eux ,  persuade's  que  les  prophe'ties  qui  pre'disent  le  re'- 
tablissement  du  royaume  d  Israël  allaient  s'accomplir,  renon- 
cèrent h  la  protection  que  leur  accordaient  les  gonvei'nemens 
d'Europe  et  se  transportèrent  avec  leurs  familles  et  leurs  ri' 
chesses  en  Syrie  pour  se  soumettre  volonîairemeut  aux  exactions 
tyranuiques  d'un  pacha  turc.  A  Saffet  (i)  et  à  Je'rusalem,  oit 
l'on  ne  voyait ,  il  y  a  vingt  ans  ,  que  quelques  centaines  de  Juifs, 
on  en  compte  maintenant  plus  de  dix  mille.  Cette  ferme  attente 
les  met  à  la  merci  du  premier  aventurier  qui  formera  le  projet 
de  la  faire  tourner  à  son  profit  j  te'moin  1  émotion  extraordi- 
naire que  produisit ,  il  y  a  quelques  anne'es,  la  nouvelle  re'pan- 
due  mystérieusement  d'un  prétendu  prince  juif  qui  régnait,  di- 
sait-on ,  dans  un  Etat  indépendant  de  l'Asie. 

Le  pays  qui  formait  autrefois  le  royaume  de  Pologne,  est  le 
point  de  l'Europe  où  les  Juifs  se  trouvent  maintenant  rassem- 
blés en  plus  grande  masse.  M.  Béer  nous  dit  qu'un  nombre 
considérable  d  Hébreux  émigra  ,  il  y  a  quelques  siècles,  de 
France  eu  Allemagne  ,  d'où  leurs  descendans  passèrent  ensuite 
en  Pologne;  mais  si  le  fait  est  vi'ai,  ils  doivent  avoir  séjourné 
long  temps  en  Allemagne  avant  que  cette  seconde  migration 
ait  eu  lieu,  car  le  langage  des  Juifs  de  Pologne,  appelé  juif- 
allemand,  quoique  écrit  en  caractère  rabbinique,  est  un  dia- 
lecte tudesque  mélangé  d'hébreu  ,  et  toujours  plus  de  polonais 
à  mesure  qu'on  avance  vers  le  nord.  La  colonie  obtint  plu- 
sieurs privilèges  de  Casimir-le-Grand ,  qui  avait  épousé  la 
belle  juive  Esther. 

On  trouve  encore  beaucoup  de  Juifs  dans  les  provinces  tur- 
ques contiguës  à  la  Pologne,  lis  y  exercent  les  professions  d'au- 
bergistes ,  de  marchands,  de  dl.stillateurs ,  de  brasseurs  de 
bière ,  de  maquignons  ,  de  changeurs  et  d'usuriers  ;  quelques- 
uns  cultivent  la  terre,  mais  c'est  le  très-petit  nombre. 

Ce  peuple  s'est  tellement  multiplié  depuis  quelques  années, 
qu'il  est  devenu  un  sujet  de  grave  embarras  pour  les  gouver- 

(i)  SafTct  ou  ancienne  Bélhulic,  est  considérée  comme  une  ville  sainte 
pour  les  Juifs. 
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nement  des  pays  dont  les  principales  ressources  sont  dans  les 
produits  du  sol,  à  cause  de  l'aversion  des  Juifs  pour  les  tra- 
vaux de  l'agriculture. 

L'inconve'nient  de  l'accumulation  de  cette  race,  que  ses  in- 
te'réts,  comme  ses  sentimens  ,  isolent  du  reste  de  la  population, 
est  Ibrîement  senti  en  Russie.  La  situation  misérable  des  Juifs, 
rassemble's  dans  la  Pologne  russe,  a  e'te'  rol)jet  de  la  sollicitude 
de  son  gouvernement.  La  même  raison  ,  leur  nuiltiplication 
surabondante ,  qui  leur  fait  désirer  de  tenter  la  fortune  ail- 
leurs, dispose  aussi  leurs  botes  à  cberclier  un  moyen  de  se 
de'barrassser  deux.  Il  faut  remarquer  encore  que  cet  accrois- 
sement a  surtout  lieu  dans  un  pays  cbre'tien  (la  Pologne),  ou 
le  sentiment  national  a  e'te'  profonde'ment  blesse'  en  dernier  lieu , 
où  l'intérêt  des  grands  propric'taires  a  e'te'  froisse' et  sacrifie',  et 
où  le  système  social  violemment  e'branie'  est  dans  un  e'tat  pre'- 
caire,  c'est-à-dire  tel  que  les  Israélites  le  de'sirent ,  comme  signe 
que  le  temps  de  leur  de'livrance  approche.  La  manière  tout 
aristocratique  dont  la  nation  polonaise  est  constitue'e,  est  un 
obstacle  absolu  à  ce  que  les  Juifs  puissent  jamais  s'e'lever  à 
une  certaine  hauteur  dans  l'e'chelle  sociale.  Il  n'y  a  point  de 
classe  mitoyenne  entre  les  seigneurs  et  les  paysans ,  si  ce  n'est 
celle  que  les  Juifs  ont  formée  peu  à  peu,  mais  qui  ne  saurait 
constituer  le  lien  interme'diaire  entre  le  noble  et  le  serf  chrétien. 

Cependant,  leur  éducation,  quelque  fautive  qu'elle  soit,  les 
place  au-dessus  de  ces  derniers,  sous  le  rapport  de  la  culture 
de  leur  intelligence.  On  les  dit  forts  de  stature,  et  très-bien 
faits.  Les  Juives  de  Varsovie  sont  célèbres  par  la  beauté  de 
leurs  traits  et  1  éclat  de  leur  teint.  Les  hommes  n'affectent  rien 
extérieurement  qui  les  distingue  des  chrétiens ,  mais  leurs 
femmes  ont  conservé  le  vêtement  de  leur  nation.  Ceux  qui 
possèdent  une  grande  fortune  déploient  beaucoup  de  splen- 
deur dans  l'intérieur  de  leurs  malsons. 

La  situation  de  l'Allemagne  ,  relativement  au  commerce  et 
à  la  civilisation ,  a  été  particulièrement  favorable  aux  Juifs. 
On  sait  de  quels  immenses  capitaux  ils  disposent  sur  les  prin- 
cipales places  de  commerce.  Depuis  Mendelsobn,  un  grand 
nombre  d'Hébreux  étudient  avec  succès  dans  les  universités; 
beaucoup  de  jeunes  Juifs  se  sont  distingués  dans  la  guerre  qui 
eut  lieu  pour  soustraire  l'Allemagne  au  joug  de  Bonaparte,  et 
quelques-uns  même  ont  obtenu  des  décorations.   D'autres  en- 
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core  pratiquent  la  médecine.  La  de'tresse  dans  laquelle  sa 
trouvaient  les  grands  proprie'taires  en  Prusse,  à  la  suite  de 
l'occupation  française,  des  contributions  dont  ils  avaient  e'té 
frappes,  et  enfin  des  guerres  subséquentes,  engagea  le  gou- 
vernement de  ce  paysîi  peraieltre  que  les  Juifs,  dans  les  mains 
desquels  e'taient  toutes  les  ricliesst^s  numéraires  ,  pussent  acque'- 
rir  des  propriétés  seigneuriales  (ritler  giiter),  ce  qui  ajouta 
beaucoup  à  leur  consistance  politique  ;  mais  on  crut  néanmoins 
devoir  susjicndre  pour  eux  l'exercice  d'un  ])rivilége  attaché 
à  la  possession  de  ces  terres,  celui  de  nommer  aux  bénéfices 
qui  en  dépendent,  aussi  long-temps  que  le  propriétaire  ne 
serait  pas  converti  à  la  foi  chrétienne. 

Mais  il  était  dans  le  cours  naturel  des  choses,  qu'en  voyant 
ces  vastes  propriétés  ,  ainsi  que  les  plus  lielles  maisons  de  la 
capitale,  passer  dans  les  mains  des  Israélites,  et  ces  étrangers 
inlidcles  monter  sur  le  piédestal  d'oii  les  statues  des  barons 
chrétiens,  de  race  antique,  venaient  d'être  précipités,  le  peu- 
ple s'émut  d'une  nol)le  indignation.  Une  autre  cause  encore 
avait  puissamment  aidé  à  attirer  sur  les  Hébreux  l'animadver- 
sion  des  patriotes  allemands,  c'est  que,  lors  de  l'invasion  des 
Français,  les  Juifs,  possesseurs  de  capitaux  considérables, 
traitèrent  avec  eux  pour  de  fortes  sommes,  et  aidèrent  ainsi 
aux  succès  de  leurs  entreprises   militaires. 

Tous  ces  griefs  et  quelques  im[)rudences  d'ostentation  avaient 
provoqué  la  haine  des  nations  germaniques  à  un  degré  qu'on 
n'aurait  pu  imaginer,  avant  que  les  événemens  de  Meiningen 
et  de  Wurtzbourg  en  1820  eussent  éclaté.  L'effervescence  avait 
déjà  gagné  les  rives  du  Rhin  ,  lorqiie  les  sages  mesures  des 
gouvernemens  du  noi'd  de  l'Allemagne  réussirent  à  en  arrêter 
les  progrès.  Mais  bientôt  on  vit  les  mêmes  scènes  se  répéter 
à  Copenhague,  et  l'on  entendit  de  nouveau  retentir  le  cri  de 
hep!  hep  (i)!  qui  semblait  oublié  depuis  plusieurs  siècles. 

Les  Juifs  sont  soumis  à  l'enrôlement  en  Allemagne.  Dans 
ces  derniers  temjis ,  diverses  mesures  ont  été  prises  pour 
l'amélioration  de  leur  condition  civile,  mais  surtout  pour  in- 
troduire parmi  euK  un  meilleur  système  d'éducation.  Les  an- 


(i)  Il  est  prolialilc  i|iic  le  mol  }ip]>  est  la  construction  de  Illerosnliina 
est  pcrtlita  ,  alors  le  cri  ilc  f;;norrc  en  usage  sur  les  bonis  rlu  lUiin  ,  et 
surtout  ;»  Metz  ,   loisciu'au  XII"  siècle  on  massacrait  les  Juifs. 

IV.  34 
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ciennes  proliibitions  contres  les  Israélites  ,  qui  pour  la  plupart 
e'taient  dures  et  aroitraires,  ont  e'te'  toutes  modifie'es.  Quoiqu'il 
reste  encore  Leaucoup  à  faire  sons  ce  rapport,  nul  cloute  que 
les  Juifs  n'aient  beaucoup  gagne'  pour  le  caractère  et  le  déve- 
loppement intellectuel.  Les  riches  aident  les  pauvres  avec  mu- 
nificence ,  et  même  ils  ne  bornent  pas  leurs  charités  aux 
individus  de  leur  nation  ,  quoique  leur  générosité  n'ait  pas 
obtenu  l'approbation  qu'elle  méritait.  Il  y  a  quelques  années 
que  l'un  d'eutreux  donna  une  forte  somme  pour  la  reconstruc- 
tion d'une  petite  ville  d'Allemagne,  qu'un  incendie  avait  con- 
sumée. Deux  ans  plus-tard,  lorsqu'au  retour  d'un  voyage,  le 
même  individu  se  présenta  aux  portes  de  cette  ville,  il  y  fut 
arrêté  par  une  loi  qui  en  défendait  l'entrée  aux  Juifs. 

C'e-t  ainsi  qu'une  longue  oppression  et  l'exclusion  des  pro- 
fessions noI)les  ont  réduit  un  peuple  intelligent  et  énergique, 
dont  l'existence  df'pendait  de  son  industrie,  à  ne  la  devoir 
qu'à  un  gain  sordide.  Mais  qui  peut  douter  que,  si  ces  causes 
cessaient  d'agir,  le  Juif  ne  s'élevât  de  nouveau  à  cette  dignité 
morale  dont  il  est  déchu?  Qu'il  ait  supporté  pendant  tant  de 
siècles  le  joug  accablant  qu'on  lui  imposait  sans  y  succomber, 
est  une  preuve  irrécusable  de  l'énergie  et  de  l'élasticité  de 
son  caractère. 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  l'ouvrage  de  Béer,  pour  con- 
naître les  sages  mesures  par  lesquelles  l'empereur  Joseph  II 
tira  les  Juifs  de  l'état  d  abjection  où  on  les  avait  fait  descendre 
dans  les  siècles  de  barbarie  ,  et  comment  ils  cessèrent  d'être 
astreints  à  porter  un  vêtement  distinctif ,  a  habiter  un  quartier 
séparé,  et  "a  payer  la  capitation.  Il  les  préparait  ainsi  à  être 
identifiés  avec  ses  autres  sujets,  à  jouir  des  mêmes  privilèges 
et  à  être  régis  par  les  mêmes  lois.  Il  fonda  des  écoles  où  l'on 
enseignait  la  langue  allemande  aux  Juifs  des  deux  sexes.  Il  leur 
ouvrit  ses  universités,  et  assigna  des  fonds  pour  ceux  d'en- 
tr'eux  qui  annonçaient  des  dispositions  particulières  pour 
l'étude. 

L'empereur  actuel  s'occupe  aussi  à  neutraliser  les  mauvais 
effets  du  mode  de  vivre  et  du  genre  d'industrie  des  Juifs,  en 
c (Tarant  peu  à  peu  les  distinctions  qui  les  séparent  de  ses  su- 
jets chrétiens. 

Le  sixième  article  de  l'acte  de  confédération  germanique  ,  dit  : 

«  Que  la  diète  prendra  en  considération  la  meilleure  ma- 
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»  nière  d'améliorer  l'état  des  individus  qui  professent  la  reli- 
»  gion  jud  ïque,  et  en  particulier  de  les  faire  Jouir,  dans  tous 
I)  les  Etats ,de  la  confede'ration  germanique,  des  droits  civils, 
»  en  retour  des  obligations  civiles  qui  leur  sont  impose'es.  » 

En  1824,  un  ukase  de  l'empereur  Alexandre  ordonna  que 
tous  les  Juifs  de  la  Pologne  russe ,  qui  n'e'taient  pas  voue's  à  la 
me'decine  ou  au  haut  commerce,  seraient  transporte's  Tanne'e 
suivante  dans  un  climat  doux,  où  il  leur  serait  assigné  des  terres 
qu'ils  cultiveraient  libres  de  toute  taxe  pendant  un  espace  de 
temps  de'termine'.  Mais  cet  acte  le'gislatif  n  e'tait  pas  de  nature 
à  recevoir  son  exe'cution;  et  toute  tentative  pour  l'effectuer 
eut  infailliblement  cause'  de  violentes  convulsions  en  Russie , 
et  de  graves  inconve'niens  pour  les  pays  limitrophes  oii  les 
Juifs  se  fussent  pre'cipite's,  pour  se  soustraire  à  cet  acte  d'une 
bienveillance  me'connue. 

On  ne  saurait  trop  applaudir  à  un  autre  mesure  de  ce  mo- 
narque, la  formation  à  Varsovie  d'une  commission  charge'c  de 
rechercher  les  meilleurs  moyens  pour  améliorer  le  sort  des 
Juifs.  Un  comité'  compose'  de  quelques  hommes  de  cette  na- 
tion, institué  par  le  même  décret,  s'y  rassemble  également 
pour  lui  soumettre  ses  plans.  Un  établissement  pour  l'éduca- 
tion des  rabbins  et  des  maîtres  d'école,  a  été  le  premier  ré- 
sultat de  leurs  travaux.  Des  professeurs  de  langue  hébraïque, 
allemande  et  polonaise ,  de  mathématiques,  d'histoire,  de  géo- 
graplùe  et  de  littérature  rabbinique ,  donnent  des  cours  régu- 
liers ;  et  l'on  projette  d'établir  des  écoles  primaires  dans  tout 
le  royaume  de  Pologne  pour  les  enfans  de  cette  nation.  Dans 
les  premiers  examens  qui  ont  eu  lieu  six  mois  après  que  les 
cours  avaient  été  commencés,  les  progrès  des  étudians  ont 
tellement  dépassé  l'attente  générale,  que  les  riches  Juifs,  qui 
d'abord  avaient  été  contre  le  projet,  ont  demandé  que  leurs 
enfans  y  fussent  reçus  ,  en  payant  une  pension  ;  tous  les  autres 
sont  instruits  aux  frais  du  gouvernement. 

Le  pharisaïsme  a  été  transmis  sans  aucune  altération  aux 
Juifs  de  la  secte  ralibinique.  Les  rabbins  de  notre  teini)s  sont 
ies  descendans  spirituels  des  scribes  et  des  docteurs  dont  il 
est  parlé  dans  l'Evangile.  11  paraît  que  toutes  les  traditions  ad- 
ditionnelles de  la  loi  qui  existaient  alors  ,  sont  encore  en  vi- 
gueur, et  qu'elles  ont  même  été  déplorablemcnt  augmentées. 
Nous  taisons  grâce  à  nos  lecteurs  des  citations  nombreuses  que 
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l'antenr  donne  dn  Talmud  ,  livre  absurde  et  Llaspbe'matoire , 
qu'ils  pre'tendent  base'  sur  des  re've'lations  que  Moi^e  reçut  de 
l'Eternel,  lorsqu'il  lui  livra  les  tables  sur  le  niorlt  Sinaï  (i). 
Nous  ne  parlerons  pas  des  superstitions  sans  nombre  qui  tour- 
mentent latne  du  Juif,  non  plus  que  de  celte  de'monomanie 
qui  arme  un  nombre  infini  d'esprits  malfaisans  et  invisibles, 
contre  le  ^enre  humain.  Dans  la  Pologne  russe,  les  Israe'lites 
enterrent  leurs  morts ,  dès  l'instant  où  la  glace  qu'on  place 
près  de  leur  bouche  cesse  de  se  ternir  ;  et  si  le  cahotement  du 
char  funèbre  ramène  la  vie  et  le  mouvement ,  ils  pensent  que 
c'est  un  de'mon  qui  a  pris  possession  du  corps  ,  et  ils  agissent 
en  conséquence.  Ils  sont  pre'raunis  contre  les  raisonnemens  sur 
l'Ancien  Testament,  que  du  reste  ils  connaissent  fort  peu  ,  par 
leurs  rabbins  qui  prétendent  que  le  Tout-Puissant  a  placé 
beaucoup  de  clioses  dans  le  texte ,  comme  pierre  d'achoppe- 
ment pour  les  gentils;  mais  que  la  ve'ritable  loi  se  trouve  dans 
les  notes  marginales  du  Targum  ,  qu'ils  donnent  comme  les 
seuls  guides  infaillibles  des  Juifs. 

Ils  leur  enseignent  en  outre,  que  les  sept  nations  du  pays 
de  Ghanaan  e'taient  chre'tiennes  ,  et  que  Je'sus-Christ  e'tait  un 
magicien.  Cependant  ils  appellent  de  leurs  vœux  un  interces- 
seur ce'leste ,  et  dans  les  jours  de  pe'nitence  ils  re'citent  une 
prière  qui  se  termine  par  ces  mots  :  Malheur  à  nous,  car  nous 
n'avons  point  de  médiateur  ! 

Le  Juif  au  lit  de  mort  ne  voit  dans  son  Dieu  qu'un  jnge 
inexorable  ,  dont  il  ne  peut  de'tourner  la  colère  ou  satisfaire 
la  justice.  Dans  tous  les  temps ,  mais  surtout  lorsqu'il  est  at- 
teint par  la  maladie,  l'ide'e  de  la  mort  le  rem])lit  d'effroi.  La 
crainte  du  mauvais  œil  l'2\  toujours  si  redoutable  pour  lui  de- 
vient alors  un  sujet  de  terreur  constante  qui  lui  fait  redouter 
l'approche  de  ses  parens  et  de  ses  plus  intimes  amis.  On  ne  sait 
comment  expliquer  ces  grossières  su})erstitions  chez  un  peuple 
qui  eut  pour  guides  Moïse  et  les  prophètes,  et  qui  vit  depuis 
tant  de  siècles  au  milieu  de  l'Europe  civilise'e. 

Mais  il  est  encore  un  trait  distinctif  du  caractère  he'breu , 
qui  me'rite  d'être  remarque'.  Tandis  que  toutes  les  races  d'honi- 

(i)  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  Juif  lui-mèiae ,  ruais  d'une  secte  anti- 
rabbiniquc. 


ÉTAT    ACTUEL    DES    JUIPS.  261 

mes  long-temps  foulées  aux  pieds,  comme  les  Parias  de  l'Inde  , 
perdent  le  sentiment  de  leur  de'gradation  et  de  l'injustice  de 
leurs  semblables,  le  Juif  conserve  intact  au  fond  de  son  âme 
un  orgueil  national.  Il  se  roidit  contre  l'infortune  ,  et  ne  cesse 
pas  de  me'priser  ses  oppresseurs.  Cette  fierté'  arrogante ,  qui 
double  sa  souffrance ,  est  le  principe  de  la  re'sistance  qu'il  op- 
pose depuis  des  siècles  à  l'opprobre  dont  il  est  abreuve'.  C'est 
cette  hauteur  de  caractère  dit  M.  Béer ,  en  opposition  avec  sa 
situation  actuelle,  qui  le  rendra  propre  à  reconque'rir,  dès  que 
l'occasion  s'en  pre'sentera ,  les  nobles  destine'es  dont  il  est  dé- 
chu, et  qu'il  croit  lui  être  promises  dans  un  avenir  glorieux. 
La  connaissance  du  passe',  une  foi  vive  dans  l'avenir,  nour- 
rissent en  lui  cette  e'nergie  de  caractère  inconnue  d'ordinaire 
aux  peuples  avilis  par  l'oppression. 

Un  autre  principe  de  résistance  se  fait  encore  remarquer 
chez  les  He'breux,  c'est  cette  te'nacite'  de  caractère  qu'on  leur 
a  reprocbe'e  en  tout  temps.  A  Londres,  au  Caire,  comme  dans 
les  forêts  de  la  Pologne,  partout  on  le  retrouve  empreint  de 
cette  obstination  dont  il  fit  preuve  dans  le  de'sert.  La  coupe  de 
ses  yeux  ,  l'inclination  de  son  nez  ,  et  la  forme  e'troite  de  sa 
mâchoire  inférieure,  ne  sont  pas  des  signes  plus  distinctifs  de 
sa  conformation  physique  que  l'opiniâtreté'  n'est  un  trait  ca- 
racte'rislique  de  sa  disposition  morale  j  et  c'est  cette  disposition 
qui  apporte  le  plus  d'obstacles  à  nos  rapports  avec  lui. 

On  a  souvent  observe'  que  chez  les  peuples  qui  suivent  une 
religion  fausse  ou  corrompue  par  le  temps  ,  les  femmes  n'oc- 
cupent pas  leur  place  naturelle.  La  superstition  de'prave  le  cœur, 
affaiblit  le  Jugement;  et  là,  oîi  la  charité',  cette  vertu  qui  naît 
d'une  foi  e'claire'e ,  est  inconnue,  l'homme  doue'  d'une  plus 
grande  force  physique,  soumet  à  son  joug  la  cre'ature  la  plus 
faible.  Nous  voyons  dans  l'histoire  des  anciens  Juifs  les  femmes 
honore'es  et  conside'rees  ;  mais  de  nos  jours ,  les  Juives  de  la  ' 
secte  rabbinique  sont  traitées  comme  des  êtres  d'une  nature 
intérieure  à  l'homme.  Elles  ne  reçoivent  aucune  instruction 
morale  ou  religieuse  ;  et  le  seul  livre  qu'on  mette  entre  leurs 
mains  n'est  propre  qu'à  leur  donner  l'idée  la  plus  fausse  de 
la  Divinité'.  Cependant,  en  dernier  lieu,  on  a  fait  imprimer 
en  Allemagne  des  morceaux  detachc's  de  l'Ancien-Testament, 
destine's  'a  leur  usage. 

L'instruction  oblige'e  que  les  jeunes  garçons  reçoivent  des 
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leur  enfance ,  n'est  pas  moins  propre  à  corrompre  leur  cœar. 
Quoique  les  Juifs  aient  dans  leurs  prêtres  des  instituteurs  re- 
ligieux, auxquels  ils  attriijuent  une  puissance  surnaturelle, 
ceux-ci  n'exercent  aucune  fonction  qui  re'ponde  au  ministère 
d'un  eccle'siastique  cbre'tien ,  dont  la  mission  n'est  pas  seule- 
ment d'instruire,  d'exhorter  et  de  reprendre,  mais  encore  de 
verser  dans  le  cœur  de  celui  qui  souffre  toutes  les  consolations 
que  lui  fournissent  la  charité'  et  les  promesses  de  l'Evangile. 
Les  rabbins  constituent  un  corps  de  noblesse  dans  lequel  tous 
les  Juifs  sont  ambitieux  de  faire  entrer  leurs  fils.  Dès  qu'un 
petit  garçon  annonce  quelque  aptitude  à  1  e'tude ,  on  le  place 
en  pre'sence  des  douze  volumes  in-folio  du  Talmud ,  et  de  ses 
commentaires,  et  on  l'oblige  à  les  e'tudier  avec  une  si  grande 
application,  que  bien  souvent  il  en  résulte  une  de'bilité  de 
corps  et  d'esprit  qui  le  rend  incapable,  pour  le  reste  de  sa  vie, 
de  toute  autre  application.  Telle  est  la  rigoureuse  vigilance 
avec  laquelle  on  le  surveille  pour  s'assurer  qu'il  ne  sera  pas 
de'tourne'  de  cette  unique  e'tude,  qu'un  voyageur  disait  avoir 
rencontre'  dernièrement  trois  de  ces  e'tudians,  nës  et  e'Ievës  en 
Pologne  ,  et  qui,  quoique  parvenus  à  1  âge  d'homme  ,  ne  sa- 
vaient pas  un  mot  de  la  langue  du  pays.  Parler  le  polonais,  le 
jourdusabath,  serait  profaner  le  saint  jour,  disent  les  orthodoxes. 

C'est  à  quatorze  ou  quinze  ans,  et  même  plus  tôt,  car  les 
Juifs  sont  majeurs  à  treize,  que  l'e'tudiant  re'alise  les  espé- 
rances de  sa  jeunesse.  Les  familles  les  plus  riches  recherchent 
avec  empressement  l'honneur  de  s'allier  avec  ces  santons  en 
herbe;  et  les  parens  lui  font  contracter  immédiatement  son 
mariage  ,  afin  de  s'assurer  le  plus  tôt  possible  la  chance  de  voir 
naître  le  Messie  dans  leur  famille.  L  inconvénient  de  ces  unions 
prématurées  est  facile  à  comprendre  pour  des  adolesccns  que 
le  genre  de  leur  éducation  n'a  point  préparés  à  remplir  les 
obligations  de  la  vie  et  les  devoirs  de  la  paternité. 

Le  système  denseignement  des  Talmudistes  actuellement 
suivi  en  Pologne,  fut  créé  par  le  rabbin  Jacob  PoUak,  et  ac- 
quit bientôt  une  telle  faveur,  que  toute  la  jeunesse  juive  de 
France  et  de  Hollande  accourut  en  Allemagne  pour  y  être  ini- 
tiée,  et  que  l'étude  de  connaissances  plus  solides  fut  complè- 
tement négligée.  Un  des  résultats  de  cette  migration  fut  réta- 
blissement de  trois  universités  hébraïques  en  Allemagne  ,  l'une 
à  Francfort-sur-le-Mein,  une  autre  à  Furt,  près  de  Nuremberg, 
et  la  troisième  c  Prague. 
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L'emperear  Alexandre  ,  fortement  pe'ne'trë  des  dangereuses 
conse'quences  de  l'autorité  absolue  que  les  rabbins  exerçaient, 
de'cre'ta  l'abolition  des  assemble'es  qui  gouvernaient  en  son  nom 
les  communaute's  israe'lites  du  royaume  de  Pologne,  donnant 
pour  raison  de  cette  mesure ,  que  les  biens  de  ces  commu- 
naute's ,  devant  à  l'avenir  être  administre's  par  les  anciens  de 
la  nation  on  obvierait  ainsi  aux  abus  qui  avaient  eu  liea 
jusque- là. 

Le  peuple  be'breu  ne  semble  pas  fort  curieux  de  s'enquérir 
pourquoi  il  se  trouve  placé  sous  la  domination  de  ces  cbefs 
spirituels  inconnus  à  la  loi,  tandis  qu'il  a  perdu  l'ordre  sacer- 
dotal qu'elle  avait  institué.  Le  propbète  Daniel  avait  dit  que 
les  oblat'ions  et  les  sacrifices  cesseraient  lorscjue  le  Messie  serait 
retranché. 

Ils  ont  cessé  lors  de  la  destruction  de  Jérusalem,  et  n'ont 
pas  eu  lieu  depuis ,  quoique  cette  ville  ait  été  rebâtie  et  qu'un 
grand  nombre  de  Juifs  l'habitent  maintenant,  parce  que  ces 
cérémonies  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  le  ministère  d'un  prê- 
tre de  la  race  d'Aaron  et  de  la  tribu  de  Lévi.  Pour  l'accomplis- 
sement de  ces  prophéties ,  il  fallait  que  ces  cérémonies  n'eus- 
sent pas  lieu  de  nouveau  ,  et  rien  autre  chose  que  leur  entier 
oubli  ne  pouvait  empêcher  les  Juifs  de  les  reprendre.  Il  est 
Lieu  remarquable  qu  ils  n'en  aient  pas  conservé  le  plus  léger 
souvenir,  tandis  qu'ils  n'ont  oublié  rien  autre  chose. 

On  trouve  encore ,  il  est  vrai ,  parmi  eux  des  gens  qui  se 
font  appeler  Levi  et  Cohen,  c'est-a-dire  prêtre,  mais  ils  ne 
prétendent  pas  établir  leurs  droits  à  ce  titre  par  leur  descen- 
dance; et  cependant,  tous  les  Juifs  mettent  la  plus  grande 
importance  à  conserver  la  généalogie  des  familles  ,  et  surtout 
ceux  de  la  tx'ibu  de  Juda  ou  le  Messie  devait  naître. 

Quand  on  réfléchit  que  ce  peuple  n'a  d'autre  guide  en  mo- 
rale que  les  préceptes  corrupteurs  contenus  dans  le  Talmud  ; 
et  que  toutes  ses  facultés  intellectuelles  sont  employées  à  la 
poursuite  d  un  misérable  gain,  on  ne  s'étonne  plus  de  l'absence 
complète  d'intégrité  dans  .ses  rapports  avec  des  peuples  qu'il 
déteste  comme  ses  oppresseurs  ,  et  qu'il  méprise  comme  impurs 
et  idolâtres. 

Antonio-Margarita,  Juif  converti,  reprochait  aux  rabbins  da 
XVI°  siècle,  de  donner  le  col  nidre  ,  c'est  à  dire  une  absolution 
générale  à  tous  ceux  qui  assistaient  à  une  certaine  fête  qu'ils 
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célèbrent  annuellement ,  pour  tons  les  actes  de  mauvaise  foi , 
toutes  les  fraudes,  tous  les  faux  serinens  dont  ils  s  étaient  ren- 
dus coupables  dans  le  cours  de  l'anne'e.  Son  nom  dérive  des 
deux  premiers  mots  d'une  prière  que  les  prêtres  re'citent  dans 
cette  occasion.  Durant  un  jour  et  une  nuit,  le  Juif  demeure 
revêtu  du  drap  mortuaire  dans  lequel  il  doit  être  enseveli,  et 
qu'il  a  reçu  de  son  beau  père  le  jour  de  ses  noces.  Lorsque  les 
24  beures  de  pe'nitence  sont  e'coule'es,  il  reçoit  une  absolution 
entière  de  ses  pe'cbe's.  Mais  Lisenmenger  va  plus  loin  dans  son 
Eiitdccktes  J udcntiwi  (  le  judaïsme  de'voile' ) ,  publie'  dans  le  XVII« 
siècle;  il  les  accuse  de  prononcer  celte  absolution  d'avance 
pour  les  pe'cbe's  qui  seront  commis  dans  l'anne'e  qui  suivra;  et 
un  gouvernement  d'Allemagne,  ayant  eu  connaissance  de  ce 
fait ,  ordonna  que  le  te'moignoge  des  Juifs  ne  fût  admis  devant 
les  tribunaux,  qu'après  qu'ils  auraient  fait  serment  de  n'avoir 
pas  assiste'  à  la  promulgation  du  col  nidrc  Ae  l'anne'e  pre'ce'dente; 
oubliant  que,  s'ils  y  avaient  assiste',  ils  e'taient  absous  d'avance 
du  faux  serment  qu'ils  allaient  prêter,  et  que,  s'ils  n'y  avaient 
pas  assisté,  ils  étaient  sûrs  d'obtenir,  à  la  procliaine  fête  l'ab- 
solution du  crime  qu'ils  allaient  commettre. 

Voici  un  fait  qui  vient  d'une  autorité  sûre.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'un  Juif  polonais  acbeta  de  son  rabbin  la  promesse 
d'envoyer  l'ange  de  la  mort  à  un  seigneur  qui  le  menaçait  de 
le  faire  punir  pour  une  fraude  dont  il  s'était  rendu  coupable. 
A  quelque  temps  de  là,  la  femme  du  noble  Polonais  mourut, 
mais  le  seigneur  continuant  à  se  bien  porter,  le  Juif  vint  repro- 
cber  au  rabbin  de  n'avoir  pas  tenu  sa  parole.  Celui  ci  sgw  ex- 
cusa en  disant  qu'd  avait  bien  envoyé  Fange  exterminateur, 
mais  que,  comme  il  n'avait  pas  trouvé  le  comte  chez  lui,  il 
avait  fait  de  son  mieux  en  tuant  sa  femme;  et  cette  explication 
parut  suffisante  au  plaignant. 

Tout  ce  que  nous  •venons  de  dire  au  reste  se  rapporte  uni- 
quement aux  Juifs  de  la  secte  rabbinique,  etplus  particulièrement 
à  ceux  de  Pologne. 

On  en  voit  beaucoup  dans  les  autres  parties  de  l'Europe  qui 
participent  à  l'avancement  de  la  civilisation,  et  qui  professent 
tous  les  principes  de  la  morale  évangélique,  quoi  qu'ils  ne 
veuillent  pas  reconnaître  son  origine  divine.  On  trouve  parmi 
eux  des  hommes  éminens  par  leur  caractère,  qui  sont  charita- 
bles envers  leurs  semblables  et  pleins  de  probité.  Quoique  le 
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nombre  de  ceux  d'Angleterre  soit  fort  restreint ,  nous  en  con- 
naissons dont  les  taleiis  et  les  vertus  honorert  le  pays  qu'ils 
babiteut.  Mendelsohu  ,  le  traducteur  du  Pentateuque,  porta  le 
premier  coup  à  la  puissance  des  rabbins  en  donnant  une  nou- 
velle direction  a  l'inielligence  et  aux  taîens  des  hommes  de  sa 
nation.  Il  fut  secondé  dans  ses  efforts  par  d'autres  savans  Juifs 
qui  s'associèrent  à  son  œuvre,  et  ils  re'ussirent  à  inspirer  aux 
Juifs  le  goût  de  la  science  et  des  lettres.  Un  journal,  écrit  d'a- 
bord en  langue  hébraïque  et  plus  tard  en  allemand,  contribua 
beaucoup  à  rabaisser  le  rabbinisme  dans  l'opinion  des  Is- 
raélites ,  et  à  libérer  de  son  joug  les  nations  qui  s'élevaient. 

Il  est  maintenant  grand  nombre  de  Juifs  assez  e'clairés  en 
Allemagne  pour  déplorer  l'abrutissdat  esclavage  dans  lequel  les 
rabbins  retiennent  la  masse  de  la  nation,  et  qni ,  après  avoir 
secoué  leur  joug ,  ont  établi  ce  qu'ils  appellent  un  culte  réTormé^ 
Ils  se  rassemblent  pour  écouter  lire  des  fragmens  de  l'Ancien- 
Testament  et  pour  entendre  des  discours  de  morale.  Les  prières 
qu'ils  récitent,  au  Heu  d'être  dans  la  langue  hébraïque  que  peu 
d'entr'eux  entendent,  comme  dans  les  synagogues  des  l'abblns, 
sont  en  allemand.  Ce  nouveau  culte,  au  reste,  n'est  pas  toléré 
dans  les  Etats  prussiens ,  sans  doute  parce  qu'il  n'est  point  en. 
core  affermi  sur  des  bases  fixes.  Le  but  de  ces  réformateurs  est 
de  ramener  le  judaïsme  à  sa  simplicité  primitive,  en  le  déba. 
rassant  des  fausses  doctrines  dont  les  rabbins  l'ont  obscui'ci; 
mais  bien  loin  qu'ils  tendent  à  le  rapprocher  du  cbristlanlsme, 
leurs  efforts   ont  pour   principe  des  vues  qui   lui  sont  plutôt 

hostiles 

SI  nous  portons  nos  regards  sur  les  Juifs  Caraïtes ,  le  tableau 
qu'ils  nous  présentent  forme  un  contraste  parfait  avec  celui  que 
nous  venons  de  tracer.  Ce  ])etit  troupeau ,  demeuré  fidèle  h  la 
foi  de  ses  pères  ,  semble  avoir  été  conservé  pour  rédillcation 
des  modernes,  comme  un  échantillon  de  ce  que  fut  jadis  le  peuple 
Israélite  et  de  ce  qu'il  peut  encore  l'edevenir  s'il  se  relève  de 
l'abaissement  oii  l'a  fait  descendre  un  culte  corrompu  et  des 
superstitions  grossières.  En  tout  pays,  le  Juif  Caraïte  est  juste» 
ment  estimé  pour  sa  bonne  fol,  son  honnêteté,  ses  habitudes 
laborieuses;  mais  ses  vertus  n'ont  pu  le  préserver  de  la  haine 
des  sectaires  rabblnlques,  qui  les  accusent  de  plusieurs  liéré- 
sles.  Bozalel  Asehksnasi  disait  dans  le  XIV'  siècle ,  que  si  un 
Caraïte  tombait  dans  un  précipice,  il  fallait  bien  se  garder  de 
IV.  35 
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l'aitler  a  en  sortir,  et  un  autre  ral>])in  ajouta  à  ce  pre'cepte  que, 
si  par  hasard  il  se  trouvait  une  e'clielle  à  sa  porte'e,  c  était  un 
devoir  de  la  retirer.  Il  paraît  que  le  crime  de  cette  secte ,  aux 
yeux  de  ces  fanatiques ,  est  de  suivre  scrupuleusement  les  pré- 
ceptes de  l'ancienne  loi  écrite,  et  de  rejeter  les  additions  et  les 
explications  que  renfeiaie  le  Talmud.  Les  Caraïtes,  rigides  mo- 
ralistes ,  maintiennent  que  le  divorce  ne  peut  avoir  lieu  que 
pour  cause  d  adultère  ,  tandis  que  les  ral)bins  prononcent  que 
le  bon  ]daisir  du  mari  doit  en  décider,  soit  qu'il  veuille  ren- 
voyer sa  femme  pour  en  épouser  une  plus  belle,  ou  qu  il  soit 
mécontent  des  mets  qu'elle  lui  apprête.  Les  chefs  spirituels 
des  premiers  leur  adressent,  le  jour  du  sabath  et  dans  les  fêtes 
solennelles,  des  discours  de  morale,  tandis  que  les  rabbins  ne 
s'acquittent  de  ce  devoir  que  deux  fois  l'année. 

Tout  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'ici  sur  l'origine  de  celte  inté- 
ressante secte,  mérite  peu  de  confiance.  Les  Caraïtes  de  Polo- 
gne se  vouent  au  commerce  des  grains  et  du  bétail  ,  ou  bien 
ils  .se  font  charretiers  ,  manœuvriers  ,  et  quelquefois  agri- 
culteurs.... 

A  Baktiserai,  où  ils  sont  au  norabi'e  de  onze  cents,  ils  se 
livrent  au  même  genre  d'industrie.  On  sait  que  cette  colonie 
vint  s'établir,  il  y  a  environ  six  cents  ans,  sur  une  montagne 
en  Crimée.  Le  Kkan  alors  régnant  lui  accorda  des  privilèges 
dont  elle  jouit  encore  de  nos  jours.  La  forteresse  pittoresque 
appelée  Dschovfaitkale,  c'est-à-dire  château  des  Juifs,  les  sen- 
tiers qui  y  conduisent  et  les  bosquets  qui  ombragent  les  tom- 
beaux de  ce  peuple,  ont  été  décrits  par  le  docteur  Clarke  et 
beaucoup  d'autres  voyageurs.  On  trouve  dans  ce  lieu  de  sé- 
pulture une  inscription  qui  a  cinq  cent  soixante  et  dix  années 
de  date.  Dans  une  ])étition  qu'ils  adressaient  à  l'impératrice 
Catherine  ,  ils  justifiaient  leurs  ancêtres  d'avoir  eu  aucune  part 
au  crucifiement  du  Christ. 

Clarke  ,  après  avoir  dit  des  Caraïtes  que  leur  bonne  foi  était 
pa.ssée  en  proverbe,  que  leur  simple  promesse  équivalait  à  un 
contrat,  et  que  nous  ne  devions  rien  croire  de  ce  que  les  rab- 
bins rapportent  de  ce  peuple ,  ajoute  que  les  Caraïtes  s'accor- 
«lent  à  dire  que  leur  séjiaralion  du  reste  de  la  nation  juive  eut 
lieu  dans  la  première  jicriode  de  son  histoire  et  qu'elle  date 
de  la  captivité  de  Bai)y!ona. 

La  colonie  de  Troki  no  compte  guère  que  cent  soixante  in- 
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dividas.  Cenxci  disent  qu'ils  descendent  des  Caraïtes  de  Crime'e 
et  qu'ils  ne  sont  e'tablis  eu  Lithuanie  que  depuis  quatre  siècles. 
C'est  un  fait  digne  de  remarque,  qu'ils  j^arlent  encore  le  tartare 
et  ignorent  le  dialecte  juif  allemand  ;  ils  apprennent  cependaHt 
le  russe  et  le  polonais.  Ainsi  que  ceux  de  la  Crimée,  les  Ca- 
raïtes de  Litliuanie  ont  adopte'  le  vêlement  du  peuple  au  milieu 
duquel  ils  vivent.  Leurs  manières  sont  simples  et  affables. 
L'Ancien-Testament  est  leur  seule  loi.  Un  auteur  chre'tien  a  dit, 
que ,  durant  quatre  cents  ans  ,  aucun  individu  de  cette  petite 
peuplade  n'avait  subi  un  jugement  criminel.  Un  missionnaire 
qui  s'e'tait  arrête'  à  Troki ,  et  qui ,  dans  les  conversations  qu'il 
eut  avec  des  Caraïtes,  cherchait  à  faire  péne'trer  dans  leur  âme 
les  ve'rite's  de  l'Evangiie ,  les  trouva  pleins  de  candeur  et  très- 
attentifs  à  suivre  ses  argumens  qui  lui  parurent  faire  quelque 
impression.... 

Un  fait  inte'ressant,  c'est  que,  tandis  que  les  Juifs  de  la  secte 
rabbinique  n'ont  conserve'  aucune  tradition  sur  l'histoire  de 
cette  branche  de  leur  nation,  des  de'cou vertes  faites  en  dernier' 
lieu  sont  venus  confirmer  les  récits  des  Caraïtes.  Un  autre  mis- 
sionnaire,  M.  Wolff,  ayant  appris  qu'une  colonie  de  ceux-ci 
habitait  dans  le  de'sert  de  Hit,  à  trois  journées  de  Bagdad,  alla 
la  visiter.  En  réponse  aux  questions  qu'il  leur  adressa ,  ils  lui 
dirent,  que,  durant  la  captivité  en  Chaldée,  leurs  aticêtres  s'é- 
tant  aperçus  que  leurs  frères  ne  craignaient  pas  de  corrom- 
pre la  pureté  du  culte  qui  leur  avait  été  transmis,  par  le  mé- 
lange des  doctrines  chaldéennes ,  allèrent  s'asseoir  aux  bords  des 
eaux  de  Babylone  et  pleurèrent  au  som'cnir  de  Sion;  que,  pour 
conserver  pure  dans  leur  cœur  la  tradition  sacrée ,  ils  lisaient 
inct^ssiimment  la  Bible,  ce  qui  leur  valut  le  nom  de  Caraïtes, 
c'est 'a-dire  Lecteurs;  et  que ,  lorsqu'ils  furent  revenus  de  cap- 
tivité, ils  se  séparèrent  du  reste  de  la  nation  pour  ne  pas  par- 
ticiper à  sa  fante  et  échapper  au  châtiment  qu'elle  aurait 
mérité  et  qu'ils  s'étaient  retirés  dans  cet  endroit  où  leursf 
descendans  conlitutent  de  résider. 

M.  Wolff  ajoute  que  ,  ces  en/ans  de  la  Bible ,  car  c'est  ainsi 
qu'ils  se  nomment  eux  mêmes,  vivent  a  la  manière  di^s  pa- 
triarches, qu'ils  forment  une  race  superbe  ,  et  que  leurs  fem- 
mes sont  dune  beauté  très-remarquabie 

Ce  qui  le  frappa  s  irtout  dans  ce  petit  peuple,  c'est  son  habi- 
tude de  véracité  ,  dont  ses  voisins  rccotinaissent  le  mérite  ,  sans 
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pourtant  l'imiter.  Leur  re'putation  de  probité'  n'est  pas  tnoins 
Lien  établie.  Ils  disent  encore  ([iie  des  colonies  des  leias  ont 
e'te'  se  fixer  au  Caire  et  à  Ispahan,  où  leurs  synagogues  portent 
des  inscriptions  annonçant  qu'ils  ne  forment  t[u  une  seule 
nation. 

Benjamin  Tude'la  trouva,  dit-on,  il  y  a  six  cents  ans,  ce 
même  peuple  établi  dans  le  désert  de  Hit  ,  et  vivant  de  la 
même  manière  que  de  nos  jours.  Ils  ne  parlent  que  l'arabe 
et  très-purement,  mais  ils  lisent  tous  l'he'breu.  Le  nombre 
total  des  Caraïtes,  d'après  leur  rapport,  ne  s'e'levait  qu'à  cinq 
mille ,  et  tous  seraient  sortis  de  la  soucbe  primitive  du  de'sert. 
Ils  appellent  leurs  conducfeurs  spirituels,  ho/u/ne.';  sages  j  et 
ne  connaissent  pas  même  le  nom  de  rabbin. 

M.  Wol(F,  dans  ses  voyages  en  Orient,  a  visite'  plusieurs  peu- 
plades israe'lites  qui  vivent  dans  des  circonstances  1res  diverses. 
Les  Juifs  de  Ge'orgie  sont  pour  la  plupart  ascripti  glcùcc.  Ceux 
du  Yeman  mènent  la  vie  des  pasteurs.  Les  colonies  de  Curdis- 
tan  parlent  le  cbalde'en,  et  se  vouent  au  trafic.  La  condition 
de  ceux  de  Perse  est  si  de'plorable  que  souvent  ils  fuient  pour 
se  re'fugier  sous  le  despotisme  turc,  qui  leur  paraît  pre'fe'rable. 
Ceux  de  Shiraz  connaissent  l'Ancien-Testament,  mais  ils  adbè- 
rent  à  la  doctrine  du  Talmud  ,  quoiqu'ils  n'en  possèdent  point 
de  copie.  Les  Juifs  du  Caucase,  sans  cesse  h  cheval  ,  sont  aussi 
sauvages  que  le  peuple  au  milieu  duquel  ils  vivent,  et  con- 
naissent aussi  peu  le  Talmud  que  l'Âncien-Testament.  Les  Zo- 
Larites  croient,  dit-on,  à  une  Trinité'.  Cette  secte  date  du  VII'' 
siècle  de  notre  ère.  Ses  doctrines  sont  secrètes.  Les  Chasidims 
qui,  ainsi  que  les  Sobarites,  reconnaissent  pour  guide  le  Zoar, 
livre  rabhinique,  qui  date  du  premier  siècle  de  l'ère  cbre'lienne, 
forment  une  secte  nombreuse  qui  s'est  surtout  e'teudue  en  Po- 
logne dans  les  soixante  et  dix  dernières  anne'es.  On  les  dit 
très  fanatifjues.  Ils  attribuent  à  leurs  rabbins  une  puissance  sur- 
naturelle ,  et  ils  croient  qu'ils  peuvent  ope'rer  des  miracles  par 
des  moyens  cabalistiques. 

(^Annales  de  PhïL  chrët,  iom..  III ,  p.  106.  ) 
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CHOYAKICES    OaiEMTASiES  ~  ©U   BOBTUSJHÎSME  (i). 

Depuis  un  certain  nombre  d'anne'es  l'attention  des  Enrope'ens 
qui  s'occupent  de  letude  de  l'Orient  s'est  porte'e  avec  pre'di- 
lection  vers  le  bouddhisme.  Les  notions  vagues  et  pour  la  plu- 
part crronnc'es  qui  avaient  e'te'  re'pandues  sur  cette  religion  de 
l'Orient  n'avaient  pas  peu  contribue'  à  exciter  la  curiosité'  des 
orientalistes.  On  crut  remarquer  dans  l'accusation  c\Yithéif!me ,  de 
matérialisme  portée  contre  cette  croyance  un  indice  que,  re- 
jetant les  nombreuses  divinités  des  autres  religions  orientales 
et  la  plupart  de  leurs  dogmes  absurdes,  elle  pouvait  bien  être 
une  religion  e'pure'e  ,  une  pbilosopbie  me'connue  et  revêtue 
d'une  sanction  religieuse,  mais  dont  le  caractère  primitif  s'e'tait 
efface'  dans  la  suite  des  siècles,  et  e'tait  degene're  en  fables 
grossières  et  ridicules.  Tous  les  efforts  que  l'on  a  Taits  pour 
chercher  à  de'couvrir  les  dogmes  primitifs  de  cette  croyance 
ont  eu  Jusqu'ici  peu  t!e  succès.  Les  langues  dans  lesquelles  les 
ouvrages  bouddhiques  existent  actuellement,  le  pâli,  le  cm- 
galais,  le  thibëtain ,  le  mongol,  le  chinois  ,  étant  peu  connues 
en  Europe,  et  les  originaux  sanscrits  n'existant  plus  dans  l'Inde, 
il  faut  attendre  que  ces  grandes  litbnrgies  1  ouddhiques  soient 
connues  dans  leurs  langues  secondaires  pour  pouvoir  asseoir 
un  jugement  fonde'.  Jusqu'ici  on  ne  peut  que  donner  des  aper- 
çus plus  ou  moins  exacts  et  plus  ou  moins  complets;  mais  on 
a  lieu  d'espe'rer  que  sous  peu  une  partie  des  ouvrages  boudd- 
hiques sera  offerte  à  la  curiosité'  des  Europe'ens,  M.  Abel 
Re'musât,  qui  se  fait  de  cette  croyance  une  e'iude  toute  spé- 
ciale, doit  publier  bientôt  le  résume'  des  recherches  des  oi'ien- 
talistes  sur  ce  sujet,  et  celui  de  ses  propres  travaux. 

L'Orient  est  la  contrée  merveilleuse  par  excellence  ;  c'est  la 
terre  des  prodiges ,  le  berceau  de  toutes  les  grandes  croyances 
religieuses  ;  c'est  là  qu'est  la  patrie  de  Moïse  et  de  l'IIomme- 
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Diea  ;  c'est  la  contrée  que  la  Providence  semble  avoir  spe'cia- 
lement  choisie  pour  se  re'veler  aux  hommes  ;  c'est  là  enfiu  que 
l'on  doit  placer  la  source  des  traditions  primitives  du  genre 
humain;  traditions  que  l'on  peut  appeler  ante'-diluviennes  avec 
les  secours  seuls  desquelles  on  peut  comprendre  et  expliquer 
les  croyances  et  les  re'cits  des  anciens  peuples. 

Ainsi  donc ,  manifestation  universelle  et  plus  ou  moins  al- 
lére'e  d'une  re've'lation  primitive  ante'-diluvienne  :  voilà  le  ca- 
ractère de'finitif  des  mythes  anciens  des  diverses  croyances  hu- 
maines. La  foi  est  unanime,  si  elle  n'est  identique;  le  dogme 
est  partout  sous  divers  symboles ,  et  le  bouddhisme  a  de  telles 
affinite's  avec  la  religion  chre'tienne ,  que  quelques  e'crivains 
l'ont  nomme'  le  christianisme  de  l'Orient.  Il  est  sorti  du  brah- 
manisme indien,  comme  le  christianisme  est  sorti  du  mosa'isme 
iuda'ique.  Il  est  actuellement  re'pandu  en  Chine,  dans  l'Indo- 
Ghine  ou  la  pe'ninsule  au-delà  du  Gange,  dans  le  Thibet,  dans 
la  Mongolie ,  etc. ,  et  dans  certaine  j^artie  tartare  de  l'empire 
russe,  oii  l'on  comptait  en  iSii  jusqu'à  3oo,ooo  bouddhistes. 
Plusieurs  orientalistes  portent  le  nombre  total  des  sectateurs 
de  cette  religion  jusqu'à.  295  ou  3oo  millions.  Il  n'est  donc 
pas  sans  Importance  de  cburcber  à  coniu.ître  quels  sont  les 
dogmes  ou  les  symboles  qui  ont  pu  attirer  à  eux  un  s:  grand 
nombre  de  membres  de  la  famille  humaine.  Peut-être  y  retrou- 
vera-t-on  des  ve'rite's  de  la  doctrine  catholique  ,  que  la  Pro- 
vidence aura  fait  parvenir  aux  boimnes  par  des  voies  in- 
connues ,  car  le  salut  des  peaples  est  dans  les  secrets  desseins 
de  Dieu. 

Les  diiTe'rens  peuples  qui  ont  adopté  la  religion  de  Bouddha 
ne  sont  pas  d'accord  sur  l'e'poque  de  sa  naissance.  Les  uns  la 
placent  plus  de  2,000  ans,  les  auties  moins  de  mille  ans  avant 
Je'sus  Christ  ;  mais  la  date  qui  paraît  la  plus  vraisemblable  est 
celle  qui  la  place  1029  ou  1027  ans.  avant  notie  èi:e.  Selon  les 
légendes  chinoises  et  mongoles ,  il  était  d'une  famille  royale, 
et  il  se  sentit  entraîne'  a  aller  instruire  las  peuples  par  un.ir- 
re'iislible  sentiment  de  compcission  pour  leurs  misères.  Il  se 
retira  un  grand  nombre  d'anne'es  dans  le  de'^ert  pour  méditer 
et  pre'parer  la  doctrine;  ensuiie  il  alla  avec  quelques  disciples 


GROYAKCES    OEIEWTALES.  271 

la  prêcher  dans  les  principales  villes  de  l'Inde;  à  Bénarès,  où 
sont  e'tablis  depuis  la  plus  haute  antiquité  les  grands  colle'ges 
de  brahmanes.  La  il  discuta  et  soutint  sa  doctrine  dans  de 
longues  controverses  avec  les  brahmanes  et  des  mages  venus 
de  la  Perse  pour  la  combattre.  Sa  doctrine  excita  d'autant  plus 
le  courroux  des  bralimanes  et  la  pre'dilection  des  peuples  qu'il 
prêchait  l'égalité  des  hommes  en  repoussant  la  distinction  des 
castes  ensîîigiiée  par  les  J  édas ,  qui  constitue  le  dogme  prin- 
cipal du  l)rahmanisme. 

A  l'époque  où  parut  Bouddha,  la  religion  enseignée  par  les 
Védas  avait  déjà  été  soumise  à  la  discussion  rationelle  ou  phi- 
iosopliiqtie ,  et  il  en  était  résulté  une  secte  philosophique  qui 
niait  l'autorité  exclusive  des  J' cdas  en  matière  de  foi  religieuse 
comme  en  matière  de  lois  naturelles  et  physiques.  Cette  phi- 
losophie, désignée  sous  le  nom  Sâinkhia ,  c'est-k-dire  fondée 
sur  le  raisonnement  nialhéniatique ,  est  divisée  en  deux  bran- 
ches ,  dont  l'une  porte  le  nom  de  Sès'wara ,  ou  ,  en  décom- 
posant le  mot.  Sa  Is^wara ,  cum  Deo ,  et  l'autre  Niris'wara 
(  m'r  h'wava) ,  sine.  Deo  (sans  Dieu.)  Il  est  donc  très-probable 
que  la  réforme  bouddhique  naquit  de  cette  philosophie  avec 
laquelle  elle  a  d'ailleurs  de  grandes  ressemblances  fondamen- 
tales ,  puisque  !e  bouddhisme  fut  accusé  d'athéisme  par  les 
brahmanes  et  persécuté  avec  violence  comme  tel,  quoique  le 
principe  d'égalité  qu'il  consacrait  en  eût  été  le  vrai  ou  le  prin- 
cipal motif.  Ou  retrouve  celte  accusation  dans  un  des  plus 
anciens  poèmes  épiques  de  l'Inde,  le  Ramâyana ,  où  il  est  dit  : 

«  Comme  apparaît  un  voleur,  ainsi  est  apparu  Bouddha: 
»   Sache  que  c'est  de  lui  que  Yathéisme  est  venu  (i).  » 

Bouddha  n'a  pas  été  mieux  considéré  par  les  missionnaires 
catholiques  dans  l'Inde.  Un  d'entre  eux  l'appelle  «  le  comble 


(i)  Il  Yathà  hi  tehanrus ,  sa  lalhà  hi  Bouddhas; 
»    Tathâgatam  nàslikam  atra  viddlii.   » 

Le  mot  que  nous  traduisons  par  athéisme:  nâstikain ,  signifie  littéra- 
lement, la  doctiine  du  non  être  :  na  asti,  cjuod  non  est.  On  lit  encore 
dans  le  même  poème  :  ndslikô  djayaté  djanas  :  le  peuple  athée  est  vaincu. 
Hain.  1  ,  52 ,  i5. 
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»  de  la  malice  re'duit  en  forme  de  quintessence,  dont  le  vase 
n  doit  être  bien  lute'  ,  parce  que  si  on  en  considère  exacle- 
M  meut  les  maximes  ,  l'art  de  l'hypocrisie  des  pharisiens  y  est 
»  pariaitement  bien  décrit,  de  nicme  que  1  insolence  des  blas- 
»  phcnies  des  athées  ,  et  l'itilaîiiie  des  himières  des  novateiirs 
»  du  siècle.  >'  Ce  sont  les  idées  du  vide  el  du  iirant  reproduites 
souvent  dans  la  doctrine  du  Bouddiiisme ,  et  interprète'  dans 
le  sens  mate'riel,  qui  ont  donne  lieu  à  ces  diiTeientes  attaques. 
«  Les  mots  qu  on  a  rendus  jiar  î-'.V/c,  néant,  rien,  dit  un  sa- 
»  vant  compe'tent  en  celte  matière,  et  par  lesquelles  on  a  im- 
»  pute'  une  doctrine  extravagante  à  des  hommes  subtils,  il  est 
»  vrai ,  mais  du  reste  organise's  comme  les  hommes  de  tous 
»  les  pays,  emportent  avec  eux  la  négation  de  tous  les  atlri- 
»  bii's  mate'riels  ,  la  corporéité  et  l'étendue.  Mais  quand  on 
»  déclare  eu  même  temps  que  ce  TÏde  n'a  point  de  cœur  qui 
»  puisse  l  émouvoir,  j>oiul  dépensée  qui  lafiiige,  point  d'in- 
»  tellect  avec  lequel  il  puisse  raisour,erj  qu'il  est  simple,  j>ur, 
»  sulAii ,  inaltérable,  incorruptible,  parfait,  intelligent,  que 
»  tout  en  vient,  que  tout  y  retourne;  qu'il  est  le  premier 
»  principe  et  la  cause  universelle,  peut  on  méconnaître  le  sens 
»  d'une  pareille  dénomination  et  y  voir  autre  chose  que  1  être 
»  absolu  des  panthéistes  ,  la  substance  par  excellence  qui  est 
»  sans  attributs  et  sans  niations  ,  qui  existe  iiidcptrndan)mcnt 
»  de  tout,  et  dans  laquelle  tout  existe  ,  une  des  formes  entin 
»  que  l'imagination  des  hommes  fait  prendre  au  souverain 
w  Etre,  et  qui,  si  elle  ne  répond  pas  mieux  que  les  autres  à 
»  sa  digiùlé  ineffable,  n'est  du  moins  au-dessous  d'aucune  au- 
»  tre  sous  le  rapport  de  l'élévation  d'esprit  et  de  la  force  in- 
»  tellectiicHe  qu'il  laut  pour  la  concevoir?  » 

Une  légende  chinoise  que  nous  avons  sous  les  yeux  (i),  ra- 
conte ainsi  les  derniers  momens  de  Bouddha  :  «  Ayant  atteint 
»  iâe  de  49  ^"^  >  ''  instruisit  son  disciple  Malâkaayapa  en 
»  disant  :  nous  découvroiis  par  la  pureté  mentale,  par  l'aide 
»   de   la  loi,  radmirai)le  cspiit  (en  chinois  Siii,  cœur,  âme) 


(i)  Voyez  Noni'i'un  Journal  asiatiijue ,   tom.  V  .  p.    i33. 


CROYANCES    ORIENTALES.  273 

i>  de  la  non-existence  matérielle  (de  la  spiritualité  ),  car  c'est 
»  la  meilleure  et  la  ve'ritable  doctrine  de  Vexistence  apparente 
»  (ou  visible)  et  de  la  non-existence  (ou  existence  invisible, 
»  immate'rielle  )  que  je  te  transmets  :  tu  dois  en  conserver 
»  tous  les  pre'ceptes.  Ananta  t'assistera  dans  la  conversion  ge'- 
»  nërale ,  ainsi  ne  discontenue  pas  de  t'en  occuper.  » — Il 
prononça  alors  cette  st-ntence  :  «  La  doctrine  fondamentale  de 
»  la  doctrine  est  la  non-doctrine;  la  doctrine  de  la  non  dop- 
»  trine  est  cependant  une  doctrine;  à  pre'sent  qu'il  est  temps 
»  de  transmettre  la  non-doctrine,  la  doctrine  de  la  doctrine, 
»  où  est  cette  doctrine?  »  Le  vénérable  du  siècle  ayant  trans- 
mis cette  sentence  ,  il  continua  d'instruire  son  disciple  favori  : 
«  Prends  ,  disaitil ,  l'habit  eccle'siastique  de  Kia  li ,  orné  de  bro- 
t.  deries  d'or,  je  te  le  remets  pour  que  tu  les  conserves  jusqu'à 
n  ce  que  ïacconipli  se  montre  comme  Bouddha  ,  plein  de 
»   compassion  pour  le  monde ,  ne  permets  pas  qu'il  se  gâte  ou 

»  qu'il  se  de'truise »  Le  vénérable  du  siècle  se  rendit  dans 

une  grande  assemble'e,  où,  après  avoir  exposé  de  nouveau  sa 
doctrine,  il  dit  :  «  Tout  m'attriste,  et  je  désire  entrer  dans  la 
spiritualité  ou  béatitude  universelle.  »  Il  se  rendit  ensuite  sur 
le  bord  de  la  rivière  Hi-Lian,  où,  après  s  être  couché  sur  le 
côté  droit  et  avoir  étendu  ses  pieds  entre  deux  arbres,  il  ex- 
pira. 11  se  releva  ensuite  de  son  cercueil  pour  enseigner  les 
doctrines  qu'il  n  avait  pas  encore  transmises  (i).   » 

Le  nombre  et  l'étendue  des  ouvrages  bouddhiques  sont  im- 
menses. Les  bouddhistes  en  comptent  84  mille.  Neuf  dentre 
eux,  qu'ils  nomment  les  ncnj"  vertus,  contiennent  chacua 
25  mille  stances  de  deux  vers  ce  qui  fait  45o  mille  vers. 

D'après  M.  Hodgson  ,  qui  a  déjà  publié  deux,  excellens  mé- 
moires sur  le  bouddhisme,  on  divise  les  sectateurs  de  cette 
doctrine  en  quatre  principales  sectes  ou  quatre  systèmes  dis- 
tincts d'opinions  sur  Y  origine  du  monde ,  la  nature  de  la  cause 
première,  la  nature,  et  la  destinée  de  l'âme.  Les  sectateurs  du 


(i)  Le  texte  chinois  dit  :  Youan  tsi  féou  tsoung  kouan  ki  :  Dans  la 
solitude  silencieuse  de  la  tombe j  obéissant  de  nouveau  à  sa  destinée j  il  se 
lei'a  de  son  cercueil. 

IV.  36 
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premier  système,  nomme's  Swâbhâvika  (nom  sanscrit  qui  si- 
gnifie ceux  qui  croient  à  l'exislence  propre  ou  individuelle; 
c'est-à-dire  inhe'renle  à  la  nature  des  choses;  deswA,  suiis , 
et  BHA.WÂ,  existentiel,  substantia ,  status)  nient  l'existence  de 
Viminatéri alité  :  ils  affirment  que  la  matière  est  la  substance 
unique,  et  ils  lui  donnent  deux  modes  :  Vaction  ou  Vaclifité , 
et  le  repos  ou  P inertie.  La  re'volution  ou  la  permutation  de  ces 
ç\eux  e'tats  est  e'ternelle,  et  embrasse  la  naissance  et  la  destrac- 
tion de  la  nature,  ou  des  formes  corporelles  jjalpables.  Ils  af- 
firmeut  que  l'homme  est  capable  d'accroître  ses  faculle's  à  l'in- 
fini,  jiisquà  la  parfaite  identification  de  sa  nature  avec  celle 
qui  existe  dans  l'e'tat  de  repos. 

Les  sectateurs  du  second  système  ,  nomme's  ais  warika(cexix 
qui  admettent  un  is'  wara  ou  Dieu  )  reconnaissent  l'essence 
immatérielle,  c'est-à-dire  un  Être  suprême ,  infini  et  immaté- 
riel, que  quelques-uns  d'entre  eux  considèrent  comme  la 
cause  unique  de  toutes  choses  ,  tandis  que  d'autres  lui  associent 
un  principe  mate'riel  e'gal  et  co-e'ternel.  Quoiqu'ils  admettent 
tous  ï immatérialité  et  un  Dieu ,  ils  nient  sa  providence  et  son 
autorite'. 

Les  sectateurs  du  troisième  système,  les  hârmika,  et  ceux 
du  quatrième,  les  yâtnika,  ou  ceux  qui  croient  aux  effets  des 
œuvres  et  des  austérités  morales,  qui  ont  modifié  le  quiétisme 
des  premiers  systèmes,  donnent  plus  à  l'empire  des  bonnes 
actions  et  de  la  conscience  morale  en  reconnaissant  la  libre 
volonté  de  l'homme. 

Quant  à  la  destinée  de  l'âme,  tous  admettent  les  métemp- 
svcoses  et  les  absorptions.  Mais  en  quoi  lame  est-elle  absor- 
bée? C'est  une  question  difficile  à  résoudre  clairement,  et  que 
nous  n'entreprendrons  pas  Ici. 

Une  classe  principale  des  ouvrages  bouddhiques  a  un  carac- 
tère, éminemment  spéculatif,  dit  M.  Hodgson,  et  ces  ouvra- 
ges appartiennent  plutôt  à  la  philosophie  qu'à  la  religion.  La 
tournure  des  idées  y  est  extrêmement  sceptique,  une  quan- 
tité de  doutes  y  est  élevée;  très-peu  de  solutions  sont  essayées. 
Bouddha  y  paraît  entouré  de  ses  disciples  qui  soutiennent 
principalement  les  argumens  sur   chaque  sujet.  Bouddha  s^ 
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montre  généralement  comme  mode'ratenr.  Les  sujets  discute's 
sont  les  premiers  grands  principes  du  bouddhisme.  L'objet  de 
ces  ouvrages  semble  tendre  plutôt  à  prouver  la  proposition 
que  le  doute  est  la  Jin  auasi-bien  que  le  commencement  de  la 
sagesse,  qu'à  e'tablir  un  dogme  particulier  de  philosophie  ou 
de  religion  ;  et  si  l'on  en  juge  par  ces  Iraite's,  les  anciens  phi- 
losophes bouddhistes  furent  plutôt  sceptiques  qu'athces. 

On  aura  remarque'  qu'il  ne  s'agit,  dans  ce  qui  pre'cède  ,  que 
du  bouddhisme  spe'culatif  et  non  du  bouddhisme  pratique  tel 
qu'il  est  compris  par  le  vulgaire.  Il  n'a  pas  d'ailleurs  une  telle 
unité  qu  il  ne  puisse,  dans  son  ensemble,  donner  lieu  à  di- 
verses interprétations.  Cette  religion  n'est  pas  simple,  dit  M. 
Hodgson ,  c'est  un  système  vaste  et  complique',  formé  à  loisir 
pendant  des  siècles  par  des  hommes  lettrés.  Il  a  plusieurs 
écoles,  partagées  entre  plusieurs  docteurs,  qui  tous  soutien- 
nent la  supériorité  de  leur  système. 

Lorsque  la  connaissance  du  bouddhisme  aura  fait  de  nou- 
veaux progrès  en  Europe,  nous  reviendrons  sur  cette  religion 
capitale  de  l'Orient. 


'  HISTOIRE    DE    Xi'AME  , 

Par  le  docteur  Schubert,  professeur  à  Munich. 
(  Premier  article.  ) 

L'antiquité  présentait  l'homme  comme  un  microcosme  ou  comme 
un  abrégé  de  tout  ce  qui  existe  dans  le  monde.  Cette  manière  de 
considérer  l'homme  est  vraie,  si  par  monde  on  entend  l'universa- 
lité des  êtres  ,  avec  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  qui  les  sépa- 
rent, avec  les  propriétés  qui  les  constituent  et  les  distinguent.  Dieu, 
l'ange,  la  brute,  la  plante,  la  pierre,  l'air,  l'eau,  le  feu,  la  terre, 
le  ciel ,  l'enfer ,  le  génie  qui  crée  ,  l'esprit  qui  contemple  ,  la  rai- 
son qui  unit  ou  sépare,  le  corps  qui  se  meut  par  un  mouvement 
propre,  la  vie  qui  végète,  tout  est  réuni  dans  l'homme,  comme 
dans  un  chaos  informe  et  ténébreux  ,  jusqu'à  ce  que  l'esprit  de  lu- 
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mière  et  d'amour  vienne  couver  de  son  aile ,  et  réchauffer  de  son 
souffle  CCS  éle'mens  confondus  :  alors  tout  ce  qui  est  supérieur  est 
distingué  de  ce  qui  est  inférieur  ;  la  lumière  est  séparée  des  ténè- 
bres ;  les  eaux  célestes  s'élèvent  au-dessus  des  eaux  terrestres ,  et 
l'ejprit ,  la  plus  noble  partie,  et  comme  le  sommet  de  la  nature 
humaine,  est  place,  semblable  à  un  firmament  solide,  entie  les 
deux  eaux  qu'il  sépare  :  puis  ce  qui  est  aride  est  séparé  de  l'élé- 
ment aqueux;  la  laison  est  distinguée  du  cœur;  la  raison  et  le 
cœur  produisent  ,  chacun  dans  son  ordre  ,  chacun  conformément  à 
sa  nature  ;  le  soleil  de  la  vérité  qui  éclaire  le  jour*  de  rintelligcnce 
et  la  douce  lumière  de  la  giâce  qui  éclaire  et  console  la  nuit  pro- 
fonde et  obscure  de  l'âme  ,  sont  attachés  à  ce  firmament  de  l'es- 
prit,  comme  à  la  région  supérieure;  la  vie  intellectuelle  prend  son 
cours  déterminé  par  la  position  respective  du  soled  ,  centre  de  tout 
le  système  ,  et  parcourt  ainsi  dans  une  variété  uniforme  le  cercle 
de  ses  jours,  de  ses  mois  et  de  ses  années,  passant  de  la  nuit  au 
crépuscule  du  matin,  du  matin  au  midi  brûlant,  du  midi  à  la  fraî- 
cheur du  soir  où  Dieu  vient  se  promener  et  converser  avec  l'âme, 
et  enfin  dans  le  sommeil  de  la  nuit. 

Dieu  créa  d'abord  le  ciel  et  la  terre  ,  et  après  avoir  distingué 
et  séparé  les  élémens ,  et  ordonné  la  nature  entière  comme  un  pa- 
lais préparé  pour  recevoir  son  souverain  ,  il  se  retira  dans  le  con- 
seil de  sa  pensée;  et  là,  se  consultant,  et  tirant  du  fond  de  son 
être  une  idée  plus  sainte  et  plus  belle,  il  dit  :  Faisons  l'homme  à 
notre  image  et  à  notre  ressemblance;  puis,  comme  un  peintre  plein 
de  génie  ,  qui  jette  le  dernier  coup  de  pinceau  sur  un  tableau 
déjà  disposé  et  lui  donne  le  coloris  qui  le  fait  vivant  ,  Dieu  plaça 
devant  son  œil  son  image  éternelle  ,  son  fils  divin  ;  et  le  regard 
fixé  sur  ce  modèle  ,  il  en  esquissa  les  traits  :  puis,  glorieux  de  son 
\  ouvrage,  il  le  contempla,  et  regardant  encore  son  fils  engendré  de 
sa  substance  pour  comparer  la  copie  à  l'original ,  il  trouva  que  la 
copie  était  ressemblante,  il  se  réjouit,  et  rentra  dans  le  mystère  de 
son  être  ,  pour  y  répandre  les  effusions  de  sa  joie  et  fêter  comme 
dans  un  temple  dans  la  société  de  sa  pensée  et  de  son  amour  ,  le 
sabbat  ou  le  septième  jour;  jour  de  fête  pour  toute  la  nature,  qui 
reçut  alors  son  complément  et  sa  perfection  ;  repos  sacré  ,  dans 
lequel  Dieu  et  la  création  tout  entière  s'embrassèrent  par  un  saint 
baiser  dans  l'homme  qui ,  placé  au  haut  de  la  création  et  comme 
le  vestibule  de  Divinité  ,  unit  la  créature  et  le  Créateur  ,  l'archi- 
tecte et  son  ouvrage.  L'homme  n'est  donc  pas  un  être  à  part,  isolé 
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dans  la  création ,  sans  rapport  à  la  nature  ou  à  l'univers.  Il  est  le 
centre  de  cette  circonféreuce  immense  qui  s'étend  dans  des  espaces 
infinis;  il  est  le  foyer  de  ces  rayons  qui  jaillissent  et  s'élancent, 
et  forment  comme  une  couronne  de  lumière;  il  est  la  note  domi- 
nante ,  le  principe  de  cet  harmonieux  concert,  ou  plutôt  il  est  comme 
le  diapason  de  l'univers.  11  est  donc  impossible  de  connaître  1  homme 
si  l'on  ne  connaît  la  nature  ,  et  pour  contempler  cette   image  de 
Dieu  dans  toute  sa  beauté,  il  faut  faire  ce  que  Dieu  a  fait  lui  même 
en  créant  ;   commencer   par  la  nature  ,   puis  après  avoir  passé  les 
jours  de  la  semaifie  de  travail ,  an  iver  au  repos  du  sabbat ,  à  I  homme. 
On  peut  encore  comparer  l'univers  à  une  vaste  crystallisation,  dé- 
terminée dans  ses  formes  et  dans   ses  rapports  par  l'homme  ,  qui 
en  est  comme  le  germe  et  le  noyau  ,  autour  duquel  sont  venus  se 
groupper  par  une  insurmontable  attraction  ,  tous  les  germes   infé- 
rieurs. La  véritable  psychologie  doit  donc,  comme  étude  de  l'homme, 
s'occuper  de  toutes  les  sciences  qui  ont  pour  objet  quelque  système 
particulier  du  vaste  ensemble  de  la  création  ;  et  le  psychologue  doit 
être  géologue  ,  astronome  ,    naturaliste  ,   chimiste  ,  physiologiste  , 
anatomiste  et  philosophe.  Or  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  recom- 
mandons est  tout  cela  ,    et  son  ouvrage   est  un  abrégé  et  comme 
une  fusion  de  toutes  ces  sciences  ,  se  joignant  et  s'embrassant  dans 
la  science  de   l'âme  ou  de  l'homme  ;  le   tout  dominé   par  une  vue 
profondément  chrétienne,  revêtu  d'une  teinte  de  mysticisme  pieux 
et  sublime  en  même    temps  ,  et  embelli   par   le  coloris   brillant  et 
naturel  d'un  style  riche  en  images,  où  le  monde  de  l'invisible  pen- 
sée  et   le  monde  extérieur  et  visible  sont  toujours  unis  dans  une 
même  expression,  oii  l'idée,  fruit  profond  de  l'abyme  impénétrable 
de  l'esprit,  se  montre  visible  sous  le  vêtement  giâcieux  de  la  na- 
ture, et  se  joue,  comme  un  enfant  naïf,  dans  les  feuilles  qui  om- 
bragent la  cîme  des  arbres,  dans  la  fleur  qui  embellit  nos  jardins,- 
dans  l'oiseau  qui  nous  réjouit  de  sa  mélodie   Dans  la  naïve  et  fraî- 
che  antiquité  ,   la  poésie  était  le  langage   de   la  science ,  dans  ce 
premier  printemps  de  la  création  ou  tous  les  objets  étaient  encore 
en  fleur,  dans  ce  matin  de  la  nature,  où  tous  les  êtres  poitaient 
encore  fraîche  l'empreinte  du  Créateur,   tout  était  poétique,  et  pour 
recueillir  cette  poésie  divine   qui  découlait  de  toutes   ces  fleurs   à 
peine  écluses,  il  ne  fallait  qu'ouvrir  son  âme  aux  impressions  em- 
baumées qu'elle  recevait  de  toutes  parts.  Mais  qu'aujourd'hui ,  dans 
un  siècle  où   la  poésie  est   tenue  captive  dans  les  bourses  de  nos 
villes  et  dans  les  comptoirs  de  nos  marchands ,  il  se  trouve  encore 
des  âmes  douées  de  cet  instinct  délicat  qui  les  porte  irrésistible- 
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ment  vers  tout  ce  qui  renferme  un  peu  de  poésie,  comme  l'instinct 
de  l'abeille  la  porte  vers  le  calice  de  la  fleur  dont  le  parfum  la 
nourrit ,  c'est  ce  qui  rend  ces  hommes  et  plus  précieux  et  plus 
admirables. 

Doué  d'une  âme  profondément  sensible  à  tout  ce  qui  est  beau 
et  gracieux  ,  d'une  imagination  fraîche  comme  celle  d'un  enfant  , 
d'une  mémoire  prodigieuse  ,  riche  de  faits  et  de  pensées  ,  d'une 
science  profonde  qui  embrasse  dans  son  vaste  cercle  et  le  géant  da 
ciel  qui  poursuit  sa  course  journalière  ,  et  les  mondes  lumineux  qui 
sont  comme  des  diaraans  attachés  au  riche  manteau  du  ciel,  et  l'a- 
nimal qui  nous  aide  et  partage  nos  travaux,  et  la  fleur  cachée  qui 
se  courbe  sous  notre  pied  dédaigneux  ,  et  le  cristal  aux  facettes 
brillantes  ,  qui  se  forme  en  prisme  régulier  ,  et  la  pierre  qui  gît 
inobservée  dans  nos  champs  et  sur  nos  routes,  et  la  terre,  mère 
et  support  de  l'animal  et  de  la  plante  ,  doué  de  é^nnaissances  pro- 
fondes dans  tous  les  domaines  de  la  philosophie,  et  prenant  tou- 
jours pour  point  de  départ  le  livre  du  chrétien  ,  tel  est  l'auteur  de 
V Histoire  de  l'âme ,  à  qui  il  ne  manque  véritablement  ,  pour  être 
catholique,  qu'un  degré  de  foi  que  Dieu  lui  donnera;  nous  en  avons 
la  confiance. 

L'auteur  commence  par  le  vrai  commencement  de  toutes  choses, 
par  Dieu  ;  et  ce  Dieu  il  ne  cherche  point  à  se  le  prouver  en  tor- 
turant et  pressurant  comme  les  philosophes  de  nos  jours  le  pauvre 
moi  humain  ,  pour  en  faire  sortir  quelque  chose,  méthode  absurde 
et  sèche,  avec  laquelle  l'homme,  tout  essoufflé  et  épuisé,  n'a  plus 
ni  force  ni  vigueur  pour  s'unir  à  la  vérité ,  et  souvent  laisse  échap- 
per par  faiblesse  ce  moi  vide  et  énervé  dans  la  contemplation  du- 
quel il  a  vainement  dépensé  ses  forces,  semblable  à  ce  Narcisse  de 
la  fable  ,  qui  dépérit  de  langueur  devant  son  image  qui  se  joue 
dans  l'eau  d  une  fontaine.  «  Au  milieu  du  royaume  de  l'être  est  un 
î)  soleil  qui  porte  ,  entretient  ,  anime  et  meut  tout ,  et  il  y  a  un 
»  œil  de  la  nature  même  de  ce  soleil ,  un  œil  fait  pour  ce  soleil. 
»  Le  soleil  c  est  Dieu  ;  l'œil  c'est  l'âme.  Non  ce  n'est  point  l'effroi , 
»  non  ce  n'est  point  la  crainte  qui  passent  sur  l'aile  de  l'orage 
»  ou  dans  le  fracas  des  monts  enflammés  qui  croulent ,  qui  ont  dit 
»  à  Phomme  qu'il  est  un  Dieu.  Il  ne  l'a  point  lu  d'abord  dans 
»  l'écriture  étoilée  de  ses  œuvres.  Profond  comme  le  désir  qui  part 
»  de  l'enfant  nouveau  né  vers  sa  mère  inconnue;  haut  comme  le 
»  cri  du  jeune  corbeau  après  la  nouiriture  que  le  repaît  ;  puissan 
))   et  calme  comme  l'effort  avec  lequel  l'œil  à  peine  enfanté  de  l'obs- 
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»  curité,  ou  la  plante  qui  vient  de  rompre  son  enveloppe  cherchent 
»  la  lumière  qu'ils  n'ont  pas  sentie  encore,  je  trouve  dans  mon  être 
»  un  dcsir  vers  la  source  vivante  de  tout  être  ,  et  de  mon  être 
))  propre.  »  Tel  est  le  commencement ,  la  première  page  de  ce  li- 
vre ,  ou  plutôt  le  premier  chant  de  ce  poème.  Le  frontispice  de  ce 
temple,  ce  premier  chapitre  ,  ne  fait  point  partie  du  corps  de  l'ou- 
vrage. Il  en  est  plutôt  l'introduction  ;  aussi  est-il  intitulé  :  Pro- 
blème et  but  de  la  psycologie.  C'est  ainsi  que  Dieu  ,  dans  le  grand 
système  des  êtres,  ne  fait  point  partie  de  l'ensemble;  mais  c'est  le 
principe  et  la  un  ,  le  but  et  la  solution  de  tout  l'ensemble. 

E.  J. 

{Le  Correspondant  n"  46,  tom.  IV.) 
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« 

A  M.  le  Rédacteur  du  Correspondant. 

Besançon,  le  26  Juillet  i83i. 
Monsieur , 

Si  quelque  cliose  doit  nous  rassurer  au  milieu  de  tous  ces 
chants  de  triomphe  qui  chaque  jour  saluent  l'apparition  de 
quelque  doctrine  nouvelle  riche  W avenir  {\)  sur  les  ruines 
convenues  du  catholicisme,  ce  doit  être,  ce  fait  consolant 
qu'aujourd'hui  comme  toujours,  pour  combattre  avec  avan- 
tage nos  doctrines,  nos  adversaires  commencent  par  les  de'fi- 
gurer.  Est-ce  ignorance  ou  perfidie?  je  l'ignore.  Tout  ce  que 
je  sais ,  c'est  que  la  conse'quence  est  la  même  pour  nous. 

Que  du  temps  où  la  religion  du  Christ  jetait  dans  les  Cala- 
combes  les  fondemens  de  la  re'ge'neration  du  monde ,  on  avan- 
çât contre  elle  des  accusations  non  fondces,la  chose  est  toute 
simple;  mais  que  de  nos  jours  de  nouveaux  apôtres  dont  la  pre'- 
tention  est  de  s'appuyer  sur  l'histoire  e'meltent  sur  le  catho- 
licisme des  jugemens  qui  annoncent  tout  autant  de  connais- 

(i)  Prophétie  du  Constilulionnel  sur  le  culte  de  M.  C/uUel. 
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sance  de  notre  foi  que  les  prodigienx  argumens  de  l'église 
établie  contre  la  mère  des  prostitue'es  {the  tnother  ofharlots')\ 
voilà  ce  qui  a  droit  de  surprendre,  et  puisqu'après  tout  ces 
soi-disant  héritiers  de  sa  puissance  font  tant  que  de  lui  laisser 
occu[)er  une  place  dans  le  passe',  ce  qui  est  l)ien  la  moindre 
chose,  ils  devraient,  ce  semble,  pousser  la  ge'ne'rosite' jusqu'à 
l'y  laisser  tel  qu'il  est. 

De'jh  votre  excellent  recueil  a  fait  justice  de  la  hase  histo- 
rique qu'ils  pre'tendent  donner  à  leurs  doctrines,  ils  n'ont  pas 
juge'  h  propos  d"y  re'pondre,  et  je  ne  saurais  avoir  l'intention 
de  revenir  sur  un  sujet  qui  a  e'te'  si  hien  traite'.  Qu'ils  conti- 
nuent donc  en  paix  à  construire,  à  l'aide  du  temps,  une  doc- 
trine révélée  par  Saint-Simon.  Que  ces  contempteurs  de  la 
me'thode  d'ohservation ,  même  dans  les  sciences  naturelles, 
continuent  à  déterminer  empiriquement  de  la  loi  d'après  la- 
quelle une  vérité'  ayant  fait  son  temps  doit  faire  place  à  la 
ve'rite'  contraire,  et  à  nous  dire  que  l'existence  d'un  Dieu,  pur 
esprit,  e'ternel  et  immuable,  vraie  il  y  a  deux  mille  ans, 
a  cesse'  de  lêfre  aujourd'hui,  tout  cela  est  sans  doute  souve- 
rainement ridicule,  mais  Cice'ron  a  dit  qu'il  n'y  avait  pas 
d'absurdité'  qui  ne  pût  passer  par  la  tête  dun  philosophe,  et 
depuis  ceux  de  son  temps  jusqu'aux  auteurs  du  Bulletin  des  lois, 
on  ne  voit  pas  que  l'expe'rience  l'ait  de'menti.  Tout  cela  n'est 
rien  d'ailleurs  ,  en  comparaison  de  cette  pre'iention  de  vouloir, 
en  de'pit  de  nous  ,  de'cider  ce  que  nous  croyons  et  ce  que 
nous  ne  croyons  pas,  et  dans  le  seul  inte'rêt  de  nos  adversai- 
res je  voudrais  les  détromper. 

Il  est  d'abord  facile  de  voir  que  leur  pre'tentîon  de  donner 
une  loi  géue'rale  de  1  histoire  de  l'humanité,  se  réduit  en  dé- 
finitive h  refaire  l'iiistoire  d  après  leur  loi,  problème  beaucoup 
plus  facile,  et,  pour  ne  parler  que  du  judaïsme  et  du  chris- 
tianisme, que  font  ils  autre  chose  que  d'en  faii'e  des  théories 
toutes  saint-simoniennes.  Ainsi,  parce  qu'il  leur  a  plu  d'insti- 
tuer dans  l'ordre  des  intelligences  une  servitude  effroyahle ,  de 
soumettre  la  pensée  d'un  homme  à  celle  d'un  autre  homme 
faillible  comme  lui,  il  faut  que,  sous  peine  de  perdre  leur 
nom  ,  les  chrétiens  acceptent  un  ]Oug  semblable.  Chaque  jour, 
ces  juges  suprêmes  de  notre  orthodoxie  retranchent  sans  façon 
de  l'unité  tous  les  catholiques  qui  se  trouvent  penser  autre- 
ment que  leurs  chefs  spirituels  sur  des  questions  dont  le  ju 
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gement  est  laissé  à  la  conscience  de  chacun.  N'allez  pas  leur 
<lire  que  le  principe  catholique  est  que  Dieu  seul  peut  com- 
mander à  notre  intelligence  et  que  les  ve'rite's  qu'il  a  rëve'le'es, 
et  qui  constituent  ce  que  nous  appelons  l'ordre  de  foi ,  ont 
seules  droit  à  notre  soumission  ;  ne  leur  dites  pas  surtout  qu'en 
cela  la  même  soumission  est  exigée  du  pontife  et  des  fidèles, 
et  que  celui  qui  gouveriie  et  régit  1  Eglise  est  à  nos  yeux  non 
pas  l'auteur  de  la  vérité,  comme  ils  le  disent,  mais  l'organe 
infaillible  de  la  tradition  ;  ce  qui  est  fort  différent.  Tout  cela 
ne  servirait  qu'à  vous  attirer  l'anathème  commun  ,  puisque 
c'est  un  parti  pris  de  retrancher  du  christianisme  tous  ceux 
qui  s'en  tiennent  h  celui  de  Jésus-Christ.  On  conçoit  qu'après 
cela,  il  n'en  reste  guère,  aussi  en  revanche  nous  accablent-ils 
de  lamentables  doléances  sur  la  fin  ignominieuse  d'une  reli- 
gion digne  de  plus  de  gloire  à  ses  derniers  momens.  Elle  est 
morte  et  bien  tristement  morte,  disent-ils.  Hélas!  Messieurs, 
dites  vrai ,  elle  n'a  jamais  été. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  limites  de  l'ordre  de  foi  qu'ils 
ont  refait  notre  croyance,  ils  nous  ont  encore  révélé  ce  qui  fait 
la  base  de  notre  conviction ,  et  la  découverte  est  au  moins 
neuve.  Nous  nous  figurions  qu'en  révélant  au  monde  des  vé- 
rités qui  dépassent  toute  intelligence  humaine ,  et  cela  parce 
qu'il  veut  de  tous  une  égale  soumission ,  Dieu ,  qui  n'exige 
qu'une  croyance  raisonnable ,  les  avait  appuyées  de  preuves 
claires  et  palpables  aux  yeux  de  tous  comme  lont  été  les  pro- 
diges qui  ont  tracé  sur  la  terre  la  carrière  du  Christ  et  de  ses 
apôtres.  Nos  ancêtres  dans  la  foi  nous  attestent  et  nous  nous 
y  sommes  laissé  prendre,  qu'ils  embrassèrent  le  christianisme, 
convaincus  qu'ils  étaient  de  la  divine  mission  du  Christ  par 
les  miracles  dont  ils  furent  témoins.  Cependant  dans  l'histoire 
du  christianisme,  telle  qu'on  nous  la  fait  aujourd'hui,  les 
miracles  qui  sont  tant  pour  les  chrétiens  noccupent  pas  la  plus 
petite  place ,  et  je  connais  tel  lecteur  du  Globe  qui  ne  sait  à 
quoi  s'en  tenir  sur  ce  point,  il  a  été  décidé  que  si ,  nos  ancê- 
tres se  sont  faits  chrétiens,  c'est  qu'ils  voyaient  dans  le  chris- 
tianisme un  progrès  sur  le  paganisme,  et  voilà  tout.  C'est  pour 
cela  qu'ils  se  sont  fait  tuer  plutôt  que  de  renoncer  à  leur  foi. 
Aujourd'hui ,  en  vertu  de  la  même  loi  du  progrès ,  le  chris- 
tianisme doit  faire  place  à  une  nouvelle  croyance,  attendu 
qu'il  est  désormais  impuissant  à  satisfaire  les  nouveaux  besoins 
IV.  37 
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de  rimcnanité.  Vous  objecterez,  sans  cloute,  que,  pour  de'inon- 
trer  cette  impuissance,  il  liiudrait  d'abord  e'tablir  invincible- 
ment le'tat  de  ces  besoins ,  et  que  la  the'orle  qu'on  en  donne , 
quelque  savante  quelle  puisse  être  d'ailleurs,  n'est  après  tout 
qu'une  tlie'orie  et  ne  saurait  pre'valoir  contre  une  doctrine 
iustifiee  par  des  faits  directs  et  positifs  ,  tant  qu'on  n'aura  pas 
détruit  ces  faits.  Vous  direz  encore  que  c'est  une  injustice 
pitoyable  que  de  prononcer  l'impuissance  du  catholicisme 
alors  qu'il  est  entrave'  de  toutes  parts  par  l'emploi  brutal  de 
la  force;  que  partout  où  il  conserve  quelque  liberté'  d'action 
il  enfante  des  prodiges.  Peine  perdue  !  vous  avez  affaire  à  des 
gens  qui  n'écoutent  pas. 

Je  n'abuserai  pas  plus  long-temps.  Monsieur,  d'un  espace 
pi'e'cieux ,  car  la  carrière  serait  ine'puisable  ,  et  je  dois  me 
borner  à  prouver  mon  assertion ,  que  les  saint-simoniens  dé- 
naturent le  catholicisme  ,  et  que  pour  prouver  qu'il  est  mort, 
ils  ont  eu  l'excellente  ide'e  d'un  façonner  un  à  leur  guise  et 
de  nous  le  montrer  en  nous  disant:  «  il  n'y  a  plus  de  catho- 
liques. »  Il  re'sulte  de  là  par  un  singulier  travers  que  ces  che- 
valiers errans  du  progrès  ont  conserve'  de  vieux  mots  pour 
exprimer  de  nouvelles  ide'es ,  en  sorte  qu'ils  embrouillent  à 
plaisir  les  questions  par  l'usage  inoui  qu'ils  font  de  ces  grands 
mots  Aefoi,  de  ré^>élation ,  etc.,  dont  le  consentement  de  dix- 
huit  siècles  avait  fixe'  le  sens;  il  y  a  en  quelque  sorte  mau- 
vaise foi  à  les  employer  avec  une  signification  toute  diffe'rente, 
d'autant  plus  qu  à  travers  les  nuages  de  leur  mysticisme ,  Ter- 
reur est  au  moins  facile. 

Tant  qu'ils  continueront  ainsi  a  combattre  sous  le  nom  de 
catholicisme  un  fantôme  de  leur  fabrique ,  et  qui  n'existe  que 
dans  leurs  livres,  ils  auront  tort  de  s'e'tonner  qu'on  les  laisse 
sans  re'ponse.  Au  fond,  pourquoi  leur  repondrait-on  ?  Est-ce 
pour  e'viter  au  catholicisme  des  coups  qui  ne  s'adressent 
qu'à  une  ombre  ?  Allons  !  il  y  aurait  de  la  cruauté'  à  troubler 
la  joie  bien  innocente  que  leur  procurent  leurs  succès  donqiii- 
cliottiques,  et  s'il  était  question  dintërêts  moins  graves  on  ne 
s'y  re'soudrait  pas. 

Il  le  faut  cependant ,  car  en  pareille  matière  toute  erreur 
est  un  grand  mal ,  tout  homme  qui  erre  est  à  plaindre ,  et  ce 
serait  manquer  à  notre  devoir  que  de  ne  pas  leur  signaler  la 
route  sans  issue  oii  ils   se    perdent.  Pour  moi,  alors  même 
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que  la  charité  ne  noas  en  ferait  pas  un  à  tous  ,  des  raisons 
particulières  d'attachement  et  damitie'  pour  plusieurs  d'entre 
eux,  m'en  feraient  une  obligation.  Puisse  cette  lettre  contri- 
buer à  dissiper  des  pre'juge's  de'plorables  et  qui,  je  l'espère, 
auront  bientôt  fait  leur  temps,  car  Terreur  seule  peut  et  doit 
faire  son  temps  :  la  ve'rite'  est  e'ternelle. 

Agre'ez,  etc. 

Un  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique. 
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ZiETTRE    AUX    PREDICATEURS    DE    LA    DOCTRINE 
DITE    SAINT-SiraONIENNS. 

L'enceinte  de  la  salle  Taitbout  ne  suffit  plus  à  l'enseignement  de 
la  prétendue  religion  saini-simonienne.  Les  prédicateurs  sont  obli- 
gés de  se  répandre  dans  les  diverses  parties  de  la  France,,  pour  y 
faire  entendre  la  parole  de  ravenir  :  c'est  là  ce  qui  constitue  les 
missions  saint- simoniennes.  Je  ne  sais  au  juste  quel  est  le  succès 
de  ces  missions  ;  mais  au  lieu  de  m'en  inquiéter  ,  je  m'en  réjoui- 
rais plutôt ,  car  je  ne  crains  aucun  ébranlement  pour  le  catholicisme 
dans  les  âmes  callioliques ,  quand  je  compare  les  idées  saint-simo- 
niennes  et  \a  foi  chrétienne  ;  et  j'aime  à  voir  naître  dans  les  cœurs 
desséchés  par  la  philosophie  et  la  politique  de  nos  jours  un  peu  de 
chaleur  religieuse  ,  quelle  qu'elle  soit.  Le  premier  pas  vers  la  con- 
naissance de  la  vérité  est  le  désir  de  la  connaître.  La  première  con- 
dition pour  qu'un  cœur  ait  de  pures  émotions ,  c'est  qu'il  ait  de  la 
Tie ,  et  tout  ce  qui  excite  cette  vie  a  son  degré  d'utilité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  pour  répondre  à  une  de  ces  missions  du 
saint-simonisme  (  mission  de  l'Est ,  Dijon  )  qu'a  été  publiée  la  bro- 
chure sur  laquelle  nous  attirons  l'attentioa  de  nos  lecteurs ,  petit 
ouvrage  de  soixante-trois  pages ,  fait  sans  aucune  prétention  d'au- 
teur, et  sous  l'inspiration  du  seul  et  pur  amour  de  la  vérité,  qui 
résume  avec  force  et  clarté  les  objections  fondamentales  que  les  ca- 
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tholiques  ont  faites  aux  bases  historiques  et  politiques  de  la  doctrine 
de  Saint-Simon  ,  et  qui  jusqu'ici  sont  restées  sans  réponse.  Nous  ne 
saurions  donner  trop  d'encouragemens  à  ce  genre  de  travail ,  et  nous 
voudrions  que  la  foi  catholique  dont  le  dépôt,  dans  les  temps  de 
crise  que  nous  traversons,  est  confié  à  chaque  fidèle,  trouvât  dans 
chaque  ville  de  France  de  bons  et  dignes  défenseurs  ,  comme  elle 
en  a  trouvé  un  à  Dijon. 

L'auteur  commence  par  se  demander  ce  que  c'est  que  les  saint- 
simouiens ,  et  de  qui  ils  tiennent  leur  mission.  11  se  trouve  que 
Saint-Simon  ,  écrivain  obscur ,  quoique  remarquable  sous  plusieurs 
rapports  ,  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ,  n'a  jamais  prétendu  se 
donner  pour  ce  qu'on  veut  en  faire  aujourd'hui  ;  qu'après  avoir  émis 
quelques  idées  critiques  sur  les  trois  derniers  siècles  de  l'Eglise , 
et  avoir  appelé  de  ses  vœux  un  nouveau  développement  industriel , 
il  est  mort  (mai  1823)  sans  se  glorifier  d'autre  chose  que  dune 
mission  philosophique.  Ses  disciples  firent,  en  1826,  le  Produc- 
teur ,  où  la  doctrine  de  V Industrialisme  exposée  ne  parut  qu'une 
combinaison  des  idées  de  Condorcet  sur  la  peifectibilité  de  l'homme 
avec  la  science  moderne,  et  prit  le  nom  de  science  positive.  M.  Comte 
fut  un  des  écrivains  qui  firent  éclater  le  plus  de  talent  dans  cette 
école.  Jusque-là  il  n'est  question  ni  de  dogme ,  ni  de  foi ,  ni  de 
religion  aucune.  Après  la  chute  du  Producteur ,  plusieurs  disciples 
s'aperçurent  qu'on  avait  été  trop  exclusivement  positif,  qu'on  était 
resté  complètement  étranger  aux  phénomènes  de  l'activité  sentimen- 
tale; on  travailla  donc  sur  ce  dernier  fonds  ,  et  on  sentit  la  né- 
cessité de  faire  une  religion ,  parce  qu'aucune  idée  de  progrès  ne 
se  développe  dans  l'humanité  sans  la  forme  religieuse.  La  doctrine 
saint-simonieone  devint  dès-lors  la  religion  saint -simonienne. 
M.  Comte  prétendit  qu'on  dénaturait  Saint-Simon  ,  que  ce  philoso- 
phe n'avait  jamais  aspiré  à  fonder  un  dogme  nouveau,  et  que  les 
nouveaux  apôtres,  apôtres  sans  mission,  prostituaient  son  nom.  C'est 
là  encore  aujourd'hui  une  grande  discussion  entre  les  amis  et  dis- 
ciples de  Saint-Simon,  de  savoir  s'il  a  été  simple  savant  ou  pro- 
phète. En  tout  cas  M.  Comte  fut  déclaré  hérétique. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  que  naquirent  VOrganisateur  et 
le  Globe ,  où  est  développée  chaque  jour  la  religion  dite  saint-si- 
monienne. 
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Il  importe  beaucoup  à  ces  Messieurs  d'établir  que  le  catholicisme 
est  éteint  aujourd'hui  :  pour  prouver  cette  assertion,  ils  s'appuient 
sur  l'affaiblissement  universel  de  la  foi  catholique ,  affaiblissement 
quils  expliquent  par  l'impossibilité  où  est  l'ancienne  religion  de  sa- 
tisfaire aux  besoins  nouveaux. 

La  première  réponse  qu'on  leur  fait,  c'est  qu'ils  ne  comprennent 
point  les  épreuves  prédites  à  l'Eglise  ,  que  ces  épreuves  d'oii  ils  ti- 
rent leur  argument  sont  lessence  même  de  la  religion  qu'ils  atta- 
quent ,  et  que  l'histoire  abonde  en  époques  oii  la  foi  paraissait  plus 
faible  et  plus  perdue  qu'aujourd'hui ,  et  auxquelles  elle  a  survécu  en 
conservant  encore,  de  leur  aveu,  la  plénitude  de  sa  mission  divine. 
Ou  leur  cite  l'envahissement  de  la  graude  hérésie  arienne ,  quand 
les  Césars  et  la  moitié  des  évêques ,  les  Goths  ,  les  Suèves,  les  Bour- 
guignons ,  les  Lombards ,  et  tout  ce  qui  a  de  la  vie  et  de  l'avenir 
dans  ce  temps-là ,  se  livre  à  Arius.  On  leur  cite  les  effrayans  pro- 
grès du  mahométisme  au  7    siècle  ,  quand  les  chrétiens  d'Europe, 
d'Asie ,  d'Afrique  voient  partout  briller  le  croissant  et  se  demandent 
douloureusement  pourquoi  le  dernier  jour  de  leur  religion  est  venu. 
On  leur  cite  le  grand  schisme  d'Orient ,  le  schisme  des  antipapes , 
un  siècle  tout  entier  oii  l'unité  catholique  et  l'avenir  de  la  chré- 
tienté restent  en  question.  Et  on  leur  demande  pourquoi  ils  veulent 
que  la  nouvelle  épreuve  soit  plus  mortelle  que  les  anciennes.  Parce 
que ,  disent  ils ,  le  catholicisme  n'anime  plus  les  grands  cœurs  ,  et 
n'éclaire  plus  les  hautes  intelligences  du  siècle.  On  leur  répond  que 
jamais  ce  ne  serait  une  raison ,  et  que  d'ailleurs  ils  n'ont  qu'à  re- 
garder autour  d'eux  ,  et  qu'à  chercher  qui  a  soutenu  les  géans  de 
la  Vendée  et  ceux  de  la  Pologne ,  et  qui  fait  battre  le  cœur  des 
enfans  de  la  Belgique  et  de  l'Irlande  :  c'est-à-dire  qui  a  enfanté  dans 
ce  siècle  tout  ce  qu'on  a  admiré  de  prodiges  de  courage  et  de  vertu  ; 
qu'ils  n'ont  qu'à  chercher  s'ils  voient  en  France  beaucoup  de  plus 
fortes  et  de  plus  belles  intelligences  que  celles  de  de  Maistre ,    La 
Mennais ,  Lamartine  ,  Chateaubriand  ;   en   Allemagne  que   Baader  , 
Fr.  Schlegel  et   Gœrres  ;  en  Italie  que  Manzoni ,  etc.  Qu'ils  cher- 
chent !.,.  Voilà  pour  le  présent;  fausse  déduction  historique,  fausse 
intelligence  de  la  conduite  de   l'Eglise  à  travers  les  siècles ,  et  en 
particulier  à  travers  le  nôtre. 
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Appréciation  du  passé  : 

M***  dit  tout  simplement  aux  disciples  de  Saint-Simon  ,  avec 
sa  franchise  d'homme  de  province  ,  qu'ils  ne  savent  pas  l'his- 
toire ;  et  il  le  prouve. 

Car  s'ils  la  savaient ,  comment  diraient-ils  que  l'homme  a  com- 
mencé par  l'anthropophagie ,  la  vie  sauvage,  la  guerre,  le  fe'tichisme 
et  les  sacrifices  humains?  Est  il  permis  à  des  hommes  instruits  de 
rester  dans  ces  préjuge's  et  dans  cette  petite  érudition  du  dix-hui- 
tième siècle ,  contre  lesquels  les  pins  grands  savans  du  dix-neuvième 
siècle,  les  d'Eckstein  ,  les  Niebuih,  les  Creuzer,  les  Gœrres,  les 
Otfrid  Muller ,  etc. ,  protestent  si  hautement?  Tous  les  grands  législa- 
teurs de  la  plus  haute  antiquité.  Moïse  chez  les  Hébreux,  Zoroastre 
dans  l'antique  Bactriane ,  Menu  dans  l'Inde ,  Confucius  enfin  té- 
moignent de  la  physionomie  pacifique  du  monde  primitif.  Toute  l'Eu- 
rope primitive  et  les  premières  populations  asiatiques  sont  emprein- 
tes d'un  caractère  sacerdotal ,  agricole  et  pacifique.  La  guerre ,  la 
superstition  et  la  barbarie  ont  toujours  et  partout  été  un  état  de 
dégradation  pour  l'humanité. 

De  même  pour  l'esclavage,  l'histoire  est  là  qui  montre  qu'il  est, 
non  primitif  et  originaire  de  Tétat  de  guerre  ;  mais  né  dans  les  so- 
ciétés corrompues ,  et  produit  par  le  commerce.  Dans  la  Genèse , 
les  premières  expéditions  militaires  font  des  prisonniers ,  des  tri- 
butaires, point  d'esclaves.  Dans  l'Inde  et  la  Chine,  l'esclavage  est 
généralement  ignoré.  Si  on  remonte  aux  premiers  temps  de  la  Grèce, 
de  l'Italie  et  de  l'Europe  celtique  et  germanique  ,  on  voit  des  nuan- 
ces infinies  de  servage ,  et  point  d'esclavage.  Eu  vérité  ,  on  est 
sujet  à  d'étranges  erreurs  quand  on  borne  sa  vue  au  monde  gréco- 
romain. 

Il  est  donc  constaté  que  c'est  la  servitude  qui  est  moderne  ^^  avant 
le  christianisme),  et  que  la  liberté  se  trouve  au  berceau  du  monde, 
avec  les  dogmes  fondamentaux  de  la  tradition  primitive.  Voilà  , 
Messieurs ,  les  vrais  titres  du  genre  humain  ;  il  ne  faut  pas  les 
défigurer. 

Il  y  a  du  vrai  dans  les  caractères  que  l'école  de  Saint-Simon 
assigne  aux  époques  critiques  et  aux  époques  organiques ,  c'est-à-dire 
aux  temps  où  l'humanité  se  sent  mal  à  l'aise  dans  sa  croyance  re- 
ligieuse, et  à  ceux  où  elle  se  repose  avec  joie  et  confiance  dans  le 
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dogme  qui  entretient  sa  vie  morale  et  intellectuelle.  Mais ,  rien  de 
plus  contestable ,  et  même  rien  de  plus  faux  que  la  cathégorie 
è^ époques  critiques  et  organiques  ,  qu'elle  recoanaît  dans  l'histoire. 
Selon  cette  école,  la  première  époque  organique  commence  avec  le 
monde  et  finit  à  Socrate  oii  commence  à  son  tour  la  première  époque 
critique  qui  va  jusqu'au  christianisme  ;  depuis  l'origine  du  christia- 
nisme jusqu'à  Luther  ,  deuxième  époque  organique,  depuis  Luther 
jusqu^à  nous ,  deuxième  époque  critique  ;  et  aujourd'hui  s'ouvre , 
avec  Saint-Simon ,  la  troisième  époque  organique  de  l'humanité , 
qui  est  et  doit  être  la  dernière.  A  part  ce  qu''il  y  a  de  futile 
dans  ces  symétries  de  dates  ,  toutes  concentrées  dans  le  monde 
grec  et  romain ,  et  négligeant  tout  bonnement  les  deux  tiers 
du  genre  humain  dont  la  niarclie  en  effet  ne  cadrerait  pas  avec 
celle  du  premier  tiers ,  à  part ,  dis-je  ,  l'arbitraire  de  cette  systé- 
matisation ,  ï école  ne  fait  point  reconnaître  à  des  signes  certains 
ce  qui  distingue  une  critique  définitive  d'une  critique  passagère , 
celle  de  Luther ,  par  exemple ,  de  celle  d'Arius ,  etc.  Et  pourtant 
cela  est  d'une  importance  fondamentale.  Ainsi ,  après  avoir  déclaré 
sans  motif  que  l'humanité  est  à  l'état  critique ,  parce  qu'une  petite 
partie  de  l'humanité  y  est  en  effet ,  on  déclare  sans  motif  encore 
que  telle  hérésie  appartient  à  une  époque  critique,  telle  auti'e  à  une 
époque  organique. 

Quelle  confusion  !  On  parle  du  progrès  perpétuel  de  l'humanité, 
et  voilà  que  commençant  par  le  monothéisme  et  la  liberté,  l'humanité 
tombe  dans  l'idolâtrie  et  l'esclavage  !  On  ose  soutenir  que  tou- 
jours un  siècle  est  supérieur  à  celui  qui  l'a  précédé  ,  et  c'est  au 
berceau  de  la  civilisation  que  se  trouvent  les  productions  monumen- 
tales du  génie  poétique  et  du  génie  législateur  !  L'importance  sociale 
des  travailleurs  va  toujours  croissant,  dit-on;  et  toutes  les  théories 
des  économistes  ont  au  contraire  pour  but  avoué  la  réduction  des 
salaires  !  On  veut  abolir  le  droit  d'héritage,  et  confier  à  une  Eglise- 
Banque  le  soin  de  donner  à  chacun  suivant  sa  capacité  et  suivant 
ses  œuvres  ;  et  on  ne  voit  pas  qu'on  réduit  le  travail  au  plus  vil 
égoïsme ,  que  personne  ne  travaillera  que  pour  soi  et  point  pour  les 
siens  ,  et  que  le  pain  de  la  semaine  une  fois  gagné ,  chacun  re- 
tombera dans  son  oisiveté.  Et  cette  Eglise-Banque  ,  comment  la  con- 
stituer ?  par  les  suffrages  des  travailleurs  ?  Quelle  anarchie  !  Par  les 
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chefs  actuels  de  la  socie'té  ?  De  quel  droit ,  tant  que  ces  messieurs 
ne  veulent  point  prouver  par  des  actes  divins  leur  mission  divine  ? 
Qu'il  y  a  loin  de  ces  pitoyables  efforts  d'organisation  matérielle  à 
la  grande  et  large  base  fournie  par  la  charité  catholique ,  qui  ne 
songe  point  à  refaire  la  nature  humaine ,  qui  la  prend  faite  comme 
elle  est ,  qui  dit  aux  hommes  de  s'aimer  les  uns  les  autres ,  et  de 
se  secourir  mutuellement  dans  leurs  misères ,  en  leur  promettant 
pour  une  vie  meilleure  une  récompense  d'autant  plus  belle  qu'ils 
auront  davantage  aimé  dans  celle-ci  ! 

Et  quand  on  vient  à  questionner  catégoriquement  ces  messieurs 
sur  Dieu ,  sur  le  péché ,  la  vertu ,  la  destinée  de  l'homme  ,  qu'on 
les  voit  d  abord  balbutier,  et  puis  s'enfoncer  dans  les  profondeurs 
du  panthéisme  et  du  fatalisme  qui  s'en  suit  ;  quand  on  les  voit 
mettre  Dieu  à  chaque  ligne  de  leurs  pages ,  sans  pouvoir  ou  vouloir 
jamais  dire  ce  qu'ils  entendent  dire  par  Dieu  ,  quel  crédit  accorder 
à  des  religionnaires  de  cette  nouvelle  sorte  ?  Ils  ont  beau  entourer 
d'images  brillantes  le  fond  obscur  de  leur  prétendue  religion ,  et 
jeter  de  vives  couleurs  sur  le  pauvre  mannequin  qu'ils  adorent,  on 
ne  peut  que  les  prendre  en  pitié ,  et  les  appeler  à  réfléchir  quelques 
instans  sur  la  réalité  des  choses  de  la  vie  ,  et  sur  la  futilité  des 
mensonges  dont  ils  nourrissent  leur  orgueil  ;  car  ils  font  mentir 
i'histoire  ,  mentir  la  philosophie ,  mentir  la  religion  ,  mentir  l'hu- 
manité tout  entière.  Est-ce  assez  ! 

{Le  Correspondant  n"  48,  tom.  IV >) 
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xnf:lue2<tce  des  croisasses 

SUR    LA    POÉSIE    DES    TROUBADOURS    (l). 

Lorsque,  dans  notre  Europe,  le  pouvoir  sacerdotal  e'tait  assez 
grand  pour  donner  à  ia  société  cette  impulsion  qui  la  portail  par 
mouvemens  interraittcns  vers  les  plaines  de  la  Syrie,  il  était  diffi- 
cile que  les  troubadours  écliappasscut  à  son  action. 

Habitués  à  ne  célébrer  que  des  choses  gracieuses ,  mondaines , 
profanes ,  l'amour  et  les  exploits  claevaleresques ,  quand  ils  vinrent 
à  faire  entrer  dans  leurs  chants  les  idées  âpres  et  mystiques  qui 
du  haut  de  ia  chaire  chrétienne ,  appelaient  tous  les  cioyans  à  la 
délivrance  de  la  sainte  cité  ,  leur  embarras  fut  grand.  Comme  ils 
ne  voulaient  point  bannir  de  leurs  vers  cette  galanterie  contre  la- 
quelle tonnaient  les  prédicateurs ,  ils  essayèrent  d  amalgamer  deux 
ordres  d'idées  bien  difficiles  à  concilier.  Mais  cet  essai ,  ils  ne  ie 
firent  que  tardivement  :  ils  semblent  n'avoir  suivi  le  mouvement 
que  quand  il  ne  leur  a  plus  été  possible  de  s'y  soustraire. 

Pendant  la  première  croisade  ils  demeurèrent  muets.  On  ne  cite 
de  cette  époque  qu'une  seule  pièce  lyrique  relative  à  l'expédition 
sainte  :  et  cette  pièce,  dont  il  ne  nous  reste  que  le  nom,  n'appar- 
tenait point  à  la  Provence  :  c'est  le  Chantdu  passage,  oeuvre  d'un 
poète  lombard  ,  qui ,  dit-on  ,  exerça  beaucoup  d'influence  sur  le  zèle 
des  croisés  italiens. 

Vint  la  deuxième  croisade,  provoquée  par  les  prédications  de  saint 
Bernard.  L'empressement  des  fidèles  à  prendre  la  croix  ne  fut  pas 
moindre  que  dans  la  première  expédition.  Le  roi  de  France  , 
Louis  VII ,  se  croisa  :  à  sa  suite  marchèrent  la  plupart  de  ses  ba- 
rons ,  parmi  lesquels  se  trouvait  Piayraond  V ,  comte  de  Toulouse 
entraînant  avec  lui  une  grande  partie  du  midi.  Cette  fois  encore 
les  troubadours  gardèrent  le  silence,  et  ne  trouvèrent  ni  encoura- 
gemens  ni  éloges  pour  le  zèle  religieux  de  ces  brillans  seigneurs 
provençaux,  auprès  desquels  ils  avaient  mené  jusque-là  si  douce- et 
si  joyeuse  vie. 

Une  seule  pièce ,  dans  le  recueil  lyrique  àcs  troubadours ,  a  trait 


(i)  Extrait  de  la  Gazette  lUtéraire. 
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à  la  deuxième  croisade ,  c'est  un  commentaire  assez  hardi  du  pas- 
sage suivant  d'une  lettre  de  saint  Bernard  au  pape  Eugène  :  «  Les 
villages  et  les  châteaux  sont  déserts  :  à  peine  reste-t-il  un  homme 
pour  sept  femmes  ;  partout  on  ne  voit  rjue  veuves  dont  les  maris 
sont  vivans.  »  Le  poêle  suppose  une  de  ces  veuves ,  jeune ,  se  la- 
mentant au  bord  d'une  fontaine  ;  elle  se  plaint  à  Jésus  avec  quelque 
amertume  de  son  veuvage  forcé  ;  elle  se  plaint  de  ce  que  par  son 
tombeau  qu'il  laisse  aux  mains  des  infidèles ,  il  est  cause  de  l'ab- 
sence de  son  chevalier.  Cette  pièce  montre  d'une  manière  assez 
curieuse  le  dépit  qu'éprouvaient  les  troubadours  de  cette  grande 
préoccupation  religieuse  qui  avait  mis  fin  à  tous  les  joyeux  passe- 
temps. 

Cependant  il  n'en  fut  point  de  la  troisième  croisade  comme  des 
deux  premières;  les  troubadours  prirent  par  leurs  chants  une  part 
active  aux  préparatifs  de  cette  nouvelle  expédition  :  il  faut  dire 
qu'elle  se  fit  à  l'époque  la  plus  florissante  de  leur  école  ,  alors  qu'en- 
tre ces  poètes-chanteurs  il  y  avait  au  plus  haut  degré  émulation  et 
rivalité;  il  faut  dire  aussi  que  les  chefs  de  la  croisade  nouvelle, 
Tempereur  Frédéric  Barberousse  et  Richard-Cœur-de-Lion ,  jouis- 
saient d'une  haute  et  brillante  renommée,  et  qu'ils  avaient  pour  eux 
toute  la  sympathie  de  nos  poètes  provençaux.  Quant  à  Philippe^ 
Auguste,  bien  que  célèbre  aussi,  il  n'avait  pas  au  même  degré 
i'admiration  des  troubadours.  Ces  derniers  ne  se  bornèrent  point  à 
stimuler  par  leurs  exhortations  poétiques  le  zèle  des  croisés ,  ils 
payèrent  aussi  de  leur  personne. 

On  trouve  consignés  dans  une  partie  de  leurs  chants  les  motifs  , 
ordinairement  très-profanes ,  qui  les  conduisaient  à  la  guerre  sainte  ; 
pour  le  plus  grand  nombre  c'était  l'amour  :  les  uns  allaient  se  faire 
tuer  pour  se  consoler  de  la  perte  ou  de  l'infidélité  de  l'objet  aimé  ; 
les  autres  se  croisaient  par  l'ordre  de  leurs  dames;  ou  bien  encore 
dans  Pespoir  de  se  concilier  .leur  bienveillance.  La  plus  gracieuse 
des  pièces  de  ce  genre  qui  nous  soient  connues  est  l'œuvre  d'un 
troubadour  nommé  Peirols  :  c'est  un  dialogue  entre  lui  et  l'amour. 
L'amour  se  plaint  vivement  de  l'abandon  où  le  laisse  le  poète  ;  ce- 
lui-ci réplique  avec  non  moins  de  vivacité  ,  lui  disant  qu'il  doit  s'en 
prendre  à  ses  rigueurs  ;  les  reproches  mutuels  qu'ils  s'adressent  de 
la  sorte  sont  présentés  avec  une  délicatesse  charmante  ;  finalement 
le  troubadour  s'éloigne  en  dépit  des  conseils  de  l'amour. 

Les  exhortations  poétiques  dont  nous  avons   parlé  plus  haut  se 
chantaient  sans  doute  eu  public  :  elles  sont  généralemeut  composées 
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d'argumens  pieux,  mystiques,  de  raisonnemens  théologlques ,  em- 
pruntés aux  sermons  des  prédicateurs  ecclésiastiques  ,  dont  les  trou- 
badours se  faisaient  les  auxiliaires  ;  mais  ,  au  milieu  de  ce  langage 
nouveau  ,  l'on  voit  reparaître  sans  cesse  les  idées  favorites  de  nos 
poètes  provençaux  ,  l'amour ,  la  galanterie  chevaleresque  ,  toutes 
choses  mondaines  que  l'Egiise  ménageait  peu.  La  plupart  des  pièces 
dont  nous  parions  passent  alternativement  par  les  idées  les  plus 
disparates  ,  qui ,  présentées  avec  une  naïveté  charmante ,  forment 
un  contraste  tout  à  fait  piquant.  Le  poète  paraît  souvent  plus  oc- 
cupé de  sa  dame  ,  de  son  amour  ^  de  sa  réputation ,  que  de  la  croi- 
sade, et  le  troubadour  amoureux  revient  à  chaque  instant  démentir 
le  langage  du  troubadour  croisé. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  ces  compositions  ,  c'est  d'y 
voir  les  troubadours,  tout  en  dépréciantjla  gloire  mondaine,  pour 
se  conformer  aux  idées  de  l'Egiise ,  la  donner  cependant  comme  la 
plus  belle  chose  du  monde ,  conformément  aux  idées  chevaleresques  ; 
puis ,  pour  concilier  tout  cela  ,  dire  qu'en  se  croisant  on  gagnera 
à  la  fois  et  la  gloire  du  ciel  et  la  gloire  du  monde. 

Dans  certaines  pièces  ;,  le  sentiment  chevaleresque  domine  com- 
plètement le  sentiment  religieux  ;  les  goûts  et  les  mœurs  de  la  che- 
valerie ,  que ,  dans  toutes  les  prédications ,  les  prêtres  censuraient 
sévèrement ,  s'y  trouvent  traités  avec  la  plus  grande  indulgence  , 
et  l'on  y  voit  percer  l'intention  de  transporter  à  la  caste  féodale 
l'initiative  de  ces  expéditions  lointaines,  jusque-là  prises  par  le  clcrgéj 
ce  sont  des  avant-coureurs  de  la  lutte  qui  plus  tard  devait  s'enga- 
ger avec  une  extrême  violence  entre  la  puissance  séculière  et  le  sa- 
cerdoce. Dans  ces  pièces ,  les  raisonnemens  par  lesquels  on  engage 
les  fidèles  à  prendre  la  croix  n'ont  plus  rien  de  théologique  ;  ils  sont 
empreints  d'une  espèce  de  mysticisme  philosophique. 

Les  résultats  de  cette  troisième  croisade,  que  les  troubadours 
avaient  prêchée  dans  leurs  chants,  ne  répondirent  point  aux  espé- 
rances des  croisés.  On  y  compta  grand  nombre  de  brillans  faits 
d'armes ,  mais  ils  ne  conduisirent  à  rien.  Philippe-Auguste  se  retira 
des  premiers,  et  laissa  Richard-Cœur-de-Lion  s'épuiser  par  de  nou- 
veaux exploits  tout  aussi  inutiles  que  ceux  qui  avaient  .signalé  le 
début  de  l'expédition.  Pour  donner  une  idée  de  l'impression  que 
produisit  en  Europe  l'issue  de  cette  entreprise,  nous  citerons  le  pas- 
sage suivant  de  l'histoire  des  croisades  de  M.  Michaud. 

«  La  troisième  croisade ,  quoique  malheureuse ,  n'excita  p.is  tant 
de  plaintes  en  Europe  que  celle  de  saint  Bernard^  paice  qu'elle  ne 
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fut  point  sans  gloire.  Elle  trou\a  ne'anmoins  des  censeurs^  et  les 
raisoas  par  lesquels  on  la  défendit  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  celles  qu'employèrent  les  apologistes  de  la  seconde  guerre  sainte. 

«  Il  s'est  trouvé  des  geos ,  dit  l'un  d'eux ,  qui  ,  raisonnant  à  tort 
»  et  à  travers,  ont  osé  soutenir  que  les  pèlerins  n'avaient  rien  gagné 
3>  dans  la  terre  de  Jérusalem,  puisque  la  ville  sainte  était  restée  au 
»  pouvoir  des  Sarrazins  ;  mais  ces  hommes  ne  comptent-ils  donc 
•»  pour  rien  le  triomphe  spirituel  de  cent  mille  mariyrs  V  Qui  peut 
«  douter  du  salut  de  tant  de  nobles  guerriers  qui  se  sont  condam- 
»  nés  à  toutes  sortes  de  privations  pour  mériter  le  ciel ,  et  que  nous 
î>  avons  vus  nous-mêmes  ,  au  milieu  de  tous  les  périls,  assister  cha- 
3>  que  matin  à  la  messe  que  célébraient  leurs  propres  chapelains?» 
Ainsi  parlait  Gauthier  Vinisauf ,  auteur  contemporain.  Compter  parmi 
les  avantages  d'une  croisade  le  nombre  immense  des  martyrs  qu'elle 
a  faits,  doit  paraître  une  idée  singulière. 

Malgré  leur  esprit  religieux,  les  troubadours  ne  se  résignèrent 
pas  aussi  pieusement  au  résultat  dont  nous  venons  de  parler  ;  ils 
redireat  avec  une  extrême  amertume  les  revers  qu'avaient  essuyés 
les  croisés,  en  les  attribuant  sans  ménagement  à  ceux  qui  les  avaient 
causés ,  guerriers  ou  prêtres.  Le  départ  de  Philippe-Auguste  fut  un 
des  incidens  qui  les  scaudahsa  le  plus  :  ils  parlèrent  de  cette  fuite 
en  termes  peu  mesurés,  et  le  roi  de  France  eut  à  subir  de  leur 
part  plus  d'une  épigramme  dédaigneuse,  plus  d'un  sarcasme  sanglant. 

La  plus  piquante  des  satires  nombreuses  dont  les  troubadours  le 
poursuivirent  est  une  pièce  de  ce  Peirols  dont  nous  avons  parlé 
précédemment.  Dans  ce  petit  poème,  Peirols,  s'adressant  à  Dieu, 
lui  dit  d'une  façon  tout-à  fait  naïve  et  plaisante,  qu'il  devrait  bien 
regarder  à  qui  il  donne  les  trônes  ;  car  les  rois  qu'il  a  faits  l'ont 
renié  et  se  sont  enfuis j  puis  il  les  rappelle,  ces  rois,  sous  les  murs 
de  Damiette,  en  les  poursuivant  de  ses  sarcasmes. 

Ces  pièces  satiriques  sont  incomparablement  plus  poétiques  que 
les  exhortations,  et  cela  devait  être,  car  l'indignation  d'un  homme 
de  cœur  se  prête  aux  couleurs  de  la  poésie  tout  autrement  que  des 
argumens  théoiogiques. 

A  la  troisième  des  croisades  de  Terre-Sainte  succéda  la  croisade 
contre  les  Albigeois ,  dans  laquelle  périt  la  fleur  de  la  chevalerie 
de  nos  provinces  méridionales.  Dans  cette  guerre  afl'reuse ,  les  trou- 
badours suivirent  la  bannière  de  leurs  chefs  politiques  ,  et  leurs 
chants ,  qui  ne  cessèrent  pas  uu  instant ,  ne  furent  plus  qu'une  im- 
précation continue  contre  un  clergé  persécuteur. 
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Lorsque  plus  tard  les  masses  de  croise's  reprirent  le  chemin  de 
l'Orient ,  les  poètes  provençaux  demeurèrent  silencieux  comme  aux 
deux  premières  croisades  ;  il  n'y  eut  pour  chanter  l'expédition  de 
l'empereur  Fréde'ric  II  que  des  gens  qui  lui  étaient  dévoués  ;  les 
troubadours  ne  pardonnaient  point  à  1  Eglise  le  sang  dont  elle  avait 
arrosé  leurs  provinces.  Ils  reparurent  cependant  dans  la  croisade 
de  saint  Louis  :  il  nous  reste  de  cette  époque  un  assez  grand  nom- 
bre de  pièces ,  mais  elles  sont  toutes  d'une  platitude  extrême.  La 
poésie  provençale  était  arrivée  à  son  déclin  :  elle  avait  partagé  les 
beaux  jours  de  la  chevalerie;  elle  allait  s'éteindre  avec  elle,  La  meil- 
leure des  pièces  relatives  à  la  croisade  de  saint  Louis  est  l'œuvre 
d'un  chevalier  du  Temple  :  elle  est  remarquable  par  un  scepticisme 
religieux  d'une  hardiesse  singulière.  En  la  lisant  ou  peut  voir  que 
le  temps  des  croisades  était  passé. 


VVVM/VVVVVVVVVVVVVWVVVVVVVVVVVVVVVV>IVVkVVVVVVVVWVVVVV»VVVVVVVVW«VVVV<^^ 

etudes  historiques  , 
Par  m.  de  Chateaubriand. 

(  Quatrième  article  (i)  ). 

Les  trois  principes  de  la  féodalité ,  de  la  puissance  ecclésiastique 
et  de  la  liberté  commuuale  s'étaient  élevés  de  siècle  en  siècle  jus- 
qu'au commencement  du  quatorzième,  et  leur  lutte  plus  ou  moins 
■violente  constituait  la  vie  sociale  du  moyen  âge.  Le  commencement 
du  quatorzième  siècle  les  fit  marcher  d'accord  par  l'institution  des 
états  généraux ,  tout  à-fait  nouvelle  dans  l'histoire  du  monde,  aussi 
diflérente  des  assemblées  germaniques  que  celles-ci  pouvaient  l'être 
des  sénats  de  l'antiquité  ,  et  qui  semble  tout  à  coup  frapper,  comme 
une  révélation  ,  la  pensée  des  nations  européennes. 

Ici  se  retrouve  encore  leur  sympalliie  accoutumée.  L'Espagne  avait 
dès  long  temps  appelé  les  représentans  de  quelques  bourgs  dans  les 
assemblées  nationales.  Mais  l'Angleterre  n'avait  pas  depuis  quarante 
ans  des  députés  des  communes  au  parlement  que  la  France  créait 


(i)  "Voir  ci-dessus,   pag.  io5  ,   i53  et  2i5.  —  Extrait  du  Corresporv- 
dont,  n"  47,  tom.  IV. 
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son  tiers-état.  L'empire  réunissait  dans  ses  diètes  et  les  princes  sé- 
culiers et  les  seigneurs  spirituels  et  les  villes  libres ,  et  jusqu'aux 
étals  inférieurs  de  l'Alleoiagne  rassemblaient  autour  d'un  margrave 
ou  d'un  élecleur  ses  nobles ,  son  clergé  et  les  représentans  de  ses 
villes  municipales.  Ainsi  se  montrait  partout  la  transaction  opérée 
entre  les  trois  éléicens  du  pouvoir,  et  les  états  du  nord  eux-mêmes  , 
en  se  donnant  des  institutions  semblables  ,  commencèrent  à  marcher 
de  pair  avec  la  famille  européenne. 

Mais  cette  union  des  trois  principes  féodal ,  ecclésiastique  et  com- 
munal ,  ne  se  faisait  qu'à  l'ombre  et  au  profit  d'un  principe  nou- 
veau. Nulle  assemblée ,  comme  dit  M.  de  Maistre ,  n'est  légitime , 
si  elle  n'est  présidée  ;  et  les  états-généraux  du  moyen  âge  peuvent 
servir  à  faire  comprendre  toute  la  profondeur  de  cette  pensée.  Pour 
que  ces  assemblées  fussent  légitimes,  que  cette  alliance  des  trois 
pouvoirs  fût  vraie  ;  il  aaquiî  un  quatrième  pouvoir,  dont  l'esprit 
fut  un  esprit  de  concentration  et  d'uuité ,  et  la  royauté ,  qui  n'a- 
vait été  jiisque-ià  qu'une  capitainerie  germanique  ou  une  suzeraineté 
féodale  sur  d'autres  cuzerains ,  prit  un  caractère  nouveau ,  un  ca- 
ractère d'autorité  politique  et  de  suprématie  légale ,  dont  Charle- 
magne  avait  bien  pensé  quelque  chose ,  et  qui  seul  maintenant  est 
représenté  pour  nous  par  ce  mot  de  roi.  Hlot-'.vitch,  le  chieftain 
Frank  du  cinquième  siècle  ..  ou  Hi;gh  le  comte  des  Parisii  au  huitiè- 
me ,  ou  même  saint  Louis,  le  premier  baron  de  son  royaume,  sont 
tout  autre  chose  que  Pbilippe-le-Bel ,  roi  de  France ,  qu'on  a  appelé 
leur  successeur.  Le  premier  caractère  de  la-ioyauté  moderne  fut  donc 
la  présidence  des  états-généraux ,  qui  ut  toucher  le  /oi  aux  diffé- 
rentes parties  de  son  peuple  en  même  temps,  et  le  rendit  égale- 
ment roi  de  la  noblesse,  roi  du  clergé,  roi  des  bourgeois. 

Ce  principe  était  tellement  nécessaire  à  la  constitution  de  chaque 
nation  européenne ,  que  là  où  il  manqua  là  les  peuples  restèrent  en 
arrière ,  et  ne  subirent  pas  îa  forme  sociale  de  cette  époque ,  celle 
des  états-généraux.  Ainsi  l'Italie,  que  l'ambition  des  Olhons  avait 
privée  de  sa  royauté  nationale,  n'eut  point  àe  président  pour  ses 
états ,  et  par  conséquent  point  d'étals.  Ce  grand  pas  que  faisaient 
les  nations  vers  leur  centre  à  chacune  et  leur  unité  particulière, 
laissa  l'Italie  derrière  elles ,  parce  qu'à  elle  manquait  la  royauté , 
principe  d'unité,  qui  ailleurs  rappelait  les  nations  à  leur  centre.  L'I- 
talie resta  avec  sa  forme  communale,  ses  villes  indépendantes  ou 
liguées ,  aristocratiques  ou  populaires. 

L'esprit  communal  de  l'Italie  avait  passé  dans  la  Suisse  j  mais 
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celle-ci  était  rattachée  au  principe  monarchique  par  son  incorpora- 
tion à  l'empire ,  qui  alors  n'était  pas  purement  nominale.  Le  mou- 
vement de  i3o8  ne  fut  autre  chose  qu'un  accident,  et  non  une 
constitution,  qu'une  ligue  formée  comme  il  s'en  formait  en  Italie, 
en  Souabe  ,  en  Flandre,  dans  toute  l'Allemagne,  pour  maintenir, 
et  non  pour  changer.  Les  cantons  suisses  ne  furent  autre  chose  que 
de  vraies  communes  montagnardes ,  agrestes  ou  citadines ,  confé- 
dérées pour  le  maintien  de  leur  droit.  Leur  sagesse  et  leur  courage, 
la  protection  de  l'empire  ,  leur  fidélité  l'une  à  l'autre  leur  firent 
éviter  les  maux  par  lesquels  la  division  communale  fit  passer  l'I- 
talie j  jusqu'au  jour  où  elles  commencèrent  h  altérer  le  principe  de 
leur  union,  elles  montrèrent  pendant  deux  siècles  un  des  plus  beaux 
exemples  de  vie  nationale  que  l'histoire  ait  fournis. 

Nous  avons  fixé  à  cette  époque  et  aux  deux  siècles  qui  suivirent 
l'établissement  des  états -généraux ,  le  point  culminant  du  moyen 
âge;  celte  institution  en  effet,  composée  des  trois  grandes  formes 
politiques  que  le  christianisme  avait  successivement  produites,  com- 
plétait l'œuvre  auquel  le  moyen  âge  était  destiné,  et  lorsque  par- 
dessus ces  trois  principes  s^élevait  encore  celui  de  la  royauléjdont 
il  n'y  avait  d'ancien  que  le  nom ,  il  est  permis  de  dire  que  l'Eu- 
rope tenait  déjà  dans  ses  mains  tous  les  élémens  du  pouvoir  qu'elle 
a  ensuite  diversement  associés.  Noblesse ,  clergé ,  peuples  ,  rois ,  il 
n'y  a  pour  nous  aucune  idée  politique,  aucune  puissance  sociale, 
aucun  germe  d'institution  que  ces  quatre  mots  ne  comprennent.  Les 
diètes  allemandes ,  le  parlement  anglais ,  les  cortès  espagnoles ,  les 
parlemens  de  France ,  n'ont  été  que  des  émanations  de  quelques- 
uns  de  ces  principes  ;  toutes  les  institutions  européennes  étaient 
créées. 

Comme  tout  marche  d'accord  dans  la  société  sous  toutes  ses  au- 
tres faces  ,  la  civilisation  du  moyen  âge  se  compléta.  Pour  ne  citer 
qu'un  fait ,  c'est  alors  que  l'architecture  gothique  s'éleva  à  son  point 
le  plus  haut ,  et  l'architecture  est  de  tous  les  arts  celui  qui  appar- 
tient le  plus  essentiellement  au  moyen  âge.  Dans  plusieurs  pages 
pleines  de  vérité  et  de  poésie,  M.  de  Chateaubriand  nous  montre 
cette  France  couvrant  tout  à  coup  son  sein  de  constructions  infi- 
nies par  leur  nombre  et  leur  diversité,  les  châteaux  ,•  les  églises; 
les  forts  ,  les  tourelles  ,  les  demeures  bourgeoises  naissant  de  ce  sol 
fécond  comme  une  végétation  immense,  et  faisant  jaillir  et  se  croi- 
ser en  tous  sens  leurs  ogives  entremêlées  ,  leurs  colonnes  en  fais- 
ceau ,  leurs  rotules  ciselées  :  il  calcule  ,  et  le  calcul  nous  étonne  par 
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l'énovmité  de  ses  résulsats,le  nombre  de  clochers  qoi  dominait  alors 
îa  terre  de  France,  et  cette  richesse  d'architecture  versée  à  grands 
flots  sur  un  sol  si  pauvre  et  si  dégarni  de  nos  jours. 

C'est  qu'au  moyen  âge  la  pensée  religieuse  s'était  sur-tout  placée 
dans  l'architecture.  Les  autres  arts  étaient  trop  incomplets  ,  trop 
peu  avancés  dans  leur  partie  matérielle,  pour  donner  un  libre  dé- 
veloppement à  cette  seconde  vue  de  la  foi  qui  imprimait  une  si  haute 
et  si  mystérieuse  pensée  à  cette  pierre  froide  qu'elle  poussait  comme 
en  iets-d'eau  vers  le  ciel.  Nous  nous  trompons  peut-être  ;  mais  il 
nous  semble  que  chacune  des  grandes  époques  de  Tliumanité  a  par- 
ticulièrement affecté  l'un  des  arts ,  et  lui  a  douné  uq  plus  grand 
nombre  de  chefs-d'œuvre,  parce  qu'elle  en  a  fait  plus  particulière- 
ment l'instrument  de  la  pensée  religieuse.  Ainsi  les  premiers  siècles 
historiques ,  eux  qui  sont  pour  nous  les  âges  primitifs  ,  dans  les- 
quels la  civilisatioQ  matérielle  était  imparfaite,  les  arts  mécaniques 
à  peine  développés  ,  n'avaient  que  la  voix  de  l'homme  pour  porter 
au  ciel  les  pensées  de  la  foi;  ce  fut  le  temps  de  la  poésie,  le  siècle 
de  David,  celui  d'Homère,  celui  d'Ossian  et  des  Bardes,  celui  des 
poètes  de  l'Inde,  ou  plutôt  celui  de  tous  les  poètes  du  monde.  Quand 
les  ressources  matérielles  de  l'art  se  développaient,  les  siècles  d'i- 
dolâtrie concentraient  la  pensée  religieuse  dans  ces  images  qui  de- 
venaient la  divinité  elle-même ,  et  que  la  main  du  sculpteur  entou- 
rait de  toute  l'inspiration  et  de  toute  la  hauteur  que  pouvait  lui 
faire  concevoir  l'étrange  pensée  qu'il  faisait  un  Dieu;  ce  fut  le  temps 
de  la  sculpture  ;  elle  est  ce  que  l'antiquité  nous  a  laissé  de  dwin  ; 
c'est  là  où  elle  a  déposé  ce  qu'il  y  avait  dans  son  âme  d'idéal  re- 
ligieux. Le  christianisme ,  en  agrandissant  et  en  purifiant  le  prin- 
cipe de  l'adoration  ,  a  fait  comprendre  ce  que  c'est  que  le  temple , 
le  rendez-vous  des  hommes  pour  être  ensemble  aux  pieds  de  Dieu , 
et  non  ,  comme  au  temps  du  paganisme  ,  un  abattoir  pour  découper 
des  victimes.  C'est  à  agrandir ,  à  élever ,  à  décorer  le  temple  que 
l'art  religieux  s'est  employé ,  et  ces  maçons  obscurs  du  moyen  âge 
sont  devenus  les  plus  grands  architectes  du  monde. 

On  pourrait  même  continuer  cette  idée.  Car  la  peinture  au  temps 
de  Raphaël  fut  aussi  une  expression  nouvelle  de  la  pensée  religieuse; 
ce  fut  Vart  des  temps  modernes ,  parce  que  ce  fut  celui  qui  remplit 
alors  de  la  manière  la  plus  élevée  son  but  d'adoration  et  d'hom- 
mage ;  aussi  resta-t-il ,  seul  magnifique ,  auprès  d'une  sculpture  ra- 
rement belle  et  d'une  architecture  si  peu  féconde.  Enfin  ,  si  une 
grande  régénération  est  réservée  au  monde,  ne  semble-til  pas  que 
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cet  avenir  doive  aussi  avoir  pour  lui  l'un  des  arts;  celui  qui  seul 
en  notre  siècle  s'est  élevé  au  milieu  de  la  décadence  des  autres ,  qui 
a  produit  plusieurs  grands  artistes  à  la  fois  ,  qui ,  moins  attaché 
aux  moyens  mécaniques  ,  toucLe  de  plus  près  à  la  vie  intérieure  de 
l'âme ,  et  qui  s'unit  davantage  à  la  pensée  religieuse  à  mesure  qu'elle 
devient  plus  haute ,   plus  contemplative  et  plus  pure. 

Le  moyen  âge  ,  arrivé  à  son  apogée ,  devait  commencer  son  dé- 
clin. C'est  la  loi  des  choses  humaines.  Le  principe  nouveau ,  celui 
de  la  royauté ,  dont  la  tendance  était  dans  un  sens  oppose  aux  rois 
du  moyen  âge ,  commença  a  peser  plus  que  les  autres  et  menait  au 
pouvoir  absolu.  Le  grand  lien  de  la  société  européenne,  le  pouvoir 
pontifical  s'affaiblissait.  Les  complaisances  de  Clément  V  commen- 
cèrent ce  système  de  religion  administrative  qui  fut ,  depuis ,  porté 
à  sa  perfection  par  le  clergé  de  Louis  XIV.  Le  séjour  des  pnpes  à 
Avignon,  dont  Clément  V  donna  l'exemple,  enfanta  le  grand  schis- 
me ;   le  schisme  devait  produire  la  réforme. 

Privée  de  ce  lien  ,  l'unité  de  la  famille  européenne  se  relâchait. 
Les  tendances  politiques  devenaient  plus  diverses,  et  quoiqu'il  y  eût 
partout  une  impulsion  vers  le  pouvoir  absolu ,  la  marche  des  états 
prenait  pourtant  un  caractère  séparé.  L'Italie,  passant  par  ses  di- 
visions sous   des  influences  étrangères ,   allait   perdre  à  la   fois   sa 
nationalité  et  sa  liberté.   Les  états  d'Allemagne   détruisirent  leurs 
franchises  locales,  mais  la  grande  confédération  de  l'empire  con- 
serva sa  forme  féodale  ;  image  à  peu  près  complète  ,  et  que  nos  pè- 
res ont  eu  sous  leurs  yeux,  de  ce  qu'était  une  monarchie  au  dixième 
siècle.   La  France  tint  plus  longtemps  à  ses  libertés  ,  parce  qu'elles 
avaient  pour  avant  garde  la  haute  noblesse  féodale,  que  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  le  premier,  a  distinguée  avec  un  coup-d'œil  plein  de 
justesse,  qu'il  a  vue,  décimée  à  Cricq  et  à  Poitiers,  laisser  enfin 
ses  dernières  têtes  au  pied  du  trône  de  Louis  XI.  L'Angleterre, 
au  contraire,  qui  n'avait  pas  celte  noblesse,  marche  d'un  siècle  plus 
vite.  Ellle  eut  ses  règnes  de  Charles  IX  et  d'Henri  III.  Sous  Ri- 
chard II  et  sous  Henri  VI,  guerre  civile  des  deux  côtés,  royauté 
faible  ,  noblesse  secondaire  et  divisée.  Elle  eut  son  Richelieu  dans 
la  personne  d'Henri  VIIÏ,  son  Louis  XIV  dans  celle  d'Elisabeth; 
elle  devait  enfin  avoir  sa  révolution  un  siècle  et  demi  avant  nous. 
Au  seizième  siècle  se  compléta  le  mouvement  de  tendance  vers 
le  pouvoir  absolu.  Toute  l'Europe  le  subit.  Nous  avons  retrouvé  la 
même  pensée  dans  M.  de  Chateaubriand,  tout  éclatante  des  nobles 
couleurs  dont  il  lui  appartenait  de  la  revêtir,  et  nous  avons  clé 

IV.  au 
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assez  heureux  pour  reconnaître  que  notre  faible  vue  n'avait  pas  con- 
sidéré CCS  faits  sous  un  autre  rapport  que  la  sienne. 

Nous  remarquions  alors  que  trois  points  seulement  avaient  gardé 
leurs  institutions  du  moyeu  âge,  parce  qu'ils  étaient  restés  essen- 
tiellement catholiques.  Les  cantons  démocratiques  de  la  Suisse,  la 
Hongrie  et  la  Pologuc.  Une  noble  fraternité  entre  ces  deux  derniè- 
res nations  vient  de  rappeler  dignement  ces  souvenirs.  Catholique-^ 
toutes  deux,  Loutes  deuK  pleines  du  sentiment  national,  elles  se 
sont  recon.iiKS  à  travers  les  siècles  ;  celle  qui  a  eu  le  bonheur  de 
carder  ses  libertés  jusqu'au  bout  a  tendu  la  main  à  celle  qui  com- 
battait pour  les  reprendre.  Elle  lui  a  donné  ce  qu'elle  a  pu ,  des 
vœux,  de  nobles  prières,  des  remontrances  a  son  souverain.  Cette 
antique  fraternité  des  peuples  se  retrouve  toujours  ,  et  le  cœur  nous 
saigne  ,  à  nous  épris  de  ces  vieux  souvenirs  ,  en  peusant  qu'il  est 
peut-être  en  ce  moment  ctoulï'é  sous  des  monceaux  d'hommes,  ce 
peuple,  beau  débris  de  la  liberté  catholique,  à  qui  trois  partages  et 
quarante  ans  d'efl'acement  politique  n'ont  pu  faire  oublier  qu'il  était 
peuple ,  qui  veut  l'être  encore  ou  bien  mourir.  Puissent-elles ,  s'il 
se  peut ,  n'être  pas  perdues  ,  ces  belles  larmes  de  cette  noble  pi- 
tié ,  qu'a  inspirées  aux  comitats  de  la  vieille  Hongrie  le  sang  versé 
pour  la  vieille  Pologne  ! 

Depuis  le  seizième  siècle,  malgré  l'uniformité  de  la  civilisation 
extérieure ,  il  est  évident  que  l'union  de  la  famille  chrétienne  fut 
rompue.  De  grandes  guerres  ,  non  plus  de  monarque  à  monarque  , 
mais  de  puissance  à  puissance ,  une  guerre  de  protestans  et  de  ca- 
tholiques ,  du  midi  et  du  nord ,  des  traités  basés  sur  l'équilibre  , 
c'est-à-dire  sur  l'opposition  des  intérêts  ,  brisèrent  cette  unité  de 
tendance  entre  les  états  européens.  Il  y  eut  encore  pourtant  aug- 
mentation de  la  famille  européenne.  La  Pvussie  vint  s'y  joindre ,  et 
si  elle  eût  été  orthodoxe,  elle  s'y  fût  associée  bien  des  siècles  au- 
paravant. C'eût  été  non  par  la  volonté  d'un  homme ,  mais  par  la 
sympathie  d'un  peuple  ,  non  par  une  civilisation  toute  factice  et 
extérieure ,  mais  par  des  institutions  chrétiennes  et  réellement  po- 
litiques ,  non  en  cachant  ses  mœurs  nationales  sous  une  enveloppe 
allemande  ou  française  ,  mais  en  les  soumettant  au  type  de  l'unité 
chrétienne,  qui  laisse  aux  peuples  leur  figure  héréditaire,  mêlée 
seulement  d'une  noble  et  commune  ressemblance.  Chose  remarqua- 
ble !  la  Russie ,  qui  a  pris  notre  langue ,  nos  formes  sociales ,  uos 
arts,  et  tant  de  petits  détails  de  notre  vie  privée,  n'a  reçu  de  nous 
ni  une  idée  religieuse,  ni  uue  institution  politique;  c'est  que  la 
vieille  Europe  n'avait  plus  à  lui  eu  douner. 
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La  famille  chrétienne  s'est  aussi  augmentée  de  l'Amérique ,  civi- 
lisée à  notre  mode  d'abord ,  terre  vassale ,  habitée  par  des  colons , 
aujourd'hui  terre  libre  et  peuplée  de  citoyens.  Comme  son  entrée 
dans  la  civilisation  est  plus  ancienne  ,  elle  a  reçu  aussi  plus  de  pria- 
cipes  de  vie ,  c'est-à-dire  ,  plus  de  religion  et  de  liberté.  Son  sol 
nouveau  a  rafraîchi  les  vieilles  races  d'aventuriers  espagnols ,  ou  de 
puritains  anglais  que  l'Atlantique  a  poussés  sur  ses  bords.  Elle,  du 
moins ,  a  un  germe  qui  peut  mûrir ,  une  espérance  qui  n'est  pas 
desséchée  encore,  une  nouveauté  de  vie,  à  qui  l'avenir  n'est  pas 
refusée.  Elle,  elle  seule  peut  être,  doit  être  l'instrument  de  la  ré- 
génération sociale.  Peut-être  la  civilisation  ne  doit-elle  vivre,  qu'au- 
tant que  son  centre  sera  changé ,  et  qu'elle  sera  rejetée  sur  une 
terre  nouvelle ,  après  avoir  pendant  plus  de  deux  mille  ans  habité 
la  terre  européenne. 

Nous  avons  essayé  dans  ce  travail  de  ramener  l'esprit  à  quel- 
ques-unes des  lois  qui  règlent  le  cours  des  institutions  politiques. 
Nous  voudrions  avoir  pu  faire  comprendre  combien  d'ordinaire  on 
les  juge  légèrement ,  combien  on  a  tort  de  méconnaître  les  services 
rendus  en  son  temps  par  le  principe  souvent  le  plus  vieilli  de  nos 
jours.  La  féodalité,  le  pouvoir  ecclésiastique,  la  commune  ,  les  états- 
gctiéraux  ,  la  monarchie  absolue  ,  ne  sont  pour  nous  que  des  moyens 
employés  ,  chacun  en  son  lieu  ,  par  la  Providence ,  pour  faire  vivre 
les  sociétés  ,  bons  quand  elle  le  prend  ,  mauvais  quand  elle  les 
rejette,  ayant  leur  bien  qui  les  fait  valoir,  leur  mal  qui  les  fait 
tomber  ,  le  jour  où  leur  durée  devait  finir.  Nous  ne  devrions  ca- 
lomnier jamais  ce  qui  une  fois  a  sauvé  nos  pères. 

De  cette  erreur  naît  une  fausse  manière  de  juger  les  constitutious 
des  peuples.  Quand  on  les  voit  tomber  au  bout  de  deux  ou  trois 
siècles,  on  décide  qu'elles  étaient  vicieuses  dès  leur  principe,  et  sur 
de  pareils  faits,  on  base  des  théories  politiques;  en  efl'et ,  les  con- 
stitutions apportaient  leur  vice  comme  l'homme  apporte  cn^^iaissant 
le  germe  du  mal  qui  le  tue  à  soixante  ans.  Deux  siècles  ou  trois 
sout  la  vie  ordinaire  des  institutions  sociales;  voyez  en  France,  par 
exemple  :  féodalité  au  neuvième  siècle ,  mélange  de  puissance  clé- 
ricale au  onzième  ,  communes  sous  Louis-lc-Gros  ,  états-généraux 
sous  Philippe-le-Bel ,  destruction  de  la  haute  noblesse  par  Louis  XI, 
des  états  par  Richcheu  ,  de  la  monarchie  en  17^9.  Trois  cents  ans 
ne  se  passent  pas  sans  une  révolution  notable  dans  l'ordre  politi- 
que. Maintenant  accuser  une  de  ces  institutions  parce  qu'elle  n'a 
pas  duré  dix  siècles,  u'est-ce  point  faire  comme  celte  dame  cen- 
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tenaire  do  l'ancienne  cour,  qui  disait  en  apprenant  la  mort  du  ma- 
réchal de  Biron ,  qui  avait  «  vécu  quatre-vingt-deux,  ans  :  J'avais 
»  toujours  dit  que  cet  enfant  ne  pourrait  pas  s'élever  ?  » 

J. 
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Traduit  en  français  sur  le  texte  hébreu ,   avec  des  remarques  par  l'abbé 
Dauicourt,  vicaire-général  du  diocèse  de  Tours  (i). 

Lorsque  cet  ouvrage  parut ,  il  y  a  cinq  ans  ,  personne  n'entre- 
jirit  d'en  relever  le  mérite  et  de  donner  une  idée  du  travail  de 
l'auteur.  Cependant  jusqu'à  cette  époque  rien  d'aussi  satisfaisant  n'avait 
paru  en  ce  genre,  et  nous  ne  sachons  pas  que  depuis,  aucune  tra- 
duction ait  égalé  celle  de  M.  Danicourt.  Il  est  donc  temps  de  faire 
connaître  aux  amateurs  des  livres  sacrés  et  de  la  bonne  littéra- 
ture ,  les  services  que  l'ancien  grand-vicaire  de  Tours  a  rendus  au 
public  en  faisant  passer  dans  notre  langue  le  plus  beau  ,  le  plus 
poétique  des  livres  de  l'antiquité,  revêtu  de  toutes  les  grâces  qu'il 
a  dans  ^original. 

Aucun  livre  n'a  été  traduit  en  plus  de  langues  que  le  livre  des 
Psaumes  ;  aucun  n'a  été  plus  généralement  répandu.  Nous  savons 
que  les  premiers  fidèles  le  portaient  sans  cesse  sur  eux ,  qu'ils  le 
lisaient  dans  leurs  maisons  et  que  les  voûtes  des  temples  retentis- 
saient le  jour  et  la  nuit  des  sublimes  et  harmonieux  cantiques  du 
saint  roi  d'Israël.  Ses  ferventes  prières  ,  ses  admirables  entretiens 
avec  Dieu,  ses  soupirs  exhalés  par  l'amour  le  phis  tendre  et  le  plus 
véhément  ont  toujours  composé  la  majeure  partie  des  prières  de 
l'Eglise  et  de  l'office  des  ministres  des  autels.  Et  quel  est,  je  ne 
dis  pas  seulement  le  chrétien  fervent,  mais  l'homme  du  monde  tant 
soit  peu  religieux  ,  qui  n'aime  h  lire  quelquefois  ces  hymnes  dans 
lesquels  la  félicité  du  juste,  la  grandeur  et  la  justice  de  Dieu  sont 
célébrées  avec  tant  de  magnificence  ? 

Si  les  Psaumes,  tels  que  nous  les  lisons  dans  la  Vidgate ,  exci- 
tent notre  admiration  ,  quel  eftet  ne  doivent-ils  pas  produire  lors- 


(i)  Paris.  Chez  Sautelet  et  compe,  Place  de  la  Bourse. 
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qu'on  les  lit  dans  la  langue  même  où  ils  ont  été  écrits  ?  Simple  et 
naturelle  dans  les  récits,  mais  noble  et  élevée  lorsqu'elle  traite  ua 
sujet  grave  ,  la  langue  hébraïque  est  plus  propre  qu'aucune  autre 
à  faire  succéder  rapidement  dans  l'àrae  aux  impressions  les  plus 
douces ,  les  émotions  les  plus  fortes ,  à  inspirer  la  crainte  et  l'effroi , 
puis  l'espérance ,  la  joie  et  les  plus  délicieux  transports.  Elle  est 
dans  les  chants  lyriques  de  David  ,  tantôt  comme  un  torrent  qui 
roule  ses  flots  avec  un  bruit  terrible,  tantôt  comme  un  ruisseau 
paisible  qui  coule  sur  un  sol  uni ,  mais  toujours  elle  peint  avec 
énergie  et  vérité,  ce  qui  est  la  première  qualité  et  le  plus  beau  ca- 
ractère de  toute  poésie.  Ce  n'était  donc  pas  une  faible  tâche  de 
faire  passer  dans  notre  langue  tant  de  beauté ,  et  pour  cela ,  il  ne 
fallait  pas  un  talent  médiocre.  Une  connaissance  parfaite  de  l'hé- 
breu ,  un  goût  exquis  pour  le  choix  des  mots ,  une  imagination 
brillante  ,  un  esprit  nourri  de  la  lecture  des  livres  saints  et  des  chefs- 
d'œuvre  lyriques  de  l'antiquité  comme  des  temps  modernes  ,  voilà 
ce  qu'il  fallait  pour  réussir  j  aussi  M.  Danicourt  a-t-il  réussi  parce  qu'il 
possédait  tout  cela. 

Le  travail  de  M.  Danicourt  n'aurait  pas  été  complet  s'il  ne  se 
fût  appliqué  à  donner  au  lecteur  une  juste  idée  de  la  poésie  des  Hé- 
breux. 11  fallait  ,  pour  atteindre  ce  but ,  établir  cette  corrcspon- 
danco  des  hémistiches  si  frappante  en  hébreu,  suspendre  la  phrase 
après  la  pause  ou  athnach  de  chaque  verset ,  et  n'en  déterminer  le 
sens  complet ,  qu'à  la  fin  du  second  hémistiche.  C'est  ce  que  les 
traducteurs  n'avaient  pas  fait  jusqu'à  présent  :  la  plupart  s'étaient 
traînés  à  la  suite  du  latin  pesant  de  la  Vulgatc  et  aucun  d'eux 
n'avait  eu  l'heureuse  idée  de  rendre  familières  au  commun  des  fi- 
dèles les  innombrables  beautés  dont  est  parsemé  le  livre  des  Psau- 
mes. Il  était  réservé  à  M.  Danicourt  de  faire  comprendre  toutes  les 
richesses  de  l'ode  hébraïque  ,  et  de  prouver  que  la  langue  des  Fé- 
nelon  et  des  Chateaubriand  est  susceptible  ,  plus  qu'aucune  autre , 
de  saisir  et  de  rendre  fidèlement  tout  ce  qu'il  y  a  de  délicatesse, 
de  sublimité  et  de  grandeur  dins  les  productions  des  différens  peu- 
ples et  des  âges  les  plus  reculés. 

Nous  avons  fait  une  étude  assez  spéciale  du  livre  des  Psau- 
mes; nous  avons  souvent  confronté  les  différentes  traductions  avec 
le  texte  hébreu  et  la  Vulgate ,  mais  aucune  ne  nous  a  paru  ex- 
primer le  sens  de  l'original  aussi  fidèlement  que  celle  que  nous  an- 
nonçons. Quel  traducteur  a  rendu  dans  un  style  au.ssi  magnifique 
le  Ps.  XIV  ,  destiné  à  célébrer  le  mariage  du  fils  de  David  avec  la 
fille  des  Pharaons  : 
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«  Mon  âme ,  enfante  un  cantique  sublime , 
3)  Je  chante  les  exploits  d'un  roi  : 

3)  Ma  langue  est  la  plume  du  scribe  qui  se  hâte  sons  la  dictée, 
î)  Tu  es  le  plus  beau  des  eufans  d'Adam. 
»   Un  charme  inexprimable  est  répandu  sur  tes  lèvres  : 
3>  C'est  pour  cela  que  l'Eternel  t'a  béni  à  jamais. 
»  Ceins  ton  épée  à  ton  côté,  magnanime  héros; 
3)  Revêts-toi  de  l'éclat  de  ta  brillante  armure; 
3)  Baude  ton  arc,  et  monte  sur  ton  char, 

3)  Pour   faire  triompher  la  vérité ,  pour  venger  l'opprimé  et  l'in- 
li   nocent.  » 

Rien  n'approche  de  l'élévation  des  pensées  et  de  la  pompe  du 
langage  que  l'on  «remarque  dans  le  Ps.  LXXI.  David  chante  la 
gloire  du  règce  de  Salomon,  mais  transporté  par  l'Esprit-Saint  il  voit 
le  règne  du  Christ,  et  le  dépeint  avec  une  magnificence  admirable  : 

«  Seigneur ,  confie  tes  jugemcns  au  roi , 

3)  Et  au  fils  du  roi  le  sceptre  de  ta  justice, 

3)  Afin  qu'iLjuge  ton  peuple  avec  équité, 

3>  Et  tes  pauvres  avec  droiture. 

3)   Les  montagnes  porteront  au  peuple  la  nouvelle  du  bonheur, 

3)   Et  les  collines  l'annonce  du  bienfait. 

))  Il  rendra  justice  à  l'opprimé , 

»  Il  délivrera  les  enfans  du  pauvre ,  et  écrasera  l'oppresseur. 

3)  Il  sera  immortel  comme  le  flambeau  du  jour, 

3)  Il  vivra  d'âge  en  âge  comme  Fastre  des  nuits., 

3>  Il  descendra  comme  la  pluie  sur  un  champ  ravagé  par  la  sau- 

))    terelle, 
3)  Comme  la  nuée  bienfaisante  sur  une  terre  altérée. 
3)  Sous  lui  fleurira  la  race  des  justes. 
3)   Sous  lui  régnera  le  bonheur ,  jusqu'à  ce  que  la  lune  éteigne  son 

»  flambeau. 
3)   Son  empire  s'étendra  d'une  mer  à  l'autre, 
3)   Des  bords  du  fleuve  aux  confins  de  la  terre. 
3)   A  ses  pieds  tomberont  les  habitans  du  désert. 
»   Et  ses  ennemis  mordront  la  poussière. 
3)   Les  rois  de  Tharsis  et  les  rives  lointaines  lui  apporteront  leur 

»   ofirande, 
3)  Les  rois  d'Arabie  et  de  Saba  lui  paieront  leur  tribut  : 
s  Tous  les  rois  se  prosterneront  devant  lui , 
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»  Tous  les  peuples  se  soumettront  à  ses  lois , 

»  Car  il  viendra  au  secours  de  l'opprimé  qui  crie, 

»  De  l'infortuné  qui  n'a  point  d'appui. 

»  Il  aura  compassion  du  faible  et  de  l'indigent, 

))  Il  protégera  les  jours  du  pauvre, 

»  Il  les  garantira  du  pilbge  et  de  la  violence, 

))  Et  leur  sang  sera  compté  pour  quelque  chose  à  ses  yeux.  « 

Le  peu  de  notes  ajoutées  à  la  fin  de  l'ouvrage  donnent  une  idée 
du  travail  de  l'auteur.  Pour  déterminer  le  sens  d'un  verset ,  on 
voit  qu'il  a  souvent  fait  des  recherches  immenses  ,  consulté  une 
prodigieuse  quantité  de  manuscrits  et  comparé  entre  elles  les  ver- 
sions et  les  paraphrases  orientales.  Nous  regrettons  que  l'ouvrage 
n'ait  pas  été  imprimé  avec  toutes  les  notes  de  l'auteur.  Ces  remar- 
ques faites  par  un  homme  aussi  judicieux  doivent  être  précieuses, 
et  rendi'aient  infailhblement  service  aux  personnes  qui  font  leurs 
délices  de  la  littérature  sacrée. 

(Le  Correspondant  n°  47,  toin.  IV. ^ 
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MOEURS   ET   VIE    PHI-^SE   BES   rEBOSES 
AU   XIIT^    SIECE.E  (i). 

«  Il  y  a  un  vieil  ouvrage,  dont  le  texte  original  fut  composé 
par  un  gentilhomme  angevin  ,  nommé  Geoffroy  Landry  de  la  Tour  y 
et  dont  le  succès  fut  européen,  vers  le  miheu  du  quatorzième  siècle. 
Nous  en  connaissons  une  traduction  allemande,  composée  en  i83o, 
une  traduction  anglaise  inédite ,  aujourd'hui  confondue  avec  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  Harléienne ,  et  enfin  une  troisième  im- 
primée par  le  vénérable  Caxton,  son  auteur,  la  première  année  du 
règne  de  Richard  III.  Il  est  question  dans  ce  traité  ,  de  l'éduca- 
tion des  femmes ,  de  leurs  vices ,  de  leurs  défauts ,  de  leurs  habi- 
tudes. Vous  vous  trouvez,  en  le  lisant,  face  à  face  avec  la  société 
du  quatorzième  siècle  ,  en  présence  des  moeurs  intimes,  des  coutu- 
mes secrètes  ,  des  modes  et  des  travers  féminins  de  ce  temps  éloigné. 
La  traduction  de  Caxton  est  si  rare,  que  l'on  a  payé  ,  en  1779  , 


(i)  E.vtrait  tic  la  Revue  Brilanniijue. 
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un  exemplaire  complet,  io5  guine'es  (  2,63o  fr.,  monnaie  de  France  ). 
Nous  nous  servirons ,  dans  le  cours  de  cet  article ,  de  la  traduc- 
tion plus  inconnue  encore  ,  plus  fidèle  et  moins  libre  ,   que  nous 
avons  de'couverte  parmi  les  manuscrits  Harléiens  :  elle  remonte  jus- 
qu'au règne  d'Edouard  VI  ;  le  style  en  est  ferme ,  pur ,  mêlé  tou- 
tefois de  gallicismes  nombreux.   C'est  un  échantillon  remarquable 
de  la  prose  anglaise  à  cette  époque  reculée,  où  les  mœurs  natio- 
nales de  la  France  et  de  l'Angleterre  étaient  à  peu  près  identiques. 
i  Démctrius  Clialcondyle,  qui  visita  l'Angleterre  en  i4oo,  ne  remar- 
f   qua  aucune  différence  entre  les  deux  nations.  En   elï'et  ,   l'origine 
normande  de  notre  aristocratie  et  notre  long  séjour  dans  les  pro- 
vinces de  Pouest  de  la  France,  qui  nous  appartenaient,  expliquent 
assez  cette  ressemblance  de  deux  peuples.  Ce  ne  fut  qu'au  commen- 
I  cément  du  seizième  siècle  qu'une  ligne  de  démarcation  trèspronon- 
I  cce  s'établit  entre  leurs  mœurs  respectives.  Les  discussions  religieu- 
I  ses   survinrent  ,    isolèrent    l'Angleterre    au  milieu  des   nations    de 
^  l'Europe,  transformèrent  la  joyeuse  Albion  en  une  nation  nouvelle, 
empreinte  d'un  caractère   spécial  ,    et  effacèrent  jusqu'au  souvenir 
de  son  origine  normande  et  française;  mais  au  quatorzième  siècle, 
la  Grande-Bretagne  était  toute  française.  Les  conseils  et  admoni- 
tions paternels  que  le  seigneur  Geoffroy  de  la  Tour  donnait  aux 
femmes  françaises  de  son  temps  s'appliquaient  donc  également  aux 
Anglaises ,  leurs  contemporaines. 

»  Contre  l'usage  de  cette  époque ,  on  ne  trouve  dans  ce  volume 
ni  allégories  bizarres ,  ni  personnifications  métaphysiques  :  c'est  la 
bonne  vie  bourgeoise  et  châtelaine  dans  toute  son  ingénuité.  Le 
seigneur  Geoffroy  Landry  de  la  Tour  a  perdu  une  femme  qu'il  ai- 
mait ;  il  va  rêver  le  soir  sous  un  grand  arbre  de  son  jardin.  Ses 
trois  filles,  qui  s'étonnent  de  ne  pas  voir  leur  père  revenir,  accou- 
rent au-devant  de  lui  ;  à  leur  aspect ,  son  cœur  paternel  est  ému  : 
il  songe  à  la  destinée  incertaine  et  souvent  malheureuse  des  fem- 
mes. «  Que  deviendront-elles?  Comment  échapper  à  la  licence  d'un 
temps  oii  la  galanterie  la  plus  audacieuse  se  parait  des  couleurs 
de  la  chevalerie  et  de  l'héroïsme  ?  Quels  conseils ,  quelle  éducation 
leur  donner  ?  »  Ce  début  est  rempli  de  sensibilité  et  de  naïveté. 
On  ne  pouvait  inventer  un  moyen  plus  naturel ,  une  introduction 
plus  heureuse  à  un  traité  sur  l'éducation  et  la  destinée  des  femmes. 
»  Geoffroy  Landry,  qui  a  été  jeune  et  chevalier  libertin,  se  sou- 
vient des  tours  qu'il  a  joués  dans  son  temps  :  comment  il  s'en  al- 
lait chevauchant  à  travers  le  Poitou ,  escorté  de  plusieurs  jeunes 
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gens  aussi  entreprenans  que  lui,  faisant  l'amour  à  toutes  les  belles, 
trompant  les  maris,  enlevant  les  damoiselles,  et  s'embarrassant  ])eu 
des  résultats  de  ces  prouesses.  «  Que  Ion  nous  accordât  ou  non 
le  don  d'amoureuse  merci ,  nous  n'en  re'pandions  pas  moins  le  bruit 
de  nos  succès  \rais  ou  supposes  :  car  nous  n'avions  ni  boute  ni 
crainte  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  déçûmes  gentilles  dames  et  damoi- 
sellcs ,  médisant  d'elles  sans  pitié  ,  d'oîi  advinrent  beaucoup  de  dif- 
fames et  esclandres.  »  Parvenu  à  l'âge  mûr ,  Geoffroy  se  souvenait 
avec  douleur  des  fredaines  de  sa  jeunesse ,  et  redoutait  pour  ses 
filles  l'influence  de  l'immoralité  générale.  Il  rentra  donc  chez  lui  , 
bien  résolu  à  composer  un  Traité  destiné  à  les  prémunir  contre  les 
atteintes  de  la  séduction  ,  les  défauts  ordinaires  de  leur  sexe ,  et 
les  vices  spéciaux  du  temps  où  elles  étaient  nées. 

»  Or ,  le  bon  Landry  avait ,  dans  son  cLâlcau  d'Anjou  ,  deux 
prêtres  et  deux  clercs.  Il  les  mit  à  l'ouvrage  ,  les  employant  à  re- 
cueillir ,  dans  tous  les  manuscrits  de  sa  bibliolLèque  ,  les  utiles 
exemples ,  anecdotes  ,  leçons  ,  extraits  ,  dont  son  livre  doit  être 
composé.  Il  préféra  la  prose  à  la  versification ,  qu'il  regardait  comme 
diffuse  et  moins  facile  à  comprendre.  Tel  est  l'ouvrage  qui  va  nous 
servir  à  connaître  les  mœurs  des  femmes  au  quatorzième  siècle  et 
leur  situation  sociale.  S'd  fallait  eu  croire  les  romans  de  chevalerie 
et  les  idées  admises  généralement  ,  on  aurait  entouré  alors  le  sexe 
faible  d'une  vénération  profonde.  Maîtresses  et  protectrices  du  gii- 
savoir,  poètes,  musiciennes,  inspiratrices  des  grandes  actions  et  ihs 
chants  gracieux  ou  sublimes;  elles  auraient  occupé,  il  y  a  cinq 
siècles^  un  rang  bien  supérieur  k  celui  que  nos  femmes  et  nos  filles 
occupent  parmi  nous. 

»  Fictions  que  tout  cela.  La  plupart  des  contemporaines  du  sei- 
gneur de  la  Tour  ne  savaient  pas  lire  ,  comme  il  nous  l'apprend 
avec  chagrin  :  rien  de  plus  rare  qu'une  demoiselle  qui  écrivît  cou- 
ramment ;  Landry  se  plaint  de  cette  ignorance  où  ou  laissait  les 
femmes.  Il  veut  bien  qu'on  leur  apprenne  à  lire  >  mais  il  regarde 
l'écriture  comme  funeste  aux  maris  et  très-favorable  aux  intrigues 
amoureuses.  Il  écarte  donc  de  son  plan  d'éducation  cet  art  dange- 
reux ,  et  n'y  fait  entrer  que  la  lecture  des  livres  moraux ,  la  cou- 
ture ,  le  chant  des  psaumes ,  les  principes  de  la  chirurgie  et  ceux 
de  la  cuisine. 

»  D'après  son  récit  et  ses  observations ,  on  voit  qu'une  jeune 
demoiselle  de  haut  lieu  n'était  jamais  élevée  dans  le  château  do  son 
père.  On  la  confiait  à  l'abbesse  d'un  couvent ,  ou  à  quelque  femme 
IV.  40 
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de  grand  seigneur ,  ordinairement  d'un  rang  supérieur  aux  parcns 
de  la  demoiselle.  ]N"oa  seulement  le  pedantisme  des  femmes  ét^it 
inconnu;  mais,  s'il  faut  en  croire  Landry,  plus  d'un  chevalier  re- 
fusa d'e'pouser  une  jeune  personne  jolie  et  riche,  uniquement  parce 
qu'elle  savait  lire.  «  En  effet,  dit  le  seigneur  angevin,  les  ouvra- 
ges dont  on  se  sert  pour  leur  instruction  sont  des  enseignemens 
amoureux,  romans  licencieux,  fabliaux  graveleux,  et  autres  récits 
qui  ne  parlent  que  de  lascivités  et  de  vanités  mondaines,  »  Noa- 
seulement  Landry  ne  permet  à  ses  filles  aucune  de  ces  lectures, 
mais  il  pousse  la  sévérité  fort  loin  ,  comme  oa  va  le  voir  :  «  Jeû- 
nez beaucoup  ,  mes  filles ,  leur  dit-il  ;  un  estomac  plein  n'est  jamais 
parfailement  humble  et  dévotieux.  Ecoutez  autant  de  messes  que 
vous  pourrez.  Tant  que  vous  ne  serez  pas  mariées ,  je  vous  recom- 
mande de  faire  maigre  trois  fois  par  semaine  :  c'est  le  moyen  d'a- 
mortir les  désirs  de  la  chair  et  de  vous  conserver  chastes  et  pures 
au  service  de  Dieu.  Et  si  vous  trouvez  trop  dur  de  jeiàner  avec 
le  pain  et  l'eau,  gardez  vous  du  moins  de  manger  rien  de  ce  qui 
a  eu  vie.   » 

»  Les  dames  et  les  demoiselles  se  conduisent  fort  mal  à  l'église  : 
Landry  leur  reproche  hautement  lindécence  de  leur  conduite  et  de 
leur  propos.  A  cette  époque  si  religieuse  ,  les  chevaliers ,  suivis  de 
leurs  chiens  de  chasse ,  les  femmes  escortées  de  leurs  valets  portant 
le  faucon  sur  le  poing  ,  changeaient  la  maison  de  Dieu  en  une  es- 
pèce de  foire  et  de  salle  de  bal.  On  riait,  on  causait;  les  intrigues 
se  nouaient  devant  lautel  :  la  coquetterie  des  femmes ,  la  vanité 
des  hommes  ,  n'avaient  pas  de  théâtre  plus  commode.  On  se  pro- 
menait de  long  eu  large  pendant  le  service;  plus  d'un  duel  et  plus 
d'une  liaison  d'amour  datèrent  de  l'intioït  ou  de  TOffertoire.  Cet 
état  de  choses  dura  jusqu'à  la  réforme  :  nous  avons  encore,  dans 
les  œuvres  du  seizième  siècle,  plus  d'une  preuve  de  cette  inconve- 
nante et  irréligieuse  liberté... 

»  Mes  filles  ,  dit  Landry  à  ce  propos  ,  ne  faites  pas  comme  les 
autres  femmes  qui  tournent  la  tcte  et  font  des  mines ,  au  lieu  d^é- 
couter  le  service  divin;  elles  ressemblent  moins  à  des  personnes 
dévotes  et  honnêtes  qu'à  la  pie  babiilarde  et  à  la  courtisane  amou- 
reuse. Ne  regardez  pas  les  seigneurs  par-dessus  l'épaule  ou  entre  vos 
doi'Ms.  Que  vos  regards  soient  calmes,  modestes,  assurés,  et  au 
lieu  devons  agiter  pour  attirer  l'attention,  restez  tranquilles  à  votre 
place  :  ou  du  moins ,  si  vous  vous  retournez ,  ayez  soin  de  faire 
mouvoir  a  h  fois  votre  tête  et  votre  corps  pour  ne  pas  avoir  l'air 
de  femmes  évaporées.  « 
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HÏSTOIHE   BE   Ii'ABIE  , 

Par  le  Docteur  Schubert,  professeur  à  Munich. 

(  Deuxième  arlicîe  (i)*  ) 

Uhistoire  de  l'âme  commence  par  une  comparaison  entre  la 
vie  et  la  mort  d'un  côté ,  la  lumière  et  la  pesanteur  de  l  autre; 
alors   l'auteur,   suivant  la  Genèse  ,   parcourt  les  joars  de  la 
création.   «  Il  est  un  Dieu  de  l'éternité  à  l  éternité;  il  était 
avant  que  la  terre  et  le  ciel  fussent  créés.  Un  esprit  est  des 
le  commencement,  et  cet  esprit  planait  libre  et  mouvant  sur 
le  cliaos;  sur  une  terre  déserte  et  vide,  et  Dieu  parla  :  alors 
fut  l'âme,  alors  fut  la  lumière.  La  lumière  est  1  ame  de  la  cor- 
porallté,   une    image  visible   de    l'élément  divm  ;  car  D.eu 
lui-même  est  lumière,  et  en  lui  il  ny  a  point  de  teneores. 
Comme  du  jour   et  de  da   nuit   se  forme  un  seul  ]Our  de  la 
terre,  ainsi  une  vie  commune   de  la  terre  se  forme  de  lame 
et  du    corps.  »    Et  plus  bas   sur  ces  paroles  de  la   Genèse  : 
«  Et  Dieu  sépara  les  eaux  supérieures  des  eaux  inférieures, 
et  il  mit  entre  les  deux  le   firmament,  et  il  appela  le  firma- 
ment ciel.  .>   «  Un  monde  est  là  qui  des  profondeurs  de     an- 
.,  cienne   obscurité    nocturne    brillait  déjà ,    quand     e    soleil, 
..   né  plus  tard,  y  plongea  ses  rayons;  un  monde  aune  eau 
„   de  lumière,   supérieure  ,  originelle  ;  !e   monde  des   étoiles 
.,    fixes  et  de  leurs  nuages  de  lumière.  Cest  lancien  ciel,    e 
„   ciel  du  commencement,  qui,  créé  en  même  temps  que  la 
„   terre,  était  déjà  ce  qu'il  est  maintenant,  lorsque   la  terre 
.>   n'était  encore  qu'un  chaos  obscur  ,  désert  et  vide  Un  ahane, 
.,   un  vide  immense,  peut-être  le  seul  de  son  espèce  dans  tout 
„  le  domaine  du  monde  visible,  sépare  le  monde  des  étoiles 
.>   fixes  du  système  de  notre  terre ,  du  soleil  et  de  ses  plane  es. 
..   Là,  de  l'autre  côté ,  commence  un  autre  royaume  des  cbo- 
.>  ses,  différent  de  celui-ci,  comme   l'air  entrelace  des  puis- 
.>  sauces  célestes,  et  traversé  par  les  nuages,  diffère  du  corps 

(»)  Voir  ci-dessus  pag.  275.    -    E.Mrait  du   Correspondant,  n»  48, 
toui.  IV. 
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»>  ferme  de  la  surface  de  la  terre.  Une  mer  et  un  fleuve  cVëther 
»  lumineux,  de  formes  errantes,  qui  encore  aujourd'hui, 
y>  sous  nos  yeux,  s'c'paissit  çà  et  là  en  nuages  lumineux,  ou 
»   s  allume  comme  e'toile.  » 

A  la  fin  de  chaque  chapitre,  l'auteur  ajoute  des  notes  sou- 
vent plus  longues  que  le  chapitre  lui-même,  et  qui  supposent 
pour  le  lecteur  des  connaissances  préliminaires  en  astronomie, 
en  ge'ologie ,  en  physiologie,  etc.  «  A  cette  trinité  humaine, 
de  l'esprit,  de  l'âme  et  du  corps  corresj)ond  comme  image 
dans  la  nature  inorganique  ,  le  ternaire  de  l'air,  de  l'eau  et 
de  la  terre.  L'air  est  ici  l'esprit,  l'eau  est  lame,  et  la  terre 
ferme  est  le  corps.  L'air  est  sous  plusieurs  rapports  le  pro- 
ducteur et  le  me'diateur  des  tons  et  de  leurs  harmonies, 
non-seulement  de  celles  qui  percent  l'oreille,  mais  plus  en- 
core des  sons  devenus  visibles;  des  formes  rc'gulières,  dans 
la  nature  inorganique.  C'est  ici  que  se  trouvent  plus  claire- 
ment peut  être  que  partout  ailleurs  ces  harmonies,  et  les 
ordres  des  nombres  dont  Pythag'  •,.  avait  de'jà  compris  le 
ve'ritable  sens.  Les  rapports  de  mciange  des  e'ie'mens,  que 
les  modernes  de'signent  par  le  nom  de  stoche'ome'triques,  sous 
une  gamme  devenue  visible  aussitôt  que  dans  un  me'lange 
fluide,  l'activité'  inte'rieure  ,  la  force  atli'active,  comme  son 
principal  d'une  matière  quelconque,  s'est  e'veillé ,  alors  dans 
les  autres  matières  qui  ont  avec  la  première  de  l'affinité , 
s'e'veille  comme  ton  secondaire  ,  d'après  la  loi  invariable  de 
l'harmonie,  le  ton  3  ou  4  ou  6  ou  8;  et  les  principes  cor- 
porels de  choses  s'unissent  selon  les  exigences  du  ton  prin- 
cipal ,  tantôt  comme  un  à  un,  tantôt  comme  un  à  deux.  » 
Pans  son  chapitre  de  l'origine  de  la  multiplicité ,  l'auteur  dit  ; 
<  Cet  aigle,   avec  l'aile  e'tendue ,  que  fantiquite'  repre'sentait 

>  parmi  les  e'toiles  du  ciel ,  de'signe  ici  le  solitaire  et  le  roi 
de  la  solitude.  Car  e'ieve'  au-dessus  de  tout ,  il  ne  connaît 
point  et  n'a  point  son  semblable.  Lui,  toujours  le  même,  est 
comme  un  hermite  dans  la  plénitude  des  mondes.  Il  est  tout, 
et  rien  n'est  hors  de  lui.  Dans  son  essor  direct,  il  ne  veut 
et  ne  connaît  que  lui ,  l'être  multiple  lui  est  inconnu.  Eu 
lui  repose  enferme'e  la  ple'nitude  de  tout  l'être;  comme  une 
montagne  qui  depuis  des  siècles  renfermait  des  merveilles 
cache'cs  dans  des  profondeurs   des  montagnes ,   de  cristal  et 

>  de  me'tal ,  ayant  qu'un  oeil  fût  là  pour  les  voir;  un  dôme 
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»  plein  de  saintes  e'critares  ;  en  lui  cependant  un  silence  morne  ; 
»  pas  un  genou  qui  se  ploie,  pas  un  œil  priant  qui  s'ëlève, 
»  pas  une  bouche  qui  loue.  Alors  retentit  près  de  l'aigle  le 
»  son  aimable  de  la  lyre.  Le  cercle  ferme'  s'ouvre.  Du  dôme 
»  ouvert  sort  la  vie  de  1  univers,  et  ce  troisième  symbole  e'toile 
n  de  l'antiquité',  le  cygne,  indique  le  soufile  vivificateur,  l'es- 
»  prit  qui  planait  sur  les  eaux.  Comme  la  glace  de  la  montagne 
»  haute,  quand  souffle  la  chaleur  de  l'e'te,  se  divise  en  goût- 
»  tes  dont  chacune  re'flechit  l'image  du  soleil,  et  qui  coulent 
»  cà  et  là,  ainsi  la  mulliplicite'  sort  de  l'unité'  jusque  là  ren- 
»  l'erme'e.  Le  royaume  des  plantes,  compare'  au  règne  animal, 
»  est  l'ouvrage  d'une  puissance  maternelle ,  formatrice  ,  qui 
»  pre'pare  la  matière  capable  de  vie.  Le  règne  ve'ge'tal  est  comme 
»  l'enfant,  dans  le  sein  de  la  mère;  le  règne  animal  ressemble 
w   a  l'enfant  ne'  qui  respire  et  se  meut  par  lui-même.  » 

L'auteur  est  pleinement  entre'  dans  celte  ide'e  sublime  da 
plus  grand  philosophe  chre'tien,  saint  Paul  :  il  repre'sente  toute 
la  nature  comme  travaille'e  par  un  instinct  secret  qui  l'attire 
vers  quelque  chose  d'inconnu  ,  et  qui  fait  graviter  la  pierre 
vers  la  plante,  la  plante  vers  l'animal,  l'animal  vers  l'iiomme, 
auprès  duquel  il  vient  s'esole'ier,  comme  auprès  d'un  soleil  qui 
l'e'claire  et  l'e'chauflTe.  C'est  dans  l'homme  que  cesse  le  gémis- 
sement de  la  nature;  l'homme  est  le  temple  place'  aux  confins 
des  deux  mondes,  a  la  porte  duquel  cessent  les  plaintes  de  la 
douleur  et  de  l'indigence  ,  et  dans  lequel  commence  l'hymne 
du  sahbat  et  du  repos. 

Ici  finit  la  première  partie  de  l'ouvrage  :  la  seconde  est  con- 
sacre'e  à  l'e'tude  des  constitutions,  des  Ibnctions  du  corps,  con- 
side're  non  pas  comme  un  cadavre  sans  aucun  rapport  à  l'âme, 
mais  comme  un  miroir  ou  rellct  de  celieci.  Toutefois  l'au- 
teur, au  milieu  des  recherches  de  la  physiologie  et  de  l'ana- 
tomie  ,  conserve  toujours  sa  manière  gracieuse  et  poe'tique, 
et  ne  perd  jamais  de  vue  le  point  d'où  il  est  parti,  rattachant 
toujours  à  un  centre  religieux  les  observations  physiologiques 
ou  anatomiques.  Ainsi  fait-il  remarquer  dans  les  os  le  nombre 
septc'naire  ,  le  nombre  par  excellence  ,  le  nombre  mystique  , 
se  ve'pe'tant  et  se  multipliant  par  lui-même.  Puis  ,  s'e'tonnant 
de  trouver  au  fond  nièmc  de  ce  système  organique,  et  comme 
au  sein  de  la  vie,  l'image  roide  et  immobile  de  la  mort,  <<  Une 
»  physiologie  plus  profonde ,  dit-il  ,  fera  peut-être  des  ques- 


31 0  HISTOIRE    DE    l'aME. 

i>  tlons  plus  pressantes  sur  cet  objet ,  et  peut-être  saura-t-elle 
»  y  repontlre.  »  Après  avoir  donné  la  description  physiologi- 
que des  organes  de  la  voix,  «  Tels  sont,  dit-il,  les  instrumens 
»>  de  ce  mouvement  par  lequel  chaque  animal  se  fait  connaî- 
w  tre  ce  qu'il  est ,  et  par  lequel  aussi  l'homme  qui  ne  rend 
»  pas  simplement  un  son ,  mais  qui  est  un  être  parlant  ,  se 
»  distingue  de  tous  les  êtres  vivans  de  notre  monde  visible , 
)>  et  par  lequel  il  est  véritablement  une  mer  pleine  de  puis- 
i>  sauces ,  sur  la  profondeur  de  laquelle  plane  un  esprit  qui 
»  pense  tout  et  qui  meut  tout.  »  L'auteur  fait  remarquer  que 
la  formation  des  os  commence  dans  le  cœur  Immain  par  les 
organes  de  l'ouïe.  Nous  croyons  cette  remarque  très-impor- 
tante sous  le  rapport  physiologique.  Car,  pour  nous,  qui  avons 
foi  en  la  sagesse  de  Dieu ,  et  qui  croyons  que  rien  ne  se  fait 
par  hasard  dans  ce  qui  arrive ,  nous  voyons  dans  ce  fait  une 
preuve  physiologique  d'un  point  de  philosophie  sur  lequel  on 
s'accordera  de  plus  en  plus. 

«  Le  sommeil  est  produit  par  l'influence  ou  l'opération  de 
»  la  région  inférieure  des  entrailles  et  des  vaisseaux  de  la  nu- 
»  trition ,  région  qui  n'est  point  soumise  à  la  volonté  sur  la 
»  région  sensible  et  voulante  du  cerveau.  Mais  si  dans  le  lieu 
w  que  nous  habitons,  l'obscurité  couvre  la  terre,  le  soleil  n'a 
1)  pas  disparu  pour  cela  ;  mais  le  jour  avec  sa  clarté  s'est  re- 
»  tiré  dans  une  autre  région  ,  là ,  de  l'autre  coté  de  la  vaste 
»  mer,  où  fleurit  le  palmier.  Ainsi  l'âme,  quand  le  sommeil 
»  répand  l'ombre  autour  de  son  corps ,  est  plus  près  de  cet 
»  au-delà  d'où  elle  tire  son  origine  ,  comme  le  corps  tire  la 
»  sienne  des  élémens  de  la  terre  ;  avec  elle  jouent  pendant  la 
»  nuit  des  corps,  la  lumière  et  les  puissances  d'un  monde  su- 
»  périeur  étoile,  et  l'âme  laisse  ces  puissances  régner  sur  elle 
»  comme  l'enfant  qui  n'est  pas  encore  né,  et  qui  n'a  pas  puis- 
))  sance  sur  son  corps,  laisse  dominer  sur  lui  les  forces  vitales 
»  de  la  mère  dans  le  sein  de  laquelle  il  repose.  »  Les  vues  de 
l'auteur  sur  l'amour  et  la  génération  sont  très-remarquables 
sous  le  rapport  philosophique.  Il  considère  l'acte  de  la  géné- 
ration comme  la  sortie  de  la  vie  individuelle  et  particulière  , 
et  l'entrée  momentanée  dans  la  vie  ge'néi'ale  de  la  nature,  d'où 
il  déduit  un  l'apport  de  liaison  et  de  ressemblance  entre  la  gé- 
nération et  la  mort ,  rapport  que  rend  plus  sensible  l'observa- 
tion philosophique  des  différentes  classes  d'êtres  vivans  dont 
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plnsiecrs  ne  produisent  ou  ne  mettent  au  jour  qu'en  pe'rissant 
eux-mêmes.  Dans  le  vingt-deuxième  chapitre ,  oii  l'auteur  re- 
cherche le  principe  de  la  mort ,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Dans 
»  l'histoire  du  de'veioppement  du  corps  humain  et  de  l'âme 
»  qui  règne  et  désire  par  lui ,  nous  remarquons  que  l'activité 
»  formatrice  s'accroît  et  se  fortifie  de  haut  en  has,  c'est-à  dire 
M  de  la  tête  à  !a  re'gion  inférieure  du  corps  ,  dans  le  corps  de 
M  l'enfant  qui  n'est  pas  encore  né;  la  tête  se  forme  par  un  de'- 
»  veloppement  conside'rahie ,  et  dans  1  enfance,  l'àme  agissante 
»  et  de'sirante  de'ploie  son  activité'  plus  particulièrement  à  la 
»  tête  et  aux  sens;  pi'.is  dans  l'adolescence  se  forme  le  système 
»  de  la  poitrine  et  des  organes  moteurs  ,  et  dans  la  vie  de 
»  l'âme  croissent  les  sentimens  et  les  efforts  qui  correspondent 
»  antérieurement  à  cette  re'gion  exte'rieure.  Plus  tard  encore , 
»  la  région  digestive  atteint  son  de'veioppement ,  et  la  région 
»  sexuelle  enfin  se  forme  et  se  parfait  la  dernière.  »  Et  j)lus 
Las,  «  comme  le  vers  fragile  est  hrise'  par  le  son  vigoureux 
de  la  voix  humaine  ,  si  le  ton  est  en  de'saccord  avec  le  ton 
propre  et  immanent  d'un  verre;  ainsi  le  corps  fragile  de  l'homme 
peut-être  de'truit  dans  un  instant  par  le  mouvement  trop  im- 
pe'tueux  de  lame  qui  ha!)ite  en  lui ,  si  ce  mouvement  est  l'ef- 
froi ,  la  crainte  et  la  colère  ,  ou  une  joie  excessive.  Ce  qui 
montre  que  c'est  l'activité'  de  l'âme  qui  dissout  ainsi  par  sa 
force  propre  le  lien  qui  l'attaclie  au  corps,  comme  elle  atta- 
chait elle-même  auparavant  ce  lien.  Mais  lame  ne  pourrait 
s'affranchir  ainsi  de  son  corps ,  si  elle  n'e'tait  fortifîe'e  par  une 
puissance  exte'rieure  et  plus  ge'ne'rale  ,  si  elle  n'avait  dès  son 
commencement  un  attrait  qui  opère  aussi  puissamment  dans 
la  re'gion  invisihle.  L'âme  est  comme  la  poule  d'eau  qui  à  peine 
ëchappe'e  de  l'œuf  a  e'ië  renferme'e  dans  une  cour,  e'troitement 
murc'e.  Si  les  vagues  pe'nètrent  dans  la  cour  aussitôt  son  in- 
clination naturelle  se  re'veille  ,  et  avec  un  cri  d'aise  elle  se 
pre'cipite  dans  leau.  Ainsi  l'homme  inte'rieur  ,  l'homme  den 
de'çà  ,  ne  se  re'jouit  de  voir  accourir  les  vagues  de  l'eternite'  , 
que  parce  qu'il  a  un  corps  fait  pour  ce  nouvel  e'ie'ment.  Pour 
Leaucoup  le  hrisement  de  ce  corps  visihle  sera  ce  qu'est  la 
chute  d'un  e'chafaudage  élevé  pour  celui  qui  se  tenait  au-des- 
sus, c'est  à-dire  un  commencement  de  longues  douleurs,  n 

Dans  un  autre  article  nous  continuerons  l'analyse  de  cet  im- 
portant ouvrage.  E.  J. 
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LETTRE  adressée  de  Munich ,  en  date  du  1 0  Août  1 83 1 , 
à  M.  le  Rédacteur  du  Correspondant,  sur  les  Études, 
V Esprit  français ,  l'Esprit  allemand,  etc. 

Monsieur , 

Uq  ami  avec  lequel  j'ai  le  bonheur  de  travailler  à  Munich  vous 
a  signalé  deinièrement  les  avantages  de  tout  genre  que  cette  ville 
offre  pour  l'élude  (i).  Mais  comme  il  ne  pouvait,  d'après  son 
plan,  qu'effleurer  une  matière  si  riche,  permeltcz-moi  de  vous  en- 
voyer quelques  détails  qu'il  importe,  je  crois,  de  développer. 

Et  d'abord ,  puisqu'il  s'agit ,  d'après  la  grande  idée  de  M,  de 
Baader ,  d'opérer,  au  proQt  du  catholicisme  une  fusion  de  Tesprit 
français  et  de  l'esprit  allemand,  tâchons  de  voir  au  juste  en  quoi 
celui-ci  diffère  de  celui-là  ,  et  ce  que  l'un  doit  emprunter  à  l'aulre. 
On  sait  bien  en  gros  chez  nous  que  les  savans  d'Allemagne  sont 
plus  profonds  et  surtout  plus  érudits  que  les  nôtres  ,  de  la  même 
manière  qu'on  sait  encore  que  ceux-ci ,  à  défaut  de  la  supériorité 
d'étendue,  ont  plus  de  netteté  dans  le  coup  d'œil ,  en  même  temps 
que  plus  de  vigueur  et  de  justesse  dans  l'application.  Mais  les  cau- 
ses de  tout  cela  ne  sont  que  peu  connues.  Sans  doute  il  faut  tenir 
grand  compte  du  génie  natif  particulier  des  diverses  familles  de 
peuples,  et  c'est  même  là  qu'on  doit  chercher  la  raison  première 
du  caractère  général  des  esprits  chez  une  nation  donnée.  Mais 
outre  qu'on  tomberait  dans  un  excès  en  attribuant  tout  à  cette  seule 
cause  ,  l'erreur  serait  d'autant  plus  grande  ici  que,  n'étant  question 
que  des  esprits  formés  ,  et,  pour  ainsi  dire,  créés  par  l'étu  le  , 
c'est  à  l'étude  elle-même ,  à  ses  divers  procédés ,  à  ses  influences 
diverses  qu'il  faut  d  abord  demander  le  secret  de  la  diversité  des 
résultats.  De  ce  point  de  vue  en  effet  l'on  découvre  aussitôt  la 
principale  raison  de  la  supériorité  intellectuelle  de  l'Allemagne.  Ses 
enfans  prennent  le  devant  sur  ceux  de  France  dès  leurs  premiers 
pas  dans  la  carrière  de  linslruction  ,  où  ils  se  meuvent  plus  libres 
et  plus  au  large,  comme  aussi  mieux  exercés.  A^mesure  que  les  in- 


(i)  Voir  ci-dessus  p.   iSg. 
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telligeaces  grandissent,  les  moyens  d'e'tude  grandissent  avec  elles, 
jusqu'à  ce  que,  devenues  majeures,  secouant  la  poussière  du  gym- 
nase etdel'uni-versilé  ,  elles  se  mêlent  à  ce  vaste  mouvement  scien- 
tifique, dont  on  peut  diie  eu  un  sens  très-vrai  que  le  centre  est 
partout  j  et  la  circonférence  nulle  part.  Cnr  c'est  encore  là  une  des 
grandes  souices  de  supériorité  pour  les  Allemands  que  cliez  eux  il 
n'y  ait  point,  comme  chez  nous,  de  cenlralisation  inlellecluelle , 
mais  au  conlraire,  jusque  dans  les  moindres  villes,  des  foyers  de 
science,  d'arls  et  de  litléralure.  Aux  causes  que  je  viens  d'énumé- 
rer,  je  mehâle  d'ajouler  celle  de  la  langue,  qui  agit  dès  le  prin- 
cipe et  toujours  simultanément  avec  elles.  L'Allemagne,  tout  le 
monde  lésait,  possède  une  langne-nière,  dont  la  profondeur  et  la 
richesse  approchent  de  celles  des  langues  primitives,  par  exemple, 
du  sanskrit.  Elle  a  aussi  beaucoup  d-analogie  avec  le  grec  par  la  va- 
riété ,  la  liberté  et  la  giâce  de  ses  formes,  de  même  que  par  cette 
foule  de  piéposilions  qui  modifient  de  cent  manières  l'idée  princi- 
pale du  verbe.  Ainsi  s'explique  l'aptitude  naturelle  et  l'extrême 
facilité  des  Allemands  pour  apprendre  la  langue  grecque  en  parti- 
culier ,  et  en  général  toutes  les  langues  anciennes  et  modernes.  Ea 
effet,  dès  qu'ils  savent  le  latin,  ils  savent  déjà,  pour  ainsi  dire, 
le  français,  l'italien  et  l'espagnol.  Quanta  langlais,  dont  la  ma- 
jeure partie  déiive  de  leur  langue,  ce  n'est,  en  quelque  sorte,  qu'un 
amusement  pour  eux.  Mais  ou  conçoit  dès-lors  la  masse  supérieure 
de  science  que  cette  connaissance  plus  étendue  des  langues,  c'est- 
à-dire  par  conséquent  des  idées  des  différens  peuples,  doit  nécessai- 
rement leur  rapporter.  Joignez  maintenant  à  tout  cela  cette  patience 
passée  en  proverbe  ,  et  vous  aurez  une  idée  à  peu  près  complète 
des  avantages  de  l'esprit  allemand. 

Les  qualités  comme  les  défauts  de  l'esprit  français  sont  trop 
connus  pour  qu'on  ait  besoin  même  de  les  rappeler.  Quant  à  ce 
qu'il  doit  demander  à  son  voisin ,  c'est  moins  sa  patience ,  qui  ne 
se  donne  guère ,  que  les  résultats  de  cette  même  patience.  En  deux 
mots,  il  faut,  selon  la  fable  de  Lessing  ,  que  le  coq  gaulois  s'em- 
pare de  ce  que  la  poule  allemande  a  déterré.  Mais  pour  cela  il  est 
nécessaire  qu'un  plus  grand  nombre  de  nos  compatriotes  sachent 
l'allemand;  et  en  vérité,  celte  langue  est  si  difficile  dans  les  ma- 
tières élevées  ,  si  différente  d'elle-même  ,  en  quelque  sorte ,  suivant 
les  différens  auteurs  que,  pour  la  bien  apprendre  loin  des  lieux 
où  on  la  parle,  avec  le  seul  et  froid  secours  de  la  grammaire  et  du 
dictionnaire,  il  est  besoin  de  dispositions  et  d'un  courage  peu  com- 
IV.  41 
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muns.  Cependant   que   de  mafe'rlaux   précieux,   que  cVadmirables 
travaux  demeurenl  stériles  pour  la  cause  du  calliolicisrae  en  France  ; 
et  s'il  cstviai  ,  ainsi  que  le  dit  quelque  part  M.  deMaistre,  qu'une 
idée,  pour  devenir  européenne,  universelle  par  conséquent,  a  be- 
soin d'être  d'abord   française,  combien  n'imporle-l-ii    pas    que  les 
calLoIiques  fiançais  s'assimilent  la  science  catholique  d'Alleiuagne  ! 
,.     Car  enfin  il  n'en   faut  plus  douter,  c'est   là  que  la  spéculation  et 
t    l'érudition    réunies  produisent  les  fruits  les  plus  abondans  comme 
I     les  plus  substantiels;  et  si  une  vraie  métaphysique,  dont  la  science 
française  a  un  immense  besoin,  doit  bieutùt  se  lever  sur  elle,  il 
faut  nécessairement,  pour    que   ce  travail  soit  aussi  complet  que 
possible,  qu'il  soit  composé   avec  la  connaissance  approfondie  des 
grands  travaux  allemands   sur  celte   matière,  'particulièrement  de 
i  cens  de  M.  de  Baader.  Oh  !  comme  il  serait  à  désirer  qu'une  so- 
I  ciété    de  laborieux  traducteurs  mît  en  circulation  chez   nous  tant 
f  de  richesse!   Ne  pourrait-on   donc  pas  faire  enfin  pour  la  vérité, 
pour  la  science,  pour  Dieu,  eu  un  mot,  ce  que  nous  voyons  pra- 
tiquer tous  les  jours  pour  les  chéttfs  intérêts  de  la  terre  ;  l'or  de 
l'intelligence  di'sirahle  par  dessus  tous  /es  trésors ,  auquel  nul  poids 
d'or    et   d'argent   n'ef,t  comparable ,  n'aura-t-il  pas  aussi  lui  ses 
changeurs  ,  et  les  ftls  de  la  lumière  seront-ils  toujours  moins  pru- 
dens  que  les  enfans  du  siiicle?  Déjà  la  science  pioleslanle  d  Alle- 
magne a  Yu  passer  dans  noire  langue  ses  plus  fameuses  productions. 
N'est-il  pas  temps  d'opposer  aux  ouvrages  tiaduits  dcKaot ,  llcnler, 
%   Lessing,  Schlosser,  etc.,  les  ouvrages  de  Baader,   Molitor,  Gœr- 
I   res ,    Wiudischmann  ,    Gunlher,    PaLst,    l'abbé   DceUinger,    Klée, 
I   Guglcr  et  de  tant   d'autres  dont  les  noms  révérés  ici  ne  sont  pas 
même  connus  eu  France?  C'est  encore  pour  ce  qui  concerne  l'his- 
toire de  la  philosophie,   celle  des  traditions   et  des  ails,   en  quoi 
nous  sommes  si  pauvres,  que  nous   devrions  emprunter  beaucoup 
à  nos  riches  voisins. 

Ils  ont  daiis  ce   genre  une  foule  d'excellens  livres  où  les  faits 
consignés   avec   l'exaclitude   qu'on   leur  connaît   n'attendent   plus, 
pour  ainsi  dire,  que  la  forme  de  notre  esprit  logique  pour  envi- 
ronner le  catholicisme  de  l'évidence  des  conclusions  qu'ils  renfer- 
ment. On  a  déjà  vu  par  ce  qui  a  été  tiaduit  de  l'admirable  ouvrage 
de  Nieburh,   de  quelle  manière  les  Allemands   travaillent    chaque 
partie  de  l'histoire.  A  l'illustre  Gœrres  il  est  réservé  de  la  présea- 
'{  ter  dans  son  état  de  glorification  ;  de    la  prendre  à  son  moment 
I  éternel  dans  ce  divin  intérieur  où  se  consomme  et  se  renouvelle  sans 
^  cesse  l'histoire   de   la  géuératiou   du  verbe    et  de  l'aspiration  de 
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l'esprit,  pour  la  reporter  à  travers  le  cours  des  siècles  à  ce  centre 
Alpha  et  Oméga  de  toutes  choses  ;  niootiait,  ainsi  qu'il  s'exprime 
lui-même ,  Caclion  dinùncte  de  V élément  divin  et  de  l'élément 
hum.ain f  et  de  quelle  manière  celui-là  comme  chaîne^  celui-ci 
comme  trame ,  en  forment  le  tissu.  Déjà  trois  leçons,  oa  pourrait 
dire  trois  chants  de  ce  ■vaste  ouvrage  (car  véritablement  Gœcres 
parle  et  écrit  en  poète),  ont  été  publiées.  Bienlol  ,  je  Tespèie,  il 
en  paraîtra  une  tr;tduction  française,  sinon  aussi  élégante  ,  du  moins 
aussi  fidèle  que  \otre  excellent  correspondant  de  Munich  a  eu  l'at- 
tention délicate  de  l'annoncer  dans  V Avenir.  Api  es  avoir  pailé  de 
M.  Gcerres  ,  comment  ne  parlerais- je  pas  de  son  fils,  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans  des  plus  hautes  espérances^  orieotabsle, 
historien,  poète,  philologue,  l'auréat  en  1829  à  l'académie  des 
inscriptions  de  Paris  ,  mais  qui  a  interrompu  ses  havaux  scienti- 
fiques pour  faire  de  petits  ouvrages  religieux  à  la  portée  du  peu- 
ple, dans  lesquels  on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  une  foi  simple  et 
une  imagination  naïve  comme  ceux  auxquels  il  parle.  Son  dernier 
ouvrage  de  ce  genre  est  une  vie  d'un  swinl  personnage  du  mo>ea 
âge,  nommé  Nicolas  de  Fluë,  lequel  a  laissé  en  Suisse,  oîj  il  vi- 
vait, un  profond  souvenir  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles.  M. 
Gcerres  père  a  mis  une  belle  préface  à  la  tête  de  cet  ouvrage  qui 
forme  le  premier  volume  d'une  collection  intitulée  :  Dieu  dans 
rhiatoire,  et  sera  suivi  bientôt  de  la  vie  de  notre  Jeanne-d'Arc. 
A  ce  propos  je  remarquerai  qu'en  général  il  y  a  incou;parab!ement 
plus  de  simplicité  dans  la  manière  d'écrire  des  Allemands  que  dans 
la  nôtre;  ou,  pour  parler  plus  juste,  qu'ils  ont  de  1<»  simplicité 
et  que  nous  n'eu  avons  pas ,  ce  qui  évidemment  doit  leur  donner 
sur  nous  un  nouvel  avantage.  Car,  quoi  qu'on  puisse  dire,  il  n'est 
pas  facile  de  concilier  une  grande  force  de  spécuh^tioa,  non  plus 
qu'une  vaste  étendue  de  recherches  avec  la  toilette  infinie  que 
l'étiquette  impose  à  notre  style  ,  et  pour  peu  que  Ton  voulut  y 
prendre  garde,  point  de  doute  qu'on  ne  vît  là  une  des  piincipa- 
les  causes  du  peu  de  profondeur  cl  ilu  peu  d'érudition  des  Fran- 
çais. L'influc-nce  des  habitudes  d'une  langue  sur  les  esprits  est  im- 
mense, on  ne  peut  trop  le  répéter.  S'd  a  été  dit  avec  raison  que 
le  style  est  l'expression  de  la  société,  il  ne  serait  pas  moins  juste 
peut-être  de  soutenir  que  la  société  à  son  tour  est  l'expression  du 
style,  puisque  nous  ne  pensons  qu'à  l'aide  des  mots  que  nous  four- 
nit notre  langue  telle  qu'elle  existe  au  temps  où  nous  vivons.  Ce 
serait  l'objet  d'un  important  travad  de  rechercher  les  conditions  et 
les  effets  de  l'action    réciproque   de  la  langue  en   général  sur  les 
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peuples,  comme  des  peuples  sur  la  langue,  et  de  déterminer,  par 
l'examea  de  diveises  langues  comparées,  celles  qui  offrent  le  plus 
de  ressources  h  l'intellii^eoce. 

Eq  alleadant,  je  demeure  convaincu  pour  mon  compte  que  l'Al- 
lemagne doit  à  sa  langue  si  profonde  une  part  incalculable  de  ses 
forces  et  de  ses  succès  philosophiques.  Il  est  bien  entendu  au  reste, 
que  les  qualités  des  Allemands  ne  doivent  point  nous  faire  illusioa 
sur  le ms  défauts ,  et  que  lorsque  nous  accepreroos  leurs  ouvrages, 
de  pore  spéculalion  surtout,  ce  sera  toujours  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire. Car  il  ne  faut  pas  disconvenir  qu'assez  souvent  la  hardiesse 
de  leur  vol  les  emporte  au-delà  des  bornes  prescrites  à  la  faiblesse 
comme  aussi  à  la  curiosité  humaines,  et  qu'en  négligeant  trop, 
par  un  excès  opposé  aux  noires  ,  la  mélhode  et  les  détails ,  ils  de- 
viennent vagues  et  obscurs.  Généralement  ils  ne  s'occupent  point 
des  particularités j  ce  qui  par  malheur  s'applique  à  la  partie  de  la 
morale  appelée  casuistique,  dont  l'élude  est  presque  entièrement 
négligée  dans  leurs  facultés  de  théologie,  tandis  qu'en  France  elle 
est  souvent  poussée  jusqu'au  scrupule.  Sans  aucun  doute,  il  faut 
voir  dans  cet  abus  une  des  causes  du  relâchement  d'une  très- 
grande  pallie  du  clergé  el  du  peuple  d'Allemagne,  parce  que  les 
cas  particuliers  n'étant  point  assez  déterminés,  chacun  est  aban- 
donné en  quelque  sorte  an  jugement  de  sa  conscience  individuelle. 
Et  c'est  ici  l'occasion  de  leconnaître  hautement  la  préexcellence 
de  nos  prèlres  fiançais  sous  le  rapport  de  l'esprit  sacerdotal  et 
de  la  discipline.  Il  y  a  également  paimi  les  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent chez  nous  à  l'étal  ecclésiastique  beaucoup  plus  de  piété  que 
chez  les  éludians  ihéologues  des  universités  allcm.mdes,  par  exemple 
de  celle  de  Munich  ,  en  exceptant  toutefois  les  élèves  du  séminaire 
de  cette  même  universilé,  lequel,  pour  êire  tenu  sur  un  plan  d'étu- 
des beaucoup  plus  laige  que  les  nuti  es  ,  ne  leur  cède  en  lien  pour 
le  reste;  d'où  je  conclus  qu'à  cet  exemple  on  devrait  bien  s'aj)pli- 
quer  en  France,  dans  les  étabiissemens  semblables,  à  faire  toujours 
marcher  de  front  la  science  et  la  piété.  Car,  sans  vouloir  répéter 
ce  qui  a  été  dit  tant  de  fois,  il  est  certain  que  les  institutions 
cléricales  de  France  sont  très-loin  derrière  les  facultés  de  théologie 
d'Allemagne  dans  l'élude  de  la  langue  sacrée,  des  ouvrages  des 
pères,  de  l'histoire  ecclésiastique,  du  droit  canon,  etc.;  et  pour- 
tant c'est  là  surtout  qu'il  importe  de  marier  l' esprit  français  avec 
la  science  allemande  ! 

Un  étudiant  ecclésiastique» 

{Le  Correspondant  n°  49,  to?n.  IV.) 
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ETUDES   HISTORIQUES, 

Par  m.  de  Chateaubriand, 

(Cinquième  article  (i).) 

Les  réflexions  que  nous  a  fournies  l'ouvrage  de  M.  de  Cliâteau- 
briaud  sur  l'bistoire  européenne  en  général  nous  ont  conduits  peut- 
être  trop  loin  du  sujet  que  nous  nous  étions  proposé.  S'il  s'agissait 
de  faire  connaître  son  ouvrage,  nous  en  avons  certes  donné  une 
bien  faible  idée.  Mais  nos  lecteurs  ont  sans  doute  pris,  pour  le 
connaître,  le  meilleur  parti,  celui  de  le  liie  ,  et  ils  ne  peuvent  que 
se  féliciter  de  l'avoir  fait.  Qu'ajouter  donc  sur  uu  écrit  connu  de 
tout  le  monde  ? 

Il  y  a  deux  choses  dans  l'histoire  telle  qu'on  l'culeud  aujour- 
d'hui ,  et  deux  dioscs  qui  peut-être  ne  seront  jamais  parfaitement 
conciliées  :  le  réiil  des  faits  et  la  peinture  des  mœurs.  Les  histo- 
riens de  l'anliqiiilé ,  si  riches  ,  si  hrillans,si  animés  dans  leur  ré- 
cit, ne  se  doutjient  pas  de  ces  générjlitcs  de  l'histoire  que  la  science 
nioderf.ie  aiTecte  avec  amour.  S'ils  les  ont  fait"  connaître  ,  c'est  sans 
s'en  doulei'.  Jetant  au  hasard  et  comme  une  portion  de  leur  récit 
ces  faits  épais  qui  peuveoc  servir  à  peindre  les  moeurs,  ils  ont  laissé 
aux  Sigunius  et  aux  P.  Pelau  le  soin  de  les  recueillir ,  de  les  rap- 
procher ,  cl  de  reconstruire  tant  bien  que  mal  avec  ces  pierres  dis- 
persées l'édifii  e  de  l.t  société  antique.  Nous  ,  plus  difficiles  ,  nous 
voulons  que  l'historien  marche  avec  le  peintre,  qu'il  nous  dise  exac- 
tement la  chaîne  des  traités  et  des  bcilailles,  mais  qu'il  n'ouldie 
pas  le  tableau  de  la  couslitulion  sociale,  qu'il  suive,  sans  dévier 
de  Tordre  des  années,  les  faits  et  gestes  du  prince,  et  qu'il  n'o- 
mette pas  les  fjils  et  gestes  du  peuple,  histoire  obscure  qui  ne  se 
conte  pas ,  mais  qui  se  dessine,  qui  ne  se  range  pas  par  ordre  d'an- 
nées ,  mais  par  ordre  d'idées.  Ainsi  double  lâche ,  et  qu'il  est  im- 
possible de  mener  sur  une  ligne  parallèle,  deux  devoirs,  dont  lua 
croise  continuellement  l'autre,  dont  l'un,  s'il  est  permis  de  le  dire, 


(i)  Voir  ci-ilessiis  ,  pag.  io5  ,  i53  ,  2i5  et  2y3.  —  Extrait  du   Cor- 
respondant  f  n"  5o ,  lom.  IV. 
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suit  le  cours  des  terjps  ,  tandis  que  l'autre  les  traverse  en  sens 
contraire. 

L'alliance  de  ce  double  devoir  est-elle  possible?  Il  nous  est  per- 
mis d'en  douler.  Interrompre  1  histoire  d'une  race  de  rois  pour  je- 
ter un  lourd  dcmi-volimie  où  l'on  disserte,  d  après  l'abbé  Lebœuf 
cl  dom  Bouquet ,  sur  les  mœurs  ,  lois ,  coutumes ,  gouvernemens 
de  DOS  aïeux ,  où  l'on  range  par  ordre  me'thodique  tous  les  accidens 
de  l'ordre  social  depuis  la  constitulion  de  la  royaulé  jusqu'à  la 
mercuriale  des  foires,  c'est  mentir  à  la  vérité  historique,  c'est  pein- 
dre un  état  social  factice,  composé  de  traits  qu'on  erapruote  tan- 
tôt à  un  siècle,  tanlut  à  un  autre;  c'est  mettre  et  brouiller  ensem- 
ble ce  qui  appartient  à  sept  ou  Luit  générations  difl'érentes ,  et  enfia 
c'est  faire  le  contraire  de  ce  qu'on  prétend  faire,  c'est-à-dire  sé- 
parer les  faits  généraux  des  faits  particuliers,  la  peititure  de  l'his- 
toire. Jeter,  au  contraire,  çà  et  là  des  faits  qui,  réunis,  pourraient 
peindre  les  mœurs,  commencer  au  bout  d'un  lécil  de  bataille  une 
demi-dissertation  sur  l'étal  de  la  science  militaire,  ou  dans  le  ta- 
bleau d'uoe  cérémonie  un  petit  traité  sur  lecostniuc;  couper  sa  science 
en  morceaux ,  pour  lui  forcer ,  comme  on  peut ,  une  entrée  à  tra- 
vers les  anneaux  seirés  de  la  chaîne  chronologique,  c'est  manquer 
tout  à  fait  le  but,  c'est  laisser  le  lecteur  tout-à-fait  ignorant  sur 
l'état  général  des  mœurs,  qui  se  déduit  bien  des  petits  faits,  mais 
alors  seulement  qu'ils  sont  rapprochés;  c'est  en  un  mot  lui  laisser 
à  faire  le  travail  qu'on  avait  la  prétention  de  faire  pour  lui.  Ne 
sont-ce  pas,  au  contraire,  deux  histoires  différentes  que  l'histoire 
de  l'état  et  celle  de  la  société,  l'histoire  des  évéuemens  et  celle  de 
la  civilisation,  liées  sans  doute  l'une  à  l'autre,  pleines  chacune  des 
causes  et  des  effets  de  l'autre ,  mais  avec  cela  difficiles  à  réunir  dans 
le  même  ouvrage;  lune  astreinte  à  l'ordie  exact  des  années,  sans 
lequel  la  vérité  du  récit  ne  subsiste  jilus ,  l'autre ,  au  contraiie,  ne 
pouvant  se  pliera  cet  ordre,  obli'^ée  de  prendre  le  temps  par  gran- 
des masses,  de  compter  par  géoéiations  ,  et  de  faire  un  jour  de 
chacune  d'elles?  Ne  sont-ce  pas  en  un  mot  deux  livres  à  faire? 

M,  de  Chateaubriand,  par  la  forme  de  son  ouvrage,  échappait 
à  cette  difficulté.  Ce  simple  titre  d'études  ,  trop  modeste  si  l'on 
considère  tout  ce  qu'il  cache,  lui  permettait  de  ne  faire  du  récit 
qu'autant  qu'il  voulait,  de  faire  de  la  peinture  autant  qu'il  pouvait 
le  désirer.  Ainsi ,  après  avoir  couru  rapidement  sur  l'histoire  des 
empereurs  romains,  jetant  sur  chacun  d'eux  quelqu'une  de  ces  no- 
bles paroles  qui  valent  des  pages  de  récit  ,  il  reprend  ensuite  d'une 
autre  manière  ces  quatre  siècles  qu'il  a  mesurés  au  pas  de  course, 
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et  partageant  la  société  en  trois  grandes  brancbes ,  il  montre  à  ses 
lecteurs  les  trois  magnifiques  tableaux  du  paganisme,  de  la  chré- 
tienté et  de  la  barbarie.  Là  se  retrouve  ce  qu'a  omis  la  lapidité  du 
récit,  là  les  faits  jeviennenL  prendre  leur  place,  non  dans  l'ordre 
des  temps,  mais  dans  l'ordre  {)hilosophique  de  la  pensée;  là  les  per- 
soDuages  de  riiisloire  se  moutreul  rapprochés  par  la  ressemblance  de 
leur  action  sociale;  là  enfin  1  histoire  se  présente  toute  d'une  seule 
•vue;  là  en  uu  mot,  serait  Thistoire  ,  si  l'hisloire  n'était  pas  le  récit; 
M.  de  Chateaubriand  lui  a  ôlé  ce  qu'elle  a  de  gênant,  d'aride, 
d'inévitable  pourtant  si  on  vent  la  faire  complète  ;  il  lui  a  laissé 
ce  qu'elle  a  de  beau,  de  concordant,  d'harmonieux;  il  n'en  a  re- 
tranché que  ce  que  nous  oublierons  volontiers,  et  pourtant,  par 
cela  seul ,  ce  qu'il  a  fait  n'est  pas  une  histoire. 

D'ailleurs,  sou  génie,  fertile  eu  rappiochemens ,  liant  les  faits 
par  la  pensée  qu'ils  voilent,  plutôt  que  par  leur  nature  matérielle, 
le  portait  peu  à  la  forme  puicment  historique,  à  celle  qui  prend 
les  événeraens  à  leur  naissance,  les  suit  de  proche  en  proche  dans 
leurs  phases  diverses,  en  un  mot  raconte  et  raconte  toujours.  Peintre 
et  philosophe  plus  qu'il  n'est  histoiien,  il  supporte  impatiemment 
ce  joug  des  chronologies  qui  laisse  tant  de  lacunes  ou  exige  tant 
de  transitions  factices.  11  s'élance  vers  le  moment  où  il  pourra  na- 
ger dans  un  flot  de  pensées  et  d'images ,  ou ,  prenant  à  droite  et 
à  gauche,  en  avant,  en  arrière,  ni  les  faits  ni  les  idées  ne  lui 
manqueront  jamais  ;  il  sacrifie  tout  pour  le  tableau  qu'il  prépare  ; 
car  alors  qu'il  se  réserve  de  caractériser  les  hommes  qu'il  nomme  main- 
tenant à  peine,  c'est  pour  ce  moment  qu'il  garde  les  traits  les  plus 
éclataus  de  l'histoire,  les  plus  belles  paroles  des  hommes ,  les  plus 
brillantes  inspirations  de   son  génie. 

Même  dans  ce  qui  est  de  pur  récit ,  lorsqu'il  s'arrête  davantage, 
ce  n'est  pas  pour  raconter,  c'est  pour  peindre.  Nous  avons  déjà 
cité  la  partie  de  son  premier  discours  où  il  parle  de  l'empereur 
Julien.  Il  a  vu  les  choses  tout  autrement  qu'un  historien  ne  l'eût 
fait.  Celui-ci,  prenant  par  la  main  le  jeune  César,  l'eût  montré  d'a- 
bord aux  écoles  d'Athènes,  faible  chrétien  ,  ardent  disciple;  il  l'eût 
conduit  en  Asie  et  eu  Gaule,  l'eût  fait  païen,  l'eût  fait  empereur, 
aurait  peint  la  transformation  successive  de  sa  pensée ,  de  sa  con- 
duite ,  de  sa  fortune,  les  phases  de  sa  persécution,  de  ses  guerres 
et  de  sa  mort.  Cette  manière,  qui  convient  moins  au  génie  élevé, 
qui  est  peut-être  plus  servile ,  est  peut-être  aussi  plus  vraie.  Elle  a 
son  éclat ,  même  pour  l'imagination  ,  qu'elle  conduit  à  travers  les 
faits ,  comme  si  les  faits  se  passaient  aujourd'hui  ;  elle  conserve 
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mieux  l'impression  contemporaine ,  parce  qu'elle  la  suit  dans  ses 
moiodres  degrés;  elle  s'associe  mieux  à  la  vue  politique  lorsqu'il 
s'agit  des  glandes  choses,  à  l'inléiêl  du  roman  lorsqu'elle  poursuit 
la  vie  d'un  liomme.  Mais  M.  de  Chateaubriand  a  accepté  la  vie  de 
Julien  comme  un  tout  qui  l'a  fiappé  par  ses  iaj)poits  d'ensemble, 
et  non  par  la  succesiion  fie  ses  [ihases.  Julien  a  été  pour  lui  non 
un  homme,  mais  uoe  philosophie  et  un  livre  qu'il  a  reproduit  h  sa 
manière,  et  qu'il  jette  à  ses  lecteurs  toute  d'un  seul  coup,  comme 
il  leur  jetterait,  par  exemple,  un  tableau  de  la  philosophie  de 
Platon. 

C'est  donc  dans  le  talent  du  peintre  et  dans  la  vue  du  philoso- 
phe ,  une  dans  le  récit  même  de  l'historien  soit  politique,  soit  ro- 
manesque, qu'il  faut  chercher  le  génie  de  l'auteur.  On  le  trouvera 
tout  entier  eu  deux  surtout  de  ces  tiois  grands  tableaux  dont  nous 
pallions  tout  à  Iheuie.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot  du  troisièiue, 
le  tableau  des  mœurs  païennes  ;  nous  y  avons  remarqué  quelques 
lacunes;  de  plus,  qiioiijue  plein  de  vie,  de  vérité  et  de  détails, 
quoique  aboodaul  surlout  en  idées  sur  la  philosophie  d'alors,  il  a , 
ce  me  semble  ,  un  défaut ,  celui  de  présenter  sous  une  seule  et  même 
vue  les  qiialre  siècles  qui  se  sont  écoulés  enlie  Auguste  et  Tbéo- 
dose.  Dans  cet  espace  de  temps  ,  la  société  païenne  a  changé  bien 
des  fois;  bien  des  idées  diiléienlcs,  bien  des  itifluences  diverses  ont 
fait  varier  la  philosophie ,  la  religion  et  les  mœuis.  Le  peuple  de 
Tiljcre  n'était  ut  celui  de  Marc-Auièle ,  ni  celui  de  Julien.  M.  de 
Chateaubriand  cependant,  sans  ignorer  ces  di.Téiences,  semble  quel- 
quefois les  confondre;  il  empruule  pour  le  même  tableau  des  traits 
à  des  âges  bien  divers;  il  fait  un  peu  (mais  ici  on  sent  que  ce 
n'est  pas  sans  inconvénient),  pour  la  vie  du  monde  païen,  ce  qu'il 
a  fait  pour  la  vie  de  l'empereur  Julien. 

Au  contraire,  daus  le  tableau  des  mœurs  chrétiennes,  où  les 
différences  sont  bien  moins  ])erceptibles ,  M.  de  Chateaubriand  a 
parfaitement  discerné  les  époques;  personne,  je  crois ,  ne  les  avait 
mieux  précisées  ni  mieux  nommées  que  lui.  Ici  déjà  il  a  été  beau- 
coup plus  historien.  Mais  lorsque,  dans  une  même  époque,  il  trouve 
le  sujet  d'un  tableau  tout  entier,  lorsqu'un  seul  et  grand  événe- 
ment lui  a  offert  à  peindre  les  mœurs  les  plus  saillantes  et  les  plus 
poétiques ,  lorsque ,  sans  être  obligé  de  violer  en  rien  cette  gênante 
vérité  chronologique ,  il  peut  faire  comparaître  les  peuples  les  plus 
divers ,  les  hommes  les  plus  étonnans ,  les  révolutions  les  plus  gra- 
ves ,  son  talent  s'élève  alors  à  un  degré  admirable  de  poésie  et  de 
vérité.  Son  tableau  des  mœurs  barbares  est  un  chant  épique  sur 


ÉTUDES    HISTORIQUES.  321 

cette  grande  ruine  romaine  ,  qui  se  termine  par  une  beauté  toute 
de  poète ,  l'espérance  d'une  société  nouvelle  qui  va  grandir  au  pied 
de  la  croix.  M.  de  Chateaubriand  est  ici  plus  vrai  et  en  même 
temps  plus  poète  que  jamais.  C'est  que  la  vérité  en  général  marche 
très-bien  avec  la  poésie ,  et  que ,  si  elle  peut  feindre ,  elle  ne  peut 
jamais  être  fausse.  Cette  histoire  des  barbares  que  nous  appelions 
aride ,  fatigante  ,  embrouillée ,  est  devenue  pleine  d'intérêt  et  de 
grandeur ,  dès  qu'un  homme  l'a  comprise ,  et  qu'au  lieu  de  la  pen- 
sée humaine  de  Gibbon  ,  M.  de  Chateaubriand  y  a  mis  la  pensée 
divine.  11  nous  révèle  ici  combien  un  fait  peut  devenir  grand  au 
lieu  d'être  petit ,  clair  au  lieu  d'être  obscur ,  plein  d'intérêt  au  lieu 
de  fatiguer ,  parce  qu'on  le  raconte  avec  un  mot  de  plus ,  mais  ua 
mot  comme  celui  de  Providence. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'analyse  raison- 
née  de  l'histoire  de  France.  C'est  encore  le  même  système  de  récit, 
rapide ,  semé  de  traits  brillans ,  mais  trop  court  pour  satisfaire  à 
la  plénitude  de  la  compréhension  historique.  De  grands  tableaux 
comme  ceux  qui  terminent  la  première  partie  ne  pouvaient  plus  se 
retrouver  là  ;  il  eût  fallu  une  vue  européenne  au  lieu  d'un  récit  pu- 
rement national ,  et  le  temps  n'eiit  pas  sufB,  à  M.  de  Chateaubriand. 
Nous  trouvons  à  leur  place  des  morceaux  moins  élevés  ,  mais  bril- 
lans ,  ingénieux  ,  curieux  ,  pleins  de  science  ,  d'imagination ,  d'une 
riante  et  spirituelle  confusion.  Notre  siècle ,  qui  aime  le  gothique 
par  mode  ;  qui  s'amuse  du  moyen  âge  comme  d'un  de  ces  vieux 
tableaux  que  le  quinzième  siècle  nous  a  laissés,  dont  les  cadres  à 
ciselures  et  à  compartimens  rassemblent  mille  sujets  divers ,  mille 
figures  bizarres,  d'un  rouge  ou  d'un  bleu  bien  voyant,  avec  des 
dorures  faites  comme  d'hier  ,  notre  siècle  eût  compris  difficilement 
une  histoire  tout -à -fait  calme,  toul-à-fait  reposée  du  moyen  âge. 
M.  de  Chateaubriand  lui  en  a  fait  une  poétique ,  admirable  bigar- 
rure où ,  dans  ce  langage  qui  est  toujours  le  sien ,  c'est  à-dire  tou- 
jours brillant  ,  facile  et  divers  ,  il  donne  et  des  détails  sur  la  cbe- 
valerie  et  de  l'érudition  sur  l'architecture,  des  anecdotes  de  Brantôme 
et  des  sermons  de  saint  Bernard,  des  satires  et  des  édits,  des  pein- 
tures de  repas,  des  modes  d'habillement.  Tout  cela  est  vrai,  tout 
cela  est  historique,  tout  cela  est  bon.  M.  de  Chateaubriand  sait 
bien  que  ce  n'est  pas  là  toute  l'histoire  ;  mais  il  n'a  pas  voulu 
faire  une  histoire  complète ,  et  il  a  parfaitement  fait  ce  qu'il  a  fait. 
Il  faut  pourtant  ici  reprendre  quelque  chose  :  M.  de  Chateau- 
briand nous  bcmblc  cucoie  s'être  mis  un  peu  à  l'aise  avec  les  épo- 
IV.  42 
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ques ,  et  avoir  bien  agrandi  cette  sphère  du  moyen  âge ,  où  il  a 
puisé  tant  de  faits ,  taut  de  réflexions ,  tant  d'idées.  Le  morceau 
dont  nous  parlons  principalement  semble,  d'après  son  titre,  devoir 
s'appliquer  seulement  aux  douzième ,  treizième ,  quatorzième  et 
quinzième  siècles.  C'est  déjà  beaucoup  pour  un  seul  tableau ,  et  la 
confusion  des  temps  ne  peut-elle  en  résulter?  Mais  ce  n'est  pas  tout. 
Il  s^agit  de  juger  la  pureté  des  mœurs  d'alors  ,  et  M.  de  Chateau- 
briand cite  d abord  Grégoire  de  Tours,  puis  saint  Bernard,  puis 
Pétrarque,  puis  Péter  Piowman  et  les  troubadours.  Ces  autorités 
appartiennent  à  des  âges  bien  divers ,  et  la  peinture  est-elle  bien 
vraie  quand  elle  est  formée  de  traits  empruntés  à  chacune  d'elles  ? 
Nous  avons  en  vérité  quelque  peine  à  faire  cette  remarque ,  tant 
est  brillant  le  tableau  que  nos  observations  tendraient  à  décolorer, 
tant  sont  curieux,  romanesques,  heureusement  rapprochés,  ces  traits 
que  la  sèche  vérité  voudrait  disjoindre.  Quel  qu'il  soit,  ce  tableau, 
nous  n'aurons  jamais  le  courage  de  le  souhaiter  défait.  Mais  il  est 
bon  d'observer  ce  qui  peut  conduire  à  Terreur  ,  à  la  contradiction 
même  dans  les  jugemens.  Eu  citant  dans  le  même  morceau  des  au- 
teurs du  cinquième  et  du  seizième  siècle  ,  en  mettant  en  ligne , 
pour  en  faire  la  peinture  d'une  même  société  ,  les  singularités  de 
sept  ou  huit  sociétés  diverses ,  on  est  plus  riche  sans  doute  en  do- 
cumens  curieux  ;  mais  aussi  les  jugemens  sont-ils  moins  sûrs.  Ainsi 
M.  de  Chateaubriand ,  lui  qui  voit  si  bien  d'ordinaire ,  accumule 
dans  un  endroit  une  foule  de  preuves  de  la  corruption,  des  cri- 
mes ,  de  l'immoralité  du  moyen  âge ,  et  ailleurs  il  admire  «  cette 
»  société  entière  qui  reposa  .sur  des  simples  engagemens,  et  n'eut 
»  d'autre  loi  d'existence  qu'une  parole.  » 

C'est  qu'en  effet ,  en  bien  et  en  mal ,  il  y  avait  de  tout  au  moyen 
âge;  il  fut,  comme  le  dit  M,  de  Chateaubriand  au  même  endroit, 
«  innocent  et  corrompu,  libre  et  op[)rimé,  raisonnable  et  absurde.  » 
Alors  comment  le  juger  ?  M.  de  Chateaubriand  a  été  peut-être  sé- 
vère envers  lui  ;  nous  ne  contestons  pas  le  fait  de  grands  désor- 
dres et  de  grands  crimes.  Mais  une  société  où  la  foi  et  la  con- 
science individuelle  font  seules  la  police,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ait).si,  où  il  n'y  a  presque  pas  de  frein  matériel,  où  la  peine,  quand 
elle  a  lieu,  n'est  qu'une  rcprcsaille  et  une  vengeance,  sans  rien  de 
régulier  ni  de  légal ,  possède  toujours  dans  son  sein  un  assez  grand 
nombre  d'hommes  mal  nés  pour  la  couvrir  d'horribles  désordres. 
Qu'arriverait-il  aujourd'hui  s'il  fallait  revenir  à  la  police  du  moyen 
âge,  si  (|uelqucs  jurais  ignorans  dans  les  villes,  quelques  seigneurs 
\iole|is  dans  les  campagnes,  étaient  les  seuls  répresseurs  du  crime? 
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Que  le  moyen  âge ,  par  ce  vice  de  sa  constitution  ,  fût  plus  mal- 
heureux que  notre  temps,  je  le  conçois  assez;  que  les  hommes  fus- 
sent plus  mauvais,  c'est  ce  que  Thistoire  ne  pourra  jamais  dire, 
et  ce  que  sans  doute  M.  de  Chateaubriand  n'a  pas  voulu  dire  j  car 
juger  les  cœurs  est  au-dessus  de  nous. 

Il  faudrait  encore  considérer  M.  de  Chateaubriand  sous  un  autre 
rapport,  celui  de  la  philosophie  historique.  La  seconde  partie  de 
son  ouvrage,  surtout,  est  seme'e  d'une  foule  d'aperçus  qui  jettent 
souvent  une  large  lumière  sur  l'histoire  de  France.  Il  serait  aisé  de 
lier  ces  pensées  éparses  et  l'on  en  ferait  une  série  d'idées  presque 
complètes  sur  la  philosophie  de  notre  histoire.  Mais  ici  la  forme 
du  récit  emportait  l'écrivain  j  il  fallait  ,  comme  il  le  faut  à  tout 
historien,  ou  jeter  çà  et  là  ses  idées  en  laissant  au  lecteur  le  soin 
de  les  recueillir  ou  les  rappeler ,  toutes  à  chaque  occasion  ,  et  à 
chaque  anneau  de  la  chaîne,  reprendre  la  chaîue  tout  entière.  Voilà 
encore  une  chose  qui  nous  semble  incompatible  avec  le  récit  des 
faits,  une  philosophie  complète  et  méthodique  de  1  histoire.  Ce  se- 
rait peut-être  encore,  après  Ihistoire  des  faits  et  celle  des  mœurs, 
une  troisième  histoire  à  faire. 

Après  tout,  ce  sera  une  grande  œuvre  que  celle  de  M.  de  Cha- 
teaubriand. Ces  Etudes,  sans  être  une  histoire,  valent  pourtant  bien 
des  histoires.  Elles  jettent  sur  les  faits  bien  plus  de  lumière,  bien 
plus  de  poésie ,  bien  plus  de  vérité  nouvelle  que  ne  pourrait  en 
faire  un  ouvrage  complètement  historique.  Elles  pousseront ,  nous 
osons  l'espérer,  les  générations  nouvelles  à  mieux  comprendre  et  à 
mieux  étudier  le  grand  livre  des  annales  humaines  ,  livre  plein  de 
religion,  de  j)hilo5ophie ,  de  politique.  Nous  croyons  pouvoir  espé- 
rer que  l'étude  de  l'histoire  sera  appelée  à  contribuer  de  beaucoup 
à  la  régénération  de  la  pensée  humaine.  Quand  nous  voyons  com- 
bien se  sont  élevés  ,  dans  l'ordre  politique  et  dans  l'ordre  moral , 
ceux  qui  ont  aimé  cette  étude  pour  elle-même  ,  qui  l'ont  suivie 
avec  bonne  foi  et  avec  ardeur,  combien  ,  d'un  autre  côté,  ceux  qui 
repoussent  les  doctrines  de  religion  et  de  liberté  ,  sont  ignorans  et 
ennemis  de  l'histoire  de  nos  aïeux ,  il  nous  semble  que  quelque  chose 
de  grand  puisse  sortir  du  caprice  qui  porterait  une  nation  à  con- 
naître et  à  aimer  ses  annales.  11  y  a  un  rapport  très-étroit  entre 
les  souvenirs  de  l'histoire  nationale  et  l'amour  du  pays.  Plus  l'his- 
toire est  populaire ,  plus  il  y  a  de  sens  ,  de  stabilité ,  de  vraie  na- 
tionalité dans  les  peuples.  Un  symptôme  contraire  c'est  l'inimitié 
pour  le  passé,  quel  qu'il  soit,  la  debtruclion  des  signes  qui  le  rap- 
pellent ,  des  monumcns  qu'il  nous  a  laisses ,  l'affectation  de  l'igno- 
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rer  ,  d*en  médire ,  d'en  effacer  la  trace ,  ce  délire  enOn  qui  voudrait 
faire  que  ce  qui  a  été  n'eût  pas  été.  Nous  avons  vu  d'assez  près  ce 
triste  symptôme ,  brutal  égoïsme  d'un  siècle  qui  ne  comprend  que 
sa  vie  matérielle  et  brise  les  souvenirs  parce  que  les  souvenirs  sont 
de  la  vie  morale.  Ily  a,  à  cet  égard,  un  instinct  dans  les  ennemis 
du  bien ,  et  cet  instinct  doit  instruire  leurs  adversaires. 

J. 
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MARSILE    FICIN. 

Marsile  Ficin  ,  restaurateur  de  la  philosophie  de  Platon ,  fut  l'un 
des  hommes  les  plus  remarquables  du  siècle  de  la  renaissance  ,  et 
l'un  de  ceux  qui  coutribucrent  le  plus  à  remettre  en  honneur  les 
sciences  et  les  lettres  si  longtemps  oubliées  dans  la  poussière  sécu- 
laire où  elles  étaient  ensevelies.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  sans 
doute  de  leur  donuer  quelques  détails  peu  connus  sur  ce  personnage 
et  sur  son  époque  ,  tirés  presque  tous  de  ses  écrits. 

Marsile  Ficin  naquit  à  Florence  le  19  octobre  i433.  Son  père 
était  médecin  de  Côme  de  Médicis.  Marsile,  dans  une  de  ses  let- 
tres ,  raconte  sur  ses  paréos  une  histoiî  e  où  se  trahit  le  goût  pour 
le  merveilleux  qui  le  caractérisait.  «  Ma  mère  Alexandra  ,  dit-il , 
avait  pour  père  Jean  et  pour  mère  Augèle.  Alexandra  était  à  Fi- 
ghino  ,  Jean  dans  une  autre  ville  ,  et  Angèle  à  Florence.  Celle-ci 
écrivit  à  son  mari  et  à  sa  fille  qu'elle  se  portait  bien  et  reviendrait 
le  lendemain;  la  nuit  suivante,  tous  deux  la  virent  pendant  leur 
sommeil.  Elle  apparut  à  Alexandra  dans  le  vestibule  de  la  maison, 
et,  comme  la  fille  témoignait  à  sa  mère  la  joie  de  la  revoir;  adieu, 
lui  dit-elle  ,  en  se  dérobant  à  ses  embrassemons  ;  prends  soin  de 
faire  prier  pour  moi.  Elle  dit  à  Jean  :  combien  je  vous  plains ,  mon 
cher  Jean  :  adieu,  priez  Dieu  pour  moi.  Ils  s'éveillèrent  tous  deux 
en  poussant  un  cri ,  la  croyant  morte.  Ils  envoyèrent  à  Florence  ; 
on  leur  annonça  que  cette  nuit  même  elle  avait  cessé  de  vivre.  Vous 
êtes  étonné  ,  continue  Ficin  ;  écoutez  quelque  chose  d'aussi  extraor- 
dinaire. Ma  mère  donna  un  de  ses  fils  à  nourrir  à  une  paysanne. 
Dix-sept  jours  après ,  faisant  la  sieste ,  il  lui  sembla  qu'elle  éprou- 
vait de  cruelles  angoisses  de  cœur ,  et  que  sa  mère  morte  depuis 
long-temps  la  secourait  et  lui  disait  :  Ne  t'afflige  pas  ,  ma  fille.  Le 
lendemain  ou  viut  lui  dire  que  sou  enfant  avait  été  étoullé  par  sa 
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nourrice.  Je  ne  parle  pas  du  rêve  où  elle  vit  son  inari  tomber  de 
cheval,  et  le  lieu  où  avait  lieu  cette  chute j  j'en  pourrais  conter 
bien  d'autres  encore.  » 

Ficin  naquit  dans  ce  siècle  où  le  goût  des  lettres  commença  à  se 
répandre,  où  les  travaux  des  Grecs  chassés  de  Constantinoplc  con- 
tribuèrent à  dissiper  l'ignorance  et  la  barbarie  des  âges  précédens. 
«  Ce  siècle ,  dit-il  quelque  part ,  mérite  bien  le  nom  de  siècle  d'or 
quand  on  considère  tout  ce  qu'il  a  fait.  C'est  lui  qui  a  rappelé  au 
pur  les  arts  bbéraux  à  peu  près  morts,  la  grammaire,  la  poésie, 
la  rhétorique ,  la  peinture  ,  la  sculpture ,  l'architecture ,  la  musi- 
que ,  etc.  »  Les  Médicis  régnaient  alors  à  Florence  ,  et  favorisaient 
de  tout  leur  pouvoir  les  progrès  des  sciences  et  des  lettres.  Le  grand 
Côme  avait  jeté  les  fondemens  d'une  riche  bibliothèque  que  ses  en- 
fans  augmentèrent ,  et  pour  laquelle  la  Grèce  fut  dépouillée  à  grands 
frais  de  ses  manuscrits  les  plus  rares  et  les  plus  précieux.  Laurent 
de  Médicis  spécialement  avait  à  un  tel  point  le  désir  de  rassembler 
tous  ks  trésors  de  l'antiquité  ,  et  de  fournir  de  nouvelles  ressour- 
ces aux  grands  esprits  dont  il  était  entouré  ,  qu'il  voulait  y  employer 
toutes  ses  richesses  ,  et  qu'il  disait  souvent  qu'il  vendrait  jusqu'à 
ses  meubles  pour  continuer  sa  noble  entreprise.  A  son  lit  de  mort, 
il  avait  fait  appeler  près  de  lui  Pic  de  la  Mirandole  et  Ange  Po- 
litien  :  «  O  mes  amis  ,  leur  dit-il ,  j'aurais  voulu  que  Dieu  me  lais- 
sât seulement  le  temps  de  compléter  votre  bibliothèque,  n 

Marsile  dut  à  son  heureux  naturel  et  aux  facultés  remarquables 
qui  se  montrèrent  chez  lui  dès  son  enfance  la  faveur  de  Côme  de 
Médicis,  qui  le  combla  de  ses  bienfaits  tant  qu'il  vécut.  C'est  sous 
ses  auspices  qu'on  lui  inculqua  de  bonne  heure  les  doctrines  de  Pla- 
ton ,  dont  il  fut  toute  sa  vie  défenseur  si  zélé  et  propagateur  si 
ardent.  «  Cômele-Grand  ,  dit-il  dans  la  dédicace  de  son  Plotiu  à 
Laurent  de  Médicis  ,  à  l'époque  du  concile  de  Florence  et  de  la 
négociation  entre  les  Grecs  et  les  Latins ,  entendit  souvent  un  phi- 
losophe grec  nommé  Gemistc  disserter  sur  les  dogmes  de  Platon.  Il 
en  fut  si  frappé  qu'il  conçut  aussitôt  le  plan  d'une  académie ,  et 
quil  me  destina,  moi  enfant ,  et  fils  de  son  médecin  Ficin,  à  l'ac- 
complissement de  cette  grande  œuvre.  Mon  éducation  fut  dirigée 
en  conséquence.  Il  prit  soin  que  j'eusse  tous  les  ouvrages  non-seu- 
lement de  Platon,  mais  encore  de  Plotin,  etc.  »  Aussi  dans  la  pré- 
face de  son  livre  sur  la  vie ,  il  appelle  Côme  sou  second  père  : 
«  Moi  ,  prctre  indigne,  dit-il,  j'ai  (U  deux  pères,  Ficin  le  méde- 
cin ,  Côme  de  Médicis  :  l'un   m'a  douiié  la   première   naissance  , 
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l'autre  la  seconde  :  le  premier  m'a  recommandé  h  Galien ,  médecin 
et  platonicien  ;  le  second  m'a  consacré  au  divin  Platon.  Ainsi  tous 
les  deux  ont  voué  Marsile  à  un  médecin  :  Galiea  médecin  des  corps , 
Platon  médecin  des  âmes.   » 

Outre  la  philosophie ,  Ficin  aimait  et  cultivait  la  médecine  et  la 
théologie.  Il  avait  aussi  du  goût  pour  la  musique  et  chantait  sou- 
vent en  s'accompagnant  de  la  harpe  pour  ranimer  son  esprit  abattu 
sous  le  poids  des  travaux  et  des  soucis  et  pour  chasser  la  mélan- 
colie. «  Après  m'être  occupé  de  médecine  et  de  théologie ,  écrit-il 
à  un  de  ses  amis ,  je  chante  et  joue  de  la  lyre  pour  ne  point  re- 
courir à  d'autres  amusemens  des  sens ,  pour  chasser  les  douleurs 
du  corps  et  de  l'âme ,  et  élever  mon  esprit  vers  Dieu  :  je  suis  en 
cela  le  conseil  de  Mercure  et  de  Platon  qui  disent  que  la  musique 
nous  a  été  octroyée  par  Dieu  pour  dompter  le  corps ,  calmer  l'âme 
et  louer  la  Divinité.  » 

La  vertu  et  la  science  de  Ficin  lui  valurent  la  faveur  constante 
des  Médicis.  Rien  de  plus  intéressant  que  ce  qu'il  raconte  de  ses 
rapports  entre  lui  et  ces  princes.  «  Pendant  plus  de  douze  ans , 
dit-il,  j'ai  philosophé  avec  le  grand  Côme  :  il  était  aussi  ingénieux 
dans  la  discussion  qu'habile  et  ferme  dans  le  gouvernement.  Je  dois 
beaucoup  à  Platon,  mais  je  ne  dois  pas  moins  à  Côme.  Ces  vertus 
dont  Platon  m'avait  fait  entrevoir  l'idée ,  Côme  m'en  montrait  la 
réalité.  Comme  Solon ,  après  avoir  cultivé  la  philosophie  toute  sa 
vie  même  au  sein  des  affaires  les  plus  importantes,  il  s'y  rattachait 
surtout  dans  ses  derniers  jours  au  moment  de  quitter  nos  ténèbres 
pour  la  lumière.  Il  mourut  peu  de  temps  après  que  nous  avions  lu 
ensemble  le  livre  de  Platon  sur  le  principe  unique  des  choses  et  sur 
le  souverain  bien ,  comme  pour  aller  jouir  de  ce  bien  qu'il  avait 
pressenti  dans  la  discussion.  »  Voici  une  lettre  de  Côme  à  Marsile  : 
«  Je  suis  depuis  hier  à  la  campagne  pour  cultiver  non  mes  champs, 
mais  mon  esprit.  Venez  me  voir  le  plus  tôt  possible  :  portez  avec 
TOUS  le  livre  de  notre  cher  Platon  sur  le  souverain  bien  que  je 
pense  que  vous  avez  traduit  du  grec  en  latin  suivant  votre  pro- 
messe. Car  je  ne  désire  rien  plus  ardemment  que  de  savoir  quelle 
est  la  voie  la  plus  sûre  pour  arriver  au  bonheur.  Venez  donc  et 
n'oubliez  pas  la  lyre  d'Orphée.  » 

Ficin  fut  prêtre  et  chanoine  de  la  cathédrale  de  Florence  :  il 
prononça  quelques  sermons  en  pubUc  comme  le  prouvent  des  ho- 
mélies publiées  avec  ses  lettres ,  dont  l'une  a  pour  titre  :  Discours 
de  Marsile  Ficin  sur  la  chanté ,  prononcé  devant  le  peuple  dans 
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le  collège  des  chanoines  de  Florence.  Les  Me'dicis  le  chargèrent  de 
professer  la  philosophie  dans  l'académie  fonde'e  par  eux ,  et  une  foule 
d'auditeurs  se  pressait  autour  de  lui.  Tout  ce  que  la  Toscane  avait 
alors  de  plus  illustre  était  au  nombre  de  ses  élèves  ou  de  ses  amis. 
A  l'exemple  de  Platon  qui  dans  le  Cratyle  appelle  maître  parfait 
celui  qui  sait  bien  interroger  et  bien  répondre.  «  Je  ne  donne  des 
leçons  à  personne,  disait  Marsile  ,  mais  je  fais  des  questions,  des 
exhortations  ,  je  provoque  à  enfanter  les  esprits  féconds  de  mes 
amis.  »  Sa  renommée  ne  resta  pas  circonscrite  dans  les  limites  de 
l'Italie;  des  princes  étrangers  lui  envoyèrent  pour  recevoir  ses  le- 
çons des  hommes  distingués  de  leur  pays  :  Mathias  Corvin ,  roi  de 
Hongrie ,  l'engagea  à  venir  près  de  lui  pour  qu'il  pût  recevoir  de 
sa  propre  bouche  les  doctrines  de  Platon,  invitation  à  laquelle  la 
santé  de  Ficin  ne  lui  permit  pas  de  se  rendre.  Tel  était  à  cette 
époque  l'amour  des  princes  et  des  grands  pour  le  génie  et  la  science. 
C'est  qu'eux-mêmes  avaient  des  pensées  élevées  et  de  hautes  lumiè- 
res. «  L'autre  jour,  à  la  campagne,  après  avoir  disputé  sur  le  bon- 
heur, écrit  Marsile  à  Laurent  de  Médicis ,  nous  sommes  enfin  tom- 
bés d'accord  lorsque  vous  avez  établi  ingénieusement  que  le  bonheur 
est  plutôt  dans  les  actes  de  la  volonté  que  dans  ceux  de  l'intelli- 
gence. Nous  sommes  convenus  que  nous  rédigerions  cette  discus- 
sion ,  vous  en  vers ,  moi  en  prose  ;  vous  avez  déjà  rempli  votre 
tâche  par  un  poème  élégant  :  la  mienne  ne  l'est  pas  encore ,  mais 
avec  l'aide  de  Dieu  j'espère  qu'elle  le  sera  bientôt,  n 

Marsile  était  d'une  fort  petite  taille  et  d'une  complexion  déli- 
cate: sa  santé  fut  habituellement  mauvaise.  En  i474>  pendant  qu'il 
corrigeait  son  livre  sur  la  religion  chrétienne ,  il  eut  une  maladie 
à  laquelle  il  succomba  presque  :  «  Je  tombai  dans  une  telle  fai- 
blesse ,  écrit-il  à  Marecalchi  de  Ferrare ,  que  je  désespérais  d'en 
revenir  :  je  repassais  donc  dans  ma  tête  tout  ce  que  j'avais  lu  de- 
puis trente  ans  cherchant  s'il  ne  me  viendrait  pas  quelque  chose 
qui  pût  consoler  mon  âme  abattue.  Les  écrivains  profanes ,  à  l'ex- 
ception de  Platon,  ne  me  fournissaient  rien;  mais  les  paroles  du 
Christ  me  consolaient  bien  autrement  que  celles  des  philosophes. 
Je  fis  de  plus  un  vœu  à  la  Sainte-Vierge  et  lui  demandai  une  mar- 
que que  j'avais  été  exaucé.  La  respiration  me  revint  un  peu  et  je 
reçus  en  songe  l'assurance  de  ma  guérison.  »  Sa  piété  se  montre 
à  chaque  page  de  ses  écrits.  Il  donne  dans  une  de  ses  lettres  une 
belle  prière  qu'il  adressait  tous  les  jours  a  Dieu  pour  le  prier  d'é- 
clairer son  esprit  et  de  fortifier  sa  volonté.  Il  était  un  peu  enclin 
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à  la  superstition  et  trop  infatué  d'astrologie  judiciaire  :  c'était  le 
goût  et  la  folie  de  ce  siècle. 

Il  fut  même  accusé  de  magie  auprès  du  pape  pour  son  livre 
sur  la  Vie ,  où  il  enseignait  comment  il  fallait  conformer  sa  vie 
à  la  constitution  des  astres  qui  y  présidaient,  et  où  il  prétendait 
pouvoir  faire  des  choses  merveilleuses  au  moyen  de  figures  astrolo- 
giques. Il  ne  dut  qu'à  la  protection  de  ses  amis  d'éviter  une  con- 
damnation. 

On  sait  assez  quel  était  son  amour  et  son  admiration  pour  Pla- 
ton. Nous  ne  voulons  pas  ici  exposer  ses  systèmes,  il  faudrait  ana- 
lyser toute  la  philosophie  platonicienne  :  mais  ou  peut  dire  en  gé- 
néral que  ses  opinions  étaient  enveloppées  d'allégories  si  obscures 
et  voilées  d'un  langage  si  poétique  qu'elles  en  étaient  souvent  in- 
intelligibles. Entraîné  au-delà  des  bornes  par  son  goût  pour  Platon, 
il  soutint  que  le  Criton  de  ce  philosophe  renfermait  les  fondemens 
de  la  religion  chrétienne  et  crut  voir  une  concordance  parfaite  entre 
les  doctrines  de  Moïse  et  celles  de  l'élève  de  Socrate.  Il  aurait  voulu 
que  Platon  fût  lu  dans  les  églises  comme  les  livres  saints,  et  il 
appelait  ses  frères  en  Platon  ceux  qui  avaient  pour  lui  son  goût  et 
son  amour.  Ces  platoniciens  étaient  nombreux  à  Florence,  grâce 
à  lui.  On  vit  les  Médicis  eux-mêmes  célébrer  solennellement  le  jour 
de  naissance  de  Platon  par  un  festin  magnifique  où  était  convoquée 
une  assemblée  de  savans  et  où  l'on  discutait  à  la  manière  des  sym- 
posiaques  de  l'antiquité. 

Les  ouvrages  de  Marsile  Ficin  sont  très-nombreux.  Le  plus  cé- 
lèbre est  son  édition  de  Platon  ,  qu'il  traduisit  le  premier  tout  entier 
en  latin,  et  auquel  il  joignit  des  commentaires.  C'est  un  admirable 
travail,  surtout  lorsqu'on  songe  aux  difîficullés  qu'il  présentait  alors 
avant  que  l'impression  et  la  critique  philologique  n'eussent  facilité 
l'accès  du  texte  :  cependant  il  ne  faut  pas  entièrement  se  lier  à  cette 
traduction ,  parce  que  Ficin ,  dominé  par  ses  idées  particuhères , 
prèle  trop  souvent  à  Platon  quelque  chose  d'obscur  et  de  subtil , 
qu'il  avait  puisé  dans  l'étude  des  platoniciens  d'Alexandrie.  Son 
Platon  terminé,  il  publia  une  version  de  Plotin  ;  puis  plusieurs 
ouvrages  d'Iamblique,  de  Proclus ,  de  Porphyre,  de  Synésius ,  de 
Psellus ,  de  Théophraste ,  de  Speusippe  ,  etc. ,  puis  un  livre  de  lui 
sur  le  plaisir ,  où  il  a  mieux  aimé  exposer  brièvement  les  diverses 
opinions  des  philosophes  sur  ce  sujet  que  de  faire  connaître  la  sienne. 
Ses  lettres  furent  publiées  de  sou  vivant  :  elles  sont  médiocrement 
intéressantes ,   parce    qu'elles    donnent    peu    d  cclaircisscmcns  sur 
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l'histoire  littéraire  de  cette  e'poque  ,   pleines   qu'elles  sont  d'alle'- 
gories  et  de  subtilités  philosophiques  et  astrologiques. 

Marsile  Ficin  mourut  en  i499>  ^  sa  maison  de  campagne  de 
Corregio.  Le  cardinal  Baronius  assure  qu'il  apparut  après  sa  mort 
k  un  de  ses  amis.  Voici  comment  il  raconte  cette  histoire  :  «  Ficin, 
dit-il ,  était  intimement  lié  avec  Michel  Mercato.  Un  jour  qu'ils 
discutaient  l'opinion  de  Platon  sur  ce  qui  reste  de  l'homme  après 
son  trépas ,  et  la  comparaient  avec  ce  que  nous  apprend  la  foi  chré- 
tienne, ils  se  promirent  solennellement  que  le  premier  d'entre  eux 
qui  mourrait  reviendrait,  s'il  le  pouvait,  révéler  à  l'autre  les  mys- 
tères de  l'autre  vie.  Peu  de  temps  après,  Michel,  s'occupant  dès  la 
pointe  du  jour  de  ses  études  philosophiques,  entendit  le  bruit  d'un 
cheval  au  galop  qui  s'arrêta  tout  à  coup  à  la  porte  de  sa  maison  , 
et  la  voix  de  Marsile,  qui  criait  :  0  Michel ,  Michel,  tout  ce  qu'où 
nous  dit  est  vrai!  »  Michel,  à  la  voix  de  son  ami,  courut  à  la  fe- 
nêtre, et  le  vit  par  derrière  ,  revêtu  d'un  habillement  blanc  et  monté 
sur  un  cheval  blanc  ;  il  l'appela  de  toutes  ses  forces ,  le  suivit  ua 
instant  des  yeux ,  mais  il  disparut.  Dans  son  ctonnement  et  soa 
inquiétude,  il  alla  savoir  des  nouvelles  de  son  ami,  et  apprit  que 
Marsile  était  mort  à  l'heure  même  où  il  l'avait  vu  et  entendu  (i), 

(  Ze  Correspondant  n"  50,  tom,  //^.) 
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Par  le  docteur  Sculbert,  professeur  à  Munich, 

(  Troisième  article  (2)  ). 

Deux  forces  se  partagent  le  monde  et  se  combattent  comme 
d'irréconciliables  ennemis  :  ces  deux  forces  sont  la  vie  et  la  mort, 
dont  la  nature  extérieure  nous  présente  une  image  dans  la  lumière 
et  la  pesanteur.  La  lumière  est  l'âme  de  la  corporalité,  une  image 
visible  de  l'élément  divin  j  car  Dieu  lui-même  est  lumière,   et  en 


(i)  Baron.   Annal,  ccclésiast.  Tome  V. 

(2)  E.\trait  du  Correspondant,  j\°  5i  ,  tom.   IV.  —   Voir  ci-dessus  , 
pafç.   9.75  et  807. 
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lui  il  n'y  a  point  de  ténèbres.  Mais  dans  les  chaos  les  éle'mens  su- 
périeurs et  les  élérnens  inférieurs  étaient  confondus.  Dieu  sépara 
la  lumière  des  ténèbres.  Comme  le  jour  et  la  nuit,  quoiqu'ils  soient 
différens  ,  forment  ensemble  un  jour  de  la  terre,  ainsi  l'âme  et  le 
corps,  malgré  leur  diilérence ,  forment  une  seule  vie  terrestre. 
Dieu  sépara  les  eaux  supérieures  des  eaux  inférieures  ,  et  il  établit 
entre  elles  un  lirmameut,  et  il  appela  ce  firmament  ciel,  u  Un  monde 
))  est  là  qui  des  profondeurs  de  l'ancienne  et  nocturne  obscurité, 
»  jette  sa  splendeur,  lorsque  le  soleil ,  né  plus  tard,  a  disparu  avec 
»  ses  rayons  ;  un  monde  d'une  eau  lumineuse ,  supérieure ,  originelle  ; 
■»  ce  monde  des  étoiles  fixes  et  de  leurs  formes  de  nuages  lumi- 
))  neux,  c'est  le  ciel  antique,  le  ciel  du  commencement,  qui,  créé 
))  en  même  temps  que  la  terre,  était  ce  qu'il  est  aujourd'hui  lors- 
)>  que  la  terre  était  obscure,  vide  et  déserte.  Un  vaste  abyme,  un 
))  vide,  le  seul  peut-être  de  son  espèce  dans  tout  le  domaine  de 
»  la  visibilité ,  sépare  le  monde  des  étoiles  fixes  du  système  de 
»  notre  terre ,  du  soleil  et  de  ses  planètes.  De  l'autre  coté  com- 
»  mcnce  un  ordre  de  choses  dilTérent  de  celui-ci,  comme  l'air, 
»  tissu  de  puissances  célestes  et  entrelacé  de  nuages,  dillere  de  la 
»  surface  pesante  de  la  terre.  Une  mer  et  un  fleuve  d'éther  lumi- 
»  neux  et  fluide,  qui  encore  aujourd'hui  sous  nos  yeux,  s'épaissit 
»  çà  et  là  en  nuages  de  lumière  ou  s'allume  en  étoiles.  La  force 
))  grossière  de  l'attraction  et  la  répulsion  ,  qui  soumet  ici-bas  les 
))  corps  à  cette  pression  et  à  cette  impulsion  sans  relâche  ne  do- 
))  mine  point  dans  ces  globes  lumineux.  L'étoile  à  la  splendeur  so- 
»  laire  erre  avec  l'étoile  brillante  comme  un  soleil.  Un  vaste  abyme 
»  ne  la  sépare  point  de  sa  compagne  ;  toutes  deux  courent  autour 
»   d'un  centre  invisible  et  incorporel.  » 

Il  y  a  dans  l  homme  une  trinité  formée  par  l'esprit ,  l'âme  et  le 
corps  ;  à  cette  trinité  correspond  dans  la  nature  inorganique  celle 
de  l'air ,  de  l'eau  et  de  la  terre.  L'air  est  sous  plusieurs  rapports 
le  producteur  des  tons  et  de  leur  harmonie  ,  non-seulement  de  ceux 
que  l'oreille  perçoit ,  mais  plus  encore  des  tons  devenus  visibles  , 
des  formes  régulières  de  la  nature  inorganique  ;  et  c'est  ici  que  se 
montrent  plus  clairement  que  partout  ailleurs  ces  harmonies  et  ces 
ordres  de  nombres  dont  Pythagore  avait  compris  le  véritable  sens. 
Certains  rapports  de  mélange  des  élérnens  sont  une  gamme  deve- 
nue visible.  L'unité  existait  ;  mais  la  variété  et  la  multiplicité  n'é- 
taient pas  encore  produites.  Il  y  avait  comme  un  dôme  plein  de 
saintes  écritures  et  de  formes  profondément  significatives;  mais 
dans  ce  dôme  un  silence  morne  ;  pas  un  genou  qui  se  courbe,  pas 
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un  œil  qui  s'élève  priant ,  pas  une  bouche  qui  loue.  Comme  la  glace 
de  la  haute  montagne  formant  un  amas  de  cristal ,  quand  souffle  la 
chaleur  de  Pété  se  divise  en  gouttes  qui,  rcfléchissanl  chacune 
limage  du  soleil,  coulent  ça  et  là;  ainsi  l'unité  s'ouvre  et  produit 
la  multiplicité  de  l'être.  Le  royaume  des  plantes  comparé  au  règne 
animal  est  l'ouvrage  d'une  force  maternelle  et  formatrice  qui  pré- 
pare la  matière  vitale.  Le  règne  végétal  ressemble  à  l'enfant  dans 
le  sein  de  la  mère;  le  règne  animal  à  l'eufant  né  qui  respire  et  se 
meut  d'un  mouvement  qui  lui  est  propre.  Ou  dit  que  les  pensées, 
les  désirs,  les  sentimens  de  la  mère  influent  sur  l'enfant  qu'elle 
porte ,  et  se  réfléchissent  en  lui.  Ainsi  dans  le  règne  végétal  se  ré- 
fléchissent les  pensées  d'une  mère  invisible  ,  qui  porte  et  forme 
dans  son  sein  les  choses  visibles.  La  nature  entière  est  dans  un  état 
d'ascension  inquiète  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  dans  l'homme  un 
point  de  repos.  La  plante  aspire  vers  l'animal ,  l'animal  vient  comme 
se  soulager  auprès  de  l'homme,  et  daus  ses  cris  et  dans  ses  chants  il 
y  a  quelque  chose  de  triste  et  comme  un  douloureux  souvenir  d'une 
ancienne  familiarité  perdue.  Enfin  la  nature  fêle  son  sabbat  dans 
l'homme  qui  la  complète.  Ici  commence  la  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage qui  nous  occupe  ;  l'homme  étant  composé  d'âme  et  de  coips, 
il  est  naturel  de  considérer  d'abord  celui  ci  ,  car  tout  êlre  inférieur 
réfléchit  dans  un  certain  degré  l'être  qui  e^it  au-dessus  de  lui. 

Cette  seconde  partie  est  justement  intitulée  :  Reflet  de  L'ame 
dans  la  nature  du  corps.  L'auteur  trouve  dans  chacune  des  par- 
ties de  celui-ci  une  image  de  quelque  fonction  de  l'àme,  et  si  cette 
analyse  paraît  quelquefois  poussée  trop  loin  ,  elle  est  toujours  in- 
génieuse. Nous  nous  contenterons  d'indiquer  quelques-unes  de  ses 
observations  qui  nous  paraissent  plus  importantes  sous  le  rapport 
philosophique,  et  d'abord,  en  parlant  de  la  formation  des  os,  il 
remarque  que  c'est  l'oreille  qui  se  forme  la  première,  ce  fait  appro- 
fondi et  traduit  en  une  idée  philosophique  est  propre  à  jeter  un 
grand  jour  sur  la  question  foudamcnlale  qui  a  occupé  daus  ces  der- 
niers temps  les  esprits  en  France  ,  et  que  jM.  de  Bouald  a  soulevée. 
L'auteur  trouve  dans  la  génération  un  rapport  intime  avec  la  mort 
et  la  corruption  qui  en  est  la  suite,  et  l'expérience  qui  nous  apprend 
que  plusieurs  animaux  n'engendrent  qu'au  prix  de  leur  propre  vie 
confîr'jie  singulièrement  cette  observation.  Le  principe  de  la  mort 
est  aussi,  d'après  lui,  un  désir  qui  saisit  l'àme  et  ne  la  quille  ja- 
mais, désir  qui  la  fait  soupirer  d'un  inclfable  soupir  vers  le  li(.u 
de  son  repos.  L'homme  de  l'au-delà  peut  se  réjouir  de  voir  ap- 
procher la  vague  de  l'cterailc  ,  parce  qu'il  a  un  corps  fuit  pour  ce 
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nouvel  élément.  Pour  beaucoup  la  ruine  de  ce  corps  visible  sera  ce 
qu'est  la  chute  d^un  échafaudage  pour  celui  qui  se  tient  dessus  ,  uu 
commencement  de  longues  douleurs.  En  général ,  ou  trouve  dans 
la  partie  physiologique  de  l'ouvrage  une  foule  d'aperçus  nouveaux, 
ingénieux  et  profonds  ,  de  faits  qui  viennent  à  l'appui  des  idées, 
et  qui  jettent  un  grand  jour  sur  plusieurs  points  de  la  science  en- 
core peu  observés,  surtout  en  France,  et,  après  avoir  ainsi  par- 
couru tout  le  domaine  de  la  physiologie,  non  dans  un  état  d'ab- 
straction matérialiste,  mais  toujours  considérée  dans  son  rapport 
avec  le  principe  vivifiant.  Le  lecteur  se  trouve  conduit  à  la  troisième 
partie  de  l'ouvrage,  qui  traite  proprement  de  l'âme  de  l'homme. 

L'univers  n'est  qu'un  reflet  infini  dans  ses  degrés  de  cette  lu- 
mière éternelle  qui  brille  au  sommet  de  l'être  et  dont  les  rayons 
jailhssant  de  la  circonférence  immobile  ceignent  de  leurs  couleurs 
tous  les  objets  qu'ils  éclairent,  et  se  réfractant  en  mille  et  mille  sens 
divers,  produisent  cette  admirable  variété,  dans  l'unité  non  moins 
admirable  qui  forme  de  toutes  les  parties  du  tout  un  ensemble 
parfaitement  ordonné.  Ainsi  la  lumière  divine  en  se  produisant  au» 
dehors  par  la  création  ,  se  réfléchit  d'abord  dans  ces  esprits  angé- 
liques  ,  miroirs  fidèles  et  sans  tache  du  Créateur ,  puis  descendant 
par  les  anges  des  degrés  les  plus  inférieurs  sur  l'homme  placé  aux 
limites  de  deux  mondes  et  formant  l'anneau  par  lequel  ces  deux 
inondes  se  tiennent  et  s'entrelacent,  elle  se  joue  d'abord  dans  cette 
partie  supérieure  de  l'humanité ,  et  l'esprit  se  réfléchit  à  son  tour 
dans  l'âme  qui  anime  le  corps  et  le  pénètre  de  ses  rayons.  Aussi 
l'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons  a-t-il  d'abord  con- 
sidéré ,  dans  une  première  partie ,  le  corps  comme  miroir  et  reflet 
de  rame ,  et  parce  que  le  corps  humain  est  lui  -  même  un  petit 
monde  et  réunit  en  abrégé  tous  les  élémens  dont  la  composition 
forme  l'univers ,  l'auteur  s'est  trouvé  naturellement  conduit  à  trai- 
ter les  objets  qui  pour  une  science  superficielle  paraissent  avoir  le 
moins  de  rapport  avec  la  psycologie.  Dans  la  troisième  partie  de 
l'ouvrage ,  il  examine  plus  particulièrement  les  rapports  de  ressem- 
blance qui  existent  entre  l'âme  et  le  corps  qu'elle  vivifie.  Car,  con- 
formément à  sa  première  division,  il  suit  toujours  cette  distinction 
si  ancienne,  et  que  l'on  retrouve  dans  saint  Augustin,  de  l'esprit, 
de  l'âme  et  du  corps.  L'esprit  qui  vit  dans  l'horizon  de  l'éternité, 
f[ui  se  nourrit  de  la  vérité,  pure  émanation  des  pensées  infinies  de 
Dieu ,  et  du  bien  qui  est  tomme  la  respiration  extérieure  de  son 
amour.  L'âme  qui  est  dans  le  sang  ,  selon  la  parole  profondément 
vraie  de  l'Ecriture,  qui  anime,  pénètre  et  vivifie  le  corps,  et  l'unit 
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à  l'esprit  placé  si  baut  au-dessus  de  lui.  Saint  Thomas,  en  qui  l'oa 
trouve  tout  ce  qui  est  beau  et  tout  ce  qui  est  vrai ,  saint  Thomas  dit 
quelque  part  que  l'âme  et  le  corps  sout  comme  la  chaîne  et  la  trame 
qui,  unies  étroitement  entre  elles,  forment  un  seul  tissu  jusqu'à  ce 
que  les  fils  usés  se  détachent  et  se  brisent  ;  c'est  donc  une  idée 
aussi  vraie  qu'ingénieuse  de  chercher  daus  la  constitution  de  l'âme , 
dans  les  inclinations  qui  lui  sont  propres  ,  l'image  du  corps  et  de 
ses  parties  principales.  Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  les 
développeraens  si  étendus  et  si  instinctifs,  auxquels  a  donné  lieu 
ce  point  de  vue ,  il  nous  suffit  de  l'indiquer.  La  première  questioa 
qui  se  présente  pour  un  psycologue  qui  prend  pour  point  de  dé- 
part la  foi  et  rEcnlure-Sainte  est  celle  de  la  destination  future 
de  l'âme,  et  c'est  aussi  la  première  que  traite  l'auteur,  toujours 
avec  cette  grâce  et  ce  charme  de  poésie  qui  le  distinguent ,  mais 
qui  n'excluent  pas  cependant  et  la  profondeur  philosophique  des 
■vues  et  l'élévation  des  idées.  L'âme  étant  une  fois  reconnue  im- 
mortelle ,  il  faut  assigner  l'état  qui  lui  est  propre  aptes  sa  sépara- 
tion du  corps  qui  périt  une  fois  qu'elle  le  rejette  comme  un  -vête- 
ment usé  et  incommode  ;  cet  auteur  particulièrement  versé  dans 
la  science  encore  nouvelle  du  magnétisme  qui  occupe  les  esprits 
les  plus  profonds  de  l'Allemagne  et  dont  les  découvertes  ont  jeté 
un  jour  encore  obscur  à  la  vérité  sur  Pétat  de  lame  dans  son  état 
de  vie  propre  et  séparée,  tire  de  cette  science  des  solutions  inté- 
ressantes sur  la  questioa  qu'il  se  propose.  Puis  d'après  un  ordre 
naturel ,  il  passe  à  l'examen  de  ces  maladies  de  Pâme  qui  paraît 
comme  morte  et  ensevelie  dans  le  corps,  état  déplorable  d'infirmité 
spirituelle  oii  l'homme  paraît  bien  souvent  au-dessous  de  la  brute 
qui  conserve  toujours  l'instinct  nécessaire  à  sa  conservation,  tandis 
que  l'homme  dans  l'idiotisme  et  la  folie  perd  souvent  ce  senti- 
ment de  la  vie  si  profondément  empreint  dans  les  animaux  les 
plus  grossiers.  On  trouve  dans  ce  chapitre  de  l'ouvrage  des  obser- 
vations curieuses  sur  le  crélinisme  qui  désole  les  familles  habitant 
les  moutagaes  des  Alpes.  F.  J. 
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NOTICE   SUR   LE    PAPE    ACTUEI. ,   AVANT   SON 
EXALTATION  (i). 

On  sait  peu ,  en  France  surtout ,  ce  qu'e'tait  le  pape  régnant  avant 
son  élection  ;  nous  trouvons ,  à  cet  égard ,  une  notice  intéressante 
dans  les  Mémoires  de  la  religion,  de  Modène  ;  elle  est  d'un  écri- 
Tain  aussi  exact  qu'estimable,  qui  était  lié  avec  le  père  Capellari. 
Nous  en  extrairons  ce  qu'elle  offre  de  plus  propre  à  faire  bien  con- 
naître l'auguste  personnage  qui  en  est  le  sujet. 

Maur  Capellari  est  né  le  i8  septembre  1765,  à  Bellune,  dans 
l'Etat  de  Venise.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  des  Camal- 
dules  ,  qui  avait  alors  à  Rome ,  à  Classe ,  à  Montecoroue ,  à  Mu- 
rano  ,  des  monastères  exemplaires  et  remplis  d'excellens  religieux. 
Le  père  Capellari  professa  la  théologie  dans  son  ordre.  Les  fruits 
de  ses  études  ne  furent  pas  renfermés  dans  le  cloître,  il  publia, 
en  1 799 ,  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  Le  Triomphe  du  Saint-Siège 
et  de  r Eglise  contre  les  attaques  des  novateurs  battus  par  leurs 
propres  armes ,  Rome  ,  in-4''  de  453  pages.  Cet  ouvrage  est  dirigé 
principalement  contre  Tamburini  (2)  et  les  autres  jansénistes  dlta- 


(i)  Extrait  de  VAmi  de  la  Religion,  n"  iSSg, 

(2)  Pierre  Tamburini,  de  Brcscia,  d'abord  professeur  au  séminaire  de 
cette  ville,  puis  au  collège  irlandais  à  Rome,  et  enfin  à  l'université  de 
Pavie ,  a  laissé  de  nombreux  écrits ,  et  on  en  annonçait  dernièrement 
une  édition  à  Milan,  qui  devait  avoir  4i  vol.  in-8".  Le  premier  de  ces 
écrits  parait  avoir  éfé  une  dissertation  latine  sur  la  grâce,  publiée  à 
Brescia  en  1771,  in-8".  Celte  dissertation  fit  beaucoup  de  bruit,  et  fut 
cause  que  le  cardinal  Molino  ,  évêque  de  cette  ville,  ôta  à  Tamburini 
la  chaire  de  Théologie  qu'il  avait  au  séminaire.  Le  cardinal  Marcfoschi 
accueillit  Tamburini  à  Rome,  et  le  plaça  au  collège  ties  Hibernois.  La 
dissertation  fut  traduite  en  français,  et  publiée  à  Paris  en  177),  in-12  j 
elle  fut  condamnée  par  un  décret  de  l'Index,  du  2  août  1790.  En  1781  , 
Tamburini  donna  VJntilyse  des  prescriptions  de  Tertullien  ,  in-S"  de 
2S2  pag.  ,  qui  fut  attaquée  dans  plusieurs  écrits  ,  et  mise  à  l'Index  par 
décret  du  7  août  1786.  Il  avait  piiblié  l'année  précédente  Y  Analyse  des 
jépologies  de  saint  Justin,  in-8"  de  i5o  pag.  Il  fit  paraître  à  Pavie  des 
Leçons  de  théologie  [prœlectiones)  sur  la  justice  chrétienne  et  les  sncre- 
mensj  1783  et  1784,  2  vol.  ;  sur  la  Fin  de  Vhomine  elles  vertus,  xjSS, 
sur  la  Morale  chrétienne ,  1788,  le  tout  formant  4  vol.,  qui  furent  mis 
à  l'Index  par  décrets  des  5  février  et  2  août  1790. 

Tamburini  était  alors  firofesseur  de  morale  à  l'université  de  Pavie,  et 
préfet  des  études  du  collège  Germaniquc-Hougrois.  Ou  croit  que  c'est 
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lie.  Dans  la  première  partie,  on  trouve  un  discours  pre'liminaire  qui 
est  en  82  articles.  L'auteur  présente   ses  vues  sur  la  nature  du 


lui  qui  est  le  véritable  auteur  du  traité  de  la  Totérance  ecclésiastique  et 
civile ,  publié  sous  le  nom  du  jeune  Trautraansdorf,  élève  au  collège  Ger- 
manique, ainsi  que  d\uie  explication  qui  accompagnait  sa  thèse.  M.  de 
Trautmansdorf  désavoua  depuis  ces  deux  écrits.  Le  traité  fut  mis  à 
l'Index  par  décret  du  18  septembre  1789;  il  a  été  traduit  en  français 
par  Poau-St. -Simon.  Après  avoir  professé  pendant  huit  ans  la  morale  , 
Taraburini  fut  transféré  à  la  chaire  des  lieux  ihéologiques  ,  et  publia 
en  1787  des  Leçons  {prœlectioncs)  pour  seivir  de  prélude  au  Traité  des 
lieux  ihéologiques  ;  ces  Leçons  furent  mises  à  l'Index  le  11  janvier  1796. 
Mais  l'écrit  qui  a  rendu  Tamburini  plus  cher  au  parti  ,  c'est  sa  Vérita- 
hle  idée  du  Saint-Siège ,  publiée  d'abord  en  italien  à  Pavie  ,  en  1784, 
et  plusieurs  fois  rcimpriaiée;  elle  est  à  l'Index  par  décret  du  7  août  1787. 
Il  eu  a  paru  en  1819  une  traduction  en  français,  in-S"  j  le  traducteur 
est,  dit-on,  M.  Jaubert.  La  Chronique  religieuse  a  fait  un  grand  éloge 
de  cet  ouvrage,  lom.  III,  pag.  3io.  Nous  citerons  encore  de  Tambu- 
rini son  traité  de  f^'erbo  Dei  scripto  et  tradito  j  1789,  3  vol.  ;  ses  Lettres 
théolog'co-politiques  sur  la  présente  situation  des  affaires  ecclésiastiques. 
Ces  lettres,  en  italien  et  en  plusieurs  volumes,  sont  sous  le  nom  de 
l'abbé  Augustin  del  Monte-Vicenlino.  L'auteur  y  réfute  l'abbé  Speda- 
lieri ,  et  y  fait  l'apologie  des  jansénistes.  L'un  et  l'autre  écrits  sont  à 
l'Index  par  décret  du  10  juillet  1797.  En  1798,  Tamburini  publia  en- 
core une  Introduction  à  V étude  de  la  philosophie  morale  ,  et  depuis  il 
n'a  cessé  de  mettre  au  jour  des  ouvrages  de  théologie  et  de  controverse 
en  faveur  des  sentimens  qu'il  avait  adoptés. 

On  sait  qu'il  fut  lànie  du  synode  de  Pistoie  ,  où  Ricci  l'appela^  et  où 
il  remplit  les  fonctions  de  promoteur,  quoiqu'il  fût  étranger  au  diocèse  : 
on  le  regarde  comme  l'auteur  des  actes  et  décrets  du  synode.  En  1794» 
l'Empereur  François  II ,  sur  la  demande  de  Pie  VI ,  priva  de  leurs  chaires 
Tamburini  et  Zola,  son  ami,  et  tous  deux  se  montrèrent  partisans  de 
la  révolution  d'Italie  :  aussi  l'Empereur  supprima  l'université  de  Pavie 
en  1799.  Les  Français  sétant  emparés  de  nouveau  de  l'Italie,  Tambui-ini 
fut  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  la  couronne  de  fer  et  membre  de 
l'Institut  des  sciences.  Il  résida  quelque  temps  à  Bielle,  en  Piémont,  et 
conservait  dans  un  âge  avancé  tout  le  feu  et  toute  l'activité  de  la  jeu- 
nesse. On  le  regardait  comme  la  colonne  et  l'oracle  du  parti.  Il  est  mort 
au  commencement  d'avril  1827  ,  à  l'âge  de  90  ans.  Ce  fut  un  des  plus 
ardens  propagateurs  des  réformes  de  Joseph,  et  un  des  ennemis  les  plus 
déclarés  de  la  cour  de  Rome.  Voyez  entre  autres  ses  Lettres  théologico- 
politiques.  Nous  iniliquerons  encoie  ses  Leçons  de  philosophie  morale  et 
de  droit  naturel ,  publiées  à  Pavie  en  1806,  et  où  cet  apôtre  du  rigo- 
risme se  montre ,  dit-on  ,  favorable  au  mariage  des  prêtres.  Il  a  paru 
en  Italie  une  notice  sur  ce  coryphée  des  jansénistes,  et  un  savant  esti- 
mable <lc  Milan  avait  eu  la  bonté  de  nous  l'adresser  ;  mais  elle  ne  nous 
est  point  parvenue.  Nous  le  regrettons  d'autant  plus,  quelle  ne  pouvait 
manquer  d'offrir  des  détails  curieux  sur  un  homme  actif  et  sur  un  écri- 
vain fécond  ,  qui  avait  exercé  quelque  temps  une  assez  grande  influence 
sur  les  affaires  ecclésiastiques  de  l'Italie. 
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gouvernement  et  sur  l'imrautal)ilité  de  celui  de  1  Eglise  ;  il  suit  pas 
à  pas  les  sopliismes  de  l'e'colc  dont  Tarnlnirini  était  alors  le  cory- 
plice  en  Italie.  Il  défend  la  monarchie  de  l'Eglise ,  et  démontre  la 
souveraineté  des  pontifes  romains  par  le  raisonnement ,  par  la  tra- 
dition et  par  l'histoire.  Il  explique  la  conduite  de  Grégoire  XII  lors 
du  concile  de  Constance,  et  traite  diverses  questions  relatives  à 
cette  assemblée.  A  la  fin  de  cette  première  partie,  le  père  Capellari 
fait  voir  la  tendance  des  jansénistes  vers  la  souvei^aineté  du  peu- 
ple, lorsqu'ils  dépouillent  le  pape  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant dans  sa  primauté ,  et  le  réduisent  au  simple  titre  de  chef  mi- 
nistériel. La  seconde  partie,  ou  traité  de  l'infaillibilité  pontificale, 
est  en  26  chapitres  ,  où  l'auteur  expose  les  preuves  de  cette  infail- 
libilité et  répond  aux  objections.  Le  livre  est  terminé  par  un  avis 
assez  piquant  d'un  janséniste  aux  protestans  et  par  la  réponse;  on 
y  montre  les  points  de  contact  entre  les  uns  et  les  autres.  M.  l'abbé 
Baraldi,  auquel  nous  empruntons  cette  analyse,  fait  l'éloge  de  cet 
ouvrage  pour  le  choix  des  preuves  ,  la  sagesse  des  réflexions  et  la 
netteté  des  discussions. 

Lors  de  la  création  de  l'académie  de  la  religion  catholique  le 
père  Capellari  fut  un  des  premiers  membres  qui  y  apportèrent  le 
tribut  de  leurs  veilles  ;  dès  1801 ,  on  le  voit  inscrit  parmi  les  mem- 
bres résidens ,  et  il  lisait  tous  les  ans  quelque  mémoire  dans  les 
séances  de  l'académie.  En  1801  ,  son  mémoire  roulait  sur  ce  sujet  : 
Les  diverses  erreurs  qui  ont  accompagné  quelquefois  le  consente- 
ment général  sur  V existence  de  Dieu  n' atténuent  point  la  force  de 
cet  argument.  Le  mémoire  de  1802  établissait  que  la  loi  naturelle 
■prescrit  de  rendre  à  Dieu  un  culte  intérieur  et  extérieur  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  religion;  celui  de  i8o3  prouvait  que  la 
pi'ophétie  de  Daniel  sur  les  soixante-dix  semaines  regardait  uni- 
quement le  Messie  ;  celui  de  1804  ,  que  la  religion  chrétienne  doit 
être  et  est  essentiellement  une  dans  ses  dogmes  et  dans  sa  morale. 

o 

Le  sujet  du  mémoire  de  1806  est  celui-ci  :  Pour  donner  le  démenti 
à  la  création  ,  on  oppose  en  vain  le  défaut  de  régularité  de  Vu- 
nivers  comme  inconciliable  avec  les  attributs  de  Dieu  ;  celui 
de  1809  exposait  la  faiblesse  des  objections  que  les  incrédules  ti' 
rent  des  malheurs  et  des  révolutions  du  peuple  Juif  contre  les  pro- 
messes de  félicité  faites  à  ce  peuple.  Ce  dernier  mémoire  ne  put 
être  lu  en  1809,  h  cause  des  troubles  de  l'Italie  ,  et  ne  pai'ut  qu'en 
1816.  En  1807,  le  père  Capellari  fut  un  des  censeurs  en  exercice 
dans  l'académie  ,  et  depuis  il  devint  professeur  émérite  en  théolo- 
gie ,  vice-procureur-général  et  abbé  des  Camaldulcs. 
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Lorsque  Pie  VII  fut  enlevé  de  Rome ,  on  \[t  se  ve'rifier  liUe'ra- 
leraent  ce  mot  du  prophète  :  Frappez  le  pasteur  et  les  brebis  se- 
ront  dispersées.  Les  ordres  religieux  ,  contre  lesquels  l'impiété  porta 
toujours  ses  premières  attaques ,  soullrirent  Je  même  sort  à  Rome. 
Le  père  abbé  Capellari  retourna  dans  l'état  de  Venise ,  et  retrouva    \ 
quelques-uns  de  ses  confrères  dans  son  ancien  monastère  de  Saint-     î 
Michel  de  Murano  ,  près  cette  ville.  Il  enseigna  dans  Is  collège  qui     \ 
y  était  établi  ^  et  qui  avait  pour  proviseur  le  célèbre  abbé  Traversi ,     / 
et  pour  recteur  le  père  Zuiia ,  aujoujd'hui  cardinal.  C'est  à  "l'abbé 
Travers!  que  les  Camaldules  durent  de  rester  tranquilles  dans  leur 
île.  Mais  eu  1811  on  leur  prit  leur  bibliothèque,  déjà  bien  dimi- 
nuée par  le  pillage  révolutionnaire  et  par  ce  qu'il  avait  fallu  donner 
à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  ,  à  l'académie  et  au  lycée  ;  on  mit 
en  vente  le  reste ,  et  les  religieux  eurent  la  douleur  de  voir  dis- 
perser le  trésor  littéraire  qu'ils  avaient  amassé  à  force  de  recherches 
et  de  dépenses.  Le  père  Capellari  déplorait  cette  perte  en  véritable 
ami  des  lettres,  dans  une  de  ses  lettres  à  M.  l'abbé  Baraldi,  avec 
lequel  il  était  en  correspondance  assidue. 

Au  commencement  de  18 14,  il  se  transporta  avec  le  collège  à 
Padoue.  C'est  là  qu'il  apprit  la  délivrance  de  l'Eglise  et  de  l'Eu- 
rope. Le  retour  du  pape  fut  pour  lui  un  grand  sujet  de  joie  ;  c'é- 
tait, disait-il,  le  complément  des  prodiges  par  lesquels  Dieu  console 
notre  foi.  Mais  le  sort  des  ordres  religieux  l'occupait  vivement, 
et  il  enviait  le  sort  de  ceux  de  ses  confrères  qui ,  placés  dans  l'Etat 
de  l'Eglise,  devaient  plutôt  espérer  d'être  rétablis.  La  Providence, 
qui  avait  ses  vues  ,  récompensa  son  attachement  pour  l'institut  de 
Saint-Romuald.  Il  fut  rappelé  à  Rome ,  et  chargé  des  fonctions  de 
procureur-général  des  Camaldules.  Depuis  ,  le  pape  le  nomma  suc- 
cessivement consulteur  de  l'inquisition  ,  de  la  Propagande  et  des 
affaires  extraordinaires  ecclésiastiques  ,  examinateur  des  cvcques , 
consulteur  pour  la  correction  des  livres  de  l'Église  orientale.  Lorsque 
le  père  Zurla  devint  cardinal,  le  père  Capellari  fut  choisi  pour  être 
son  vicaire- général  dans  l'ordre  des  Camaldules.  Léon  XII  l'avait 
réservé  cardinal  in  petto  le  21  mars  1825  ;  il  le  déclara  publique- 
ment le  i3  mars  de  l'année  suivante.  Il  parlait  de  lui  eu  ces  termes, 
dans  son  allocution  au  consistoire  :  Keconimandable  par  l'inno- 
cence et  la  gravité  de  ses  mœurs ,  par  ses  connaissances  principa- 
lement dans  les  matières  ecclésiastiques  ,  il  s'est  acquitté  de  tant 
de  travaux  journaliers  pour  le  Saint  Siège  ,  que  nous  avons  cru 
dci'uir  récompenser  par  le  cardinalat  ses  soins ,  son  dévouement 
IV.  44 
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et  son  zèle.  Le  nouveau  cardinal  fut  bientôt  nommé  pre'fet  de  la 
Propagande,  place  si  importante,  et  qui  a  de  si  nombreuses  attri- 
butions, que  la  sollicitude  de  toutes  les  églises  semble  lui  être 
confiée ,  suivant  l'expression  de  saint  Paul.  C'est  par  là  que  le 
cardinal  Capellari  préludait  aux  fonctions  plus  éminentes  encore 
que  la  Providence  lui  destinait.  Il  fut  élu  souverain-pontife  le  2  fé- 
vrier de  cette  année.  Presque  aussitôt  éclata  la  révolution  dont  l'I- 
talie éprouve  encore  aujourd  hui  Ict,  déplorables  suites.  Puisse  le  ciel 
réserver  à  un  si  sage  pontife  des  jours  moins  orageux,  qui  le  met- 
tent à  même  de  se  consacrer  tout  entier  à  l'administration  spiri- 
tuelle du  troupeau  qui  lui  est  confié. 

N^OTICE    SUB.   M.    Z.'ABBÉ    DESCHAORIÊRES   (i). 

Un  savant  estimable ,  un  prêtre  plein  de  foi  et  de  zèle ,  un 
homme  d'un  esprit  aimable,  est  mort,  il  y  a  peu  de  mois,  à 
Strasbourg,  dans  un  âge  avancé.  Il  avait  beaucoup  écrit,  et ,  outre 
ce  qu'il  a  publié ,  il  laisse  de  nombreux  manuscrits  ;  nous  en  pos- 
sédons même  quelques-uns  que  l'auteur  avait  bien  voulu  nous 
communiquer.  Il  était  un  des  lecteurs  les  plus  assidus  de  notre 
journal  et  un  de  nos  corrcspondans  les  plus  utiles.  Nous  devons 
à  son  obligeance  des  renseignemens  ,  des  observations,  des  notices 
sur  différens  sujets.  A  tous  ces  titres  ,  il  a  droit  de  notre  part  à 
des  marques  de  souvenir  et  à  des  témoignages  d'attachement  et 
d'estime  qu'il  nous  est  doux  de  lui  rendre.  Nous  nous  persuadons 
d'ailleurs  que  ce  que  nous  avons  à  dire  de  lui  ne  sera  pas  sans 
intérêt  pour  nos  lecteurs,  qui  se  rejouiront  de  voir  toute  nne  vie 
empîové  à  des  travaux  honorables. 

Jean -Joseph-Claude  Descharrières  naquit  en  1744  '"*  Valdajol, 
près  Plombières ,  dans  une  partie  de  la  Lorraine  qui  dépendait 
alors  du  diocèse  de  Besançon.  Issu  de  parens  aisés  et  chrétiens, 
il  reçut  tous  les  secours  d'une  éducation  soignée  et  religieuse,  et  y 
innoiulit  par  ses  heureuses  dispositions.  L'orage  qui  grondait  alors 
sur  les  Jésuites  ne  le  détourna  point  d'entrer  dans  la  société,  et  il 
put  librement  suivre  sa  vocation  pendant  les  premières  années,  grâ- 


(i)  Extrait  de  VAini  de  la  Religion,  n°  i843. 
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ces  à  la  protection  que  le  roi  Stanislas  accordait  en  Lorraine  à  nn 
corps  si  digne  ,  en  effet ,  de  son  estime.  Il  l'ut  envoyé  au  collège 
d'Avignon  ,  où  les  Je'suites  s'étaient  aussi  maintenus ,  et  il  y  pro- 
fessa les  belles-lettres.  A  l'époque  du  bref  de  Clément  XIV ,  eu 
1773  ,  M.  Descharrières  n'avait  point  encore  fait  ses  derniers  vœux, 
qui  ne  se  prononcent  dans  la  société  qu'à  33  ans;  il  retourna  dans 
son  diocèse,  et  entra  au  séminaire  de  Besançon,  pour  y  faire  sa 
théologie,  qu'il  n'avait  point  encore  étudié  chez  les  Jésuites.  Il 
aimait  à  s'entretenir  des  maîtres  estimables  qu'il  avait  connus  dans 
cette  maison,  et  il  saisissait  toutes  les  occasions  de  rendre  hommage 
à  leurs  vertus.  Devenu  prêtre,  on  le  nomma  aumônier  du  i*^"^  l'égi- 
ment  d'artillerie,  place  qu'il  remplit  pendant  quelques  années  avec 
succès.  Il  affectionnait  spécialement  les  militaires ,  et  dans  sa  vieil- 
lesse il  aimait  encore  à  s'occuper  d'eux,  et  à  indiquer  les  meilleurs 
moyens  de  gagner  leur  confiance  et  de  travailler  à  leur  salut. 

Les  supérieurs  ecclésiastiques  l'envoyèrent  comme'  vicaire  à  Bel- 
fort  ,  en  Alsace  ;  cette  ville  était  alors  du  diocèse  de  Besançon  , 
et  avait  pour  curé  M.  Pierron ,  qui  était  en  même  temps  chanoine 
de  la  collégiale.  M.  Descharrières  se  félicita  de  vivre  avec  un  si 
pieux  et  si  zélé  pasteur  ,  et  il  s'établit  entre  eux  une  grande  in- 
timité. Le  vicaire  ferma  les  yeux  à  son  curé,  qui  mourut  en  1780, 
et  dont  il  a  publié  depuis  la  vie.  Lui-même  fut  nommé  peu  après 
à  la  cure  de  Saint-Loup,  près  Luxeul ,  au  St. -Loup-cn- Vosges, 
petite  ville  au  pied  méridional  des  Vosges  ,  et  il  occupait  cette 
place  au  moment  de  la  révolution.  Le  refus  du  serment  l'enleva 
à  ses  paroissiens,  et  le  força  même  de  quitter  sa  patrie.  Il  se  re- 
tira à  Augsbourg  ,  où  la  protection  de  l'évêque,  le  prince  Clément 
Wenceslas  de  Saxe,  lui  faisait  espérer  d'être  mieux  reçu;  Tamour 
de  son  troupeau  l'engagea  à  rentrer  dès  que  les  temps  furent  un 
peu  plus  calmes.  Obligé  de  sortir  de  nouveau ,  sans  doute  après 
le  18  fructidor,  il  se  confia  à  des  proîestans  ,  qui  favorisèrent  sa 
fuite,  et  lui  montrèrent  même  un  généreux  dévouement,  en  le 
guidant  dans  les  montagnes.  Sa  première  résidence  fut  à  Altorff, 
au  pied  du  Saint-Gothard,  et  il  y  donna  des  leçons  aux  enfans 
du  landamman  du  canton.  L'invasion  des  Français  en  Suisse  ne  le 
laissa  pas  long-temps  tranquille  dans  ce  séjour.  Il  s'enfonça  en 
Allemagne  et  gagna  Vienne  ,  où  son  esprit  et  ses  connaissances 
lui  procurèrent  bientôt  quelque  dédommagement  de  ce  qu'd  avait 
perdu.  Il  fut  nommé  professeur  de  mathématiques  au  collège  TIî-î- 
résien,  et  fut  chargé,  en  outre,  des  jeunes  princes  Galitzin.  Là, 
il  vit  de  près  les  résultats  des  innovations  de  Joseph  II  ;  sage  ob- 
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scrvateur  ,  il  jugeait  trcs-bien  la  situation  de  l'Eglise  d'Allemagne, 
«t  il  nous  a  transmis,  à  cet  égard,  des  notes  dont  nous  souhaitons 
pouvoir  faire  usage  un  jour. 

La  tranquillité  dont  il  jouissait  en  ce  pays,  et  peut-être  son  af- 
fection pour  SCS  élèves,  le  retinrent  en  Allemagne  même  après  le 
concordat  de  iSoi  ;  il  ne  rentra  en  France  qu'en  1806,  et  se  fixa 
d'abord  à  Belfort,  où  il  prit  une  place  de  professeur  dans  le  petit 
collège  de  la  ville  :  il  desservait  en  même  temps  la  paroisse  du  Val- 
doic,  village  voisin,  où  il  avait  exercé  le  ministère  avant  la  révo- 
lution ,  étant  vicaire  de  M.  Pierron ,  et  qu'il  se  faisait  un  plaisir 
de  visiter  gratuitement.  Il  s'amusa  dans  ses  loisirs  à  faire  des  re- 
cherches sur  l'histoire  du  pays ,  et  il  publia  un  extrait  de  son  tra- 
vail ,  sous  le  titre  di  Essai  sur  l'histoire  littéraire  de  Belfort  et 
élu  voisinage  ,  avec  un  grand  nombre  de  notes  ,  par  J.-J.-C.  D. 
P.C.R.  Belfort,  1808,  in-12  de  ig'2  pages.  En  i8io,  il  devint 
cnumônier  du  collège  royal  de  Strasbourg.  Ces  fonctions  convenaient 
à  son  affection  pour  la  jeunesse  ,  à  son  zèle  pour  l'instruire ,  et  à 
ses  connaissances,  qui  le  mettaient  en  état  de  la  prcrannir  contre 
les  séductions  de  l'incrédulité.  Mais  en  1820  on  lui  donna  sa  re- 
traite avec  une  petite  pension.  Il  fut  assez  sensible  à  cette  espèce 
de  di5grace,  qu'il  ne  croyait  point  avoir  méritée,  et  qui  ne  doit 
être  aîtiibuée  sans  doute  qu'à  son  âge.  L'abbé  Descharrières  avait 
alors  7^  ans;  il  s'attacha  à  la  paroisse  de  Saint- Jean  et  s'y  rendait 
encore  utile.  Jusque  dans  sa  vieillesse ,  il  aimait  à  faire  le  caté- 
chisme aux  enfans ,  et  s'occupait  de  travaux  littéraires  et  de  recher- 
ches historiques  pour  lesquelles  il  avait  toujours  eu  beaucoup  de 
goût.  C'est  au  milieu  de  ces  occupations  que  la  mort  le  frappa  ; 
il  succomba  le  8  mai  dernier  à  une  attaque  d'apoplexie ,  laissant 
à  de  non)breux  amis  des  souvenirs,  qui  leur  seront  toujours  chers. 

M.  Descharrières  a  beaucoup  écrit,  et  laisse  un  grand  nombre 
de  manuscrits  sur  différons  sujets.  Il  n'a  guère  publié,  avec  son 
Essai  sur  Belfort  déjà  mcnliouné  ,  que  la  f^ie  et  le  martyre  du 
P.  Grégoire  de  St.-Loup  et  la  Notice  sur  M.  Pierron.  Le  P.  Gré- 
goire de  St.-Loup  était  un  religieux  capucin  condamné  révolution- 
nairement  et  exécuté  à  Vesoul  le  i5  janvier  1796;  il  y  a  eu  trois 
éditions  de  sa  77e  la  même  année,  savoir,  a  Paris,  sous  le  nom 
de  Bàle  ,  à  Luxeul  et  à  Orléans  ;  c'est  un  in-12  de  90  pages.  L'His' 
taire  de  la  vie  de  M.  Pierron ,  par  un  de  ses  commensaux ,  pa- 
rut à  Strasbourg  en  182G;  c'est  un  in-12  de  70  pages,  y  compris 
les  notes  et  pièces  qui  suivent  la  vie  du  bon  curé.  L'auteur  avait 
aussi  rédigé  sur  le  même  sujet  un  autre  travail,  qu'il  voulut  bien 
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nous  envoyer  ,  sous  le  titre  de  Précis  de  la  vie  de  M.  Pierron  ; 
il  aurait  souhaité  que  nous  l'eussions  fait  imprimer  à  Paris,  ou  que 
nous  en  eussions  donné  des  extraits  dans  ce  journal  ;  mais  nous 
ne  crûmes  ni  l'un  ni  l'autre  possible.  Ce  Précis,  en  49  pages  in- 
folio ,  est  même  pins  étendu  que  la  notice  imprimée ,  oix  la  vie  de 
M.  Pierron  ne  fait  que  3o  pages. 

L'auteur  avait  fait  beaucoup  de  recherches  sur  les  prêtres  et  les 
fidèles  morts  victimes  de  leur  foi  pendant  la  révolution,  et  il  en- 
voya beaucoup  de  matériaux  à  l'abbé  Carron ,  pour  son  recueil 
des  Confesseurs  de  la  foi.  C^est  de  lui  que  sont ,  dans  cet  ou- 
vrage ,  toutes  les  notices  sur  les  confesseurs  dans  l'est  de  la  France. 
Il  fit  aussi  des  notes  sur  les  Martyrs  de  la  foi  de  M,  Guillon  ,  et  il 
nous  adressa  son  travail ,  dont  nous  avons  donné  un  extrait,  n°  740. 
Il  y  relevait  beaucoup  d'erreurs,  d'inexactitudes  et  de  méprises, 
dont  nous  ne  pûmes  signaler  que  les  plus  importantes.  Nous  lui 
devons  dans  le  même  genre  deux  cahiers  olï'rant  une  liste  de 
personnages  distingués  par  leur  piété  dans  la  hante  Alsace  et 
et  dans  le  voisinage;  ce  sont  des  ecclésiastiques,  des  religieux, 
des  religieuses  ,  des  laïcs  respectables  ;  nous  nommerons  l'abbé  Bour- 
quencz,  l'abbé  Bruat ,  l'abbé  Schuler,  le  Jésuite  Durosoy,  auteur 
de  quelques  ouvrages,  rai)bé  Duruj)t ,  le  missionnaire  Felemé,  etc. 
Nous  voudrions  trouver  l'occasion  d'utiliser  ces  notices,  rédigées, 
à  ce  qu'il  nous  a  paru  ,  avec  beaucoup  d'exactitude,  et  où  ou  sou- 
haiterait seulement  un  peu  plus  de  précision. 

M.  Descbarncres  nous  avait  adressé  également  d'autres  manuscrits 
curieux:  1°  une  liste  d'abjuration  de  protestans  depuis  5o  ans, 
principalement  à  Strasbourg;  liste  qui  va  jusqu'aux  temps  moder- 
nes, et  qui  renferme  un  grand  nombre  de  noms;  2°  un  article  bien 
fait  sur  les  conférences  ecclésiastiques;  3«  un  parallèle  de  la  con- 
duite des  religieuses  de  Strasbourg  ,  au  commencement  du  protes- 
tantisme et  pendant  la  révolution ,  écrit  plein  de  recherches  curieu- 
ses; 4"  ""  article  sur  le  supplément  au  Propre  des  saints,  du  dio- 
cèse de  Strasbourg;  5"  des  notes  pour  nos  Mémoires  .tnr  P  histoire 
ecclésiardicjue  du  dix-huitième  siècle.  Ces  notes  ,  que  nous  con- 
servons piécieusement ,  nous  serviraient  beaucoup  pour  une  nou- 
velle édition  de  nos  Mémoires.  L'abbé  Descharrières  y'  a  fait  en- 
trer des  faits  et  des  observations  qui  prouvent  autant  de  sagesse 
et  de  critique  que  de  zèle.  Il  y  a  ,  entre  autres ,  une  note  sur  la 
collection  des  Décrétales,  dont  nous  pourrons  enrichir  quelque  jour 
ce  journal.  Enfin  nous  devons  à  l'obligeance  de  cet  excellent  hoininc 
quelques  articles   qui    ont  paru    successivement   dans  notre  coilcc- 
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tion,  une  lettre  aux  aumôniers  de  re'giment,  inse'rée  dans  notre 
n"  191  ,  tome  VIII;  une  autre  lettre  sur  l'abbé  Pochard  et  les  au- 
tres directeurs  du  se'minaire  de  Besançon  ,  n°  323  ,  tome  XIII  ;  une 
lettre  sur  les  évèques  constitutionnels  Moyse  et  Gobel ,  n"  ^87  ,  tome 
XXXI  ;  une  notice  sur  l'évèque  Saurine ,  que  nous  avons  fait  en- 
trer dans  celle  que  nous  avons  donnée  sur  ce  prélat  ;  enfin  beau- 
coup de  petits  articles  sur  des  cérémonies,  sur  des  abjurations, 
des  premières  communions  militaires ,  sur  des  ecclésiastiques  morts 
et  autres  faits  relatifs  à  la  religion.  Nul  homme  nétait  plus  com- 
municatif  que  M.  Descharricres;  il  aimait  à  faire  part  aux  autres 
de  ce  qu'il  apprenait  d'honorable  et  de  consolant  pour  la  religion, 
et  nous  avons  eu  souvent  à  nous  féliciter  des  rapports  que  nous 
avions  avec  lui  et  de  l'empressement  avec  lequel  il  nous  aidait  dans 
nos  travaux. 

Nous  savons  qu'il  laisse  des  manuscrits  plus  importans  encore 
que  ceux  qu'il  a  déposés  entre  nos  mains,  une  Histoire  de  la  ville 
de  Belfort ,  dont  ï Essai  cité  ci-dessus  n'est  qu'un  extrait  ;  un  tra- 
vail du  même  genre  sur  Plombières  et  sur  le  Valdajol ,  des  Recher- 
ches sur  l'histoire  ecclésiastique  et  civile  d'Alsace  ,  et  enfin  une 
Dissertation  sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  publique  de 
Strasbourg  ,  intitulé  :  Code  de  Rachion.  Rachion  était  évêque  de 
Strasbourg  h  la  fin  du  18°  siècle,  et  le  code  copié  par  ses  ordres 
en  1788  se  conserve  en  entier  dans  la  bibliothèque  publique  de 
cette  ville ,  où  il  a  passé  pendant  la  révolution  j  il  était  auparavant 
dans  la  bibliothèque  du  séminaire. 

L'abbé  Descharrières  n'était  pas  seulement  instruit  dans  tout  ce 
qui  avait  rapport  à  la  religion  ,  il  s'était  beaucoup  occupé  des 
mathématiques  ;  il  avait  étudié  les  sciences  physiques  ,  et  s'était  mis 
en  état  de  répondre  aux  difiicultés  que  les  incrédules  tirent  des 
nouvelles  recherches  ou  des  nouvelles  découvertes.  Il  était  lié  avec 
des  savans ,  et  même  avec  des  protestans  ,  qui  aimaient  la  franchise 
de  son  caractère  ,  l'abandon  de  ses  entretiens  et  la  sûreté  de  son 
commerce.  Mais  ces  liaisons  n'avaient  rien  fait  perdre  au  vertueux 
prêtre  des  habitudes  et  des  convenances  de  son  état.  La  religion 
occupait  la  première  place  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur.  Il  a 
conservé  jusqu'à  la  fin  un  tendre  attachement  pour  le  corps  reli- 
gieux auquel  il  avait  été  attaché ,  et  il  saisissait  toutes  les  occa- 
sions de  le  venger  contre  des  préventions  dont  il  déplorait  viver 
ment  l'injustice. 
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Une  des  plus  belles  alle'gories  de  l'antiquité  est  sans  contredit 
la  lutte  que  les  chefs  des  peuples  et  les  interprètes  des  dieux ,  hé- 
ros et  poètes  ,  devaient  livrer  à  ce  sphynx ,  jaloux  dépositaire  des 
lois  primordiales  de  l'humanité  et  du  mystère  de  ses  destinées  fu- 
tures. Ne  semble-til  pas  que  cet  être,  dont  l'image  est  restée  aux 
déserts  de  Thèbes  et  de  Memphis ,  comme  un  dernier  symbole  de 
toute  cette  civilisation  ignorée  ,  soit  revenu  s'asseoir  à  la  porte  du 
temple  de  la  science  et  de  l'humanité  ?  L'énigme  de  l'avenir  de- 
vient chaque  jour  plus  obscure  et  plus  redoutable;  et  pourtant  force 
est  à  tous  de  l'interpréter;  car  avant  de  parler  aux  nations,  qu'é- 
pouvante la  profonde  obscurité  de  leurs  destinées ,  il  faut  que  cha- 
cun s'écrie  ,  comme  les  initiateurs  antiques  :  «  J'ai  dompté  le 
»  monstre,  j'ai  la  parole  de  vérité  et  d'avenir.  » 

Au  sein  de  cette  décomposition  universelle ,  qui  broie  et  trans- 
forme les  vainqueurs  et  les  vaincus  de  la  veille ,  au  milieu  de  cette 
Europe  qui  refait  à  la  fois  et  ses  institutions  et  ses  frontières ,  et 
ses  croyances  et  ses  mœurs ,  on  éprouve  comme  un  vertige.  Malheur 
a  celui  qui  regarde  et  se  trompe  :  si  son  œil  ne  sonde  la  pro- 
fondeur de  l'abîme ,  il  y  tombe  ,  comme  les  téméraires  interroga- 
teurs roulaient  du  haut  du  rocher,  où,  suivant  le  mythe  grec,  le 
sphynx  avait  placé  son  inaccessible  demeure. 

Quelle  énigme  en  effet  que  celle  du  dix-neuvième  siècle  î  quel 
mystère  que  celui  qui  enveloppe  le  sort  des  nations  modernes  !  Ja- 
mais mouvement  intellectuel  et  politique  n'eut  un  caractère  en 
même  temps  aussi  universel  et  aussi  vague,  aussi  insaisissable  dans 
ses  résultats  définitifs.  L'Europe  entière  est  brisée  par  la  même 
tempête;  mais  qui  peut  assigner  encore  le  but  vers  lequel  cette  tempête 
la  poussera?  Il  suffit  de  la  contempler  pour  voir  que  son  état  actuel 
n'a  aucune  condition  de  durée ,  et  que  de  fondamentales  altérations 


(i)  Extrait  de  la  lîei'ue  Européenne  ,  n»  i,  i5  Septembre  i83i.  — 
Ce  nouveau  recueil,  rédigé  par  les  Rédacteurs  'du  Correspondant,  au- 
quel il  succède,  paraît  à  Paris  le  i5  de  chaque  mois.  L'abonnement  pour 
l'année  est  de  4©  francs. 

(  Note  du  Nouv.  Conserv.  ) 
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s'opéreront  avant  peu  dans  son  droit  public  ,  dans  son  droit  inté- 
rieur et  dans  tous  les  rapports  des  peuples  et  des  hommes  entre 
eux.  L'édifice  ptéparé  à  la  paix  de  Westplialie,  replâtré  en  i8i5, 
sous  les  influences  si  peu  morales  et  si  peu  prévoyantes  qui  domi- 
nèrent ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  restauration  européenne  , 
cet  édifice  de  convenances  égoïstes,  trop  souvent  oppressives,  en- 
tamé déjà  par  sa  base,  lésardé  de  tous  côtés,  n'a  plus  que  des 
étais  provisoires.  Parcourez  celte  Europe,  où  Ion  ne  saurait  faire 
lin  pas  sans  trembler  de  voir  s'ouvrir  un  cratère ,  et  dites  si  l'on 
peut  espérer  de  reculer  bien  long-temps  une  débâcle  toujours  im- 
minente. Ici  vous  trouvez  des  peuples  à  la  gène  sous  des  frontiè- 
res artificielles;  là  des  institutions  qui  survivent  à  leur  principe,  et 
d'où  s'est  retiré  l'esprit  qui  les  vivifiait  dans  un  autre  âge.  Et  pour 
n'apporter  en  exemple  qu'un  seul  des  grands  intérêts  de  riiuma- 
jiité  ,  un  intérêt  qui,  même  dans  nos  jours  d'indifFérence ,  décide 
encore  souverainement  du  sort  des  nations ,  ne  se  prépare-t-il  pas 
une  réforme  universelle  et  prochaine  ,  non  dans  les  vérités  reli- 
gieuses elles-mêmes,  mais  dans  leurs  rapports  avec  la  société  civile? 
Déjà  cette  réforme  s'opère  au  milieu  de  nous  par  la  liberté,  et 
peut-être  la  persécution  viendratelle  la  hâter  encore.  Pensez-vous 
que  le  vieux  système  de  stale  and  church  ne  soit  pas  partout 
menacé  de  modifications  analogues  ?  Ce  n'est  pas  dans  la  proles- 
tante Angleterre  seulement  qu'il  succombe  sous  le  bil!  de  réforme 
et  les  scandales  d'une  Eglise  qui ,  interrogée  sur  ses  dogmes  et  ses 
fidèles ,  ne  sait  répondre  qu'en  énuméraut  ses  dignitaires  et  en  montrant 
la  feuille  de  ses  bénéfices.  L'union  de  l'Eglise  et  de  lEtal  ne  peut 
se  j)rolouger  longtemps  ni  dans  l'Allemagne  protestante  ni  dans 
l'Allemagne  catholique  :  la  pureté  de  la  foi  y  est  trop  menacée  ; 
déjà  des  cris  d'elïroi  montent  de  toutes  parts  vers  le  centre  de  l'u- 
nité religieuse ,  contre  l'intolérance  des  sectaires  et  les  tentatives 
non  moins  mortelles  d'un  despotisme  de  bureau  et  de  chancellerie. 
Dans  les  deux  péninsules  méridionales  catholiques ,  une  réforme 
sociale  est  également  nécessaire ,  et ,  nous  l'espérons ,  également 
prochaine.  Le  sens  de  la  sublime  et  harmonique  conslitution  du 
moyen  âge  est  altéré;  la  routine,  l'ignorance,  trop  souvent  la  cor- 
ruption ,  ont  déposé  leur  rouille  sur  ces  sièges  d'où  la  vie  chrétienne 
X'xhala  pendant  tant  de  siècles  ses  ardentes  et  populaires  inspira- 
tions. Les  autres  institutions  fondamentales  y  sont  dans  un  même 
état  de  dépérissement  et  d'impuissance,  auquel  il  faut  piomptemcnt 
obvier  :  l'aristocralie ,  sans  droits  cl  sans  devoirs  ,  n'y  conserve 
que  des  privilèges  de  mollesse  et  d'oisiveté  ;  ce  qui  reste  de  libertés 
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locales  ne  se  rattache  plus  à  un  système  général ,  et  ne  présente 
aucune  défense  sérieuse  contre  l'invasion  du  jacobinisme,  ni  con- 
tre les  tentatives  d'un  ministétialisme  à  la  française.  La  royauté 
elle-même,  auguste  et  dernier  legs  des  ancêtres,  isolée  comme  une 
colonne  dans  un  désert,  disparaîtrait  sans  retour  devant  les  évé- 
neraens  qui  se  préparent,  si  elle  ne  profitait  de  ce  qui  liu  leste  de 
puissance  et  de  popularité  pour  devenir  la  base  d'un  édifice  dont 
le  plan,  encore  obscur  à  nos  yeux,  est  arrêté  par  la  Providence. 
L'Europe  s'avance  donc  de  concert  vers  d'immenses  changcmens, 
elle  marche  vers  une  constitution  dont  l'indépendance  individuelle 
sera  le  principe  générateur ,  comme  elle  marchait  au  dixième  siè- 
cle vers  l'organisation  hiérarchique  de  la  féodalité.  Chaque  peuple, 
des  extrémités  de  la  Péninsule  Scandinave  à  celles  de  l'Europe  Mé- 
ridionale, venait  alors  se  jeter  naturellement  dans  ce  moule  commun. 
Quelque  chose  d'analogue  se  passe  sous  nos  yeux  :  mais  ce  travail 
est  si  peu  avancé,  les  matériaux  gissent  encore  dans  une  telle  con- 
fusion ,  que  les  espérances  les  plus  incohérentes ,  les  vœux  les  plus  con- 
tradictoires s'exalent  à  l'aspect  de  tant  de  ruines.  Le  présent  est 
tellement  provisoire  que  tous  les  partis,  toutes  les  sectes,  toutes 
les  écoles  nVn  tiennent  compte  ,  et  vont  de  prime  abord  s'établir 
au-delà.  L'avenir  est  une  proie  et  comme  une  conquête  que  chacun 
aspire  à  faire  ;  tous  Thypothèquent  d'avance  à  leur  profit  et  ea 
déshéritent  leurs  adversaires. 

Au  premier  rang  de  ceux  qui  se  donnent  comme  seuls  divinateurs 
de  la  grande  énigme  du  dix-neuvième  .siècle,  se  montre  une  secte 
ardente  ,  fanatique  ,  impitoyable.  Elle  croit  que  les  peuples  se  lais- 
seront fouler  sous  les  pieds  d'un  futur  Mahomet  républicain,  qui 
leur  portera  pour  compensation  de  leur  nationalité  perdue,  la  de'- 
claration  des  droits  de  l'homme  :  le  drnpenu  aux  trois  couleurs  est 
pour  elle  comme  le  sandjiach-sheiijj  du  pro[^hète ,  et  les  ignobles 
scélérats  de  la  Convention  sont  devenus  à  ses  yeux  des  espèces  d'êtres 
mythologiques.  Elle  trouve  un  redoutable  point  d'appui  dans  les 
passions  déréglées,  dans  l'amour  du  sang  et  de  l'or;  mais  elle  se 
trompe,  cette  secte  de  jeusies  fanatiques  sans  expérience,  quand 
elle  espère  donner  à  tout  cela  de  l'unité  et  de  l'énergie,  organiser 
enfin  ,  autrement  que  pour  quelques  journées  de  massacres  partiels, 
ce  culte  systématique  de  la  destruction.  Elle  ne  voit  pas  que  la 
mollesse  de  nos  mœurs  lui  est  un  obstacle  plus  invincible  peut  être 
que  ne  serait  leur  pureté  même ,  et  qu'elle  doit  triomplicr  à  !a  fois 
et  de   notre  corruption   et  de  ce  qiii  nous  reste  de  vertu.  Aussi 
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scnlez-voiis  s'adfaisser  l'énergie  révolutionnaire,  et  baisser  gradiielle- 
iiieiil  même  le  brûlant  tlicrniomètie  de  juillet  dans  la  tiède  atuios- 
piièrc  de  nos  boutiques.  L'avenir,  j'entends  un  avenir  permanent, 
non  l'éphénrère  siucès  d'une  échauflouiée  ,  n'est  point  réservé  au 
rcpiibiicanisme  doginalique  et  aux  disciples  de  Vécu/e  convenLion- 
nidle  ;  on  peut  en  croire  relïVoi  qu'ils  inspirent  à  la  France  et  à 
l'Europe,  et  l'iuuneuse  ridicule  dont  leurs  atroces  plagiats  les  ont 
couverts.  Cette  lièvre  froide  ne  gagnera  plus  :  ce  mouvement  avor- 
tera ,  Ton  peut  1  espérer  en  ce  moment,  comme  le  teutunisme  des 
universités  allemandes  ;  et  les  guenilles  sanglantes  de  Robespierre 
iront  rejoindre  la  défroque  d'Arminius.  De  cette  feimentaliou  peu- 
vent sortir  de  grands  crimes,  elle  rendra  probablement  pour  long- 
temps impossible  tout  retour  à  l'ordre  ,  tarira  les  sources  de  la 
p;o,>pcrité  publique  ,  mais  là  s''arrcte  la  puissance  du  génie  répu- 
blicain et  de  l'esprit  de  conquête. 

,  Une  autre  école  s'élève  en  face  de  celle-là  ,  et  se  proclame  ,  comme 
elle,  seule  héritière  légitime  de  la  dernière  révolution.  Tout  aurait 
été  fait  pour  elle  et  à  son  profit  ;  suivant  elle  ,  de  la  fermentation 
présente  doit  sortir  uu  grand  fait  européen,  la  destruction  de  toute 
aristociatie  historique  et  la  domination  paisible  de  la  classe  moyenne. 
Celle-ci  aurait  la  surveillance  de  ceux  qu'elle  est  appelée  à  sup- 
piantcr  ,  elle  tiendrait  en  tutelle  les  classes  inférieures,  et  ne  dis- 
penserait la  liberté  que  dans  les  bornes  les  plus  étroites  de  la  lé- 
galité constitutionnelle.  Les  idées  et  les  intérêts  de  ce  juste  milieu 
iiUellecluel  et  social  ,  deviendraient  la  mesure  obligée  ,  le  lit  de 
Piocuste  de  toute  civilisation.  Et  remarquez  que  ce  parti  ne  prend 
de  la  classe  moyenne  ni  ses  mœurs  de  famille  ,  ni  ses  habitudes 
religieuses  et  régulières,  ni  les  vertus  du  foyer  domestique  j  son 
type  n'est  point  cette  bourgeoisie  provinciale  si  puissante  et  si  nom- 
breuse dans  toute  l'Europe,  mais  celle  de  Paris  et  de  quelques  ci- 
tés commerçantes.  Ainsi  ce  serait  pour  assurer  la  prépondérance 
socitile  de  la  Cbaussée-d'Antin ,  celle  des  Juifs  d'Allemagne  et 
de  Pologne,  en  Angleterre,  pour  la  substitution  des  gros  marchands 
de  la  cilé  aux  vieilles  influences  nationales  ,  que  l'Europe  aurait 
perdu  des  millions  d'hommes  dans  une  lutte  séculaire.  Tel  est  le 
hnipnn-identiel  de  ce  (jui  s'est  passé  et  de  ce  qui  se  prépare.  Entrez 
doiic  dans  les  voies  du  progrès,  peuples  incertains  de  vos  destinées  j 
coucenlrcz  toutes  vos  pensées  sur  la  vapeur,  l'importation  et  l'ex- 
poilaliou,  ne  failes  plus  des  méditations  religieuses,  des  arts  et 
des  lettres  que  rorncment  et  le  déla.ssemeiit  de  la  vie  ;  que  les  ba- 
siliques tomljcnt  devant  les  bourses,  que  les  collèges  où  se  dispen- 
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sait  gratuilcracnl  la  conuaissauce  des  véiités  diviaes  cl  des  !c!t;cs 
humaines,  paient  p;iteute  et  piennent  rang  au  uoiubrc  des  cîablis- 
semens  industriels.  Voici  \cnir  le  siècle  de  la  mohilisation  uni- 
verselle. Pour  couronner  tout  cela  ,  vous  aurez,  une  souveraineté  , 
exercée  collectivement  par  un  roi  des  marchands  ,  cent  ci;;quante 
mille  électeurs  marchands,  aussi,  el  trois  cents  pairs  industriels, 
ayant  leur  majorât  assis  sur  des  toutines  (i).  Ce  magnifique  ordre 
de  choses  ,  si  moral  ,  si  grandiose ,  si  propre  à  rétablir  entre  les 
êtres  iiD  lien  sympathique  rompu  ,  sera  con.solidé  par  une  pjiissante 
organisation  administrative  dont  nous  possédons  déjà  Ica  élémens 
et  qu'il  ne  s'agit  que  de  perfectionner.  C'est  pour  préparer  L'applicalioa 
de  CCS  combinaisons  que  l'Europe  est  ébranlée  des  bords  de  la  jNcva 
à  ceux  du  Tage ,  et  qu'une  force  secrète  fait  tomber  les  vieux  liô- 
nes  en  poudre. 

On  ne  peut  taxer  d'exagération  ce  résumé  des  doctrines  d'une 
portion  très-importante  de  celte  école.  ïel  ue  serait  pas  sans  doute 
le  véritable  parti  bourgeois  s'il  parvenait  à  se  constituer  sur  une 
base  moins  exclusive  et  plus  morale,  s'il  avait  plus  de  gcnéroMîé 
dans  la  pensée,  plus  de  disposition  à  respecter  les  influences  na- 
turelles, quel  qu'eu  soit  le  principe,  plus  de  respect  aussi  et  de 
sympathie  pour  le  peuple ,  qui  ne  se  compose  pas  seulement  de  ma- 
nœuvres,  mais  d'hommes  ayant  l'image  de  Dieu  gravé  au  iVoiit. 
Mais  jusqu'à  présent,  fier,  et  avide  surtout  de  régner  sans  paitagc, 
aspire  t-il  à  autre  chose  qu'à  exagérer  à  son  profit  les  abus  contre 
lesquels  il  s'est  escrimé  quinze  ans?  Lui  aussi  ne  fcrait-ii  pas  iCS 
ordonnances,  n'était  la  peur.''  Si  dans  les  rangs  de  ce  parti,  il  y 
a  une  foule  d'honorables  caractères  et  quelques  talcus  élevés  ,  out- 
ils une  perception  plus  distincte  des  besoins  universels  de  la  so- 
ciété ,  des  conditions  de  son  existence  fulurc  ,  et  ne  se  laissent-ils 
pas  traîner  à  la  remoiquc  de  toutes  les  petites  vues  cl  de  toutes  les 
jalousies?  Voyez  les  doctrinaires  Qécliissant  sur  la  plus  vitale  des 
questions  d'apiès  leurs  théories,  celle  de  la  pairie  héréditaire  :  kurs 
notabilités  n'ont  pu  depuis  un  an  faire  prévaloir  une  seule  idée 
qui  leur  soit  propre,  et  sont  contraintes,  pour  n'être  pas  com[)lè- 
temcnt  annulées,  de  s'tffacer  derrière  les  hommes  d'aigunl,  comme 
les  rares  disciples  de  l'école  américaine  cachent  leurs  utopies  phi- 
lanthropiques et  leur  impuissance  dans  lis  rangs  des  révolulionii. li- 
res conventionnels.  Aussi,  le    crédit  éphémère   de  la  doctiiiit;   cst- 
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i!  anéanti  pour  jamais;  et  rien  à  coup  sûr  de  moins  contagieux 
jiour  l'Europe  que  ces  ingénieuses  théories  d'organisme  par  poids 
et  contrepoids,  après  leur  impuissance  radicale  pour  contenir  ua 
mouvement,  trop  légèrement  suscité  nar  quelques  vanilés  ,  qui  se 
refusent  à  en  comprendre  les  conséquences  ,  parce  qu'elles  dépas- 
sent certaines  prévisions  et  certaines  analogies  historiques.  Croitoa 
que  si  désorm.iis  l'Europe  entre  en  révolution  ,  ce  soit  pour  échan- 
ger sa  situation  actuelle,  quels  quen  puissent  être  les  vices,  contre 
nos  disputes ,  nos  misères  ,  nos  terreurs  et  nos  inconséquences  lé- 
gislatives ?  Mieux  vaut  encore  pour  l'Autriche  la  domination  pater- 
nelle, quoique  absolue  ,  de  ses  souverains  ;  pour  la  Prusse  soa 
équitable  et  sévère  administration  ;  pour  l'Angleterre  même  soa  vieux 
patronage,  malgré  ce  qu'il  présente  d'exclusif  et  d'oppresseur  qu'ua 
état  de  choses  semblable  au  nôtre,  acheté  au  prix  qu'il  nous  a  coiité. 

Si  la  crise  actuelle  a  pour  les  nations  étrangères  une  issue  vio- 
lente, elles  s'élanceront  de  prime  abord  vers  une  liberté  plus  fé- 
conde que  notre  constitutionalisme  caduc.  Il  y  a  sans  doute  dans 
ce  gros  nuage  noir  qui  les  couvre  de  sou  ombre ,  un  ordre  de  cho- 
ses plus  naturel,  plus  en  rapport  avec  tous  les  droits,  toutes  les 
lumières,  avec  les  traditions  et  les  besoins  nationaux;  celui-là  ne 
détruira  pas,  par  des  claisifîcatious  arbitraires,  les  influences  légi- 
times d'un  pays,  ne  condamnera  pas  la  masse  de  ses  populations 
à  l'ilotisme,  et  ne  rompra  pas  vaniteusement  avec  tout  le  passé, 
pour  mieux  assurer  à  une  classe  d'hommes  le  monopole  du  présent. 
Cet  ordre  nouveau  ne  sera  ni  le  jacobinisme  avec  son  nivellement 
révolutionnaire,  ni  le  bonapartisme,  brutale  apothéose  d'un  sabre, 
ni  le  con5litutionalisme  du  milieu  ,  plaisante  divinité  qu'on  se  re- 
présente malgré  soi  non  assise  sur  le  sac  de  laine  ,  mais  trônant 
sur  un  beau  comptoir  en  acajou  ,  une  aune  à  la  main  en  guise  de 
sceptre,  avec  un  monceau  de  paparasses  sous  les  pieds. 

Mais  quel  sera  cet  ordre  nouveau  qui  donnera  son  nom  au  dix- 
Deuvième  siècle  ,  anonyme  jusqu'aujourd'hui  ?  Sans  formuler  ici  la 
réponse  à  cette  question  ,  nous  croyons  pouvoir  espérer  que  cette 
solution  ressortira  de  l'ensemble  des  travaux  auxquels  est  consacré 
ce  recueil.  C'est  parce  que  nous  pensons  avoir  dans  nos  doctrines 
des  éiémens  suilisans  pour  la  préparer  dans  ses  applications  philo- 
sophiques et  pratiques  au  mouvement  de  l'Europe  moderne  ,  que 
nons  osons  entreprendre  un  travail  auquel  sa  forme  et  sa  gravité 
même  ne  peut  promettre  une  bien  grande  popularité.  Nous  croyons 
de  toutes  les  puissances  de  notre  âme,  qu'il  est  une  doctrine,  une 
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seiile ,  qui  s'applique  à  la  fois  à  tous  les  faits  de  l'activité  Lumainc, 
à  toutes  les  phases  du  grand  travail  contemporain.  Indiquons  rapide- 
ment comment  nous  envisageons  ce  travail,  et  quelle  nous  paraît 
être  cette  doctrine. 

Au  milieu  des  travaux  des  diverses  écoles  philosophiques  qui 
d'un  boiit  de  l'Europe  à  l'aulre  mêlent  et  confondent  incessamment 
leurs  rcsiiltats  si  divers,  un  seul  fait  ressort  jusqu'ici  clair  et  pa- 
tent, c'est  l'abandon  du  froid  dogmatisme  et  de  l'aveugle  analyse 
du  dernier  siècle.  Ce  fait  sans  doute  est  loin  d'exclure  les  excep- 
tions :  mais  il  offi  e  un  caractère  général  qui  témoigne  suillsamment 
de  la  tendance  et  du  génie  de  l'époque.  La  pensée  ne  se  complaît 
plus  à  s'isoler  au  milieu  de  la  création,  et  à  s'épuiser  dans  ua 
commerce  stérile.  Le  monde  ,  au  contraire ,  est  de  toutes  paris  em- 
porté vers  les  investigations  historiques,  on  retrempe  dans  ces  sour- 
ces fécondes  le  génie  d'un  siècle  usé  ;  on  aime  à  retrouver  les  naï- 
ves inspirations  et  les  formes  symboliques  des  existences  primitives, 
on  ne  se  concentre  plus  dans  sa  dédaigneuse  civilisation,  comme  le 
baron  du  dixième  siècle,  qui,  delà  plate  forme  de  son  donjon,  pen^ 
sait  découvrir  les  limites  du  monde  habit;ible.  Une  curiosité  puis- 
sante et  régénératrice  entraîne  l'homme  hors  de  lui  même;  de  tou- 
tes parts  son  génie  se  remet  en  harmonie  avec  la  nature  et  avec 
l'histoire.  Si  cette  disposition  d'esprit  est  chez  nous  parfois  mar- 
quée au  coin  de  la  frivolité,  si  notre  affectation  de  pittoresque  et 
de  coloris  local  peut  prêter  à  rire ,  elle  devient  caractéristique  dans 
un  ordre  plus  élevé. 

L'histoire  proprement  dite ,  dont  on  avait  fait  un  répertoire 
d'anecdotes  sans  liaison  ,  qu'on  avait  isolée  de  la  nature  eu  plaçant 
chaque  siècle  sous  une  sorte  de  machine  pneumatique,  reprend  son 
autorité  originelle,  en  retrouvant  un  principe  de  vie.  Ce  n'est 
plus  cette  laborieuse  recherche  d'anomalies ,  cette  philosophie  toute 
fondée  sur  des  exceptions  ,  dont  Voltaire  a  laissé  le  modèle  dans 
une  œuvre  désormais  décréditée.  On  essaie  de  reconstruire  1  horizoa 
moral,  de  respirer  dans  l'atmosphère  même  où  l'on  place  son  ac- 
tion, de  comprendre  à  la  fois  et  les  mobiles  de  la  vie  générale  de 
l'humanité,  et  ceux  de  la  vie  spéciale,  et  en  quelque  sorte  per- 
sonnelle des  sociétés  humaines.  Les  lois  de  l'histoire  deviennent 
l'idée  fixe  ,  le  problème  qui  tourmente  toutes  les  intelligences.  La 
réalité  n'en  est  pas  plus  contestée  que  celle  des  lois  de  Newton  ou 
de  Kepler.  Or  ,  qui  dit  philoso|)lue  de  lliistoire  dit  nécessairement 
christianisme^  car  lui  seul  embrasse  l'humanité  dans  ses  faits  uni- 
versels, celui  de  sa  chute,  qui  explique  le  monde  antique,  et  celui 
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de  sa  réliabilitation  ,  qui  explique  le  nouveau,  et  prépare  uu  élat 
de'fîuitif.  C'est  en  exposant  pour  la  première  fois  ,  dans  un  eusei- 
gnemenl  public  français,  les  donne'cs  fondanienlalcs  de  Hcrder, 
de  Vice  ,  de  Hegel  et  de  quelques  esprits  ciuiiieus  de  l'Allemagne 
contemporaine  ,  que  M.  Cousin  a  obtenu  un  succès  véritablement 
populaire  :  ce  succès,  qui  ne  pouvait  manquer  à  sou  talent,  eût 
manqué  pourtant  aux  idées  qu'il  avait  jusque-là  développées,  tant 
leur  impuissance  est  constatée.  C'est  à  peine  si  l'on  ose,  en  effet, 
nommer  encore  l'éclectisme,  comme  si  ce  souvenir  était  une  injure 
pour  les  ingénieux  écrivains  qui ,  pendant  quelques  années,  se  sont 
évertués  à  allier  les  deux  tendances  oppoiées  de  l'ciprit  humain  , 
et  qui  dans  tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  vrai  n'ont  fait  que  répéter 
leurs  devanciers  ,  tandis  qu'ils  n'ont  même  pu  arriver  à  formuler 
scientifiquement  leurs  erreurs.  Sous  ce  rapport ,  la  France  est  fort 
avancée  en  philosophie,  non  par  ce  qu'elle  a  conçu,  mais  parce 
qu'elle  a  détruit  et  répudié  :  c'est  la  table  rase.  Le  dix-huitième 
siècle  est  venu  s'éteindre  dune  part  dans  Condorctt  et  Volney,  de 
l'autre  dans  la  physiologie  bestiale  de  l'auteur  de  V Irrilaùon  ^ 
dont  la  donnée  fondamentale  suppose  précisément  un  problème 
insoluble  pour  lui.  Voici  cependant  que,  sur  ce  sol  déblayé,  s'élève, 
lentement  il  est  vrai  ,  mais  par  des  développcmens  progressifs  et 
de  jour  en  jour  plus  féconds,  l'édifice  d'une  philosophie  catholi- 
que pressentie  tout  entière  par  M.  de  Maistre,  logiquement  for- 
mulé par  M.  de  La  Mennais ,  et  que  M.  d'Eckstein  s'est  efforcé 
d'agrandir  et  de  vivifier,  en  arrivant,  sans  l'intermédiaire  d'aucune 
idée  abstraite  ,  jusqu'aux  réalités  même  de  la  nature  et  de  Thistoiie. 
Cette  voie  est  aussi  celle  dans  laquelle  entre  de  plus  en  plus  M. 
de  La  Mennais  ,  à  chaque  pas  de  sa  carrière.  La  France  attend 
bientôt  une  œuvre  qui  résumera  sous  ce  point  de  vue  toutes  ses 
méditations  ,  lumineux,  miroir  oii  se  concentreront  les  rayons  épars 
de  la  science  catholique. 

En  Allemagne,  centre  aujourd'hui  du  mouvement  intellectuel, 
comme  la  France  l'est  du  mouvement  social,  le  xviu^  siècle  est 
détruit  en  ce  qu'il  eut  de  rationnel,  comme  chez  nous  en  ce  qu'il 
eut  de  matérialiste.  La  philosophie  de  Kant  successivement  mo- 
difiée et  transformée  par  ses  disciples,  vient  se  perdre  dans  une 
tendance  entièrement  opposée.  L'Allemagne,  répudiant  l'abstrac- 
tion" sous  toutes  ses  formes,  entre  de  plus  en  plus  dans  les  voies 
dune  large  philosophie  de  la  nature.  Etudier  tous  les  phénomènes, 
non  plus  dans  l'idée  qui  les  représente,  mais  en  cux-mcmcs,  dans 
l'intimité  de  leur  existence^  connaître  à  fond  l'histoire,  pour  n'a- 
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voir  qu'à  y  lire ,  pour  ainsi  dire ,  naturellement  des  lois  devenues 
visibles  cl  palpables;  pénétrer  daus  l'œuvre  de  la  création,  en  as- 
pirer l'àme  et  la  vie;  retrouver  par  la  contemplation  de  ses  forces 
cachées,  le  secret  perdu  de  ces  mystérieuses  harmonies,  dont  la 
philologie  et  l'archéologie  poursuivent  en  même  temps  les  traces 
dans  tous  les  monumens  des  civilisations  antiques  :  tel  est  aujour- 
d'hui le  but  de  ces  travaux  auxquels  il  faudra  pourtant  que  notre 
légèreté    s'accoutume. 

On  a  compris  dans  ce  pays,  où  des  guides  éclairés  feront  sou- 
vent pénétrer  nos  lecteurs  (i),  que  toute  science  suppose  un  objet 
certain,  que  la  foi  et  le  raisonnement,  points  de  vue  divers  de 
la  vérité,    soit   qu'on   les  sépare,   soit  qu'on   les    unisse,    doivent 

(i)  MM.  les  rérlactcurs  (le  la  liei'ue  Européenne  ont  des  relations  pré- 
cieuses avec  rAllemngne  savante.  Voici  une  lettre  qui  leur  est  aflrcssée 
par  le  célèbre  Gœrres.  —  «  Jlessieurs  ,   j'apprends  que   le   Correspond 

»  dont;  dont  la  rédaction  vous  était  confiée,  va  désormais,   séparé  de 

»  la  politique  du  moment,  se  transformer  en  recueil  scientifique ,  sous 

j)  le  noiu  de  Rei'ue  Européenne.   Je   suis  heureux  de  voir  que  vous   ne 

«  vous  laissiez  pas  décourager  daus  votre  résistance  à  un  siècle  d'erreur, 

»  de  désunion  et  de  confusion;  et ,  fout  en  abandonnant  les  régions  po- 

»  litiques  à  la  garde  d'une  plus  haute  puissance  qui  s'occupe  si  évidcm- 

51  ment  de  leur  régénération  ,  que  vous  ne  quittiez  pas  le  domaine  in- 

5)  tellecluel  ,  m.iis  vous  vous  prépariez  à   en  défendre  avec  courage  la 

»  partie  la  meilletu'e  et  la  plus  stable.  Le  Correspondant  a  obtenu  ,  par- 

»  tout  où  il  a  pénétré  ,  le  plein  suffrage  de  cette  minorité  qui  sait  ce 

■n  qu'elle   a  à  faire  et  où   la   pousse  le  cours  des  choses.  Ses   principes 

»  sont  aussi  instinctivement  et  pratiquement  ceu.x  de  la  grande  majorité 

ï>  des  contemporains.  Entre  cette  minorité  d'en  haut,  et  cette  majorité 

»  d'en   bas  est  une  région   pleine  de  tempêtes  et  couverte   de  nuages; 

I)  mais  l'éclair  a  brillé,  et,   après   le  passage  de  l'orage,  l'atmosphère 

3)  intellectuelle  s'éclaircira  ;  il  y  aura  union  et  fusion  entre  ce  qui  est 

»  en  haut  et  ce  qui  est  en  bas.  Je  prendrai  à  votre  œuvre  qui ,  comme 

«  Européenne  ,  devia   sur-tout  se  répandre  en  Allemagne,  toute  la  part 

»  quL'  me  ])ermettra   mon  temps  absorbé  par  d'autres  travaux.  Plusieurs 

ji  de  vos  amis  sont  ici  depuis  quelque  temps  :  je  signalerai  à  leur  at- 

r>  tcntion  ce  que  l'Allemagne  produit,  sous  le  rapport  scientif.que  ,  de 

»  nature  à  intéresser  votre  entreprise.  Je  m'occuperai  pour  vous,  si  cela 

»  peut  servir  votre  but,  de  la  tratluction  d'un   travail  peu  étendu  que 

îi  je  me  propose  de  faire  prochainement,  quand  ce  travail  sera  achevé. 

»  Enfin  ,  je  recommanderai  votre  recueil   à  la  coopératio.n  de  mes  amis. 

«  Je  me  réjouirai,  si,  par   mon   tribut,  je  puis  être  utile  à  l'entre- 

«  prise   d'iiommcs    que   j'estime   et    honore  sous   tous  les  rapports.    — 

»  S.  GOERRES.  »  (Note  du  Nouv.  Consen'.) 
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reposer  sur  une  base  expérimentale  ,  qui  comprend  d'une  part  les 
faits  intellectuels,  de  l'autre  les  faits  pliysiciMOS,  c'est  à  dire,  l'his- 
toire du  genre  humain  ,  et  celle  du  monde  organique.  Si  celte  his- 
loire  se  reflétait  en  quelque  sorte  transparente  dans  la  foi  pure, 
dans  le  génie  naïf  des  premiers  âges,  alors  que  la  pensée  divine 
se  jouait  dans  son  ouvrage,  et  qu'il  restait  au  milieu  des  hommes 
de  réoeus  souvenirs  des  merveilleux  entretiens  de  TKden  ;  c''est  au- 
jourd'hui par  la  science  seule  que  nous  pouvons  élever  l'édifice  de 
la  foi  nouvelle,  d'une  foi  en  quelque  sorte  visible. 

Or  ,  les  élémcns  de  cette  philosophie  sont  pour  nous  déposés  dans 
les  monumens  de  la  nature,  et  surtout  dans  les  langues,  éternels 
monumens ,  débris  vivans  des  peuples  qui  ue  sont  plus.  Les  lan- 
gues ne  sont-elles  pas  la  révélation  même  de  la  nature  originelle 
du  genre  humain  ,  dans  ses  rapports  avec  la  nature  physique  et  le 
monde  intellectuel?  La  philosophie  du  langage  précède  nécessaire- 
ment celle  des  idées  ;  c'est  un  fait ,  non  une  abstraction.  On  remonte 
par  leur  filiation  jusqu'à  la  révélation  primitive,  dont  les  titres 
pf  rdus  se  retrouvent  au  berceau  des  peuples  :  gigantesques  matériaux 
qui  s'accumulent  de  tontes  parts ,  et  recevront  la  plénitude  de  la 
Tie ,  quand  la  parole  qui  féconda  le  chaos  se  sera  reposée  sur  eux. 

C'est  dans  ce  sens  traditionnel  qu'il  faut  entendre  le  système  du 
sens  commun,  défiguré  par  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi.  Se  dé- 
veloppant de  plus  en  plus ,  il  sera  complet  par  la  manifestation 
du  catholicisme  originel  ,  accompli  dans  la  loi  de  grâce  ,  et  par 
l'absorption  dans  la  sphère  chrétienne  de  toutes  les  vérités  scienti- 
fiques ,  historiques  ,  physiques  et  morales.  Alors  le  christianisme , 
né  dans  la  foi ,  sera  achevé  dans  la  science  ,  et  le  Christ  sera  compris 
dans  sa  révélation  totale.  C'est  vers  cet  océan  de  lumière  et  d'a- 
mour que  nous  portera  ce  fleuve  de  traditions  ,  qui  recommence  à 
couler  majestueusement.  L'accord  suprême  de  ce  concert  ,  dont  les 
Botes  isolées  ^retentissent  à  travers  les  âges  ,  le  dernier  mot  de  ce 
symbole  ,  que  la  science  évoque  pièce  à  pièce  du  fond  des  hypo- 
gées de  lEgypte ,  et  lit  en  quelque  sorte  sur  le  front  de  l'Himalaya 
et  des  Cordillères  ,  ne  sera  donc  que  le  catholieisme  :  religion  qui 
domine  les  temps,  parce  qu'elle  n'en  sort  pas  ,  et  confond  son  présent, 
son  passé  ,  son  avenir,  dans  l'idée  de  l'éternité  divine.  En  suivant 
avec  attention  et  avec  une  foi  docile  et  soumi-se  aux  enseigncmens 
de  l'Eglise,  cette  disposition,  de  jour  en  jour  plus  visible,  il  nous 
sera  peut  cire  donné  de  pressentir,  avec  nos  maîtres,  quelque 
chose   de   celte  glorijlcaùon   de  la  nature  et  de  i'histoae  ,  qui  a 
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trouvé ,  en  Allemagne ,  de  si  beaux  et  de  si  pieux  génies  pour 
interprètes. 

Mais  si  l'on  ne  saurait  nier  que  les  intelligences  ne  gravitent 
en  ce  siècle  vers  ie  calholicisuie ,  pensez- vous ,  hommes  de  peu. 
de  foi ,  que  son  action  sur  les  cœurs  soit  impuissante,  parce  qu'elle 
vous  paraît  encore  suspendue?  Attendez  seulemeut  que  l'eficrves- 
cence  de  vaines  disputes  soit  passée ,  et  que  des  calamités  peut-être 
prochaines  vous  appellent  à  méditer  sur  vous-mêmes  :  vienne  vous 
surprendre,  au  milieu  de  vos  piéoccupalious  actuelles,  l'ange  d'exter- 
mination qui  a  jalonné  sa  route  vers  l'Europe  par  cinquante  millions 
de  cadavres,  et  vous  nous  direz  alors  si  la  loi  est  éteinte,  si  la 
présence  d'un  prêtre  auprès  d'un  lit  abandonné  n'est  pas  encore 
considéré  comme  le  plus  signalé  bienTait  du  Ciel,  ujème  dans  cette 
ville  que  l'on  vit  applaudir  à  la  ciiiile  d'une  croix,  comme  les  Juifs 
à  l'érection  de  celle  qui  séleva  sur  le  Calvaire.  Nous  vous  atten- 
dons là  pour  savoir  si  le  catholicisme  est  mort.  Mais  que  dire  de 
l'existence  même  de  l'école  bizarre  qui  aspire  à  le  remplacer?  N'est- 
elle  pas  la  preuve  vivante  de  cette  impossibilité  oîi  nous  sommes 
de  vivre  au  milieu  de  nos  semblables ,  sans  qu'aucun  lien  sympa- 
thique nous  y  rattache,  de  nous  sentir  suspendus,  comme  un  atome 
entre  deux  abîmes  ,  sans  croire  à  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  cette 
inexorable  fatalité  dont  la  seule  pensée  étouffe  comme  un  cauche- 
mar ?  Si  celte  prétendue  foi,  celte  hiérarchie  et  cette  organisation 
basées  sur  une  falsification  évidente  de  l'histoire,  sont  au  nombre 
des  plus  plaisantes  inventions  de  ce  siècle ,  et  ne  jjaraissent  pas 
destinées  à  exercer  grande  influence  sur  son  cours,  tous  ces  symp- 
tômes ne  témoignent-ils  pas  des  indomptables  besoins  du  cœur  et 
du  travail  des  intelligences  ? 

N'y  a-t-il  pas  aussi  comme  une  révélation  de  l'état  présent  de 
l'humanité,  avec  ses  angoisses  et  le  vague  de  ses  espérances  dans 
ce  chaos  vivant  où  s'agite  le  génie  littéraire  de  l'époque?  aux  ef- 
forts inouis  qui  se  font  pour  produire  quelque  chose,  à  l'impuissance 
radicale  dont  ils  sont  frappés,  on  sent  que  la  société  u\'bt  pas  morte 
comme  au  dernier  siècle  ,  qu'elle  ne  dort  plus  mollement  dans  son 
doute  comme  sur  l'édredon  d'une  courtisane ,  et  que  pourtant  son 
avenir  n'est  pas  encore  conquis.  Aussi  rien  de  grand  ,  rien  de  vrai 
surtout  pour  le  présent;  partout  du  placage,  de  la  boufllssnre,  de 
la  religiosité  vague,  de  la  naïveté  niaise.  Pourtant  il  a  été  donné 
à  quelques  hommes  de  devancer  leur  âge;  prophètes  de  paix  et  de 
foi ,  leur  bouche  s'est  ouverte  pour  bénir  j  ils  ont  trouvé  des  can- 
IV.  4Ô 
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tiques  d'amour  :  une  aure'ole  de  christianisme  couronne  la  tête  des 
poètes  du  dix-neuvième  siècle.  Les  Méditations  et  les  Harmonies 
sont  venues  au  milieu  de  nos  tempêtes  ,  comme  ces  belles  nuits  que 
le  Ciel  envoie  pour  rafraîchir  la  terre  au   milieu  d'un  ardent   été. 
L'auteur  du  Génie  du  Christianisme  a  révélé  avec  la  pénétration 
i  divine  du    poète  et  la  profondeur  du  moraliste  ,  le  principe  et   le 
1  remède  des  maux  qui   nous  font  pâlir,  telle  n'est  pas  d'adleurs  la 
:  seule  mission  qu'il  ait  reçue  d'en  haut.  Tout  son  siècle  s'est  résumé 
■-  dans  cette  âme   agitée  par  tant   et  de  si  diverses  pensées  ,    dans 
cette  existence  pleine  de  tant  de  vicissitudes  :  de  telle  sorte  que  la 
société     avec  le  respect  de  ce  qu'il  y  a  de  vivant  encore  dans  son 
?passé ,  avec  son  profond  dégoût   du  présent  et  ses  espérances  d'a- 
venir    se  réfléchit  dans  M.  de  ChiÀteaubriand ,  qui  ne  rappelle  pas 
mal  un  de  ces  héros  palingénésiques  de  M.  Ba Hanche ,  dont  la  vie 
est  un  mythe  ,  expression  de  la  vie  universelle. 

Faut-il  enfin  signaler  par  des  faits ,  par  le  réveil  de  nationalités 
qui  semblaient  éteintes  ,  cette  renaissance  de  la  foi  chrétienne  qui 
seule  les  a  préservées?  Pendant  qu'en  France,  la  religion  résistait 
sans  alarme  pour  elle-même  à  la  grande  épreuve ,  naguère  signalée, 
par  les  écrivains  du  défunt  éclectisme  comme  devant  amener  sa 
chute  ,  et  poussait  un  cri  d'éternelle  espérance  du  milieu  d'une  per- 
turbation sociale  qui  allait  changer  toutes  ses  conditions  d'existence, 
les  catholiques  d'Irlande  mourant  de  faim  étaient  consolés  par  leurs 
prêtres,  et  secourus  par  le  pain  de  notre  charité  fraternelle;  \es 
Belges  réalisaient ,  au  milieu  des  intrigues  et  des  dégoiits  de  tous 
eenres  ,  ces  complètes  promesses  de  liberté  lojale  que  leur  foi  et 
leur  probité  leur  avaient  inspirées,  et  la  Pologne  enfin  renouvelait 
pendant  un  martyre  de  huit  mois ,  l'antique  alliance  entre  la  sain- 
teté et  la  gloire,  au  prix  du  plus  héroïque  sang  de  l'univers.  No- 
ble et  catholique  Pologne,  quelles  que  soient  désormais  tes  destinées  , 
quelque  tache  que  des  mains  impures  aient  imprimée  sur  ton  chaste 
front  ,  tes  vœux  sont  exaucés ,  et  ta  gloire  est  désormais  associée 
a\\  nom  du  Sauveur  et  à  celui  de  sa  Mère.  Et  toi,  pauvre  Grèce, 
qui  te  débats  aujourd'hui  sous  les  plus  ignobles  cupidités,  ta  foi 
te  fît  grande  aussi  dans  d'autres  jours.  Ce  fut  quand  il  n'y  avait 
encore  sur  tes  bords  ni  administrateurs,  ni  diplomates,  ni  députés, 
ni  codes,  ni  journaux,  mais  de  vieux  évêques  pour  prêcher  du 
pied  d'une  croix  avant  la  bataille,  et  de  pauvres  pêcheurs,  pour 
aller  sur  des  coques  de  noix  brûler  les  flottes  ennemies ,  puis  re- 
cevoir au  retour  le  pain  eucharistique  jwur  prix  de  victoires  qui 
sauvaient  la  patrie. 
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S'il  est  dans  les  six  dernières  années  un  seul  grand  spectacle  où 
la  religion  ne  soit  pas,  qu'on  le  cite,  et  peut-être  consentirons-nous 
à  confesser  alors  que  le  christianisme  se  meurt ,  que  son  alliance 
est  impossible  avec  les  nouveaux  besoins  des  sociétés.  Mais  jusqu'à 
là  voici  comment  Ihistoire  fera  les  parts  entre  vous  et  nous  :  à 
nous  la  Grèce  de  Canaris  et  de  Germanos;  à  vous  diplomates  à 
protocoles ,  journalistes  bavards ,  intarissables  orateurs ,  la  Grèce 
actuelle ,  avec  ses  factions  politiques  et  militaires  ;  à  nous  encore 
l'élan  populaire  de  la  Belgique  ,  et  l'honnêteté  politique  de  cette 
révolution  ;  à  vous  diplomates ,  à  vous  orateurs  à  facoude  et  quié- 
tistes  du  milieu,  son  impuissance  et  sa  honte  récente;  à  nous  les 
saintes  souffrances  et  les  nationales  résistances  de  l'Irlande  ;  à  nous 
la  Pologne  de  Skzrynecky  ,  à  nous  toute  cette  part  de  gloire  con- 
quise sous  le  drapeau  de  la  Vierge  entre  les  assassinats  de  novem- 
bre et  les  égorgemens  d'aoiàt  ;  le  reste  aux  francs-maçons ,  aux 
clubistes,  aux  sectaires,  avec  l'invasion  sans  résistance  de  l'Italie 
et  le  sang  des  malheureux  qu'ils  ont  envoyés  périr  aux  deux  bouts 
de  l'Espagne.  Y  a-t-il  dans  cette  dispensation  l'exagération  la  pbis 
légère ,  n'est-ce  pas  de  la  statistique  toute  pure  ? 

On  le  voit  :  c'est  la  religion  seule  qui  a  fait ,  même  dans  ce 
siècle ,  tout  ce  qui  doit  durer  :  c'est  elle  qui  prépare  une  nouvelle 
division  de  l'Europe  fondée  sur  des  affinités  plus  intimes,  car  elle 
seule  conssrve  dans  les  peuples  le  souvenir  des  origines  communes 
et  des  antipathies  historiques.  Il  est  donc  faux  que  le  géiue  du 
mouvement  actuel  soit  anti-catholique,  et  que  le  dix-neuvième  siè- 
cle soit  marqué  du  sceau  de  lapostasie.  Ne  cherchez  rien  qui  puisse 
imprimer  caractère  à  notre  temps  dans  la  fange  de  votre  civilisa- 
tion ,  fardée  comme  une  courtisane,  dont  l'impure  stérilité  n'en- 
gendrera pas.  Bien  au  contraire  ,  c'est  précisément  contre  cette 
cwilisation  et  les  villes  qui  en  sont  le  centre  que  le  grand  mou- 
vement de  l'époque  s'opère. 

Entendez-vous  ce  cri  d'indépendance  locale  poussé  d'un  bout  de 
la  France  à  l'autre  ?  là  est  l'avenir  de  notre  patrie  et  plus  tard 
en  surgira  celui  de  l'Europe.  De  ce  sentiment,  d abord  instinctif 
et  vague,  commencent  à  sortir  déjà  des  vues  pratiques  plus  préci- 
ses ,  nécessairement  destinés  à  aller  au  delà  du  but  où  1  on  les  cir- 
conscrit encore.  Application  du  système  électif  aux  fonctions  pu- 
bliques; gouvernement  des  capacités  et  des  influences  dans  la  sphère 
où  elles  s'exercent  légitimement  ;  indépendance  pleine  et  entière  de 
l'individu,  de  la  famille,  de  la  commune  et  de  toutes  les  circon- 
scriptions formées  ou  préparées  par  une  aglomératioa  d'intérêt  com- 
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muns  ;  substitution  de  l'égalité  avec  le  simple  lien  fédéral  à  la  de'- 
pendance  hiérarcLique  ceulrale;  abdication  au  profit  des  consciences 
et  des  associations  religieuses  ,  morales  et  industrielles  ,  de  la  plu- 
part des  looctions  gouvernementales  et  des  fictions  constitutioa- 
nelles  ;  gouvernemeut  à  bon  marché  ,  république  pour  les  uns , 
inonarcbie  hérédilaire  pour  les  autres,  suivant  les  souvenirs  et  le 
génie  des  peuples,  avec  un  nicine  droit  public  et  des  conséquences 
pratiques  a  peu  près  semblables  :  telles  sont  les  pensées  fécondes 
qui  germent  et  mûriront  ou  soleil  des  révolutions.  Un  paiti,  écrasé 
sous  bien  des  fautes],  condamné  non  dans  ses  espérances  qui  sont 
les  nôtres,  mais  dans  un  dogme  que  ses  théoriciens  et  ses  flatteurs 
avaient  faussé,  a  reçu  dans  sou  malheur  le  pressentiment  et  comme  la 
révélation  d'un  avenir  que  la  France  ne  devra  qu'à  lui.  C'est  par 
]a  diflusion  de  ces  idées  qu'il  est  appelé  à  reparaître  avec  honneur 
sur  la  scène  du  monde.  Dépositaire  spécial  des  mœurs  et  des  croyan- 
ces religieuses  ,  de  vieux  et  res[^<cctcibles  souvenirs  de  patronage,  il 
trouvera  plus  de  facilité  que  ne  soupçonnent  ses  ennemis ,  pour 
opérer  sa  réconciliation  avec  les  masses,  et  recevoir  de  nouveau  le 
baptême  populaire.  Par  ses  soins,  les  populations  s'élèveront  gra- 
«luellement  dans  la  sphère  du  bien-être  matériel  et  de  la  liberté 
politi(|ue  :  il  moralisera  l'industrie,  comme  le  clergé  sanctifiera  les 
lumières. 

De  ce  mouvement  datera  l'établissement  d'un  état  de  choses  au- 
quel la  Providence  paraît  appeler  le  genre  humain,  pour  faire 
épreuve  de  sa  virilité,  et  pour  en  consacrer  la  plénitude:  état 
nouveau  oii  la  conscience  privée  aura  sa  sphère  indépendante  de 
toute  action  du  pouvoir  public,  et  où  les  lois  tendront  à  abdiquer 
leur  caractère  vengeur  devant  une  opinion  assez  forte  pour  se  faire 
respecter  et  se  défendre  elle-mêiue.  Si  la  fédération  de  l'Amérique 
du  nord  réalise  malériellemeni  plusieurs  des  conditions  de  cette 
société  future,  le  génie  moral  qui  seul  peut  la  vivifier,  sortira  de 
la  régénération  catholique  préparée  par  la  liberté  et  par  la  science. 

Que  de  cet  étal  de  choses,  destiné  à  réunir  les  tendances  jus- 
qu'ici opposées  de  la  société  ,  doive  sortir  l'ère  d'une  unité  nou- 
velle,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  interdit  d'espérer;  car  cette  organi- 
sation libérale  de  tous  les  intérêts  dans  la  sphère  de  leur  activité 
naturelle,  ouvrira  un  plus  libre  champ  à  la  pensée  humaine;  et 
la  loi  d'égalité  chrétienne,  combinée  avec  Tintroduciioa  du  génie 
chrétien  dans  les  arts  et  l'industrie  doit  produire  des  résultats  dont 
nous  ne  saurions  encore  mesurer  toute  la  portée.  La  force  gouver- 
nementale ne  pesant  plus  sur  les  peuples,  aux  inspirations  jalouses 
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d'une  nationalité  factice  sera  substitué  quelque  chose  de  semblable  aux 
sentimens  de  famille ,  qui  se  concilient  avec  des  affections  plus  gé- 
nérales,  des  sympathies  plus  universelles.  Si  la  science  de  la  po- 
litique disparaît,  pour  ainsi  dire,  du  sein  des  sociétés  dont  les 
rapports  seront  ro'glés  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  moins  ar- 
tificielle, le  droit  public  changera  nécessairement  ;  et  peut-être  verra- 
t-on  luire  le  jour  oix  une  sublime  misanthropie  ne  pourra  plus  se 
plaindre  de  voir  un  méridien  décider  du  sort  de  cette  «  plaisante 
justice  qu'une  rivière  ou  une  montagne  borne.  » 

A  Dieu  seul  le  soin  de  préparer  cet  avenir,  sur  les  limites  du- 
quel on  tremble  et  l'on  hésite,  comme  les  mariniers  de  Colomb, 
effrayés  de  leur  audace  et  prêts  à  reculer  au  moment  de  voir  sortir 
du  sein  des  eaux  les  vertes  collines  des  Antilles  :  nul  peuple  jus- 
qu'ici n'a  matché  dans  les  voies  où  nous  nous  précipitons  ;  chré- 
tiens qu'importe  si  Dieu  est  avec  nous. 

C'est  à  éclairer  graduellement  les  principales  conditions  de  la 
société  nouvelle  que  nous  consacrons  des  efforts  dont  personne 
mieux  que  nous  ne  connaît  la  faiblesse.  Pourtant  nous  estimons 
qu'un  peu  d'indulgence  nous  est  dû;  car,  en  faisant  succéder  la 
Revue  Européenne  au  Correspondant ,  nous  n'avons  d'autre  but 
que  d'ouvrir  à  la  vérité  catholique  une  plus  large  voie,  et  de  don- 
ner aux  doctrines  de  rénovation  religieuse  et  politique  un  organe 
indispensable.  K. 
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L'article  suivant  expose  des  idées  avec  lesquelles  nous  sommes  géné- 
ralement peu  familiarisés  en  France.  La  lutte  tracassière  que  le  dix-hui- 
tième siècle  avait  engagée  avec  la  religion  ,  la  manière  étroite  dont  U 
avait  conçu  la  science,  nous  ont  trop  fait  perdre  le  goût  de  ces  contem- 
plations profondes  de  la  nature  humaine  et  de  ses  rapports  avec  la  na- 
ture divine  :  nous  voulons  aujourd'hui  faire  nos  études  philosophiques, 
en  écoutant  quelque  élégant  et  harmonieux  orateur,  ou  en  établissant, 
au  sortir  des  leçons  de  la  Sorbonne,  qucl([ue  discussion  d'amour-pro- 
pre, dans  laquelle  puissent  briller  notre  esprit  et  notre  imagination  ,  ou 
en  lisant  à  la  hâte  quelque  Revue  dans  un  café  ,  dans  un  cabinet  de 
lecture.  Il  nous  coûte  de  lutter  contre  cette  paresse  d'intelligence ,  qui 
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nous  porte  sans  cesse  dans  le  monde  des  sens  et  de  l'imagination  ,  de 
nous  mettre  aux  prises  avec  Ihumanité  et  son  histoire  ,  afin  de  pénétrer 
dans  les  mystères  et  n&^'-e  origine  et  de  notre  destinée.  De  là,  la  nou- 
veauté ,  l'étrangeté ,  pour  nous  ,  de  ces  méditations  approfondies  ,  aux- 
quelles se  livraient  avec  tant  d'ardeui-  toutes  les  grandes  intelligences  du 
moyen  âge.  Et  pourtant,  croit-on  que  le  domaine  de  la  science  soit  une 
région  où  il  n'y  ait  à  recueillir  que  faciles  et  délicieuses  impressions,  où 
la  connaissance  des  secrets  de  la  nature  s'élève  tout-à-coup  dans  notre 
âme ,  comme  une  douce  image  ou  une  tendre  passion  nait  et  se  déve- 
loppe dans  le  cœur  du  jeune  liomme  ?  Croit-on  qu'un  vague  amour  de 
la  vérité,  le  désir  pîissager  des  conquêtes  intelleciueiles  puisse  nous  faire 
jouir  de  ces  extases  que  donne  à  l'homme  de  génie  sa  longue  et  péni- 
ile  investigation  ?  Non ,  la  science  ,  non ,  la  philosophie  ne  n'achètent 
que  par  une  consciencieuse  étude.  Slles  ont  leur  joie  pure  et  glorieuse, 
mais  pour  celui  qui  comprend  les  devoirs  qu'elles  lui  imposent  j  elles 
vous  dédommagent  amplement ,  3lles  ibnt  descendre  en  vous  une  sainte 
et  grave  volupté  qui  vous  fait  sentir  la  dignité  de  voire  nature  et  la 
hauteur  de  vos  destinées  ,  mais  à  condition  que  votre  cœur  sera  fort  et 
courageux  ;  car  aux  lâches,  rien  n'est  donné.  C'est  pour  les  hommes  de 
bonne  volonté  que  jont  faites  les  belles  et  grandes  choses  de  ce  monde. 
L'esposition  des  idées  de  M,  de  Baader  fcra  sans  doute  naitre  des  ré- 
flexions semblables  à  celles  que  nous  venons  d'exposer  chez  plusieurs 
de  nos  lecteurs  peu  faits  encore  à  la  pensée  et  à  la  langue  philosophique 
de  l'Allemagne.  On  ne  doit  point  perdre  de  vue  que  le  célèbre  profes- 
seur laisse  derrière  lui  tous  les  développemens  éléraentaires,  qu'il  s'élève 
au-dessus  de  l'estimable  ,  mais  superGcielle  philosophie  écossaise  ,  et  que 
c'est  dans  l'histoire  révélée  de  l'iannanilé  ,  et  au  flambeau  de  cette  his- 
toire éternelle  ,  que  son  génie  va  chercher  la  conception  de  tous  les 
grands  mystères  religieux  et  philosophiques.  Assurément  il  faut  de  l'at- 
tention ,  du  travail  pour  le  suivre  dans  cette  j.aute  région  :  aussi ,  nous 
le  répétons  ,  sans  travail ,  sans  méditation  ,  point  de  science.  Quant  à 
la  terminologie  allemande ,  nous  l'aurions  évitée  s'il  eût  été  possible  j 
car ,  tout  en  avouant  qu'à  un  ordre  nouveau  de  pensées  il  faut  peut-être 
un  ordre  nouveau  de  mots ,  il  nous  a  semblé  que  ce  pouvait  être  de 
prime  abord  un  obstacle  pour  quelques  esprits.  Mais  nous  avons  craint 
de  nuire  à  la  précision  des  idées  qui  devait  d'abord  être  conservée ,  et 
nous  avons  espéré  que  cette  difficulté  serait  surmontée  par  une  attention 
plus  suivie.  Du  reste,  jaloux  de  faire  participer  nos  lecteurs  au  fruit 
des  études  allemandes ,  et  conséquemment  de  leur  présenter  les  graves 
et  consciencieux  travaux  des  plus  savans  professeurs  de  l'Europe,  aussi 
Lien  que  les  productions  plus  agréables  et  plus  gracieuses  des  écrivains 
du  nord  ,  nous  sentons  que  c'est  avec  quelque  réserve  que  nous  devons 
offrir  certaines  idées,  et  que  c'est  peu  à  peu  qu'on  s'habitue  à  un  lan- 
gage qui  est  l'expression  de  si  hautes  et  si  belles  inspirations. 

La  première  question   qui  se  présente  dans  la  philosophie  est 
celle  de  l'être  et  de  ce  qui  le  constitue  ;  et  comme  l'être  n'est  autre 
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chose  que  Dieu ,  on  peut  dire  que  Dieu  est  pour  la  philosophie  comme 
pour  la  religion  ,  comme  pour  toute  chose  le  commencement  et  la 
liiî ,  l'alpha  et  l'oméga.  De  même  que  Dieu  est  le  fondement  et  le 
principe  de  la  philosophie  et  de  la  science  en  ge'néral ,  ainsi  le 
Christ  ou  riïomme-Dieu  en  est  le  centre  et  le  médiateur.  Comme 
le  mode  d'union  entre  l'humanité  et  la  divinité  est  déterminé  par 
la  position  dans  laquelle  l homme  se  trouve  vis-à-vis  Dieu,  positioa 
qui  est  l'eflet  de  sa  volonté  propre ,  parce  qu'en  qualité  dètre  in- 
telligent ,  il  est  doué  d'une  volonté  libre ,  on  peut  dire  que  la 
question  de  la  liberté  est  la  question  centrale  de  la  philosophie  et 
de  toute  la  science;  enfin,  comme  la  liberté  ne  nous  a  été  donnée 
que  pour  que  nous  nous  unissions  à  Dieu  d'une  union  pleine  et 
entière,  et  comme  l'union  personnelle  de  la  divinité  et  de  l'huma- 
nité n'a  pour  but  que  d'effectuer  en  chaque  homme  en  particulier 
ce  qui  a  été  une  fois  accompli  dans  l'homme  modèle,  il  est  vrai 
de  dire  que  l'union  ou  l'opposition  consommée  et  éternelle  de 
l'homme  à  Dieu  est  la  question  finale  de  la  philosophie  et  de  toute 
spéculation  scientifique.  Ainsi  c'est  toujours  Dieu  qui  est  l'objet  de 
la  science,  et  comme  l'axe  autour  duquel  s'exécute  sa  rotation. 
Dieu  principe  et  modèle  ,  Dieu  médiateur  et  restaurateur ,  Dieu 
rémunérateur  ou  vengeur,  tel  est  l'horizon  de  la  philosophie.  Baa- 
der  l'a  compris  ou  plutôt  l'a  pressenti  ;  car  cet  homme  au  génie 
puissant,  à  la  contemplation  audacieuse  ne  combine  point  d'avance 
un  plan  ,  et  ne  trace  point  autour  de  son  intelligence  un  cercle 
qui  la  retienne  et  la  borne,  son  regard  perçant  s'élève;  il  voit  biea 
haut,  ou  plutôt  il  entrevoit,  il  devine  quelque  mystère  sublime 
qui  (lotte  dans  les  espaces  intellectuels  comme  un  nuage  obscur  ; 
il  dit  à  son  génie  :  «  Pars ,  vole  et  contemple  »  ;  et  porté  sur  les 
ailes  puissantes  de  la  foi  et  de  la  science ,  il  s'élance  ,  il  entre 
dans  le  nuage  jusqu'au  fond  le  plus  ténébreux;  l'idée  qu'il  a  vue 
face  à  face  le  préoccupe  et  forme  l'élément  dans  lequel  sou  intel- 
ligence vit  et  respire  ;  alors  il  écrit  ce  qu'il  a  vu  et  comme  il  l'a 
vu  ;  il  ne  discute  point ,  il  contemple  ;  cet  homme  est  tout  idée , 
tout  intuition.  Dans  ses  ouvrages  vous  ne  trouvez  point  de  tran- 
sitions artistement  ménagées.  Les  idées,  chez  lui,  sont  tellement 
pressées,  et  se  pénètrent  si  étroitement,  qu'elles  se  présentent 
à  sa  spéculation  dans  leur  unité  compréhensive.  Il  y  a  une  régioa 
de  l'intelligence  ,  où  l'espace  et  le  temps  disparaissent ,  et  cette  ré- 
gion est  celle  du  génie;  aussi  les  ouvrages  de  cet  homme  exigent- 
ils  pour  être  compris  parfaitement  une  disposition  qui  approche  du 
génie.  L'éclair  qui  perce  le  nuage  au  bout  de  l'horizou;  parcourt 
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en  un  clin  d'œil  le  sud  et  le  nord  ,  l'orient  et  l'occident ,  puis  se 
renfeiQie  daas  soa  obscurité  ;  l'œil  faible  n'a  rien  vu ,  qu'uoe  lu- 
mière iucertdine  ;  mais  l'œil  puissant  et  bien  constitué  a  entrevu  des 
choses  admirables,  et  a  suivi  la  trace  lumineuse  de  la  brillante 
étincelle.  Il  n'y  a  pas  de  suite  non  plus  dans  l'éclair;  il  y  en  a 
bien  plus  dans  la  lampe  qui  se  consume  lentement  et  éclaire  d'une 
faible  lumière  les   objets  qui  l'entourent. 

Baader  a  contemplé  toutes  les  questions  de  la  philosophie.  Oa 
peut  dire  cejiendaut  que  son  génie  plane  entre  deux  questions 
principales  qui  en  sont  comme  les  deux  [)ôles,  celle  de  l'être ,  et 
celle  de  la  liberté.  C'est  du  haut  de  ces  deux  éminences  philoso- 
phiques qu'il  a  découvert  cet  immense  horizon  de  science  intuitive; 
et  comme  il  a  déposé  dans  l'élat  de  semence  ou  de  germe  toutes 
ses  idées  sur  ces  deux  questions  essentielles,  sur  l'idée  de  l'esprit 
fini  deveuu  bon  ou  positif  et  de  l'esprit  fini  devenu  Twn  bon  ou 
négatif,  nous  essaierons  d'en  déduire  un  ensemble  de  ses  vues 
les  plus  générales.  Mais  nous  devons  avant  tout  prévenir  comme 
nous  en  a  prié  de  le  faire  l'auteur  lui-même ,  que  ses  écrits  ne 
sont  pas  des  livres  élémentaires,  qu'ils  ne  s'adressent  qu'à  ceux  qui 
ont  déjà  parcouru  une  partie  du  domaine  philosophique,  et  appro- 
fondi les  hautes  questions  de  la  science.  Que  tous  ne  croient  pas 
pouvoir  approcher  de  ce  sanctuaire,  mais  si  quelqu'un  après  une 
ou  deux  lectures,  ne  comprend  pas  encore,  qu'il  ne  se  décourage 
pas  ,  car  d'autres  ont  persévéré,  et  se  sont  trouvés  largement  payés 
de  leurs  eiTorts. 

\Jêtre  moi  parfait ,  substantiel  et  accompli,  est  constitué  par  trois 
termes  unis,  mais  non  confondus;  distincts ,  mais  non  séparés,  liés 
par  un  ceuti'e  commun  qui  habite  en  chacun  d'eux,  habitant  eux- 
mêmes  l'un  dans  l'autre,  et  formant  par  leur  trinité  le  moi  par- 
fait et  essentiel.  Le  premier  terme  est  comme  le  fond  ou  l'abîme 
de  l'être  qui  s'ouvre  dans  le  second  et  se  renferme  ou  s'embrasse 
dans  le  troisième.  Ces  trois  termes  ne  sont  que  la  polentialisatioa 
de  l'unité  absolue  considérée  comme  renfermée  en  soi-même  ;  et 
c'est  après  cette  triple  opération  interne  que  l'unité  peut  produire 
au-dehors  des  images  d'elle-même.  Le  premier  terme,  c'est  la  puis- 
sance de  se  prononcer  ou  de  se  nommer  ;  le  second  est  dans  la 
prononciation  ou  la  parole  :  dans  le  troisième  l'être  sort  en  soi  et 
non  hors  de  soi  comme  esprit  ou  volonté.  Ainsi  la  parole  est  le  carac- 
tère propre  et  constitutif  de  Vétre  moi ,  et  comme  le  terme  média- 
teur auquel  les  deux  autres  ont  un  rapport  essentiel.  Ainsi  encore 
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ségoïser  ou  avoir  la  conscience  de  soi-même  {selbst  bewust  seyn)^ 
c'est  se  piononcer  ou  se  nommer. 

Dieu  proddisit  au-deliors  des  images  de  son  être ,  des  personna- 
lités douées  de  puissance,  de  parole  et  de  volonté,  et  dans  les- 
quelles ces  trois  termes  étaient  nois  et  liés  en  Dieu  et  par  Dieu  qui  ha- 
bitait en  elles  comme  centre  et  support  par  une  lobobiJalion  immédiate 
et  qui  devait  être  rendue  médiate  ou  confirmée  par  uu  acte  qui  leur  fût: 
propre,  c'est-à-dire  qui  fût  le  ré.sultat  de  leni  puissance  et  de  leur 
volotité.  Car  comme  œuvres  de  Dceu  elles  étaient  pures  et  bonnes; 
mais  comme  créatures  elles  avaient  la  possibilité  de  se  déplacer  du 
centre  divin  et  de  s'appuyer  sui'  elles-mêmes,  ou  plutôt  de  se  vider 
en  quelque  sorte  en  poussant  hors  d'elles  le  centre  vrai  pour  se  faire 
centre  elles-mêmes.  Elles  étaient  donc  dans  un  état  innocent  à  la 
vérité,  mais  indéterminé,  et  pour  le  déterminer,  il  fallait  qu'elles 
se  prononçassent,  non  comme  voyelles  syaut  nn  son  par  clle-uième, 
mais  comme  consonnes  formant  un  son  à  l'aide  et  avec  l'union  de 
l'Alpha  éternel  et  divin.  Car  se  déterminer,  c'est  se  prononcer,  et 
nous  trouvons  dans  les  langues  allemande  et  française,  le  rapport 
entre  la  détermination  et  la  parole  ou  la  prononciation  clairement 
exprimée  dans  le  mot  hestlmmen  y  déterminer,  racine,  stinime  y 
voix,  et  dans  notre  verbe />ro«orac(?r  qui  signifie  aussi  déterminer- 
Or  se  prononcer,  c'est  se  rendre  témoignage j  témoigner,  c'est 
engendrer:   zeugen ,  hezeitgen  ,  erzeitgen. 

Donc  les  esprits  devaient  se  déterminer  en  engendrant  une  parole 
par  laquelle  ils  se  compiissent  eux-mêmes  tels  qu'ils  étaient.  Or  ils 
ne  pouvaient  se  connaître  ainsi  qu'eu  se  connaissant  comme  sou- 
mis à  Dieu,  et  en  reconnaissant  Dieu  comme  leur  auteur  et  leur 
appui,  c'est-à-dire  en  l'adorant  et  s'iiiimiliant.  Car  la  connais- 
sance d'un  être  au-dessus  de  soi,  suppose  l'admiration,  l'admiration 
suppose  l'adoration,  l'adoration  suppose  la  prière,  la  prière  sup- 
pose l'humiliation  ,  l'humiliation  n'est  que  le  sacrifice  du  moi  par- 
ticulier par  lequel  la  créature  se  laisse  couler  à  fond  en  Dieu,  pour 
se  tremper  en  quelque  sorte  dans  sa  substance  et  en  sortir  rayon- 
nante et  glorieuse.  Cet  acte  était  pour  la  créature  une  épreuve 
dont  elle  pouvait  sortir  par  une  victoire  ou  par  une  défaite.  Or 
au  lieu  de  s'égoïser  par  la  soumission  et  de  se  placer  sous  Dieu , 
elle  voulut  être  non-seulement  sans  lui ,  mais  au-dessus  de  lui  et 
contre  lui,  elle  voulut  se  prononcer  au-dessus  de  Dieu.  Mais  comme 
aucune  créature  ne  peut  se  prononcer  de  la  sorte ,  la  parole  mor- 
tifère qui  s'elTorce  sans  cesse  de  sortir  est  incessamment  repousséc, 
IV.  47 
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et  retombe  comme  un  poids  énorme  sur  le  cœur  endurci  de  l'ange 
rebelle.  Et  c'est  cette  impuissance  de  se  prononcer  ou  d'engendrer 
un  fils  de  son  orgueil  qui  constitue  cette  angoisse  de  la  vie  devenue 
désormais  le  centre  de  l'être  fini  désorganisé.  Il  y  a  donc  dans  le 
mal  quelque  chose  de  positif  et   quelque   chose  de  négatif;  ce  qui 
est  positif  en  lui,  c'est  cet  effort  tantalique,  par  lequel  Tètre  mau- 
vais veut  se   produire   et  prendre  corps  ou  consistance;  l'élément 
Hé<ïatif ,  c'est  l'impuissance  pour  lui  de  jamais  prononcer  effective- 
ment ,   de  jamais  réaliser    cette  parole  ;  car ,  au  moment  où  l'être 
rebelle  allait  la  pousser  contre  Dieu  et  en  infecter  le  ciel ,  Dieu 
lui  jeta   la  nature   comme  une  limite  et  une  boriic  ;    puis  il  créa 
l'homme  qu'il  établit  son  représentant  et  comme  son  chevalier  con- 
tre le  diable  et  ses  complices.  Car  Satan  avait  entraîné  dans  sa  chute 
un  grand  nombre  de  ses  compagnons  plus  ou  moins  coupables,  mais 
tous  moins  coupables  que  lui,  tandis  que  d'autres,  humbles  et  fi- 
dèles ,  confirmèrent  en  eux  le  bien  et  le  centre  positif  de  leur  être. 
L'homme  placé  dans  l'univers  comme  son   roi,  devait,    soumis 
aussi  à  une  épreuve ,  déterminer  par  un  acte  libre  l'état  futur   et 
la  constitution  assurée  de  son  être ,  et  de  1  être  de  la  nature  toiit 
entière ,  qui ,  privée  d'égo'ùc  ou  du  troisième  terme  qui  complète 
le  ternaire  personnel ,  atteadait  de  l'homme  la  fixation  de  son  état 
non  corrompu,  mais  non  incorruptible;  car  de  même  que  l'homme 
doué  d'égoïlé  devait  faire  passer  à  l'état  permanent  son  état  d'in- 
nocence amissible ,  en  se  fondant  et  se  constituant  en  Dieu  comme 
dans  un  centre  ;  ainsi  devait-il  faire  passer  la-  nature  non  corrom- 
pue et  immatérielle ,  mais  pouvant  cesser  de  l'être  à  l'état  d'incor- 
ruptibilité et  d'immatérialité ,  en  lui  servant  de  centre ,  et  en  l'ap- 
puyant en  quelque  sorte  sur  un  être  propre,  devenu  un  point  d'appui 
solide  par  sa  soumission  et  sa  centralisation  en  Dieu.  Alors  Dieu  aurait 
été  le  centre  positif  de  l'homme,  et  par  l'homme  de  la  nature.  Il  aurait 
habité  dans  les  deux  pour  glorifier  lun  et  l'autre.  L'homme  placé 
sous  Dieu  et  au-dessus   de  la  nature ,  devait  en  se  personnalisant 
se  soumettre  à  celui-là  ,  et  se  soumettre  celle-ci;  adorer,  admirer 
l'un  et  dominer  l'autre.   Les  auges  qui  pouvaient  encore  expier  leur 
péché  ,  auraient  ainsi  été  délivrés  par  Phomme  et  le  Verbe  de  Dieu 
se  serait  ensuite  uni  personnellement  à  l'humanité  :  il  aurait  em- 
brassé et  glorifié  l'homme,  la  nature  et  les  esprits.  Alors  Dieu  aurait 
été  tout  en  tous,  et  tout  aurait  été  glorifié  en  Dieu  par  le  Verbe 
fait  homme. 

Mais  l'homme  manqua  cette  vocation  sublime.   Appelé  par  Dieu 
pour  nommer,  c'tst-à  dire  pour  déterminer  les  animaux  vivans  sou- 
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mis  en  qualité  d'êtres  uoa  égoïsés  ou  non  ternariaés  (ij  à  Li  dua- 
lité ,  il  imagina  cette  dualité  pour  lui  même  :  il  trouva  bon  d'avoir 
un  autre  être  avec  lequel  il  pût  produire  son  image  :  par  là  il 
s'abaissa  d'un  degré,  il  s'endormit,  tombant  par  là  dans  le  domaine 
de  la  nature  j  et  comme  chaque  région  rend  conforme  à  soi  même  l'être 
qui  est  dans  son  domaine ,  la  nature  dualisée  dualisa  l'homme  , 
ou  plutôt  l'homme  se  trouva  transposé  d'une  région  plus  élevée , 
'dans  une  région  inférieure  et  partagé  entre  l'une  et  l'autre.  Car  en 
descendant  dans  la  région  inférieure ,  il  ne  perdit  pas  entièrement 
sa  nature,  mais  il  en  conserva  une  partie  qui  se  trouve  maintenant 
en  contradiction  avec  la  nature  plus  basse  qu'U  a  prise  dans  la  ré- 
gion inférieure.  Il  fut  ainsi  coupé  {secius,  ancien  supin,  sexu/re), 
c'est  à  dire  partagé  en  sexes ,  et  cette  division  fut  en  même  temps 
et  l'expiation  de  la  première  faute  et  le  préservatif  contre  d'autres 
plus  grandes.  Alors  Satan  put  tenter  l'homme  ainsi  dualisé  ,  et  pé- 
nétrer dans  ce  paradis  que  Dieu  lui  avait  donné  pour  demeure. 
C'était  l'épreuve  décisive  dans  laquelle  l'homme  pouvait  encore  se 
mettre  sous  Dieu  et  au  dessus  "de  la  nature.  Mais  loin  de  là,  il 
voulut  celle  ci  jusqu'à  lui,  et  s'assimiler  en  quelque  sorte  à  elle  en 
se  laissant  aller  au  désir  de  manger  le  fruit  défendu  ,  puis  après 
ce  péché  de  bassesse ,  il  désira  d'être  comme  Dieu  ,  mais  non  au- 
dessus  de  lui  ou  contre  lui  comme  avait  fait  Satan.  Celui-ci  heurta 
en  quelque  sorte  contre  Dieu  ,  d'une  manière  directe  et  centrale. 
La  répulsion  fut  donc  directe  et  centrale  aussi,  au  lieu  que  l'homme 
se  porta  contre  Dieu  d'un  mouvement  oblique  ;  et  comme  toute 
obliquité  renferme  un  commencement  de  retour,  Dieu  ramena  l'homme 
en  temporisant.  Et  telle  est  l'origine  du  temps  ,  qui  est  l'effet  de 
la  chute  oblique  de  l'homme,  mais  surtout  de  la  miséricorde  divine. 
L'homme  étant  séparé  de  Dieu,  la  nature  se  souleva  contre  l'homme  : 
et  les  esprits  mauvais  infectèrent  la  nature,  et  le  dragon  im[)rima 
en  quelque  sorte  sa  giilFe  sur  tous  les  êtres.  La  discorde  ,  la  divi- 
sion s'introduisit  dans  toute  la  nalure  qui  devint  comme  un  champ 
de  bataille  oix  les  bons  et  les  mauvais  esprits  se  disputent  le  plus 
petit  espace  de  terrain.  Tout  se  détemarina  et  devint  vide,  pesant, 
épais  et  abstrait  ou  transposé.  Et  d'abord  ,  l'homme  qui  avant  la 
chute  était  plein,  parce  que  Dieu  était  sou  centre,  devint  vide  in- 


(i)  Le  moi,  l'être  complet  étant  constitué  par  trois  termes,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut,  le  moi  subslanùel ,  l'clre  accompli,  le  ternaire 
pcràOiincl  sont  des  mots  synonymes. 
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térieurement.  Dieu  ne  fut  plus  par  rapport  à  lui  qu'un  cenlre  né- 
gatif, qui,  au  lieu  de  le  reiuplir  par  le  dedans,  le  prit  et  le  com- 
prima par  le  deljors.  L'intérieur  étant  ainsi  vide,  devint  pesant, 
car  un  èlre  pèse ,  lorsque  ne  pouvant  se  tenir  en  soiinème  à  cause 
de  sa  vacuité,  il  est  obligé  de  s'appuyer  ou  de  peser  sur  un  autre. 
Toute  son  énergie  interne  et  centrale  i^extr aligna,  se  répandit  dans 
la  circonlerence,  s'épaissit  formant  cette  croûte  é^iaisse  de  la  madère 
qui  enveloppe  et  opprime  l'esprit.  Dieu  n'habitant  plus  en  lui  cen- 
tralement,  mais  péripliériquemeut ,  ne  se  manifesta  plus  à  lui  d'une 
manière  centrale,  mais  seulement  d'uue  manière  périphérique  et 
extérieure. 

De  là  l'origine  de  la  nécessité  d'une  révélation  :  et  la  vérité  de 
cet  être,  de  centre  qu'elle  était,  devint  aussi  extérieure;  de  là, 
1  impossibilité  d'avoir  la  conscience  de  soi-même  si  Ton  n'est  en 
rapport  avec  cjuel'iu'être  intelligent  extérieur.  La  nature  n'étant 
plus  apjjuyée  sur  lliomme  et  ternarisée  en  lui ,  ^extraligna  de  la 
même  manière  et  dans  sou  excentradon  se  matérialisa.  Son  cenlre 
étant  vide  elle  devint  pesante,  et  tous  les  corps  de  l'univers  pesè- 
rent Its  uns  sur  les  autres,  emportés  par  une  dépression  incessante 
dans  une  chute  sans  fin.  Chaque  être  avant  le  péché  avait  en  lui 
son  temps  el  sa  durée  et  sou  espace  :  temps  et  espace  parfaits  et 
constitués  par  la  ternaire  des  trois  leDi[>s  et  des  trois  étendues  qui 
par  leur  union  formaient  la  trinité  de  l'espace  et  du  temps.  Car 
un  être  éternel  et  spirituel  a  un  temps  et  un  espace  comme  un  être 
temporel  et  malcricl.  La  seule  diflérence  qui  existe  entre  l'un  et 
1  autre,  c  est  que  le  premier  a  sou  temps  et  son  espace  en  lui,  au 
lieu  que  l'autre  l'a  bois  de  lui,  et  est  obligé  pour  les  remplir  tous 
deux  de  se  mouvoir  par  un  mouvement  successif  tandis  que  1  èire 
éternel  se  meut  audedans  de  luimème  d'un  mouvement  simple  et 
absolu.  Mais  après  le  péché  disparîil  le  terme  médiateur  de  l'espace 
et  du  temps  :  le  temps  et  l'espace  dualisés  s'extralignèrent,  et  s'é- 
tendant  et  se  fluidisant  formèrent  par  leur  union  ce  que  nous 
appelons  la  matière,  et  cette  matière  est  en  même  temps  un  voile 
et  comme  la  peau  qui  cache  la  plaie  hideuse  de  leur  nature.  C'est 
la  bonté  de  Dieu  qui,  par  égard  pour  nous  et  pour  nous  épargner, 
a  jeté  ce  voile  bienfaisant  ;  de  là  le  rapport  de  schœn ,  beau  et 
schonen^  épargner.  Les  êttes  tombèrent  dans  un  devenir  mohûc  et 
flottant,  et  leur  durée  privée  d'un  ou  de  deux  termes  languit  dans 
un  passé  sans  mouvement  ou  erre  dans  un  avenir  inquiet,  toujours 
privée  du  présent ,  terme  complémentaire  et  médiateur. 

La  grâce  divine,  en  temporisant,  suspendit  ainsi  la  punition  et 
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la  vengeance  que  le  pe'ché  me'ritail.  Si  cette  punition  avait  eu  lieu, 
les  créatures  coupables  seraient  passe'es  tout  de  suite  dans  le  temps 
éternel ,  dont  le  milieu  ou  le  terme  central  aurait  été,  non  un  pré- 
sent pleii  de  développement  comme  dans  le  ciel ,  mais  un  passé 
sans  espoir  ni  consolation.  Un  rédempteur  fut  promis,  Xhomifica- 
tion  du  Verbe  eut  lieu  alors  spiritueilemeot  et  commença  à  média- 
tiser et  à  retenir  l'ensemble  des  clioses  (|iu  semblait  devoir  se  dis- 
soudre. Alors  commença  la  passion  de  riIommc-Dieii  dans  l'histoire 
essentiellement  composée  de  quatre  moaicns  :  Celui  de  la  nature, 
celui  de  la  loi,  celui  de  la  g<âce,  et  celui  de  l'action  dans  lequel 
nous  entrons  et  dans  lequel  on  verra  des  peuples  enliers  prouver 
par  leur  action  Texislence  d'un  Dieu,  comme  on  verra  des  nations 
athées  ou  impies  prouver  par  une  action  sataoiqne  l'existence  du 
diable  et  de  l'enfer.  Tout  fut  souillé  dans  la  nature  :  le  diable  qui 
pénètre  et  règne  à  la  faveur  de  la  division,  entra  aiusi  dans  le 
monde,  impiima  en  quelque  sorte  ses  formes,  rendt  constitutifs 
et  essentiels  dans  certains  animaux  plus  féroces  et  plus  sauvages  la 
fureur  et  les  excès  des  passions  deslruclives,  et  sema  dcuis  les  plantes 
le  poison  mortel  qui  tue  l'homme.  Cependant  tous  les  objets  ne  fu- 
rent pas  également  souillés.  Quelques-uns,  choisis  d'avance  pour  être 
les  signes  visibles  de  la  grâre  de  Dieu,  et  comme  les  conducteurs 
du  fluide  électrique  divin  ,  fntent  préservés  de  celte  corruption  et 
devinrent  eu  même  temps  pour  l'homme,  les  aîimens  ordinaires 
qui  doivent  sustenter  sa  vie  corporelle.  Parce  qu'il  s'est  soumis 
volool.Tirement  à  la  nature  ,  il  faut  anjourd  hui  qu'ils  s'y  soumette 
nécessi'iremcut  dans  la  nutrition,  et  qu'il  aille  puiser  la  vie  à 
cette  vie  générale  de  la  nature  qu'il  s'absimile,  ou  plutôt  à  laquelle 
il  s'assimile  dans  l'alimeniation ,  comme  il  s'assimile  au  principe  et 
au  centre  de  la  vie  spiriuiclle  dons  la  nutrition  euchaiistique. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  dévelojiper  la  théorie  sublime  sur  le  sa- 
crifice dans  laquelle  Baader  semble  s'cire  élevé  au-dessus  de  lui- 
même ,  et  qui  nous  paraît  la  découverte  la  plus  haute  peut-être  de 
la  spéculation  scientifique.  Le  sacrifice  est  la  susj)eusion  de  la  to- 
talité de  la  vie  de  celui  qui  est  sacr  fié  en  faveur  de  celui  ])oup 
qui  il  se  sacrifie;  car  il  y  a  une  grande  différence  entre  la  mort 
ordinaire  et  la  uiort  violente  du  sacrifice.  Dans  celle-là,  le  principe 
central  de  la  vie  peut  rappeler  à  lui  les  principes  secondaires  ré- 
pandus dans  tout  le  corps  ,  et  c'est  ce  que  nous  voyons  dans  les 
maladies  mortelles  où  la  mort  poursuit  de  partie  en  partie  la  vie 
qui  se  ramasse  de  tous  les  points  de  l'organisme,  et  se  réfugie  vers 
le  cœnroîi  elle  périt  à  la  fois  sous  le  dernier  coup  de  la  mort  ;  mais 
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daas  la  mort  violente,  la  vie  est  séparée  et  partagée  en  deux  en  quel- 
que sorte  :  le  principe  central  passe  dans  Vaudelà^  et  les  prin- 
cipes secondaires  existant  encore  dans  le  sang  qui  ne  se  refroidit 
que  quelques  instans  plus  tard  ,  restent  en-deçà  en  coramunicatioa 
avec  le  principe  central  qui  est  audelà  :  de  sorte  que  la  vie  est 
yéellement  suspendue  et  partagée  ,  et  que  l'être  sacrifié  vit  en  même 
temps  dans  l'ordre  général  de  la  vie  universelle  par  le  principe 
central  qui  s'y  est  réuni,  et  dans  l'ordre  particulier  de  la  vie  indi- 
viduelle par  les  principes  secondaires  qui  sont  restés  en  deçà  ;  de 
sorte  encore  qu'en  participant  à  celte  vie  individuelle  par  les  prin- 
cipes secondaires  qui  sont  dans  le  corps ,  on  entre  en  rapport  avec 
la  vie  universelle.  Et  nous  trouvons  ici  la  clef  de  toutes  les  théo- 
ries sur  le  sacrifice,  sur  la  magie,  et  la  divination  par  les  entrail- 
les des  victimes  palpitantes.  Nous  voyons  aussi  l'identité  du  sacri- 
fice et  de  l'alimentation  qui  n'est  qu'une  immolation  véritable  de 
l'objet  qui  nourrit,  et  une  participation  à  la  vie  universelle  de  la 
nature ,  par  le  moyen  des  principes  secondaires  restés  dans  le  corps 
alimentaire. 

Deux  effets  principaux  ont  résulté  du  péché  :  Yahstraction  (i) 
de  l'ordre  actuel  et  le  mutisme  de  la  nature.  On  s'imagine  que  la 
matière  est  quelque  chose  de  réel  et  de  concret  et  que  l'immatériel 
est  quelque  chose  d'abstrait.  Rien  n'est  plus  faux.  L'état  réel ,  pri- 
mitif et  naturel ,  c'est  l'immatérialité  :  c'est  par  le  péché  qui  n'est 
lui-même  dans  son  essence  qu'une  transposition,  que  la  nature  a  été 
abstraite  de  son  état  réel  et  transposée  dans  la  matérialité.  Pour 
la  même  raison  le  temps  et  l'espace  tel  que  nous  les  avons  aujour- 
d'hui ,  ne  sont  que  des  abstractions  du  temps  et  de  l'espace  réel  qui 
existaient  avant  le  péché  ;  car  le  troisième  terme  a  été  abstrait  du 
temps  et  de  l'espace  qui,  à' organiques  qu'ils  étaient,  sont  deve- 
nus composes  ;  et  c'est  encore  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  la  faus- 
seté du  préjugé,  d'après  lequel  on  confond  la  distinction  et  la  compo- 
sition ,  les  membres  et  les  parties.  Dans  un  tout  organique,  il  y 
a  des  membres  distincts ,  mais  il  n'y  a  pas  de  compose  ni  de  par- 
ties. La  partition  et  la  composition  ont  été  introduites  par  une 
transposition  et  ne  sont  ellesmêmes  qu'une  abstraction  de  la  dis- 
tinction et  de  l'unité.  De  plus  ,  la  nature  en  se  matérialisant  est 
devenue  muette  pour  l'homme  et,  selon  la  belle  expression  de  Baadcr, 


(i)  Qu'on  n'oublie  point  quabstracliou  veut  dire  séparation,  division 
à'abstrahere  j  tirer  à  part. 
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elle  passe  dédaigneusement  devant  lui  sans  daigner  lui  adresser  lâ 
parole,  se  contentant  de  lui  indiquer  avec  le  doigt  son  créateur  et 
son  maître.  L'homme  luiraème  a  perdu  la  langue  et  l'écriture  pri- 
mitive dont  la  langue  actuelle  n'est  qu'une  transposition  ou  une 
pâle  traduction.  Impuissant  à  penser  s'il  n'a  une  parole  à  laquelle 
il  puisse  attacher  sa  pensée  ,  il  faut  qu'on  lui  parle  sans  cesse  ,  et 
que  des  agens  cachés  pour  lui  mettent  en  mouvement  son  intelli- 
gence condamnée  autrement  à  une  éternelle  immobilité.  Au  reste  , 
l'homme  ne  connaît  plus  comme  autrefois.  Avant  le  péché ,  l'être 
n'était  point  caché  sous  le  voile  épais  de  la  matière,  et  comme  Dieu, 
alors  centre  positif  de  l'homme,  habitait  en  lui,  l'homme  connais- 
sait centralement  toute  la  nature  :  mais  depuis  que  par  le  péché , 
la  nature  a  été  transposée  et  matérialisée,  et  que  Dieu  habite  l'homme 
par  le  dehors  ,  celui-ci  n'a  plus  connu  les  choses  centralement,  et 
il  aurait  perdu  entièrement  la  notion  des  objets  matériels ,  s'il  n'a- 
"vait  eu  dans  la  parole  un  moyen  de  les  spiritualiser  et  de  les  éle- 
ver jusqu'à  une  sorte  de  parenté  avec  lui-même ,  comme  il  n'aurait 
pu  connaître  les  objets  spirituels  si  par  la  parole  il  ne  leur  avait 
donné  un  corps.  La  parole  est  donc  la  lumière  ou  plutôt  l'élément 
constitutif  de  rintelligence  ;  sans  elle  l'homme  ne  serait  capable 
d'aucune  fonction  spirituelle  :  car  nous  ne  savons  que  ce  que  nous 
faisons ,  et  en  parlant  nous  faisons  véritablement  ;  et  c'est  dans  l'i- 
dentité de  la  parole  et  de  l'action  que  se  trouve  la  base  de  la  certitude 
de  notre  connaissance.  G  est  par  elle  que  l'élément  objectif  et  l'é- 
lément subjectif  iorment  (i)  par  leur  union  une  connaissance  assurée, 
et  comme  la  parole  nous  est  donnée  extérieurement  par  la  société 
dont  elle  objectii>e  en  quelque  sorte  la  raison  ou  la  conscience,  elle 
doit  être  reçue  ou  subjectivée  dans  la  conscience  individuelle  par 
une  foi  obéissante  et  raisonnable  en  même  temps  ,  qui  n'est  pas 
quelque  chose  de  purement  passif,  mais  un  acte  au  contraire  pleia 
d'actuosiié  et  qui  subjective  la  raison  générale  objectivée  dans  la 
parole.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  considérer  \es  idées  de  l'auteur  sur 
la  société  :  mais  ce  travail ,  qui  nous  entraînerait  trop  loin ,  nous 
occupera  plus  tard  ,  lorsque  nous  aurons  occasion  de  parler  de  la 
philosophie  sociale  dont  l'auteur  s'occupe  en  ce  moment. 

Telle  est  l'esquisse  bien  abrégée  des  idées  principales  exposées 


(i)  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  rélément  subjcctij',  de 
sujet,  c'est  le  moi,  que  ïélémeni  objectif  ;  d'objet,  c'est  le  non  moi  ^ 
le  monde  extérieur. 
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dans  l'un  de  ses  ouvrages  ,  car  nous  n'avons  point  prétendu  don- 
ner un  ensemble  de  sa  doctrine;  ce  travail  serait  lui-même  le  sujet 
d'un  ouvrage  entier  qui  paraîtra  en  son  temps ,  nous  en  avons  la 
confiance;  ce  livre,  s'il  est  fait  avec  méthode  et  clarté,  offrira  un 
tableau  parfailemeot  harmonisé  de  toutes  J.es  sciences  rattachées  à 
la  science  par  excellence,  à  celle  de  la  religion;  car  c'est  par 
l'élude  de  toutes  les  sciences,  même  des  plus  cachées,  que  Baader 
s'est  acquis  cette  intelligence  si  volumineuse  et  si  compréhensive  : 
l'Ecriture  sainte,  la  tradition  catholique,  la  cabale  ou  la  tradition 
juive,  la  philosophie  des  peuples  de  l'antiquité,  celle  du  moyen 
âge,  celle  des  temps  modernes,  la  médecine,  les  mathématiques, 
la  physique,  la  mystique,  la  magie,  l'alchimie,  la  politique,  les 
sociétés  secrètes ,  leurs  constitutions  et  leur  esprit,  le  magnétisme, 
le  somnambulisme  ,  rien  de  tout  cela  n'est  étranger  à  Baader  et 
toutes  ces  connaissances  se  trouvent  mêlées  et  fondues  dans  ses  di- 
vers ouvrages  ,  dont  le  titre  rapproche  presque  toujours  les  scien- 
ces les  plus  disparâtes  en  apparence.  Il  n'a  point  d'ouvrage  suivi, 
excepté  peut-être  ses  leçons  sur  la  dogmatique  :"  ce  sont  toujours 
des  traités  sur  quelque  question  qui  lui  a  paru  importante  ou  qui 
était  particulièrement  attaquée.  Cependant  il  se  trouve  qu'ila  par- 
couru de  celte  manière  tout  le  domaine  de  la  science.  Ses  ouvrages 
sont  toujours  difficiles  à  comprendre ,  même  pour  des  Allemands , 
ce  qui  tient  à  la  profondeur  de  Pauteur  qui  plonge  tout  d'un  coup 
au  fond  d'une  question  à  l'endroit  le  plus  profond  et  le  plus  mys- 
térieux. Toutefois  si  l'on  fait  aUeulion  qu'il  a  toujours  combattu 
les  philoso[)hes  les  plus  subtils  et  les  plus  obscurs  ,  et  qu'il  les  a 
suivis  jusque  dans  les  nuages  ténébreux  où  ils  échappaient  aux 
regards  de  la  multitude ,  on  comprendra  qu'il  lui  était  difficile 
d'être  aussi  clair  qu'il  l'aurait  été  s'd  avait  exposé  simplement  une 
théorie. 

Nous  devons  aussi  faire  remarquer  :  i°  Qu'en  Allemagne  les  dis- 
cussions philosophiques  se  sont  portées  depuis  quelque  temps  sur 
le  moi ,  sur  la  manière  dont  il  se  constitue  ou  s'égoïse.  La  philoso- 
phie n'a  pas  borné  ses  recherches  sous  ce  rapport  à  l'égoïté  créée  ; 
mais  elle  a  voulu  sonder  le  mystère  même  de  la  personnalisation 
divine,  et  eu  pénétrer  les  trois  momens  éternels.  Pour  cela,  il  a 
fallu ,  par  abstraction ,  supposer  un  instant  oîx  le  moi  divin  n'était 
pas  encore  ,  un  même  instant  oii  il  se  constituait  actuellement ,  et 
un  troisième  ou  il  était  constitué;  et  cette  observation  suffit  pour 
déterminer  le  sens  de  certaines  propositions  qui  pourraient  choquer 
quelques  personnes  encore  peu  accoutumées  aux  hardiesses  de   la 
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spéculation  allemande.  2°  Que  l'auteur  a  eu  bien  des  fois  en  vue 
les  philosophes  de  la  nature  qui  touibent  dans  le  pauthéisme ,  ea 
contondant  la  nature  et  la  création  avec  le  fils  et  la  génératioa 
immanente  du  verbe ,  ou  plutôt  qui  ne  reconnaissent  point  de  gé- 
nération immaneute,  mais  qui  voient  dans  la  production  du  fils  une 
chute  par  laquelle  l'idée  tombe  de  Dieu ,  qui  la  rappelle  à  lui  par 
la  production  de  l'esprit.  Il  était  d'autant  plus  important  pour 
Baader  de  combattre  cette  erreur  si  dangereuse,  que  plusieurs  hom- 
mes ,  chrétiens  d'ailleurs ,  séduits  par  l'autorité  de  quelques  grands 
noms  ,  ont  admis  cette  opinion  destructive  du  christianisme. 

Pour  donner  une  idée  du  jugement  que  porte  la  science  en  Al- 
lemagne sur  le  philosophe  Baader  ,  nous  croyons  ne  potn^oir  mieux 
faire  que  de  citer  les  passages  suivans,  extraits  d'un  ouvrage  mo- 
derne ,  assez  remarquable  sur  l'influence  de  la  philosophie  ,  rela- 
tivement au  développement  de  la  vie  intérieure ,  par  Kreuzhager. 
A  la  fin  de  sa  trente-deuxième  lettre  :  «  Pour  conclusion  de  cette 
lettre,  dit-il,  je  dois  encore  faire  particulièrement  mention  du  glo- 
rieux François  de  Baader  :  je  n'ai  retrouvé  nulle  part  la  plénitude 
compacte  de  ses  pensées,  excepté  dans  Haman ,  Hegel  et  Erigène. 
Si  pour  comprendre  cet  écrivain  si  connu  ,  nous  avons  besoin  de 
la  plus  grande  intensité  d'énergie  spirituelle  ,  c'est  pour  nous   un 
encouragement  de  plus,  et  nous  sommes  bien  payés  par  le  riche 
butin  de  connaissances  que  nous  y  gagnons.  Baader  a  élevé  la  phi- 
losophie au   point  de  vue  du   christianisme,    et   cette   philosophie 
religieuse  qu'il  a  appelée  à  la  vie  et  développée ,  pénètre  plus  pro- 
fondément dans  la  vérité,  selon  toutes  les  directions,  que  n'a  pu 
le  faire  jusqu'ici  la  philosophie  basée  sur  elle-même.  »  Et  à  la  fia 
de  sa  trente-cinquième  lettre  :  «  la  dogmatique  spéculative  de  Baader 
pousse  jusqu'au  sommet  ce  combat  intérieur  de  la  positivilé  et  de 
la  négativité  ;  car  par  les  résultats  profonds  et  sérieux  de  ses  re- 
cherches dans  le  domaine  de  la  philosophie  religieuse,  cette  oppo- 
sition intérieure  a  été  portée  jusqu'à  la  conscience.  Avec  un  système 
philosophique  abstrait ,  on  j)ei)t  penser  profondément  et  cependant 
rester  gai  ;  on  peut  plonger  son   regard  dans    la   vaste  étendue    et 
tenir  un  discours  satyrique.    Mais  dans  la  dogmatique  spéculative 
(  de  Baader  )  ,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  car  elle  s'avance  devant  noii.s 
comme  une  vestale ,  revêtue  de  h   majesté   de   la   religion  ,    pour 
nous  instruire  de  l'objet  de  notre  prière,  du  sens   de  notre  p;été 
de  léuorme  péché  pardonné  par  le  sang,  et  du  nœud  gordien  de 
l'univers  dénoué  par  la  croix.  » 

IV.  48 
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Nous  avons  voulu  présenter  dans  un  ensemble  les  principales  idées 
de  Baader,  afin  de  préparer  les  esprits  à  l'examen  plus  détaillé  des 
diverses  parties  de  sa  philosopliie  qui  nous  occuperont  plus  lard. 
Nous  sommes  assurés  de  la  coopération  du  disciple  le  plus  distin- 
gué de  ce  philosophe,  du  docteur  Hoiïmann  ,  qui  nous  a  promis 
de  travailler  avec  nous  pour  la  Revue  Européenne  sur  les  ouvrages 
qui  contiennent  cette  doctrine  si  substantielle  et  si  profonde.  Nous 
sommes  convaincus  que  plus  on  entrera  dans  cette  philosophie , 
plus  on  la  trouvera  belle  et  riche,  malgré  les  épines  qui  envelop- 
pent la  fleur.  Dans  quelque  temps  la  terminologie  allemande  n'ef- 
fraiera plus ,  et  l'on  sentira  que  la  science,  qui  prétend  ne  s'expri- 
mer que  par  des  termes  vulgaires,  ne  peut  être  que  médiocre  et 
commune  elle-même.  Ce  premier  article ,  destiné  à  servir  d'intro- 
duction h  la  traduction  d'un  ouvrage  de  Baader,  est  essentiel  pour 
l'intelligence  des  articles  qui  suivront  et  qui  n'en  seront  que  le 
développement.  E.  J. 

i^  Revue  Européenne,  n"  1,  p.  71.) 
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Geschichte  der  Philosophie ,  von  Rixner,  —  Histoire  de  la 
Philosophie ,  par  Rixner  ;  deuxième  édition.  Munich. 

L'histoire,  ce  n'est  pas  ce  cercle  extérieur  où  s'agitent  les  pas- 
sions humaines ,  et  oii  les  hommes  jouent  à  la  face  du  ciel  des 
farces  à  faire  pleurer  les  anges,  comme  dit  le  poète  anglais;  l'his- 
toire, ce  n'est  pas  seulement  ce  bruit  des  peuples  qui  se  ruent  les 
uns  sur  les  autres,  ce  fracas  des  armées  qui  se  mêlent,  ce  tumulte 
des  nations  qui  s'approchent,  ou  des  empires  qui  s'écroulent;  l'his- 
toire, ce  n'est  pas  ce  fleuve  instable  et  sans  consistance  qui  promène 
autour  du  monde  ses  flots  de  vicissitudes  humaines  ;  ou  bien  encore 
ce  n'est  pas  ce  squelette  décharné  dans  lequel  je  puis  compter  le 
nombre  des  os,  et  étudier  la  forme  corporelle  et  inerte  de  l'être 
qui  était  autrefois,  et  qui  maintenant  est  quelque  chose  de  passé; 
mais  c'est  un  corps  vivant,  dans  lequel  Dieu  a  soufflé  un  esprit  qui 
éclaire  et  une  âme  qui  anime,  et  qui,  malgré  ses  déviations  et  ses 
altérations,  renferme  un  principe  unique,  qui  établit  l'unité  dans 
la  variété  ,  de  telle  sorte  que  les  événemens  qui  se  succèdent  sont 
toujours  la  conlinuatioa  de  la  mcmc  vie,  et  comme  la  pulsation  du 
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même  cœur.  Jusqu'à  présent  on  a  séparé  ces  deux  orflres  natnrrlle- 
ment  inséparables ,  et  on  a  présenté  d'un  côlé  le  cadavre  de  liiis- 
toire,  la  partie  matérielle  et  extérieure,  oîi  l'on  vous  raconte  sans 
miséricorde  jusqu'aux  plus  petits  détails,  tous  les  sièges,  combats 
et  hauts  faits  de  ce  genre,  et  d'un  autre  côté,  la  partie  spirituelle, 
qui  n'est  pas  moins  curieuse ,  et  dans  laquelle  on  vous  détaille  tous 
les  combats  d'orgueil  et  d'amour-propre  que  l'esprit  humain  a  livrés. 
Ainsi  vous  n'avez  que  des  faits  qui  exigent  une  mémoire  infinie  , 
parce  que,  n'étant  point  rattachés  à  un  centre  commun,  ils  ne  peu- 
vent être  compris  sous  une  même  formule.  Vous  avez  des  elfets 
sans  causes  et  des  causes  sans  effet;  mais  vous  n'avez  point  de  science; 
car  la  science  est  toujours  une  intuition  de  l'effet  clans  la  cause, 
ou  une  déduction  de  celui-là  à  celle-ci. 

Nous  aurons  donc  une  science  historique  quand  nous  aurons  un 
tout  organique,  oîi  le  domaine  spirituel  et  le  domaine  extérieur  se 
produiront  dans  leur  état  de  pénétration  mutuelle ,  et  où  toutes  les 
sciences  planeront  au-dessus  de  l'histoire,  comme  des  anges  pro- 
tecteurs ou  perfides  ,  pour  la  diriger  ou  la  séduire.  Cette  histoire 
s'élabore  maintenant  :  un  génie  puissant  l'a  conçue;  car  la  concep- 
tion seule  d'un  tel  plan  demandait  du  génie.  Mais  jusqu'à  ce  que 
cette  œuvre  de  création  soit  sorti  de  la  pensée  lumineuse  do  son 
auteur,  nous  serons  obligés  de  compléter  l'histoire  des  faits  par 
celle  des  pensées  et  réciproquement,  et  la  connaissance  de  l'histoire 
de  la  philosophie  sera  nécessaire  non-seulement  pour  bien  apprécier 
l'esprit  humain  dans  ses  progrès  internes,  mais  eneoxe  pour  com- 
prendre l'histoire  telle  qu  elle  se  développe  dans  le  domaine  exté- 
rieur ou  social.  L'histoire  de  la  philosophie  est  une  des  sciences 
dans  lesquelles  l'Allemagne  peut  réclamer  une  supériorité  incontes- 
table. Eu  général,  tout  ce  qui  exige  de  la  patience  et  des  recherches 
convient  au  génie  laborieux  et  érudit  des  Allemands.  Mais  comme 
des  ouvrages  trop-volumineux  sur  cet  objet  eflraieraient  la  science 
française,  qui  n'est  ni  aussi  patiente,  ni  aussi  appliquée,  et  qui 
préfère  le  manuel  abrégé  aux  ouvrages  de  longue  haleine  ,  nous 
croyons  pouvoir  recommauder  à  ceux  qui  s'occupent  de  philosophie 
ou  d'histoire  l'ouvrage  de  Rixner. 

L'auteur,  disciple  de  Schcllitig,  choisit  pour  épigraphe  de  son 
ouvrage  ces  paroles  d'Hegel  :  «  Si  l'absolu  aussi  bien  que  la  raison 
qui  en  est  la  manifestation  est  éternellement  une  seule  et  même 
chose,  chaque  raison,  qui  appuyée  sur  soi  s'est  reconnue  elle-même, 
produit  nécessairement  une  vraie  philosophie  ,  et  a  résolu  avec  exac- 
titude le   problème   de  la  connaissance   pris   de  son   propre   point 
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central.  A  cause  de  cela ,  tout  ce  qui  est  propre  à  chaque  philoso- 
phie particulière  ,  et  ce  sur  quoi  elle  est  en  de'saccord  avec  les 
autres  philosophics  appartient  seulement  à  ce  point  de  vue  parti- 
culier qu'elle  a  choisi.  »  Et  ces  autres  de  Bacon  de  Vérulara  :  «  Oa 
doit  conside'rer  les  philosophics  qui  diffèrent  les  unes  des  autres 
connue  autant  de  gloses  diverses  du  livre,  toujours  le  même,  de 
la  révélation  de  la  nature  et  de  la  raison  divine,  dont  l'une  au- 
jourd'hui, l'autre  demain  peut -être ,  se  trouvera  plus  exacte.  »  Ce 
principe  entendu  dans  le  sens  qu'aurune  phl'osophie  ne  peut  être 
complètement  fausse ,  et  qu'il  y  a  toujours  un  côté  par  lequel  elle 
présente  une  des  faces  infinies  de  la  vérité  ,  peut  être  admis  sans 
restriction,  et  sera  même  de  plus  en  plus  certain  pour  la  science, 
mais  si  l'auteur  a  pris  les  paroles  d'Hé[;el  dans  le  sens  qu'elles 
présentent  naturelletnent ,  le  principe  est  faux,  inadmissible;,  et  con- 
duit à  une  conséquence  qui  détruit  la  nature  même  de  la  vérité. 
«  On  peut  distinguer  dans  l'histoire  ,  dit  il,  la  matière  et  la  forme; 
celle-là  se  compose  des  événemens  et  des  phénomènes  fortuits  en 
apparence  de  la  nature  ,  (jui  agit  sans  avoir  la  conscience  de  soa 
action,  et  de  la  liberté  humaine  qui  agit  avec  conscience.  Celle-ci 
est  la  découverte  de  la  loi  qui  s'exprime  dans  ce  hasard  apparent; 
c'est  la  connaissance  de  la  liberté  dans  la  nécessité  et  de  la  nécessité 
dans  la  liberté.  Tous  ces  phénomènes  fortuits  en  apparence  forment 
lin  ensemble  plein  de  sens.  Une  branche  particulière  et  plus  im- 
portante de  l'histoire  de  l'humanité,  c'est  l'bistoire  de  la  philoso- 
phie, c'est-à-dire  l'investigation  et  l'exposition  scientifique  de  l'ori- 
gine et  du  développement  successif  de  la  science.  La  matière  de 
cette  histoire  est  donc  la  manifestation  de  l'esprit  tendant  vers  la 
contemplation  et  la  compréhension  scientifique  de  soi-même,  et 
parvenu  réellement  à  cette  contemplation.  La  forme  est  l'unité  plus 
élevée  de  la  vue  rationnelle  qui  doit  précéder  cette  étude  pour  saisir 
les  différens  systèmes  philosophiques,  non-seulement  dans  leur  ia- 
dividualilé  et  leur  séparation  des  autres  systèmes  ,  mais  encore  dans 
leur  rapport  à  lorganisme  entier  de  la  vue  rationnelle  et  générale 
du  moiide  ,  dont  il  fait  une  partie  intégrante.  On  doit  donc  distin- 
guer dans  la  pliilosophie  comme  dans  l'organisme  vivant  deux  élé- 
îflens  ;  l'un  intérieur  ou  idéal,  qui  en  est  l'âme;  l'autre  extérieur 
OU  réel,  qui  en  est  le  corps.  Le  premier  est  le  principe  d'unité  qui 
fait  un  tout  vivant  des  parties  qui  le  composent  :  le  second  n'est 
que  le  recueil  des  idées  ,  du  système  et  des  pensées  humaines  dans 
leur  état  de  division  ou  d'isolement.  L'élément  idéal  est  un  et  éter- 
Q6l)   et   li    cause   de  cette  unité  se  trouve   i^  dans  l'unité  de  la 
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raison  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps  ;  i°  dans  l'unité 
du  plus  haut  pioblèuie  de  l'investigation  philosophique  dans  tous 
les  systèmes;  3°  dans  l'unité  du  but  théorique  et  pratique  qui  est  de 
conteinpler  tout  comme  quelque  chose  d'un,  et  se  retrouve  en  Dieu 
lui-même,  avec  tout  ce  qui  existe;  4°  dans  l'unité  du  rapport  de 
la  philosophie  à  la  connaissance  générale  ,  puisque  partout  la  philo- 
sophie se  présente  comme  opposée  à  la  préteudue  sagesse  populaire.  « 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  ce  principe  de  lauteur,  évi- 
demment paradoxal  dans  le  sens  qu'il  lui  donne  ,  et  qui  est  déterminé 
par  la  manière  dont  il  l'applique  dans  la  suite  de  son  ouvrage  ,  l'a 
rendu  plus  d'une  fois  injuste  dans  l'appréciation  des  divers  systè- 
mes de  philosophie  et  dans  l'indication  des  vues  dominantes  chez 
des  peuples  particuliers.  Ainsi  il  traite  avec  dédain  l'école  écossaise, 
précisément  parce  qu'elle  a  posé  pour  base  de  la  certitude  philo- 
sophique le  sens  commun  ,  doctrine  introduite  plus  tard  en  France 
par  l'illustre  auteur  àcVEssai  sur  l'Indifférence,  qui  se  l'est  ap- 
propriée par  la  manière  dont  il  l'a  présentée  ;  et  nous  croyons  qu'il 
est  au  moins  étonnant  de  ne  pas  trouver  dans  une  histoire  com- 
plète de  la  philosophie  le  nom  de  MM.  de  Bonald  et  de  La  Mennais. 
En  général ,  l'auteur  regarde  les  Français  et  les  Anglais  comme  peu 
propres  aux  spéculations  philosophiques  :  les  premiers  à  cause  de 
leur  légèreté  ;  les  autres  à  cause  de  leur  esprit  m'  rcantilc.  «  Léter- 
nité  de  la  philosophie,  dit-il,  se  manifeste  dans  Pcternité  de  la 
raison  ,  dans  l'éternité  de  la  connaissance  contemplative  et  com- 
préhensive  qui  est  son  but.  Chaque  système  a  un  côté  vrai  qui  est 
éternel,  et  un  côté  imparfait,  par  lequel  il  est  soumis  aux  condi- 
tions (lu  temps.  Toute  bonne  philosophie  doit  être  organique, 
harmonique,  spéculative  et  poétique.» 

«  L'histoire  de  la  philosophie  par  rapport  à  celle  de  la  culture 
de  rhunidnité  en  général  ou  de  la  culture  politique  en  particulier 
est  (|ueique  chose  d'intérieur ,  d'idéal  et  de  purement  spirituel.  Une 
histoire  quelconque  de  l'humanité  ,  intérieure  ou  extérieure  ,  doit 
présenter  les  mêmes  époques  et  les  mêmes  périodes  que  nous  ob- 
servons dans  la  vie  elle-même.  Comme  tout  développement  consiste 
en  ce  que  ses  éléraens  essentiels  se  produisent  successivement  dans 
leur  état  de  particularité  ,  jusqu'à  ce  que  le  cercle  soit  fermé  ,  et 
que  le  dernier  élément  retourne  à  son  point  initial  ;  ainsi  nous 
voyons  dans  l'histoire  des  développemens  de  l'esprit  philosophique 
que  la  connaissance  parfaite  de  sui-même  par  la  philosophie  conduit 
l'homme  au  point  oîi  le  multiple  est  connu  dans  la  science  comme 
quelque  chose  d'un.  Les  périodes  principales  de  1  histoire  de  Thu- 
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manité  ,  et  par  conséquent  de  la  religion  ,  de  la  poésie  et  de  la  philo- 
sophie ,  sont  —  I.  La  période  de  Funilé  de  la  -vie  originelle,  qui  ne 
réfléchit  pas  encore  sur  soi-même  ;  époque  pendant  laquelle  l'homme, 
n'étant  plus  instruit  immédiatement  de  Dieu,  mais  étant  sous  la 
direction  des  disciples  immédiats  de  la  divinité,  ne  voyait  par  l'ima- 
gination et  linstinct  rationnel  qu'une  seule  vie  qu'il  contemplait  sans 
la  connaître  encore  scientifiquement.  A  celte  période  correspon- 
dent, 1°  dans  l'ordre  religieux  ,  la  religion  asiatique  primitive  ,  doù 
sont  sortis  le  polythéisme  réaliste,  le  monothéisme  idéaliste,  et  la 
doctrine  chrétienne  de  la  trinité ,  comme  la  glorification  du  poly- 
théisme et  du  monothéisme  compris  dans  une  unité  plus  élevée; 
2°  dans  la  poésie,  le  mythe,  les  hymnes  et  les  scholies;  3°  dans 
la  philosophie ,  la  doctrine  de  l'un  ,  comme  produit  de  l'imagina- 
tion et  de  l'instinct  rationnel. —  II.  La  période  de  l'esprit  rentrant 
de  l'extérieur  dans  l'intérieur  de  la  contemplation  de  la  nature  dans 
la  contemplation  de  soi-même  ,  époque  oii  l'élément  idéal  domine 
sur  le  réel  :  c'est  la  période  du  christianisme  comme  Eglise ,  à  la- 
quelle correspond  dans  le  domaine  religieux  la  scolastique  et  la  théo- 
sophie.  —  m.  La  période  de  l'harmonie  parfaite  de  la  vie  exté- 
rieure et  de  la  vie  intérieure.  C'est  le  second  âge  que  vivifient  et  les 
arts  et  la  science  :  âge  daus  lequel  nous  entrons,  et  auquel  corres- 
pondent, dans  la  religion,  le  christianisme  purifié  comme  religioa 
rationnelle,  et  en  même  temps  comme  révélation  divine  de  l'his- 
toire; dans  la  poésie  une  pénétration  mutuelle  et  une  fusion  de 
l'objectif  et  du  subjectif ,  et  c'est  ainsi  que  la  Comedia  divina  du 
Dante  est  comme  une  fusion  de  l'épopée ,  de  la  poésie  lyrique ,  du 
drame,  de  la  tragédie  et  de  la  comédie;  enfin  dans  la  philosophie 
la  doctrine  de  l'unité  comme  science  rationnelle  se  comprenant  soi- 
même;  époque  où  les  deux  élémens  de  l'idéalisme  et  du  réalisme 
se  concilient  et  se  résolvent   en  l'unilé.  » 

Nous  ne  prétendons  point  donner  cet  ouvrage  comme  parfait; 
mais  il  suffit  pour  donner  une  idée  de  l'ensemble  de  la  philosophie 
ancienne  et  moderne.  Il  est  un  peu  plus  étendu  que  le  Manuel  de 
Tenneman  ,  que  M.  Cousin  a  fait  couuaîlre  eu  France,  et  renferme 
en  trois  gros  volumes  in-8"  une  esquisse  des  systèmes  qui  ont  eu 
cours  dans  le  monde  philosophique.  L'auteur  ne  dit  presque  rien  de 
Hegel,  dont  l'importance  scientifique  est  généralement  reconnue  en 
Allemagne.  Pour  suppléer  à  cette  négligence  ,  on  peut  lire  un  ou- 
vrage moderne,  très-court ,  qui  a  pour  titre  :  Communications  sur 
ïinjluence  de  la  philosophie  relativement  au  développem^ent  de 
la  vie   intérieure ,  et  daus  lequel  l'auteur,  M.  Kreu/.hagcr,  s'est 
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particnlièrement  étendu  sur  Hegel.  Cet  ouvrage  a  e'té  favorablement 
accueilli  des  savans  allemands,  et,  quelque  éloigné  qu'il  soit  de 
notre  manière  de  traiter  la  philosophie,  nous  ne  pouvons  que  le  re- 
commander comme  remarquable  par  la  justesse  des  vues  et  la  précision 
philosophique  du  style  qui  nous  a  paru  en  général  aussi  agréable 
que  fort  et  énergique. 

(  Revue  Européenne  ^  n°  \  ,  p,  86.  ) 
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AÏÏTI^UITfS   MXSÎCAINES. 

L'antiquaire  doit  être  frappé  de  la  ressemblance  des  anciens  rao- 
Dumcns  du  nouveau  monde  avec  ceux  de  l'Egypte.  Son  œil  retrouve 
les  mêmes  pyramides,  les  marques  du  même  culte  du  serpent,  l'é- 
criture figurative  des  premiers  anaglyphes  de  l'Egypte,  un  langage 
hiéroglyphique  d'un  genre  symbolique  et  phonétique  semblable ,  les 
traces  du  culte  d'une  semblable  divinité  solaire  uniternaire ,  des 
temples  ,  des  sculptures  et  des  statues  qui ,  caractérisés  par  quelques 
distinctions  particulièrement  américaines ,  ont  une  grande  analogie 
avec  ceux  de  l'Egypte. 

En  voyant  ces  monumens ,  on  est  étonné  qu'un  aussi  grand  juge 
que  Robertson ,  l'historien  de  l'Amérique ,  ait  pu  croire  qu'il  n'y 
avait  pas  dans  toute  la  nouvelle  Espagne  ,  de  monument  ni  de  trace 
de  monument  qui  remontât  au-delà  de  l'époque  de  la  conquête  ;  que 
le  temple  de  Cholula  n'était  qu'une  masse  de  terre  couverte  de  ga- 
zon ,  et  que  les  habitations  y  étaient  de  simples  huttes  aussi  gros- 
sièrement construites  que  celles  des  plus  sauvages  indiens.  Le  même 
historien  parle ,  avec  la  même  légèreté ,  d'une  coupe  d'or  possédée 
par  le  corcte  d'Oxford  ,  comme  de  la  seule  rebque  précieuse  de  l'an- 
tiquité mexicaine,  et  ayant  recours  à  la  roue  chronologique  {c/iro- 
nological  wlieel)  publiée  par  Geinelli  Carrieri ,  il  dit  froidement  ; 
«  Si  cette  pièce  est  originale,  elle  prouve  que  les  Mexicains  avaient 
outre  les  chiffres,  des  caractères  particuliers  représentatifs  de  di- 
verses choses.  ))Sans  parler  de  l'astronomie  mexicaine,  je  veux  faire  re- 
marquer le  peu  de  valeur  que  l'historien  attribue  à  un  monument 
qui  indiquait  une  civilisation  aussi  avancée ,  aussi  supérieure  à  celle 
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des  conquérans  européens  ;  et  rappeler  les  postes  régulières  ,  les 
roules,  les  canaux,  la  police  des  mexicains.  Si  Robertson  avait 
vu  la  carte  de  l'ancien  Mexique  que  possède  M.  Bullock ,  il  aurait 
su  que  la  cité  de  Mexico  avait  quelque  chose  de  plus  beau  encore 
dans  SCS  admirables  institutions  municipales  et  ses  distributions 
paroissiales. 

Les  preuves  surabondent  pour  démontrer  que  la  civilisation  mexi- 
caine était  à  l'époque  de  la  conquête  bien  plus  avancée  que  ne  l'a 
supposé  Robertson  :  des  routes,  des  acqueducs,  des  ponts,  des 
palais,  des  temples,  des  monuraens  de  tout  genre  de  la  plus  grande 
magnificence,  des  pyramides  dont  la  base  égale  quatre  fois  celle  des 
pyramides  d'Egypte ,  des  sculptures  de  toute  beauté  ,  des  hiérogly- 
phes d'une  forme  élégante,  et  indif^uaut  par  leur  construction  une 
science  aussi  étendue  que  celle  de  la  Chine;  en  un  mot ,  partout  une 
grandeur  de  plan  et  une  habileté  d'exécution  prodigieuse. 

Le  costume  des  Tultecans  (  qui  ont  peut-être  précédé  les  Mexi- 
cains) a  les  plus  grpnds  rapports  avec  le  costume  égyptien  :  un 
tablier  couvert  d'ornemens  ,  et  recouvrant  jusqu'à  la  moitié  de  la 
cuis.'-c  ,  analogue  à  la  même  partie  du  vêtement  égyptien,  et  étant 
peut-être  l'origine  du  t-iblier  militaire  romain  et  du  philihrg  écos- 
sais. Souvent  leur  coiffure  quoique  plus  bizarre  qu'en  Egypte,  est 
généralement  composée  des  mêmes  objets  symboliques.  Leur  collier 
et  leur  plaque  pectorale  auxquels  est  suspendue  une  image  du  so- 
leil sont  précisément  ceux  que  portent  les  rois  et  les  héros  d'E- 
gypte. Souvent  une  queue  d'animal,  comme  ou  en  voit  aux  héros 
et  aux  demi-dieux  égyptiens  est  portée  par  le  héros  mexicain  ou 
par  le  conquérant  Tullecan.  Les  sandales  ressemblent  aux  sandales 
grecques  et  romaines.  L'usage  de  porter  sur  la  coiffure  des  crêtes, 
des  oiseaux,  des  têtes  d'animaux,  des  instrumens  d'agriculture  ou 
de  musique,  est  commun  aux  Egyptiens  et  aux  Mexicains.  Les  hé- 
ros tultecans  sont  représentés  étendus  sur  des  couches  de  modèle 
égyptien  ,  c'est  àdire  ,  représentant  des  corps  d'animaux  soutenus 
par  les  griffes  de  ces  animaux. 

Ces  circonstances  indiquent  une  origine  égyptienne.  Cependant 
il  y  a  au  milieu  des  analogies  que  nous  venons  d'indiquer  ,  des 
signes  d'une  distinctiou  primitive  qui  ne  doiveut  pas  être  perdus 
de  vue. 
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Les  bijoux  des  narines ,  des  lèvres  ,  des  oreilles  sont  d'origine 
indienne,  les  brasselets  sont  entièrement  d'Amérique.  Les  temples 
ressemblent  davantage  à  ceux  du  Japon  :  la  partie  ornamentale  des 
sculptures,  des  portes  intérieures,  et  surtout  extérieures  du  temple 
des  fleurs  à  Oaxala ,  est  évidemment  moresque  et  arabesque. 

Le  système   astronomique  des  Mexicains  leur  est  particulier  et 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  celui  des  Tultecaus  :  quoiqu'il  puisse 
dériver  de    celui-là,  rien   ne  prouve  qu'il   en   dérive.   Ce  système 
dont,  malgré  tous  les  efforts  possibles,  on  ne  saurait   assigner  la 
naissance,  ni  à  Rome,  ni  en  Grèce,  ni  en   Egypte,  ni  en  Asie, 
offrait  un  zodiaque  divisé  en  vingt  signes,  et  une  année  partagée 
en  dix  huit  mois,  dont  chacun  avait  vingt  jours.  Cette  circonstance 
seule  semblerait  exclure  tout  lien  entre  les  Mexicains  et  les  anciens 
peuples  dont  nous  avons  parlé   :   ou  s'il  y  avait  quelque  lien,   il 
tendrait  à  établir  le  fait  que  les  Mexicains  furent  une  colonie  chi- 
noise chassée  par  une  éruption  de  Tarlares.  Dans  le  fait ,  les  ca- 
lendriers des  deux  pays  s'accordent  d'une  manière  frappante  :  car 
tous  les  deux  n'ont  que  trois  cent  soixante  jours  dans  l'année,  qu'ils 
divisent  en  mois  de  vingt  jours  chacun.  Tous  les  deux  commencent 
l'année  au  26  février  ,  et  ajoutent  cinq  jours  intercalaires  à  la  fia 
de  l'année.  Mais  en  ce  dernier  point ,  ils  s'accordent  avec  les  Egyp- 
tiens. En  Egypte,  comme  au  Mexique,  comme  dans  tout  TOrient, 
les  jours  intercalaires  étaient  consacrés  à  manger,  à  boire  et  à  se 
divertir.  Mais  les  Mexicains  sont  seuls  à   admettre  un  cycle  de  52 
ans,  dont  le  double   formait  le  siècle  mexicain. 

11  paraît  que  le  système  astronomique  mexicain,  pris  générale- 
ment, ne  ressemble  à  aucun  autre  qu'au  chinois;  mais  qu'il  a  une 
analogie  partielle  avec  l'Egyptien ,  pour  la  disposition  et  l'emploi 
des  jours  intercalaires.  Inutile  d'insister  sur  la  grande  analogie 
des  antiquités  chinoises  et  égyptiennes,  spécialement  pour  les  hié- 
roglyphes. 

Toutefois  les  rapports  astronomiques  sont  les  seuls  qu'on  puisse 
établir  entre  les  Chinois  et  les  Mexicains.  Les  hiéroglyphes  de  Mexico 
(ou  plutôt  de  Tultèques  ) ,  n'ont  avec  les  Chinois  qu'une  ressem- 
blance purement  et  évidemment  accidentelle.  La  langue  mexicaine 
est  aussi  opposée  à  la  chinoise  par  sa  dureté  que  les  consonnes  le 
sont  aux  voyelles.  Elle  n'en  a  pfcs  davantage  avec  l'égyptieune. 
IV.  '  *  49 
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On  doit  donc  conclure  que  l'air  de  famille  qui  rapproche  les  mo- 
numens  égyptiens  et  mexicains,  justifie  l'opinion  de  cette  affinité 
naturelle ,  qui  a  sa  marque  dans  les  traditions  religieuses  et  astro- 
nomiques de  tous  les  peuples  de  l'antiquité. 

(  Gentleman' s  Magazine.  ) 
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LETTRE 

Adressée  par  un  Ecclésiastique  à  M.  le  Rédacteur  de  la 
Revue  Européenne ,  au  sujet  de  P exposition  du  système 
philosophique  de  M.  De  Baader  (i). 

Monsieur , 

A  milieu  de  l'admiration  que  j'éprouve  en  lisant  votre  premier 
numéro  du  i5  septembre,  et  particulièrement  l'exposition  du  sys- 
tème philosophique  de  M.  de  Baader  ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
faire  part  de  quelques  difficultés  auxquelles  il  vous  sera  ,  sans  doute, 
facile  de  répondre. 

Rien  de  plus  beau,  rien  de  plus  sublime  que  votre  passage  sur 
la  Trinité,  à  moins  de  lire  le  discours  de  Bossuet  sur  le  même 
mystère  :  rien  ne  montre  mieux  la  grandeur  de  l'homme  et  l'excel- 
lence,  la  dignité  de  son  âme,  que  ce  qui  le  concerne,  dans  cet 
article.  Je  crois  bien  que  si  l'homme  placé  dans  le  paradis  terrestre 
eût  fait  un  saint  usage  de  sa  liberté,  Dieu  alors  aurait  été  le  centre 
positif  de  l' lioinme  ,  et  par  V homme  de  la  nature  qu'il  aurait 
fait  passera  l'état  permanent  d' incorruptibilité  et  d'  imm,utabilité... 
Oui,  mais  comment  entendre  ces  mots  :  /^5  anges  qui  pouvaient 
encore  expier  leur  péché ,  auraient  ainsi  été  délivrés  par  l'homme. 

Il  me  semble  que  ce  système  est  contraire  à  la  foi.  Du  moins  je 
désirerais  connaître  quelques  citations  d'un  Père  ou  d'un  auteur 
célèbre ,  avant  d'y  donner  mon  adhésion. 


(i)  Extrait  de  la  Revue   Européenne ,  n"  2,  p.  228,  toin.  I.    —  Voir 
ci-ilessiis  pap.  35r. 
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En  effet ,  en  quel  sens  pourra-t-on  alors  interpréter  ces  mots  de 
S.  Pierre,  dans  le  second  chapitre  de  la  2'  épître  :  Dieu  n'a  point 
épargné  les  angea  qui  ont  pécJié ,  mais  les  a  précipitée  dans 
l'ahyme  où  les  ténèbres  leur  servent  de  chaînes ,  pour  être  tour- 
mentés et  tenus  connue  en  réserve  jusqu'au  jugement. 

Le  Père  Berruyer,  dans  son  i"  volume  de  l'Histoire  du  Peuple 
de  Dieu,  parle  bien  de  la  création  des  anges  ,  et  commente  plusieurs 
passages  de  S,  Augustin  et  des  autres  Pères ,  relatifs  aux  bons  et 
mauvais  anges  qu'ils  entendent  par  la  séparation  des  ténèbres  et 
de^  la  lumière  j  et  divisit  lucem  à  tenehris  ;  mais  il  ne  dit  point 
que  :  les  anges  pussent  encore  expier  leurs  pécJiés ,  avant  de  déciire 
l'horrible  lieu  dans  lequel  la  main  de  la  justice  divine  les  précipita. 

Le  profond  philosophe,  M.  de  Maistre,  à  la  fia  de  son  1^  vo- 
lume des  soirées ,  dans  l'éclaircissement  sur  les  sacrifices ,  cite  ces 
mots  d'OrJgène  : 

«  Que  le  sang  répandu  sur  le  calvaire  n'avait  pas  été  seulement 
»  utile  aux  hommes ,  mais  aux  anges ,  aux  astres ,  tt  à  tons  les 
»  êtres  créés  ;  »  et  ceux-ci  de  S.  Jérôme  :  «  Qa;  ii  rédemption  ap- 
»  partenait  au  ciel  autant  qu  à  la'  terre  »  ;  et  plusieurs  autres  tex- 
tes remarquables  ;  mais  il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien  là  qui  puisse 
m'expliquer  cette  proposition  extraordinaire  :  Les  anges  qui  pou- 
vaient encore  expier  leurjpéché,  auraient  été  délivrés  par  l'homme , 
s'il  n'eût  point  préféré  sa  volonté  à  celle  de  Dieu.  Comment 
l'homme  serait-il  devenu  le  sauveur  du  démon  ?  Je  ne  puis  le 
croire  d'après  vous:  car,  vous  ajoutez  ces  paroles  qui  réfutent 
Totre  proposition  : 

«  Le  démon  heurta  en  quelque  sorte  contre  Dieu  d'une  ma- 
»  nière  directe  et  centrale.  La  répulsion  fut  donc  directe  et  cen- 
»   traie  aussi.  » 

Pourquoi  et  comment  l'ange  rebelle  aurait-il  donc  ])u  expier 
son  péché  par  lui  ou  par  l'homme?  Non  :  Isaïe  ,  d'après  l'inter- 
prétation des  Pères ,  nous  prouve  la  fausseté  de  ce  système  : 

Detracta  est  ad  inferos  superbia  tua.  Cap.  ^i  ,  xiv. 

Quomodo  cecidisti....?  qui  dicebas  in  corde  tuo  :  In  cœlunL 
conscendam  ,  super  astra  Dei  exaltabo  saliuni  ttieum...  similis 
ero  Allissimo.  —   Le  démon  avait  bien  mérité  l'enfer...    et  daiis 


380  LETTRE    AU    SUJET    DE    l'êXPOSITION  ,    ETC. 

l'enfer  ,  plus  d'espérance  et  de  pardon  :  Niilla  apud  eunCredemptio. 

Pardounez-moi,  Monsieur  le  Rédacteur,  la  liberté  que  je  prends 
de  vous  exposer  mes  difficultés.  31on  œil  faible  n' ayant  vu  dans 
ce  paf,^a^e  qiiune  lumière  incertaine  ,  j'ai  besoin  d'éclaircisse- 
ment et  je  crois  y  avoir  droit  en  qualité  d'abonné  ancien,  présent 
et  futur  du  Correspondant. 

Daienez  me  répondre  ou  directement  ou  indirectement. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Nous  répondrons  d'abord  à  cette  lettre,  que  nous  ne  prenons 
pas  la  responsabilité  de  toutes  les  opinions  du  célèbre  philosophe 
allemand  :  mais  que  nous  voulons  seulement  faire  connaître  un 
système  dont  le  fond  et  l'intention  sont  profondément  catholiques , 
et  où  nous  sommes  bien  sûrs  que  M.  de  Baadèr  désavouerait  tout 
ce  qui  serait  en  contradiction  avec  la  doctrine  de  l'Eglise.  Quant 
à  cette  proposition ,  que  les  anges  pouvaient  encore  expier  leur 
■péché  et  être  délivrés  par  P homme ,  nous  supposons  que  M.  de  Baa- 
dèr l'a  recueillie  dans  les  traditions  de  la  Synagogue  défigurées, 
mais  pourtant  conservées  dans  le  Talmud  et  les  livres  cabalisti- 
ques. Sans  nous  charger  de  la  défendre  directement,  nous  ferons 
observer  que  la  Bible  ne  nous  a  révélé  que  dans  quelques  paroles 
courtes  et  mystérieuses,  les  temps  qui  ont  précédé  la  création  de 
l'homme,  et  spécialement  l'histoire  de  la  chute  des  anges;  que,  si 
l'Esprit  saint  a  voulu  que  ces  faits  primordiaux  restassent  dans 
une  obscurité  impénétrable,  parce  qu'après  tout,  l'homme  déchu 
n'est  pas  fait  pour  connaître,  mais  pour  croiie,  quelque  hberté 
peut  être  laissée  aux  conjectures  dans  une  matière  où  l'erreur  même 
ne  pourrait  avoir  de  résultats  bien  fâcheux ,  pourvu  que  toutes  les 
hypothèses  soient  dominées  par  un  esprit  de  docilité  et  de  soumis- 
sion à  l'autorité  catholique. 
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«  ....  De  nouvelles  sectes  s'élèvent;  les  pernicieuses  erreurs  de 
Wiclef  et  de  Jean  Hus ,  des  Béguards  et  des  Albigeois  fermentent 
dans  quelques  têtes  jeunes  et  spe'culatives  ;  un  petit  nombre  de  prêtres 
rompent  les  liens  de  l'unité,  et  empruntent  de  leur  audace  une  mis- 
sion que  les  évoques  leur  refusent  (i).  Qu'est-ce  que  cela?  Notre 
première  révolution  avec  la  déesse  Raison  ,  la  théopbilanthropie  , 
l'Eglise  constitutionnelle.  Que  sont  devenus  leurs  autels  et  leurs 
fêtes?  Dieu  a  soufflé  sur  ce  frêle  édifice,  et  à  peine  en  reste-t-il 
quelque  léger  vestige.  L'avenir  ressemblera  au  passé.  Que  disie  ? 
L'avenir,  et  un  avenir  peu  éloigné,  nous  montrera  le  triomphe  com- 
plet de  toutes  les  saines  doctrines  ,  la  religion  mieux  connue,  mieux 
pratiquée  que  jamais,  l'univers  entier  soumettant  sa  raison  et  ses 
lumières  au  joug  de  la  foi. 

»  Cette  conviction  intime,  nous  la  puisons  dans  C3  qui  se  passe 
sous  nos  yeux.  Le  monde  s  ébranle  dans  toutes  ses  parties,  et  ce 
n'est  pas  pour  rien.  Nous  voyons  dans  toutes  ces  agitations  les  der- 
nières convulsions  de  l'impiété  expirante.  Elle  n'est  plus  aujourd'hui 
dans  les  hautes  classes  de  la  société  :  ces  classes  ont  payé  trop  cher 
l'abandon  qu'elles  avaient  fait  des  vérités  de  la  foi,  pour  ne  pas  s'y 
rattacher  de  toutes  leurs  forces  ;  l'impiété  ne  se  trouve  plus ,  sauf 
des  exceptions  assez  rares  ,  que  dans  ces  classes  infortunées;  dé- 
vouées,  en  naissant,  au  travail,  à  l'ignorance  et  à  la  misère,  qui 
peuplent,  presque  seules,  les  prisons  et  les  bagnes.  Voltaire  perd 
tous  les  jours  de  son  crédit;  notre  siècle  est  trop  raisonneur  et  trop 
triste  pour  se  contenter ^de  la  vaine  pâture  de  ses J'acéties  irréli- 
gieuses; quelques  jeunes  gens  de  provinces,  qui  n'ont  jamais  quitté 
leurs  petites  villes  ,  et  qui  se  croient  de  grands  génies  quand  ils 
ont  lu  Candide  et  la  Pucelle  :  voilà  à-peu  près  ses  seuls  partisans. 
Mais  la  jeunesse  studieuse,  celle  qui  fréquente  nos  grandes  écoles, 
et  ici  nous  ne  cherchons  point  à  flatter,  est  beaucoup  moins  en- 
nemie delà  Religion  qu'on  ne  le  pense.  Parmi  elle  un  immense  besoin 
de  croire  se  manifeste.  La  philosophie  immorale  d'Helvétius  et  du 


(i)  L'abbé  Chatel ,   etc. 
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club  d'Holbac ,  celle  de  Locke ,  de  Destutt-Tracy ,  n'ont  plus  de 
disciples;  le  matérialisme  de  Broussais  est  passé  comme  système 
médical,  la  physiologie  prend  tous  les  jours  une  direction  plus  morale 
et  plus  vraie;  le  docteur  Aliberl ,  et  notre  infortuné  Bérard,  enlevé 
si  jeune  à  la  science ,  ont  pulvérisé  les  sophismes  de  Cabanis  ,  que 
personne  n'oserait  défendre  aujourd'hui;  le  spiritualisme  s'établit 
sur  les  débris  épars  de  ces  dangereux  systèmes  ;  l'Allemagne  n'a  pas 
gardé  pour  elle  le  secret  de  la  philosophie  de  Kant  ;  M.  Cousin  mar- 
che sur  ses  traces  :  plus  méthodique  que  son  maître ,  enveloppé 
de  moins  de  nuages,  il  ira,  nous  l'espérons,  à  la  foi  par  la  raison 
et  déjà  au  milieu  d'un  nombreux  auditoire  qui  l'a  vivement  applaudi, 
il  n'a  pas  craint  de  proclamer  que  toutes  les  vérités  utiles  à  l'homme 
étaient  renfermées  dans  le  symbole  des   chrétiens 

»  La  littérature  elle-même,  et  les  sciences  participent  à  ce  travail 
secret  de  la  foi.  M.  Cuvier  rend  justice  à  la  chronologie  de  Moïse; 
MM.  ChampoUion ,  à  la  vérité  de  son  histoire;  les  livres  chinois, 
indiens  ,  arméniens  se  montrent  pleins  de  traditions  chrétiennes  dans 
les  savantes  traductions  des  Remusat  et  des  Saint-Martin.  Les  re- 
cherches historiques  faites  depuis  quelques  années  dans  les  chroni- 
ques de  ce  moyen -âge,  tant  décrié,  diminuent  tous  les  jours  les 
préjugés  que  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  avaient ,  avec  tant  d'art, 
accumulés  contre  la  Religion  ,  et  les  leçons  d'Histoire  de  M.  Guizot 
sont  elles-mêmes  forcées  d'en  reconnaître  les  bienfaits.  Le  romaa 
n'est  pas  étranger  à  cette  manière  plus  juste  d'envisager  les  choses; 
ceux  de  Crébillon,  de  Diderot,  ne  seraient  plus  lus  aujourd'hui, 
tandis  que  nous  voyons  l'immense  succès  de  ceux  de  Walter-Scott 
et  autres  écrivains  de  son  école ,  où  la  Religion  est  presque  toujours 
grande ,  noble ,  digne  de  son  fondateur  et  des  hommes  auxquels 
elle  est  destinée.  Le  succès  est  venu  révéler  aux  plus  aveugles  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  les  cœurs  de  sympathie  pour  les  saines  doctri- 
nes ,  de  seutimens  chrétiens ,  de  besoin  de  foi  ,  et  d'émotions  re- 
ligieuses. La  littérature  incrédule,  au  contraire,  est  chassée  peu-à- 
peu  de  toutes  les  positions  qu'elle  avait  envahies.  On  ne  la  trouve 
plus  que  dans  quelques  pièces  de  théâtre  que  le  bon  goût  réprouve 
autant  que  la  morale ,  dans  les  couplets  de  Béranger  dont  le  talent 
était  appelé  à  de  meilleures  destinées ,  dans  quelques  petits  jour- 
naux décriés  ,  et  dans  ces  brochures  que  la  propagande  révolution- 
naire colporte  jusque  dans  nos  campagnes  ;  mais  on  l'y  trouve 
mesquine  ,  pauvre  ,  impuissante  et  usée  ;  elle  ne  sait  pas  inventer 
la  plus  petite  impiété  nouvelle ,  elle  se  traîne  sur  de  vieilles  objec- 
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tions  cent  fois  pulvérisées ,  sur  des  imputations  cent  fois  démenties , 
sur  le  mensonge,  la  calomnie  et  l'obscurité  (i).  » 

(  Mélanges  occitaniques .  ) 

ARCHÉOrOGIE    ÉG-CPTIENNE .    —   BfCOUVERTSS   DE    M. 
CHAMPOLLION  DANS  I.EURS  RAPPORTS  AVEC  I.A  BIBI.E. 

Accord  des  dynasties  égyptiennes  de  Manétlion  avec  la  chronologie  bi- 
blique. —  Villes  égyptiennes  citées  dans  le  Pentateuque ,  HéUopolis  j 
JRamessès ,  Gessen  ,  Taphnis ,  No-Ainon.  —  Réponse  aux  objections 
que  Moïse  n'a  pu  écrire  le  Pentateuque  dans  le  désert,  que  les  arts 
n'étaient  pas  assez  avancés  pour  la  construction  du  tabernacle  tel  qu'il 
est  décrit.  —  Silence  de  Moïse  sur  Sésostris  ,  pourquoi  ? 

L'importante  découverte  de  M.  Cbampollion  jeune ,  dont  nous 
avons  eu  occasion  d'entretenir  nos  lecteurs,  a  déjà  produit  d'intéres- 
sans  résultats  pour  la  critique  sacrée,  et  nous  en  promet  de  bien 
plus  intéressans  encore.  Nous  avons  vu  que  c'était  à  elle  que  nous 
étions  redevables  de  l'explication  du  fameux  zodiaque  de  Dende- 
rah ,  si  souvent  opposé  depuis  trente  ans  à  la  chronologie  biblique, 
Nous  lui  devons  encore  bieu  d'autres  lumières  qui  ne  pourront  que 
s'accroître  quand  nous  serons  au  courant  de  toutes  les  recherches 
faites  par  M.  Champollion  dans  son  dernier  voyage  en  Egypte.  Ea 
attendant ,  nous  allons  indiquer  quelques  uns  des  éclaircissemens  qui 
résultent  des  travaux  précédens  de  cet  illustre  archéologiste.  Pour 
cela  ,  il  nous  suffira  de  présenter  l'analyse  de  l'excellent  ouvrage 
de  M.  Greppo  sur  ce  sujet  (2). 

Ce  qu'il  importerait  le   plus  pour  la  philologie  sacrée  ,  ce  serait 

(i)  Le  mouvement  des  esprits  vers  le  catholicisme  est  devenu  un  fait 
reconnu  par  tout  homme  consciencieux ,  même  par  ceux  sur  lesquels 
les  sentimens  religieux  n'ont  qu'un  bien  faible  empire.  Ce  mouvement 
se  distingue  principalement ,  i"  dans  l'histoire  qui  se  refait  entièrement 
au  profit  du  catholicisme  ;  2"  dans  cette  philosophie  religieuse  ou  catiioli- 
que  qui  s'élève,  couronnée  de  gloire  et  riche  d'espérance,  sur  les  débris 
de  l'école  éclectique;  3"  dans  les  sciences  archéologi(jues  et  physi- 
ques qui  conspirent  en  tout  sens  pour  la  défense  des  traditions ,  mosaï- 
que et  chrétienne.  Catholiques,  et  vous  surtout  ministres  du  Seigneur, 
jeunes  lévites  ,  c'est  un  grand  devoir  pour  vous  de  recueillir  tout  ce 
qui  tend  à  la  glorification  du  catholicisme  ! 

(A'o^e  du  Nouv.  Conseru.  Belge.  ) 

^1)  Voir  ci-dessus,  tom.  I,  p.  262,  et  tom.  II,  p.  545. 
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d'accorder  la  chronologie  et  l'histoire  sacrées  avec  la  chronologie 
et  l'histoire  égyptiennes  ,  dans  les  points  de  contact  qu'elles  ont 
entr'elles.  Malheureusement  cette  concordance  est  bien  difficile.  Tous 
les  ouvrages  qui  traitent  de  l'histoire  tl'Egypte  ,  ceux  d'Hérodote, 
de  Diodore  de  Sicile,  de  jManélhon  ,  de  Joscphe ,  etc.,  se  contre- 
disent de  la  manière  la  plus  frappante  ;  ils  contiennent  d'ailleurs 
tant  de  contes  absurdes ,  de  narrations  fabuleuses  qu'ils  ne  peuvent 
inspirer  une  grande  confiance.  Il  était  à  espérer  que  la  découverte 
de  la  langue  hiéroglyphique  et  démotique  de  ce  pays  ,  pourrait  con- 
cilier ces  différens  auteurs  ou  du  moins  servirait  à  discerner  la 
vérité  de  l'erreur.  Malheureusement  les  rois  d'Egypte  portaient  un 
si  grand  nombre  de  noms  qu'il  est  souvent  impossible  de  reconnaî- 
tre, dans  les  histoires  connues  ,  les  rois  dont  les  noms  sont  in- 
scrits sur  les   raonumens  ou  sur  les  papyrus  découverts  jusqu'ici. 

Malgré  ces  diflicultés,  M.  ChampoUiou  est  parvenu  à  établir  une 
sorte  de  concordance  entre  les  monumens  égyptiens  et  l'ouvrage  d'un 
de  ces  anciens  auteurs  ,  de  Manethon.  Cet  auteur  nous  a  laissé  une 
liste  des  dynasties  égyptiennes  qu'il  fait  remonter  à  une  époque  ex- 
cessivement reculée.  Mais  M.  Champollion  avoue  lui-même  que  la 
liste  du  prêtre  d'Héliopolis  n'est  historique  que  vers  la  xviii  dynastie. 
Le  reste  est  entièrement  fabuleux,  ou  du  moins  paraît  enveloppé  des 
plus  épaisses  ténèbres.  Encore  ,  dans  ce  qui  paraît  le  plus  certain 
à  M.  Champollion ,  il  ne  règne  pas  dans  l'esprit  de  tout  le  monde 
la  même  conviction.  Un  critique  très-éclairé,  M.  de  Bovet ,  ancien 
archevêque  de  Toulouse ,  a  publié  récemment  sur  les  Dynasties 
égyptiennes  de  Manethon,  un  savant  ouvrage,  dans  lequel  il  s'ef- 
force de  démontrer  que  la  chronologie  de  l'auteur  égyptien  est  loin 
de  mériter,  toute  la  confiance  que  lui  accorde  M.  Champollion.  Il 
examine  et  discute  à  fond  les  documens  nouveaux  que  la  découverte 
de  la  langue  égyptienne  a  procurés  à  ce  dernier  auteur. 

La  nature  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  les 
détails  de  cette  discussion.  Nous  ajouterons  seulement  que  M.  de 
Bovet  n'est  pas  le  seul  adversaire  de  M.  Champollion,  relativement 
à  la  confiance  que  mérite  Manethon.  «  Nonseuicmcnt  tout  est  plein 
M  d'absurdités  ,  dit  M.  Cuvier  ,  dans  le  récit  de  ce  prêtre  ,  mais 
j)  ce  sont  des  absurdités  propres  et  impossibles  à  concilier  avec 
»  celles  que  des  prêtres  plus  anciens  avaient  racontées  à  Solon  et 
»)   à  Hérodote  (i).   m    Au  reste,    en  admettant   la   réalité  de    cette 

(i)  Voyez  jénnales ,  tom.  ii.  ,  pag.  38. 
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xvni^  dynastie  de  la  liste  de  Mane'thon ,  la  seule  sur  laquelle  les 
anciens  clironologistes,  ainsi  que  la  table  d'Abydos ,  récemment  décou- 
Terte,  commencent  à  s'accorder  un  peu,  on  est  obligé  d'avouer  que  c'est 
la  première  qui  ait  laissé  sur  les  raonumetis  des  traces  de  son  existence. 
On  a  souvent  présenté  la  suite  des  dynasties  pharaoniques  de  Ma- 
nélbon ,  comme  étant  en  opposition  complète  avec  la  chronologie 
biblique.  Mais  cette  opinion  est  insoutenable  du  moment  qu'il  est 
bien  prouvé  que  tout  ce  qui  précède  la  xviii*  race,  doit  être  regarde 
comme  entièrement  fabuleux  ,  c'est  ce  que  démontre  parfaitement 
M.  Grcppo ,  en  distinguant  dans  cette  chronique  les  temps  propre- 
ment historiques  ,  et  les  temps  couverts  de  nuages.  Ce  que  nous 
connaissons  d'historique,  dit  il,  par  rapport  à  l'Egypte,  ne  remonte 
guère  au-delà  du  temps  d'Abraham  et  finit  même  à  l'époque  de  ce 
patriarche.  Or  dans  les  temps  qui  restent  depuis  cette  époque  jus- 
qu'au déluge,  ou  pourrait  trouver  encore  la  place  d'un  grand  nombre 
de  dynasties.  Le  texte  hébreu  suivi  en  cela  par  la  Vulgate  ,  ne  donne , 
il  est  vrai,  à  ce  second  âge  du  monde  qu'une  durée  de  36j  ans, 
mais  le  texte  samaritain  la  porte  à  loi^  ans,  et  la  version  grecque 
des  Septante  à  ii47-  On  sait  qu'aucune  de  ces  chronologies  ne  peut 
être  considérée  comme  tenant ,  à  la  foi ,  et  que  l'Eglise  a  laissé  à 
chacun  une  entière  liberté  de  choisir  entre  elles  celle  qui  peut  lui 
paraître  préférable.  Mais  il  y  a  bien  des  raisons  pour  préférer,  sous 
les  rapports  chronologiques,  la  version  des  Septante,  comme  plus 
ancienne  et  faite  sur  un  exemplaire  du  texte  plus  correct  que  ceux 
que  nous  possédons,  ainsi  que  peut  le  faire  croire  le  témoignage 
d'Eusèbe ,  surtout  comme  plus  favorable  aux  synchronismes  histo- 
riques avec  les  annales  des  anciens  peuples  ;  et  comme  sanctionnée 
d'ailleurs  par  Pautorite  des  premiers  Pères  de  1  Eglise,  qui  presque 
tous  ont  fait  usage  de  celte  version  et  de  sa  chronologie.  D'après 
M.  Greppo ,  en  adoptant  cette  dernière  chronologie,  on  verrait 
s'évanouir  toutes  les  difilcultes  que  peut  présenter  le  tableau  des 
dynasties  égyptiennes  que  nous  a  laisse'  Mane'thon  ;  les  deux  pre- 
mières dépourvues xle  tout  appui  historique,  se  rangeraient  fort  natu- 
rellement dans  la  classe  des  faits  fabuleux ,  comme  les  règnes  des 
dieux,  des  demi-dieux,  d  Iléphaistos  ,  etc.  Mais  qu'on  pense  devoir 
l'adopter  ou  non ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai ,  dit  il ,  que  la  chro- 
nologie de  Manélhon  ne  remonte  pas  au-delà  des  limites  admissibles 
de  la  chronologie  biblique.  C'est  tout  ce  qu'il  importe  de  bien  constater 
pour  rc'pondre  aux  attaques  contre  la  Religion ,  qu'on  a  tirées  du 
catalogue  informe  du  prêtre  égyptien. 
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Après  cet  article  ,  M.  Greppo  donne  quelques  aperçus  ge'ograplii- 
ques  fort  intéressans  sur  certains  lieux  de  l'Egypte  cités  par  la 
Bible ,  qu'on  ne  pouvait  reconnaître  jusqu'ici  et  que  les  travaux  de 
M.  Champollion  lui  ont  fait  retrouver.  Il  s'occupe  d'abord  de  la 
ville  à^Héliopolis,  dont  il  est  question  dans  la  Genèse  (xli,  45) 
à  l'occasion  du  mariage  de  Joseph  avec  la  fille  d'un  prêtre  de  cette 
Tille.  Les  Septante  dans  ce  passage  se  servent  de  la  même  déno- 
mination UXiotj  voû^  ■,  tulle  du  soleil ,  nom  que  lui  donnent  aussi 
les  écrivains  profanes  de  l'antiquité.  Mais  ce  nom  ne  pouvait  se 
trouver  dans  le  texte  original ,  puisque  ce  ne  fut  que  plusieurs 
siècles  après  Moïse ,  sous  la  domination  des  rois  grecs ,  successeurs 
d'Alexandre  ,  que  l'Egypte  vit  les  noms  primitifs  de  ces  villes  changés 
contre  des  noms  nouveaux  tirés  de  la  langue  des  conquérans.  Lhébreu 
donne  à  celle  ci  le  nom  de  On  qu'elle  porte  également  dans  un 
passage  des  Septante  (i),  où  elle  est  comptée  au  nombre  des  vil- 
les bâties  par  les  enfans  d'Israël. 

11  était  bien  naturel  de  voir  dans  ce  nom,  conservé  par  Moïse, 
et  dont  la  langue  hébraïque  ne  peut  indiquer  la  signification ,  celui 
que  porta  cette  ville  dans  la  langue  du  pays,  et  on  pouvait  présu- 
mer avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  le  nom  de  ville  du  soleil, 
que  les  Grecs  lui  donnèrent  postérieurement ,  n'était  que  la  traduc- 
tion littérale  de  cette  dénomination  primitive,  substituée  avec  con- 
naissance de  cause,  dans  une  version  qui,  exécutée  en  Egypte  par 
des  hommes  qui  avaient  tant  de  moyens  de  la  connaître ,  semble 
promettre  une  grande  exactitude  dans  ces  sortes  de  détails.  Cette 
conjecture  pouvait  s'appuyer  encore  sur  un  passage  de  Jérémie  où 
le  prophète  parle  d'une  domus  solis ,  qu'on  regarde  généralement 
comme  ayant  rapport  à  la  ville  d^Héliopolis.  Ce  qui  change  ces 
conjectures  en  certitude ,  c'est  le  nom  donné  à  cette  ville  par  les 
descendans  actuels  des  anciens  Egyptiens,  u  La  ville  d'Héliopolis, 
))  dit  M.  Champollion,  cité  par  M.  Greppo,  est  toujours  désignée 
n  dans  les  écrits  des  Coptes  par  le  mot  On.  Dans  la  version  copte 
n  de  l'Ancien-Testament ,  Héliopolis  est  constamment  nommée  la 
»  ville  de  On,  ou  bien  On,  qui  est  la  ville  du  soleil ,  et  saint 
»  Cyrille,  dans  ses  commentaires  sur  Osée,  assure  à  cet  égard 
que  On  signifie  le  soleil  parmi  les  anciens  Egyptiens.  » 

Ces  résultats  sont  encore  confirmés  par  un  autre  fait,  la  décou- 
verte du  nom  égyptien,  Pétephrè ,  que  M.  Champollion  a  lu  sur 


(i)  Exode ,  I ,  II. 
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le  matiiiscrit  funéraire  de  M.  Cailliaud.  Quel  que  soit ,  en  effet ,  le 
personnage  de  l'antique  Egypte  auquel  ce  monument  a  été  consacré, 
il  est  certain  qu'il  offre,  le  nom  bien  connu  de  l'égyptien  père 
d'Aseneth,  et  beau-père  du  patriarche  Joseph.  Les  Septante  et  la 
•version  copte  l'appellent  ausssi  UtrtÇfi-^ ,  et  ^orthographe  dans  ces 
deux  traductions  est  absolument  identique  à  celle  du  papyrus.  La 
Genèse  nous  apprend  que  ce  Pétephrè  ou  Putiphare ,  comme  l'ap- 
pelle la  Vulgate,  était  prêtre  de  On,  Héliopolis  ou  la  ville  du 
soleil.  Or  les  éléraens  de  ce  nom  égyptien,  analysés  grammatica- 
lument,  signifient  à  la  lettre  celui  qui  est,  ou  qui  appartient  à 
phrè  ou  rè ,  le  soleil. 

Un  article  plus  intéressant  encore ,  c'est  celui  que  M.  Greppo 
a  consacré  "a  la  ville  de  Ramessès.  On  se  rappelle  que ,  parmi  les 
travaux  auxquel  les  Hébreux  furent  assujettis  sous  le  règne  de  ce 
Pharaon  qui  voulut  les  rendre  moins  redoutables  en  les  affaiblis- 
sant, l'Ecriture  compte  la  construction  des  villes  Phiton  et  Ra- 
messès. Pour  la  première  ville ,  M.  Charapollion  la  retrouve  dans 
le  lieu  qui  porte  le  nom  de  Thoum  dans  l'Itinéraire  d'Antonin. 

La  ville  de  Ramessès  a  une  plus  grande  importance,  et  sa  situa- 
tion bien  déterminée  peut  servir  à  décider  une  question  à  laquelle 
se  rattache  un  haut  intérêt.  Les  livres  saints  la  mentionnent  plu- 
sieurs fois  (i).  La  version  grecque  du  livre  de  Judith,  plus  étendue 
que  la  version  vulgate,  nomme  aussi  cette  vdle  VcifUTo-t].  Il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  l'antique  Ramessès  des  Pharaons 
dans  un  petit  village  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Ramsis , 
bien  peu  différent  de  la  dénomination  donnée  à  ce  lieu  par  l'Ecriture. 

Ce  village  observé  par  plusieurs  voyageurs  (2),  conserve  encore 
les  ruines  d'une  ville  antique ,  placée  sur  les  bords  d'un  canal  qui 
conduisait  les  eaux  du  Nil  au  lac  Maréotis.  Il  est  situé  à  deux  heues 
et  demie  nord- ouest  du  bourg  nommé  Eshlimé  par  d'Anville  dans 
sa  carte  de  l'Egypte  moderne,  que  les  Arabes  appelèrent  Asvlile- 
nuh  et  qui  fait  partie  de  la  Basse-Egypte  occidentale,  hors  du  Delta. 

Dans  son  Egypte  sous  les  Pharaons  (3) ,  M.  Champollion  a 
reconnu  le  Ramessès  de  l'Ecriture  sainte  dans  le  Ramsis  des 
Arabes.   M.  Greppo  donne  l'explication  suivante  de  ce  nom.  Il  a 


(i)  Exode;  xii ,  87;  Nonib.  xxxiu  ,   3. 

(a)  NiEBXiHR  ;  Fojage  en   Arabie ,  tom.   i ,  p.  78  j  SoNNlMl ,  Voyage 
en  Egj-fjte ,  tom.  11,   p.  146  et  147. 
(3)  Tom.  Il ,  p.  a48. 
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établi  dans  un  chapitre  précédent  que  le  Pharaon  oppresseur  des  Hé- 
breux qui  les  obligea  à  construire  les  villes  mentionnées  dans  l'Exode, 
fut  ou  le  second  des  Achenchérès ,  dont  le  père  est  nommé  Ra~ 
messes  dans  les  légendes  hiéroglyphiques  ,  ou  le  roi  que  les  historiens 
et  les  monumens  fout  connaître  sous  le  nom  de  Rajnessès  ou  ILam- 
ses  Meïamoun.  Or ,  ce  nom  est  absolument  le  même  que  celui  de 
la  ville  dont  parle  TEcrilare,  ainsi  que  l'a  observé  M.  Champollion. 
Ce  jrapport  dans  les  noms  indique  d'une  manière  extrêmement  pro- 
bable que  le  Pharaon  fondateur  de  Ramessès  aura  donné  à  cette  ville 
ou  sonl  nom  propre,  ou  celui  de  son  père,  si  l'on  aime  mieux  le 
retrouver  dans  Achenchérès  Mandoueï,  Cet  usage  s'est  constam- 
ment observé  chez  tous  les  peuples. 

M.  Greppo  cherche  ensuite  à  déterminer  dans  quel  endroit  de 
l'Egypte  se  trouve  le  pays  que  la  Genèse  appelle  Gessen  (i)  que 
le  Pharaonj  de  Joseph  assigna  à  Jacob  et  à  ses  enfans.  Il  pense 
que  ce  pays  est  le  même  que  celui  où  les  Hébreux  avaient  bâti  la 
ville  de  Ramessès.  Il  se  fonde  sur  ce  que  cette  ville  fut  le  séjour 
de  ce  patriarche  et  de  sa  famille;  sur  ce  qu'elle  est  désignée  comme 
la  partie  la  plus  fertile  d'Egypte  ,  in  oplimo  terrœ  loco  (2)  ,  ce 
que  l'Ecriture  dit  également  du  pays  de  Gessen  (3)  ;  enfin  sur  ce 
que  Ramessès  est  nommée  deux  fois  comme  le  point  de  départ 
des  Israélites  se  dirigeant  vers  Socoth  pour  sortir  de  l'Egypte  (4); 
en  effet ,  ajoute-t-il,  de  quelque  manière  qu'on  explique  les  stations 
successives  du  camp  des  Israélites ,  ils  durent  partir  du  pays  qu'ils 
habitaient.  Telle  est  aussi  l'opinion  du  savant  Jablonski ,  qui  inti- 
tule un  de  ses  chapitres  :  De  terra  Ramsès  quœ  fuit  ipsa  Gos~ 
sen  (5).  11  faut  avouer  que  toutes  ces  raisons  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer en  faveur  de  l'opinion  de  M.  Greppo.  Il  résulte  de  là  (  la  ville 
de  Ramessès  étant]  bien  reconnue  pour  avoir  occupé  l'emplacement 
du  village  actuel  de  Ramsès),  qu'il  est  possible,  au  moyen  de  cette 
donnée  précieuse  ,  de  déterminer  approximativement  la  portion  de 
l'Egypte  qu'occupèrent  Jacob  et  ses  descendans.  On  sent  combien 
ce  fait  est  important  et  à  quelles  découvertes  il  pourra  conduire 
les  voyageurs  qui  iront  explorer  ce  lieu  dans  le  but  de  rechercher 

(i)   Genèse,  xlvu  ,  1  ,  4  5  6 ,  27  et  alibi. 

(2)  Idem.  XLvii    11. 

(3)  Idem ,  xLvii,  6. 

(/j)  Exode ,  ;xii,  .17  ;  'Nomb.  xxx  ,  3. 
(b)jOpusc.,  'lova,  n  ,  p._  i36. 
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les  débris  qui  peuvent  rester  des  anciens  Hébreux  et  des  Egyptiens 
qui  ont  occupé  ces  lieux.  La  science  et  la  religion  ne  pourraient 
que  gagner  à  des  fouilles  bien  conduites,  pratiquées  dans  les  en- 
"virons  de  Ramsès ,  et  il  serait  à  désirer  qu'un  gouvernement,  ou 
mieux  peut-être,  une  société  chrétienne,  se  chargeassent  d'accom- 
plir les  vœux  que  fait  M.   Greppo  pour  cette  entreprise. 

Dans  des  temps  bien  postérieurs  à  ceux  auxquels  nous  ont  re- 
portés les  discussions  précédentes,  nous  voyous  les  prophètes  faire 
mention  d'une  ville  égyptienne  que  la  Vulgate  appelle  Taphnh  (i), 
et  les  Septante  AciÇvoit.  Ou  la  retrouve  encore  avec  le  même  nom 
dans  la  version  grecque  de  Judith  ,  oii  elle  figure  au  nombre  des 
villes  qui  refusèrent  de  se  soumettre  au  roi  d'Assyrie.  Jérémie  et 
Baruch  y  furent  emmenés  par  les  Juifs,  qui  ,  api  es  le  sac  de  Jé- 
rusalem, se  réfugièrent  en  Egypte  malgré  la  défense  de  ces  prophè- 
tes (2).  Ce  fut  là  que  le  premier  prédit  à  la  terre  des  Pharaons 
les  maux  que  devaient  lui  faire  éprouver  Nabuchodonosor  (3). 

M.  Greppo  pense  avec  Bochart ,  que  cette  ville  est  la  même 
qu  Hérodote  désigne  sous  le  nom  de  AuÇvki  ny/^ova-icit ,  Daphnce 
Pelusiœ ,  qu'Etienne  de  Bizance ,  qui  la  place  auprès  de  Peluse  ap- 
pelle Aaipi»?  Daphne ,  que  l'itinéraire  d'Antoniu  traduit  par  Dapk^ 
nus  et  place  h  seize  milles  de  Peluse.  L'analogie  des  noms  nous 
rend  tout-à  fait  frappante  l'identité  de  la  ville  des  Ecritures  avec 
celle  des  écrivains  profanes.  M.  ChampoUion  a  découvert  dans  les 
légendes  hiéroglyphiques  le  nom  d^'une  déesse  qui  a  le  plus  grand 
rapport  avec  le  nom  de  la  ville  de  Taphnis.  Elle  est  appelée  dans 
les  monumens  écrits  Taphnel  ou  Taphné ,  fille  de  Phré,  le  soleil, 
et  sœur  jumelle  de  Sôou  ou  Hercule  Lunus.  Cet  exemple  donne 
lieu  de  conjecturer  que  le  culte  de  la  déesse  Tafné  dut  être  par- 
ticulièrement en  honneur  dans  la  ville  qui  prit  son  nom. 

M.  Greppo  s'est  attaché  à  vérifier  quelle  était  la  ville  que  Na- 
Lum  appelle  No-Amon  (4),  Jérémie  Amon  de  No  (5),  Ezéchiël 
seulement  ISo  (6).  Il  rejette  d'abord  la  version  de  la  Vulgate,  qui 


(i)  Jerem.  ,  11 ,  iC  ;  XLiii ,  7,8,9;  xuv  ,  1  ,  i4  J  Ezech. ,  xxx  ,  14  ,   l8- 

(2)  Jerem.  xliii  ,   io-i3. 

(3)  Ibicl.  xLii  ,   10-1 3. 

(4)  Nahiiin.   m  ,   18. 

(5)  Jerem.  ,  xr.vi  ,  9.5. 

(6)  Ezech.,  xxx,  i4-i6- 

IV.  51 


390  DÉCOUVERTES    DE    M.    CUAMPOLLÎON 

a  traduit  ce  nom  par  Alexandrie ,  "ville  qui  n'existait  pas  à  l'épo- 
que où  les  prophètes  que  nous  venons  de  citer  écrivaient.  Les  Sep- 
tante ont  traduit  le  No-Amon  de  Nahuin  par  ^Epiî  AfjtfAOùi ,  Httéra- 
ralement  la  portion  ou  V héritage  d' Ammon ,  elle  iYo  dEzechiël 
par  le  nom  bien  connu  de  Diospolis ,  ù.tocmo'hi^  ,  qui  signifie  ville 
de  Zeus.  Ce  nom  n'était  pas  encore  bien  capable  de  dissiper  tous 
les  doutes ,  puisqu'il  a  été  donné  à  trois  villes  différentes.  Thèbes 
était  une  de  ces  villes.  M.  ChampoUion  a  retrouvé  dans  ses  recher- 
ches le  nom  tout  phonétique  de  demeure  d'Amon ,  et  il  a  reconnu 
que  c'était  un  titre  donné  à  la  ville  de  Thèbes,  oii  le  dieu  Am- 
mon  était  spécialement  honoré.  Ce  temple  magnifique  subsiste 
encore  en  partie  au  village  de  Karnac. 

M.  Greppo  s'occupe  ensuite  à  étal)lir  la  véritable  signification 
géographique  de  plusieurs  autres  lieux  de  l'Egypte  désignés  dans  la 
Bible.  Nous  nous  bornerons  aux  détails  que  nous  avons  donnés 
pour  passer  à  un  chapitre  qui  entre  plus  particulièrement  encore 
dans  le  but  des  Annales.  L'auteur  y  répond  aux  objections  qu'on 
a  faites  contre  Moïse  en  prétendant  qu'il  n'a  pu  écrire  le  Pentateuque 
dans  le  désert,  que  les  arts  n'étaient  pas  assez  avancés  à  cette 
époque  pour  permettre  de  fabriquer  le  tabernacle  et  les  autres  ob- 
iets  consacrés  au  culte  avec  la  magnificence  qu'indiquent  nos  livres 
saints  ,  que  le  législateur  des  Juifs  aurait  du  parier  de  Sésostris , 
dont  le  nom  a  retenti  dans  tout  TOrient ,  etc. 

Déjà  on  avait  refuté  tous  ces  reproches  ;  mais  les  réponses  de 
i^L  Greppo  tirées  des  nouvelles  découvertes  égyptiennes  out  une 
force  bien  supérieure. 

On  a  voulu  contester  au  Pentateuque  sa  haute  antiquité.  On  a 
dit  que  Moïse  ne  pouvait  en  être  l'auteur,  et  on  l'a  attribué,  en 
torturant  un  passage  assez  clair  du  souverain-pontife  Helcias,  le- 
quel, selon  le  vrai  sens  de  la  Bible,  retrouva  dans  le  temple,  sous 
le  règne  de  Josias  ,  roi  de  Juda  ,  un  exemplaire  du  Pentaleucjue , 
ou  peut-être  seulement  du  Deutéronome ,  écrit  de  la  main  de 
Moïse  ,  per  nianum  Moïsi  (i).  Pour  appuyer  cette  prétendue  im- 
possibilité, on  est  allé  jusqu'à  avancer  que  Moïse  ne  savait  pro- 
bablement pas  écrire.  On  a  demandé  du  moins  comment  il  aurait 
écrit  dans  le  désert  ,  et  quelle  matière  assez  portative  il  pouvait 
avoir  à  sa  disposition  pour  tracer  un  ouvrage  de  cette  étendue. 
Eafia  on  n'a  point  oublié  de  rappeler  que  le  livre  de  la  loi  devait 


(i)  Iieg.j  xxii,  8;  Parai. ,  xxxiv ,  i^. 
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être  réduit  à  une  médiocre  dimension  pour  qu'il  pût  être  déposé 
dans  l'arche  d'alliance.  On  a  pleinement  répondu  sous  tous  les  rap- 
ports à  cette  objection  en  partie  ridicule.  On  a  reproduit  le  sens  vrai 
et  naturel  du  récit  relatif  à  Helcias,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  texte 
sacré.  Les  apologistes  ont  indiqué  une  foule  de  moyens  qui  ren- 
daient possible  à  Moïse  d'écrire  le  Pcntalcuque  ,  même  dans  le  dé- 
sert. Tout  cela  était  fort  juste,  fort  raisonnable,  et  bien  suffisant; 
mais  les  recherches  de  M.  Champollion  ,  si  bien  mises  à  profit  par 
M.  Greppo  ,  permettent  aujourd'hui  de  faire  mieux  encore  ,  d'in- 
voquer le  témoignage  de  monumeus  d'une  date  certaine,  de  répoû- 
dre  par  des  faits. 

Les  Nécropolis  ,  ou  lieux  de  sépulture  des  anciens  Egyptiens , 
fournissent  tous  les  jours,  entre  autres  dépouilles  des  siècles,  de 
nombreux  manuscrits  sur  papyrus.  Les  uns,  chargés  de  signes  hié- 
roglyphiques et  ornés  de  peintures  qui  représentent  les  divinités  de 
\Amenti  ou  enfer  égyptien  et  des  scènes  mystiques  du  passage  des 
âmes,  ne  sont  que  des  répétitions  plus  ou  moins  com])lètes  dune 
sorte  de  rituel  funéraire  qui ,  dans  un  beau  manuscrit  du  musée 
de  Turin ,  occupe  une  longueur  de  soixante  pieds. 

D'autres,  et  ce  sont  les  plus  rares  et  les  plus  importans  pour 
l'histoire,  tracés  ordinairement  en  écriture  hiératique,  présentent 
des  actes  de  ditféreus  genres  de  monarques  égyptiens,  et  portent 
leurs  noms  et  les  dates  des  années  de  leur  règne.  A  cette  classe 
appartient  une  suite  de  fragmens  de  papyrus  qui ,  long-temps  dé- 
laissés dans  le  musée  de  Turin  ,  ont  été  heureusement  reconnus 
par  M.  ChampoMion,  suite  tellement  remarquable  par  le  nombre 
et  la  variété  des  pièces,  qu'il  a  été  porté  à  conjecturer  qu'elle  for- 
mait les  archives  entières  d'un  temple  ou  de  tout  autre  dépôt 
public  (ij. 

Il  y  a  trouvé  une  quantité  prodigieuse  d'actes  appartenant  pour 
la  plupart  à  la  xviii°  dynastie,  et  dont  aucun  n'est  postérieur  à 
la  xix°.  Mais  le  plus  remarquable  de  tous  et  bien  certainement  le 
plus  ancien  manuscrit  connu  jusqu'à  ce  jour,  contient  un  acte  de 
la  cinquième  année  du  règne  de  Thouthmosis  III,  cinquième  roi 
de  la  xviir  dynastie.  Ce  monument  répond  assez  aux  assertions 
des  incrédules. 

Voilà  donc  l'écriture  connue  et  pratiquée  dès  le  temps  de  ce 
Pharaon  ,   et  récriture  Uléiatïque  bien  plus  facile  et  plus  cursive 


(i)  Voir  Bulletin  des  sciences  historic^ucs  ;  tom.  ii ,  p.  3qi. 
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que  la  méthode  hie'roglyphique.  Voilà  l'emploi  du  papyrus ,  que 
quelques  savans ,  d'après  l'autorité  de  Varon ,  ne  jugeaient  pas  au- 
térieur  à  la  fondation  d'Alexandrie.  Or  Thouthmosis  III  gouvernait 
l'Egypte  au  plus  tard  vers  le  temps  où  Joseph  y  fut  amené  comme 
esclave ,  et  par  conséquent  deux  siècles  au  moins  avant  celui  au- 
quel Moïse  écrivit  le  Pentateuque.  Il  n'est  donc  pas  vrai,  comme 
Voltaire  l'a  prétendu,  que  «  du  temps  de  Moïse  on  n'écrivait  qu'en 
j)  hiéroglyphes,  que  l'art  de  graver  ses  pensées  sur  la  pierre  polie, 
»  sur  la  brique  ou  sur  le  bois  ,  était  alors  la  seule  manière  d'écrire, 
»  et  que  les  Egyptiens  et  les  Chaldéens  n'écrivaient  pas  autrement.» 

Nous  pouvons  le  demander  à  notre  tour,  dit  iM.Greppo,  Moïse, 
instruit  dans  la  science  des  Egyptiens  ,  devait-il  ignorer  l'art  d'é- 
crire ?  Dut-il  avoir  beaucoup  de  peine  à  se  procurer  cette  sub- 
stance mince  et  légère  d'un  usage  si  général  en  Egypte  ,  que  nous 
trouvons  employée  à  l'usage  des  scribes  plus  de  deux  siècles  avant 
lui  ?  Enfin  est-il  étonnant  que  l'autographe  du  législateur  des  Hé- 
breux ,  objet  de  vénération  pour  tout  un  peuple  ,  et  pendant  long- 
temps conservé  soigneusement  dans  l'arche,  ait  pu  subsister  jus- 
qu'au règne  de  Josias ,  c'est-à-dire  moins  de  neuf  siècles  après 
Moïse,  quand  les  hypogées  de  Thèbes  viennent  de  nous  rendre 
un  papyrus  qui  ne  contenait  probablement  que  quelques  transactions 
entre  de  simples  particuliers ,  et  qui  remonte  à  trois  mille  cinq 
cents  ans  et  plus  ? 

L'Exode  est  entré  dans  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  les 
richesses  du  tabernacle,  de  l'arche  d'alliance,  des  autels,  du  chan- 
delier, des  vêtemens  du  grand-prêtre,  des  vases  et  de  tous  les 
objets  consacrés  au  culte  du  Dieu  d'Israël.  Elle  nous  fait  connaî- 
tre la  quantité  de  peaux  et  de  tissus  colorés,  de  bois  rares,  d'or, 
d'argent ,  de  bronze  ,  de  pierres  précieuses  employés  à  leur  confec- 
tion ,  et  nous  fait  concevoir  une  haute  idée  de  1  habileté  avec  la- 
quelle tous  les  arts  réunis  surent  les  mettre  en  œuvre  pour  honorer 
dignement  le  vrai  Dieu.  Ob  ne  saurait  lire  sans  admiration  tout 
ce  que  l'Ecriture  nous  rapporte  à  ce  sujet  (i),  et  on  est  forcé  d'en 
conclure  que  les  artistes  qui  présidèrent  à  l'exécution  de  ces  ouvra- 
ges magnifiques,  Beseléel  et  Ooliah ,  dont  elle  a  voulu  nous  con- 
server les  noms ,  étaient  des  hommes  profondément  versés  dans  les 
procédés  des  arts  de  luxe. 

Les   incrédules  modernes   ont  voulu  convaincre  le  texte  sacré 


(j)  Exode  f  xxv-sxxi. 
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d'invraisemblance  ;  ils  ont  nié  la  possibilité  de  pareils  travaux  chez 
les  Israélites  dans  le  désert,  et  ont  cru  démontrer  leur  assertion 
en  avançant  i"  qu'ils  étaient  trop  pauvres  pour  qu'il  leur  fût  pos- 
sible de  fournir  à  de  telles  dépenses  ;  2°  qu'ils  étaient  trop  barba- 
res, trop  peu  avancés  dans  les  arts  pour  être  en  état  d'exécuter 
par  eux-mêmes  des  ouvrages  aussi  magnifiques  et  aussi  recherchés. 

Il  était  facile  de  réfuter  la  première  -.bjection.  On  a  prouvé  que 
les  enfans  d'Israël  n'étaient  point  aussi  misérables  qu'il  a  plu  à 
Voltaire  de  le  supposer,  que  t'^ur  indn-'crie  et  leurs  travaux  dans 
le  pays  oîi  ils  séjournèrent  si  long-temps  n'avaient  pu  rester  in- 
fructueux ,  et  qu'ayari  emporté  avec  eux  tout  ce  qu'ils  avaient  ac- 
quis, augmenté  encore  des  dépouilles  des  Egyptiens,  on  était  fondé 
à  dire  avec  l'auteur  :  Eduxit  eos  cum  argento  et  auro. 

Quant  à  la  seconde  objection,  M.  Grcppo  y  répond  de  manière 
à  ne  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  des  incrédules  les  plus  pré- 
venus. Pour  cela  ,  il  se  borne  aux  résultats  que  nous  devons  à  la 
lecture  des  inscriptions  hiéroglyphiques  ,  gravées  sur  les  mouumens 
de  tous  les  styles  et  de  tous  les  âges. 

Il  avait  montré  dans  un  autre  chapitre  que  M.  Champoliion 
s'était  appliqué  spécialement  à  comparer ,  par  rapport  à  Ihistoire 
de  l'art ,  les  monumens  de  l'Egypte  dont  l'âge  pouvait  être  déter- 
miné au  moyen  des  cartouches  royaux ,  qui  figurent  dans  leurs 
légendes.  La  première  conséquence  de  cet  examen  avait  été  :  que 
les  arts  de  l'Egypte,  bien  loin  d'avoir  été  redevables  de  leurs  pro- 
grès à  l'influence  de  ceux  de  la  Grèce  ;,  sous  la  domination  des 
rois  Lagides,  avaient  atteint,  au  contraire,  à  leur  plus  grande 
perfection  ,  dans  les  siècles  d'une  antiquité  fort  reculée.  Le  savant 
antiquaire  a  reconnu  de  plus  ,  ce  qui  est  beaucoup  plus  essentiel  ici, 
que  l'époque  la  plus  brillante  de  leur  gloire,  dans  toute  la  série 
des  siècles  pharaoniques,  fut  incontestablement  celle  qui  vit  régner 
sur  l'Egypte  la  dynastie  diospolitaine,  qui  est  la  xviii'  de  Mané- 
tbon  ,  k  laquelle  on  doit  les  temples  et  les  palais  de  Louqsor ,  de 
Karnac ,  de  Qnournah ,  de  Médine tabou ,  le  JHemnonium  ,  les 
plus  beaux  obélisques  de  l'Egypte  et  de  Rome,  la  plupart  des 
statues  colossales  que  nous  connaissions  ,  et  une  immensité  de 
petits  monumens  remarquables  dans  les  diverses  collections  de 
l'Europe,  etc.  (i). 


(i)  Précis  du  système  hièroglyphiijue ,  p.  292  5  Lettre  sur  le  musée  de 
Turin,  p.  4- 
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Or,  on  a  vu  qae  cette  dynastie  fut  coutcmporaine  du  séjour 
en  Egypte  des  enfans  d'Israël  ,  qui  y  vinrent,  pour  le  plus  tard, 
sous  son  sixième  roi  ,  après  le  lè^nv  du  gvand  T/wullnions-Mœris , 
et  en  sortirent  sous  Rainsès  V ,  le  dix  septième  et  dernier.  Ce 
synchronisme  résout  la  question  d'une  uianière  péreiiiptoire. 

Moïse  élevé  par  la  fille  de  Pharaon  ,  fut  instruit ,  comme  on  l'a 
rapporté  tant  de  fois,  d^m  toute  la  science  des  Egyptiens  ;  son 
peuple,  si  longtemps  mêlé  avec. eux  et  employé  à  leurs  travaux, 
ne  put  rester  étranger  à  l'avancenieat  de  leur  civilisation.  Dès-lors, 
l'état  des  arts  ,  chez  ce  peuple  qu'on  a  gratuitement  taxé  d'igno- 
rance et  de  barbarie  ,  n'a  plus  rien  qui  puisse  étonner.  La  somp- 
tuosité du  tabernacle  et  de  ces  dépendances  ,  la  fonte  du  veau 
d'or ,  tous  les  ouvrages  exécutés  par  les  enfans  d  Israël  dans  le 
désert ,  sont  parfaitement  en  rapport  avec  ce  que  les  monumens 
nous  font  connaître  de  l'habileté  des  artistes  égyptiens  ,  à  cette 
époque.  Il  n'e^t  pas  nécessaire  de  recourir  à  une  inspiration  sur- 
naturelle pour  expliquer  cet  esprit  de  Dieu  dont  furent  remplis 
Beseiéil ,  Ooliab  et  les  artistes  habiles  qui  travaillèrent  sous  leurs 
ordres.  L'Ecriture  semble  l'interpréter  elle-même  par  la  sagesse  et 
l'intelligence  pour  loiiti^s  sortes  d'oiwrages  (i)  ;  et  reconnaître  l'heu- 
reuse influence  des  arts  de  l'Egypte  sur  le  peuple  de  Dieu ,  résultat 
nécessaire  de  son  séjour  prolongé  dans  l'empire   des  Pharaons. 

Les  recherches  de  M.  Champollion,  si  bien  mises  en  œuvre  au 
profit  de  la  Religion  par  M.  Greppo  ,  servent  encore  a  répondre 
à  une  objection  des  incrédules  à  nos  livres  sacrés.  Il  n'y  est  nul- 
lement question  du  fameux  Sésostris ,  qui  a  été  peut-être  le  souve- 
rain le  plus  renommé  de  cette  grande  contrée.  Ce  silence  a  été  in- 
■voqué  contre  la  Bible,  on  a  voulu  y  trouver  une  objection  contre 
son  exactitude  et  même  son  authenticité.  La  réponse  la  plus  raison- 
nable et  la  plus  probable  semblait  être  cette  observation  qu'on  a 
souvent  occasion  de  faire  dans  la  lecture  des  Livres  saints ,  que 
l'histoire  des  Hébreux  telle  qu'ils  nous  l'ont  transmise  ,  étant  es- 
sentiellement religieuse  et  nationale  ,  n'avait  rien  à  dire  d  un  prince 
qui  n'avait  fait  ni  bien  ni  mal  aux  enfans  d'Israël.  Mais  comme 
ce  prince  devait  avoir  traversé  la  Palestine  eu  allié  ou  en  vain- 
queur ,  dans  ses  expéditions  militaires  ,  cette  réponse  pouvait  ne 
pas  paraître  satisfaisante  à  tous  les  lecteurs.  Le  seul  moyen  de 
résoudre  entièrement  cette  difïiculté,  c'était  de  fixer  la  date  de  ce 


(i)  Exode,  XXXI,  3,  G. 
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fameux  conquérant.  Plusieurs  historiens  et  critiques  avait  fait  jus- 
qu'ici de  vains  efforts  pour  cela.  Les  doctes  Frères ,  auxquels  nous 
devons  tant  de  travaux  sur  l'Egypte,  ont  été  plus  heureux. 

M.  Charapolliou  jeune  a  reconnu  l'identité  du  célèbre  Sésostris 
que  les  historiens  appellent  aussi  Sethos ,  Sethosis ,  Sethron,  et 
Ramessès  avec  un  pnnce  auquel  on  pourrait  à  bon  droit,  dit-ii, 
donner  le  nom  de  Pariétaire  ,  épithète  dont  l'antiquité  voulut  qua- 
lifier l'empereur  Trajan.  Son  nom  royal  Ramsès  et  ses  titres  et 
prénoms  qui  le  distinguent  assez  des  autres  Ramsès  dont  il  a  été 
question  ,  se  lisent  plus  fréquemment  que  ceux  d'aucun  autre  Pha- 
raon. On  les  retrouve  sur  une  foule  de  constructions  de  tout  genre, 
dans  la  Nubie,  à  Thèbes  ,  à  Abydos ,  sur  plusieurs  obélisques  à 
Louqsor,  et  à  Rome,  sur  des  statues  colossales  transportées  à  ïuria 
et  à  Londres,  et  sur  une  infinité  de  monumens  d espèces  variées  (i), 
11  existe  même  en  Syrie,  sur  une  inscription  bilingue  en  hiérogly- 
phes et  en  caractères  cunéiformes  j  et  ce  monument  curieux  est  un 
témoin  éloquent  des  expéditions  guerrières  de  ce  pnnce  conqué- 
rant ,    sixième  de  son  nom  ,  chef  de  la  xix<=  dynastie. 

M.  Champoilion-Figeac ,  ajoutant  ses  recherches  à  celles  de  son 
frère ,  s'est  attaché  à  déterminer  les  dates  de  ce  Pharaon  ,  et  par 
iiu  calcul  dont  M.  Greppo  expose  les  bases  dans  son  ouvrage,  mais 
que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  reproduire  dans  cet  article  ;  ce 
savant  a  reconnu  que  ce  monarque  célèbre  succéda  à  son  père 
Ramsès  F  ou  Aménophis ,  l'an  i4;3  avant  notre  ère,  et  régna 
sur  TEgypte  jusqu'en  l'an   i4>8. 

Cette  détermination  de  l'époque  de  Sésostris  fait  évanouir  toute 
difficulté,  puisque  son  avènement  au  trône  eut  lieu  ly  ou  i8  ans 
après  la  sortie  d'Egypte,  que  M.  Greppo,  d'accord  avec  la  plupart 
des  chronologistes  ,  a  placé  sous  le  règne  de  son  père  Ramsès 
Aménophis  ^  vers  l'an    1491  avant   notre   ère. 

On  a  demandé  comment  les  Hébreux  purent  éviter  le  joug  du 
conquérant  qui  envahit  la  Palestine,  ou  se  soustraire  à  tout  contact 
avec  lui?  Par  une  raison  bien  simple,  c'est  que  le  peuple  de  Dieu 
n'était  point  encore  en  po.>session  de  la  terre  promise.  11  errait 
dans  les  déserts  de  l'Arabie  ,  et  ce  pèlerinage  se  prolongea  long- 
temps encore  après,  puisque  sa  durée  totale  fut  de  quarante  années. 
Or,  dans  sa  marche,  le  conquérant  égyptien  dut  éviter  ces  déserts 

(1)  Précis  du  sjstème  hiéroi^l.  ,  p.  271,  272;  i""*  Lettre  sur  le  musée 
de  Turin;  p.  Gj  et  suiv.  ;  2^  Lettre,  p.  36  et  suiv. 
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arides ,  où  il  eût  vu  son  armée  pe'rir  faute  d'eau  et  de  vivres.  li 
ne  put  donc  avoir  aucun  rapport  avec  les  Hébreux  ,  et  c'est  à  tort 
qu'on  a  reproché  au  Pentateuque  son  silence  sur  Sésostris. 

Voilà  les  objets  principaux  traités  par  M.  Greppo  dans  son  ou- 
vrage sur  le  système  biéroglyphique  de  M.  Chanipollion.  L'extrait 
que  nous  venons  d'en  donner,  suffit  pour  montrer  le  baut  intérêt 
que  mérite  ce  livre.  Espérons  que  ce  savant  auteur  ne  bornera 
point  là  ses  travaux,  et  que  suivant  pas  à  pas  les  nouvelles  re- 
cherches de  notre  célèbre  antiquaire  ,  il  continuera  à  les  faire  tour- 
ner à  la  défense  et  au  soutien  de  la  foi.  C'est  une  entreprise  digne 
de  son  talent ,  dont  il  ne  saurait  faire  un  plus  noble  et  plus  utile 
usage.  A.  L. 

{Annales  de  Phil.  chrét. ,  tom.  III,  p.  148.  ) 
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Sm^L  UN  X.IVRE  EN  FAVEXm.  DE  î.'éGI.I3E  SCHIS9ZATIQUE 
EN  HOLI.ANBE  (i). 

Il  y  a  des  gens  qui  rient  quand  on  leur  parle  du  jansénisme  ; 
c'est  un  parti  éteint ,  disent-ils.  Qui  songe  en  France  au  jansé- 
nisme ?  qui  s'occupe  encore  de  ces  disputes  ?  Nous  avons  plus 
d'une  preuve  que  ce  parti  n'est  pas  mort,  comme  on  le  croit,  et 
qu'il  compte  encore  des  hommes  pleins  de  zèle,  d'ardeur  et  de  dé- 
Yoûmcnt  pour  ses  intérêts.  Qui  croirait  qu'on  vient  encore  d'ira- 
■priraer  à  Paris  un  long  manifeste  en  faveur  des  évêques  jansénis- 
tes de  Hollande?  Nous  n'aurions  pu  l'imaginer,  si  nous  n'avions 
l'écrit  sous  les  yeux  ;  il  a  pour  titre  :  Déclaration  des  évêques  de 
Hollande  ,  adressée  à  toute  V Eglise  catholique ,  et  Acte  d'appel 
des  Bulles  d' excommunication  lancées  contre  eux  par  Léon  JLI I, 
les  1^  août  1825  et  iZ'  janvier  1826.  C'est  un  in- 12,  imprimé 
à  Paris  chez  Moessard ,  et  qui  se  vend  chez  Pélicier  et  Mou- 
tardier. L'ouvrage  avait  été  d'abord  imprimé  en  Hollande,  en 
latin  et  en  français;  dans  l'édition  de  Paris,  on  n'a  mis  que  le 
français ,  et  on  y  a  ajouté  différentes  pièces  et  un  précis  de  l'histoire 
de  l'église  de  Hollande.  Ce  précis  n'est  qu'une  répétition  de  ce  que 
les  écrivains  de  ce  parti  ressassent  depuis  cent  ans  sur  cette  petite 

(1)  Extrait  de  l'Ami  delà  Religion,  n"  i835. 
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église  de  Hollande  ,  si  chère  aux  jansénistes  de  France.  Cette  église 
est  en  effet  leur  ouvrage  ;  ce  sont  eux  qui  l'ont  créée ,  dans  la 
stricte  acception  du  raot;  ce  sont  eux  qui  l'ont  soutenue  et  ali- 
mentée depuis  cent  ans ,  ce  sont  eux  qui  la  soutiennent  encore.  Il  y 
a  des  gens  à  Paris  chargés  de  recueillir  les  fonds  pour  elle ,  et  le 
président  Agitr .  mort  en  i823,  était  de  ce  nombre;  nous  le  te- 
nons de  lui-même. 

Le  volume  dont  nous  patlons  est  donc  en  trois  parties  ;  la  pre- 
mière est  le  précis  historique  ;  la  seconde  comprend  les  pièces  qui 
ne  sont  pas  dans  Tédition  de  Hollande ,  et  la  iioisième  est  la  réim- 
pression de  cette  édition  ,  qui  a  paru  à  Haarlem  en  1826 ,  ia-4''.  Il 
est  assez  remarquable  que  cette  dernière  édition  soit  en  latin  et  ea 
français,  plutôt  qu'en  hollandais,  qui  est  la  langue  du  pays.  Mais 
les  Français  faisaient  les  frais  de  l'impression ,  et  il  était  tout  sim- 
ple qu'ils  préférassent  leur  langue. 

Nous  ne  donnerons  point  un  extrait  du  précis  pour  ce  qui  re- 
garde le  18  siècle  ,  et  nous  renvoyons  à  ce  qui  en  a  été  dit  dans 
les  Mémoires  pour  sentir  à  l'Histoire  ecclésiastique  pendant  ce 
siècle.  Nous  nous  bornerons  à  ce  qui  regarde  le  19^  siècle,  les  faits 
qui  concernent  cette  époque  étant  moins  connus. 

L'archevêque  schismatique  d'Utrecht,  au  commencement  de  ce 
siècle,  était  Jean-Jacques  Van  Rhyu ,  élu  et  sacré  en  1797;  Pie  VI, 
par  un  bref  du  26  août ,  avait  déclaré  son  élection  nulle  et  son 
sacre  illicite.  Brockman  ,  évêque  schismatique  de  Haarlem ,  était 
mort  le  28  novembre  1800.  Van  Rhyn  lui  donna  pour  successeur, 
en  1801  ,  Jean  Nieuwenhuysen ,  curé  à  Amsterdam,  qu'il  sacra, 
assisté  de  Nelleman  ,  prétendu  évêque  de  Deventer.  Il  sacra  de  même  , 
en  i8o5  ,  pour  Deventer,  à  la  place  de  Nelleman  ,  Gilbert  de  Jong. 
Pie  VII  excommunia  par  des  brefs  les  deux  nouveaux  évêqucs  et 
leur  consécrateur  ;  mais  ils  n'eu  tinrent  aucun  compte  et  persévé- 
rèrent dans  le  schisme.  Van  Rhyn  mourut  subitement  à  Ulrecht  le 
24  ju'Q  1808;  Louis  Buonaparte  ,  qui  régnait  alors  en  Hollande, 
fit  écrire ,  trois  jours  après  ,  par  son  ministre  au  chapitre ,  pour 
qu'on  eût  à  suspendre  l'élection  jusqu'à  une  nouvelle  organisation 
des  affaires  ecclésiastiques  pour  la  Hollande.  Le  chapitre  présenta 
successivement  deux  requêtes;  mais  Louis  persista  dans  la  défense 
qu'il  avait  faite.  Napoléon,  ayant  réuni  la  Hollande  à  la  France, 
alla  en  181 1  àUtrccht,  elle  chapitre  lui  fit  aussi  la  demande  de 
procéder  à  l'élection;  mais  il  répondit  qu'il  se  proposait  de  uom- 
IV.  5-1 
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mer  lui  même  les  évêques  de  Hollande,  et  qu'il  s'arrangerait  pour 
cela  avec  le  pajie. 

Il  n'y  eut  point  d'arrangement ,  et  les  choses  en  restèrent  là 
jusqu'en  1814.  La  Hollande  ayant  e'tc  affrancliie  du  pouvoir  de 
Buonaparle ,  les  schismatiques  d'Uuecht  se  Làtèr(?nt  de  perpétuer  le 
^(•,hisme  qui  menaçait  de  finir,  et  de  se  donner  un  arcbcvêquej  ils 
élurent ,  le  10  féviicr  ,  Willcbrord  Van  Os  ,  un  d^^  chanoines,  curé 
et  président  du  séminaire  d'Amersfort  ,  qui  f"C  sacré  le  24  avril  par 
Gilheit  de  Jong.  Pie  VII  donna,  le  j  septembre  suivant,  sur  cette 
élection  un  bref  pareil  à  celui  de  ses  prédécesseurs.  Le  siège  de 
Ilaarlcm  était  vacant  depuis  1810;  Van  Os  y  nomma  lui-même 
Jean  Bon  ,  curé  de  la  ville.  Les  trois  sièges  schismatiques  se  trou- 
vèrent ainsi  remplis.  Gilbert  de  Jong  mourut  le  9  juillet  1824.; 
"Van  Os  nomma  à  sa  place  pour  Deventer,  le  y  octobre,  Guillaume 
Vet ,  curé  à  La  Haye,  et  annonça  cette  élection  au  pape  par  une 
lettre  du  27  novembre,  remplie  des  protestations  accoutumées.  Il 
survécut  peu  à  cet  acte  de  schisme  ,  et  mourut  à  Âmersfort  le 
28  février  iSiS  ,  âgé  de  81  ans.  Comme  il  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  consacrer  Vet,  ce  fut  Bon,  évèque  de  Haarleui,  qui  en  fit  la 
cérémonie  à  La  Haye  le  12  juin  iSi5.  Deux  jours  après,  le  prétendu 
chapitre  d'Utrecht,  réuni  à  La  Haye,  élut  pour  archevêque  Jean 
Van  Santen  ,  curé  de  Schiedam,  qui  fut  sacré  le  i3  novembre 
suivant. 

Tel  est  l'extrait  du  précis  historique  qui  forme  la  première  partie 
du  volume,  et  qui  conduit  Tbistcire  du  schisme  de  Hollande  jus- 
qu'à nos  jours.  La  seconde  partie  contient  quelques  pièces  inédites, 
entre  autres  la  lettre  de  Van  Os  à  Léon  XII  ,  du  2^  novembre 
1824  ,  uue  autre  de  Vet  au  même  pontife,  un  bref  du  pape,  du  i3 
août  182.5,  contre  Vet,  et  uu  autre,  du  i3  janvier  1826,  contre 
Van  Santen;  le  tout  entremêlé,  comme  le  précis  historique,  de 
'réflexions  plemes  d'aigreur  et  d'insolence  contre  la  cour  de  Rome. 
L  éditeur,  qui  est  sans  doute  un  Français,  s'y  montre  un  digne 
héritier  de  lesprit  de  haine  qui  produisit,  il  y  a  cent  ans,  le 
schisme  de  Hollande  ,  et  qui  le  soutient  contre  le  vœu  de  l'im- 
mense majorité  des  catholiques  du  pays.  Car,  il  faut  le  dire  ici, 
celle  petite  église,  qui  veut  en  quelque  sorte  rivaliser  avec  Rome, 
ne  comptait  en  1807,  d'après  des  renseigucmens  certains,  que  3r 
ecclésiastiques,  y  comprrs  les  3  évêques,  et  à  peine  5,ooo  laïques. 
Lr  chapitre  de  Haarlem  était  opposé  au  schisme  ,  et  ne  prenait 
aucune  part  à  reU-ction  dv.'S  évêques  que  l^archevêque  faisait  tout 
seul.  Quant  à  Deventer,  Tévèque  n'avait  dans  son  prétendu  dio- 
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cèse  ni  prêtre  ni  laïque  de  son  parti;  aussi  n'y  résidait-il  pas  et 
restait-il  dans  la  paroisse  dont  il  était  curé  précédemment.  T^'est-ce 
pas  là  une  église  bien  imposante  ?  Aussi  l'éditeur  fait-il  tout  ce 
qu'il  peut  pour  cacher  la  situation  de  ce  parti.  Il  cite  un  rapport 
de  M.  Codde  au  Saint  Siège ,  rapport  d'après  lequel  il  y  aurait  eu 
en  Hollande  33o,ooo  catholiques  attachés  à  sa  cause  ;  mais  il  ne 
dit  pas  que  ce  rapport  a  plus  de  cent  trente  ans  ,  et  est  antérieur 
au  schisme.  Les  bons  catholiques  se  sont  détachés  depuis  ce  temps-là 
d'un  parti  qui  se  mettait  en  révolte  ouverte  contre  le  Saint-Siége. 
Dans  la  troisième  partie  est  la  déclaration  des  trois  évoques  ; 
elle  est  datée  du  mois  de  février  1826,  et  adressée  à  tous  les  évê- 
ques ,  ecclésiastiques  et  laïques  de  l'Eglise  catholique  et  à  ceux  des 
Ppys-Bas  en  particulier.  Us  y  rapportent  sommairement,  mais  d'une 
manière  infidèle  et  partiale,  les  principaux  faits  relatifs  à  leur 
situation  présente.  Ils  rendent  compte,  entre  autres,  de  leurs  dé- 
marches auprès  de  M.  Kazalli  ,  archevêque  de  Cyr,  qui  vint  eu  Hol- 
lande en  1823  pour  les  négociations  au  sujet  du  concordat.  Les 
trois  évêques  se  rendirent  h  La  Haye,  oîi  était  le  nonce;  ils  pré- 
tendent que  le  prélat  répondît  très- mal  à  leurs  avances,  mais  ils 
ne  donnent  point  sa  lettre,  et  cette  réserve  est  assez  suspecte.  Ils 
se  plaignent  qu'on  leur  eût  demandé  un  acte  d'adhésion  aux  bulles 
du  pape;  mais  ces  hommes  scrupuleux  déclarent  qu'ils  ne  pouvaieat 
accepter  des  bulles  qui  n'ai-nient  point  obtenu  faueu  du  gouver- 
nement, et  qu'il  n'était  point  permis  de  mentionner  sans  encou- 
rir de  fortes  pénalités.  Ainsi  il  leur  fallait  l'aveu  du  gouverne- 
ment protestant  pour  se  soumettre  à  des  bulles  pontificales  ,  et  ils 
redoutaient  moins  l'excommunication  du  chef  de  lEglise  que  les 
pénalités  de  l'autorité  civile.  Quelle  délicatesse  de  conscience  dans 
ces  évêques!  Il  n'est  pas  vrai  d  ailleurs  qu'ils  euoseuî  à  redouter 
quelques /3é/7a//7e.s  eu  se  soumettant  aux  bulles,  puisqu'à  côté 
d'eux  le  clergé  de  la  Belgique  était  soumis  à  ces  mêmes  bulles. 
Du  reste,  ils  se  félicitent  de  leur  refus,  qui  les  mil  bien  avec  le 
gouvernement  protestant.  Le  roi  Guillaume,  qu'ils  appellent  leur 
monarque  chéri,  leur  laissa  la  liberté  des  élections,  ii  condition 
qu'elles  seraient  soumises  à  son  approbation.  11»  acceptèrent  cet 
arrangement,  ravis  de  pouvuir  opposer  la  protection  d'un  prince 
hétérodoxe  aux  condamnations  du  vicaire  de  .Jésus-Cluitt.  Us  eu- 
gagent»les  évêques,  et  surtout  ceux  des  Pays-Bas ,  à  s'unira  euxj 
vo>idraient-ils  bien  nous  dire  combien  ,  depuis  ce  temps  ,  ils  ont 
reçu  d'adhésions?  Pauvres  gens,  qui  ne  s'clTraicnî  pas  de  leur  so- 
litude et  de  tant  de  condamnatious  qui  pèsent  sur  eux!   ils  leimi- 
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nent    leur  déclaration  par  un  acte  d'appel  au  prochain  concile 
écuménique  ,  qu'ils  savent  bien  n'être  pas  prochain. 

Tel  est  ce  recueil  qu'on  vient  d'imprimer  à  Paris,  recueil  pleia 
de  faussele's  et  dicté  par  l'esprit  de  haine  et  de  schisme.  L'édi- 
teur se  pâme  continuellement  d'admiration  devant  sa  petite  église 
de  Hollande;  tout  ce  qu'elle  fait  et  dit  est  canonique,  sage,  fondé 
en  raisons  ;  tout  ce  que  fait  Rome  est  scandaleux.  Sa  critique  des 
actes  du  Saint-Siége  est  entremêlée  avec  cela  de  formules  hypocri- 
tes qui  ressemblent  beaucoup  aux  hommages  dérisoires  que  les  sol- 
dats rendaient  au  Sauveur  pendant  sa  passion.  Ce  judicieux,  éditeur 
BOUS  cite  sérieusement  en  faveur  de  ses  protégés  deux  articles  du 
Constitutionnel  en  1825,  articles  que  peut-être  il  avait  fait  insé- 
rer lui-même,  et  où  on  parle  des  évêques  de  Hollande  avec  le 
plus  tendre  iutéiêt.  Les  suffrages  d'un  journal  si  religieux  et  si  éclairé 
dédommagent  abondamment    ces   évêques  des   censures  de  Rome. 

Avons-nous  eu  tort  de  dire  au  commencement  que  le  volume 
dont  nous  avons  donné  un  extrait  prouve  l'existence  et  l'obstina- 
tion d'un  parti  qui,  au  milieu  de  tant  de  sujets  de  troubles,  tra- 
vaille encore  chez  nous  à  éterniser  de  misérables  querelles,  et  à 
aigrir  les  esprits  contre  le  chef  suprême  de  1  Eglise  et  contre  l'E- 
glise qui  a  adopté  ses  décisions  et  qui  repousse  unanimement  ua 
parti  de  mutins  et  de  schismatiques  (i)? 


(i)  Voyez  Histoire  des  Résolutions  de  Véglise  d'Utrecht ,  par  le  comte 
Louis  Mozzi,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Eergame^  traduite  de  l'italien 
(  par  M""  l'abbé  Vercluyn  ,  ancien  membre  du  Congrès  National ,  pro- 
fesseur de  philosophie  au  séminaire  de  Gand)  ;  —  Gand  1828,  3  vol. 
în-80.  Ce  précieux  ouvrage  finit  à  l'année  1786.  Il  serait  vivement  à 
désirer  qu'on  entreprît  la  continuation  de  cette  histoire ,  qui  nous  in- 
téresse particulièrement.  (  Note  du  Noui».  Conseri>.  ) 
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IiETTHE    SE   M.    ALTH.    DE    LAMARTINE 

A  M.  LE  RÉDACTEUR  DE  LA  REVUE  EUROPEENNE  (1) 

SUR  LA  POLITIQUE  RATIONNELLE. 

Votre  lettre  m'arrive  au  fond  de  ma  solitude ,  mon  cher  ami  ; 
mais  il  n'y  a  plus  de  solitude  pour  un  esprit  sympathique  et  pen- 
saut  :  dans  les  temps  laborieux  où  nous  yivous,  la  pensée  générale, 
îa  pensée  politique  ,  la  pensée  sociale  domine  et  oppresse  chaque 
pensée  individuelle  ;  nous  voulons  la  déposer  en  vain  ;  elle  est  au- 
tour de  nous  ,  en  nous,  partout;  l'air  que  nous  respirons  nous  l'ap- 
porte,  l'écho  du  monde  entier  nous  la  renvoie;  en  vain  nous  nous 
réfugions  dans  le  silence  des  vallées,  dans  les  sentiers  les  plus  per- 
dus de  nos  forêts  ;  en  vain  ,  dans  les  belles  nuits  de  septembre  , 
nous  contemplons  d  un  regard  envieux  ce  ciel  paisible  et  étoile  qui 
nous  attire,  et  l'ordre  harmonieux  et  durable  de  Parmée  céleste; 
le  souvenir  de  ce  monde  mortel  qui  tremble  sous  nos  pieds  ,  les 


(i)  Revue  Européenne ,  tom.  I,  n.  2.  —  Nous  donnons  à  nos  lecteurs 
ce  travail  remarquable  ,  gage  précieux  de  la  bienveillante  amitié  de 
M.  de  Lamartine  ,  en  regrettant  vivement  de  ne  pouvoir  le  leur  faire 
connaître  que  par  fragmens.  La  pensée  de  l'auteur  a  couru  sur  tout  son 
vaste  sujet ,  et  il  s'est  trouvé  avoir  fait  un  livre  alors  qu'il  croyait  écrire 
une  lettre.  Cet  ouvrage  ,  qui  dépasserait  les  bornes  prescrites  à  ce  re- 
cueil par  sa  nature  même,  paraîtra  sous  très-peu  de  jours  (*).  Nous  ne 
doutons  pas  que  nos  lecteurs  ne  s'empressent  de  suivre  jusqu'au  bout 
les  dévcloppemens  féconds  dans  lesquels  l'inspiration  du  poète  s'unit 
si  heureusement  aux  qualités  qui  font  pressentir  l'homme  politique. 
La  pensée  fondamentale  nous  est  commune  avec  l'illustre  écrivain , 
nous  acceptons  toutes  les  applications  qu'il  en  déduit,  et  s'il  existait 
entre  lui  et  nous  quelques  dissidences  sur  la  manière  de  juger  certains 
hommes  et  certaines  choses  ,  elles  ne  constateraient  qu'une  chose  :  c'est 
qu'on  peut  appartenir  à  la  même  école  sans  jeter  ses  pensées  et  ses  sen- 
tiinens  dans  un  moule  uniforme  ,  et  que  l'unité  de  doctrines  ne  détruit 
en  rien  l'individualité. 

(*)  Il  vient  d'rfre  réimprimé  à  Bruxelles  ,  et  se  trouve  on  vrnio  chez 
les  principaux  Libraires  de  la  Belgique.     (Note  du  Nouv.  Cunserv.) 
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soucis  du  présent,  la  prévision  de  l'avenir,  nous  atteignent  jusqu'à 
ces  hauteurs  même  ;  nous  revenons  de  ces  demeures  de  paix  avec 
un  esprit  chargé  de  trouble;  une  voix  importune  et  forte,  une  voix 
qui  descend  du  ciel ,  comme  elle  s'élève  de  la  terre ,  nous  dit  que 
ce  temps  n'est  pas  celui  du  repos ,  de  la  contemplation ,  des  loisirs 
platoniques  ,  mais  que  si  l'on  ne  veut  pas  être  moins  qu'un  homme, 
on  doit  descendre  dans  l'arène  de  l'humanité  ,  et  combattre  ,  et 
souffrir,  et  mourir,  s'il  le  faut,  avec  elle,  et  pour  elle! 

Vous  le  savez;  je  n'ai  point  refusé  ce  combat;  je  me  suis  pré- 
senté à  la  France  avec  la  conviction  d'un  devoir  à  remplir,  avec 
le  dévouement  d'un  fils;  elle  n'a  pas  voulu  de  moi;  je  n'ai  point 
manqué  à  la  lutte,  c'est  la  lutte  qui  m'a  manqué;  presque  seul  parmi 
les  hommes  qui  n'ont  pas  renié  ou  combattu  ia  restauration  ,  j'ai 
affronté  ,  pour  accomplir  ce  devoir  de  citoyen  et  de  Français  ,  le 
sourire  de  pitié  de  nos  Machiavels  monarchiques  ,  les  insultes  et 
les  menaces  du  parti  dont  la  politique  n'est  que  de  la  haine,  et  qui 
appelle  liberté  la  dérision  de  son  despotisme  de  place  publique;  les 
uns  n'out  vu  en  moi  qu'un  esprit  faible,  qui  ne  comprenait  pas  la 
neutralité  dans  les  temps  de  lutte,  ou  l'habileté  de  l'inertie;  les 
autres,  qu'un  ambitieux  trop  pressé  ,  qui  prenait  un  détour  h;ibile 
pour  entrer  avec  les  vainqueurs  en  partage  de  quelque  honteuse 
dépouille;  les  autres  enfin  ,  qu'un  absolutiste  déguisé  venant  tendre 
un  piège  à  la  liberté  pour  la  faire  trébucher  dans  sa  route ,  et  rire 
ensuite  avec  ses  couiplices  de  ce  grand  cataclysme  de  la  civilisation 
moderne  aboutissant  à  un  coup-déîat  ,  au  profit  de  quelque  im- 
puissante ordonnance  ;  ainsi  sont  jugés  les  hommes  pendant  qu'ils 
respirent  dans  celte  atmosphère  de  corruption  et  de  ijiensonge  qu  oa 
appelle  les  temps  de  partis.  Je  suis  donc  resté  seul  et  dans  le  si- 
lence ;  mais  seul  avec  une  conscieoee  qui  m'approuve  ,  avec  un  pré- 
sent qui  me  justifie  ,  avec  un  avenir  qui  du  moins  ne  m  accusera 
pas!  mais  seul  avec  vous,  avec  tant  d  hommes  jeunes  et  sincères, 
avec  tant  d'esprits  élevés  et  rationnels  qui  ont  fait  de  leur  pensée 
politique  un  sanctuaire  oîi  l'intrigue  et  la  passion  ne  pénètrent  pas, 
qui  cherchent  la  vérité  sociale  à  la  seule  lueur  de  la  vciilé  divine, 
qui  placent  la  morale  ,  le  devoir  ,  le  salut  et  le  progrès  de  l'huma- 
niîé  au-dessus  de  leurs  théories  d'école  et  de  leurs  atfectious  de  fa- 
mille ,  qui  ont  dans  le  cœur  autre  chose  qu'un  nom  propre  ,  qui 
comprennent  de  l'humanité  toutes  ses  époques,  toutes  ses  formes, 
toutes  ses  tiansformalions  :  esprits  marchaut  en  dehors  ,  mais  en 
avant  des  générations ,  comme  la  colonne  de  feu  en  avant  de  i'ar- 
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mée  de  Moïse ,  véritable  majorité  pensante  de  ce  siècle ,  qui  lais- 
sera seule  peut-être  une  trace  lumineuse  quand  tout  ce  désert  aura 
été  franchi,  quand  toute  celte  poussière  sera  retombée. 

Vous  me  demandez  deux  choses  dans  votre  lettre  :  une  coopéra- 
tion personnelle  au  journal  que  vous  fondez,  et  mon  opinion  sur 
les  principes  politiques  qu'il  doit  aiborer  et  propager. 

Quant  à  la  coopéiatiou ,  je  suis  à  regret  forcé  de  vous  répondre  : 
non  (i).  Je  n'ai  jamais  écrit  dans  aucun  journal;  je  n'écrirai  ja- 
mais dans  un  journal  dont  je  ne  serais  pas  seul  responsable.  Ne 
voyez  pas  dans  ces  paroles  un  superbe  dédain  de  ce  qu'on  appelle 
journalisme;  loin  de  là.  J'ai  trop  l'intelligence  de  mon  époque  pour 
répéter  cet  absurde  non-sens,  cette  injurieuse  ineptie  contre  la  presse 
jjériodique ,  je  comprends  trop  bien  l'œuvre  dont  la  Providence  l'a 
chargée  ;  avant  que  ce  siècle  soit  fermé  ,  le  journalisme  sera  toute 
la  presse  ,  toute  la  pensée  humaine.  Depuis  cette  multiplication 
prodigieuse  que  Tart  a  donnée  à  la  parole  ,  multiplication  qui  se 
multipliera  mille  fois  encore,  l'humauité  écrira  son  livre  jour  par 
jour,  heure  par  heure,  page  par  page;  la  pensée  se  répandra  dans 
le  monde  avec  la  rapidité  de  la  lumière;  aussitôt  conçue,  aussitôt 
écrite ,  aussitôt  entendue  aux  extrémités  de  la  terre  ,  elle  courra 
dun  pôle  à  l^autre ,  subite  ,  instantanée  ,  brûlant  encore  de  la  cha- 
leur de  l'àme  qui  l'aura  faite  éclore ,  ce  sera  le  règne  du  Verbe 
humain  dans  toute  sa  plénitude;  elle  n'aura  pas  le  temps  de  mûrir, 
de  s'accumuler  sous  la  forme  de  livre  ;  le  livre  arriverait  trop  tard; 
le  seul  livre  possible  dès  aujourd'hui  ,  c'est  un  journal.  Ce  n'est 
donc  pas  chez  moi  mépris  de  cette  forme  nécessaire  de  publication, 
de  cette  démocratie  de  la  parole  ;  non  ,  c'est  un  respect  religieux 
pour  ma  conviction  politique,  conviction  forte,  absolue,  entière, 
que  je  ne  pourrais  associer  à  d'autres  convictions  sans  l'altérer  sou- 
vent ,  sans  la  dénaturer  peut  être  ;  l'association,  si  utile  pour  agir, 
ne  vaut  rien  pour  parler  ;  la  solidarité  de  la  pensée  est  celle  qu'un 
esprit   indépendant  et  convaincu  accepte  le  moins;   chaque  pensée 


(i)  Nous  n'avons  jamais  enlemlii  proposer  à  M.  de  Lamartine  d'ac- 
cepter cette  solidarité  qui  nait  d'une  coopération  suivie  et  régulière  à 
inu;  œuvre  périodique.  Nous  lui  avons  seulement  demandé  de  nous 
choisir  pour  orf^anes  lorsqu'une  pensée  l'oppresserait ,  et  qu'il  aurait  be- 
soin do  soulaj^er  sou  âme.  Nous  souimes  autorisés  à  espérer  que  cette 
communication  ne  sera  pas  la  deinière.  {^ISole  du  rédacteur.) 
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est  un  tout  auquel  on  ne  peut  ajouter  ou  retrancîier  sans  changer 
sa  nature  j  cest  l'unité  morale. 

I. 

Quant  k  la  haute  direction  politique  dont  vos  amis  et  tous  avez 
déjà  si  heureusement  et  si  courageusement  reconnu  les  sommités  dans 
le  Correspondant,  voici  les  principales  considératioas  morales,  his- 
toriques et  philosophiques  qui  la  traceraient  devant  moi  si  j'avais 
la  force  et  le  talent  de  coopérer  à  votre  œuvre  sociale. 

II. 

Lorsqu'un  homme  veut  embrasser  du  regard  un  horizon  plus 
vaste ,  il  s'élève  à  une  hauteur  proportionnée  à  celui  qu'il  veut  dé- 
couvrir ;  de  là  il  plonge  et  il  voit.  Ainsi  doit  faire  le  philosophe; 
élevons  nous  donc  à  ces  hauteurs  intellectuelles  d'où  l'œil  contemple 
le  passé,  domine  le  présent,  et  peut  entrevoir  l'avenir.  Dépouil- 
lons-nous par  la  pensée  de  nos  qualités  d'âge,  de  pays,  d'époque, 
de  nos  préjugés ,  de  nos  habitudes  de  patrie  et  de  parti  ;  laissons 
au  pied  de  la  montagne  ces  vêteraens  et  ces  sandales  du  jour,  ré- 
duisons-nous à  la  nature  de  pure  intelligence  ,  et  regardons  !  Ce 
sommet  d'où  l'homme  peut  contempler  la  route  passée  et  future  de 
l'humanité,  c'est  l'histoire;  la  lumière  qui  doit  éclairer  à  ses  yeux 
ce  double  horizon  ,  c'est  la  morale  ,  ce  jour  divin  qui  émane  de 
Dieu  lui-même  et  qui  ne  peut  ni  égarer  ni  faillir  !  Ainsi  placé,  ainsi 
éclairé ,  avec  le  cœur  droit  et  l'œil  pur ,  on  peut  présenter  au  phi- 
losophe le  problème  social  le  plus  complexe,  le  plus  obscur,  il  le 
résoudra  ;  il  le  résoudra  avec  une  précision  métaphysique  ;  à  quel- 
ques accidens  ,  à  quelques  siècles  d'erreur  près  dans  la  durée  des 
phases  sociales  dont  la  Providence  se  réserve  le  secret,  sublime  pro- 
phète de  la  raison  ,  il  écrira  l'histoire  de  l'avenir  !  Ce  problème  , 
les  événemens  l'ont  posé  devant  nous  :  chaque  cœur  le  sonde  en 
secret,  chaque  intelligence  le  scrute,  chaque  bouche  répète  :  Où 
sommes  nous  ?  où  allons-nous  ?  et  que  faire  ? 

III. 

Où  sommes-nous  ?  —  Non  point  à  la  fin  des  temps ,  non  point 
au  cataclysme  suprême  des  sociétés  humaines,  non  pas  même  à  une 
de  ces  époques  honteuses  sans  espérance  et  sans  issue  où  l'humanité 
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croupit  dans  une  longue  et  \'ile  corruption  et  se  de'compose  dans 
sa  propre  fange;  non  :  l'histoire  et  l'Evangile  à  la  main,  eu  voyant 
le  peu  de   chemin  qu'a  fait  Phomrae ,  et  la   route  immense  que  la 
raison  humaine  et  le  Verbe  divin  ouvrent  à  son  perfectionnement 
ici  bas  ,  nous  sentons  que  l'humanité  touche  à  peine  à  son  âge  de 
raison.  D'un  autre  côté,  en  plaçant  la  main  sur  le  cœur  de  l'iiomme 
social,  en  sentant  battre  en  lui  cette  espérance  indéfinie,  cette  ar- 
deur et  cette  audace  viriles  ,  cette  sève  de  force  et  de  désirs  qui 
tarit  moins   que  jamais  à   notre  époque  ,   en  écoutant  ses  paroles 
hardies,  ses  promesses  aventureuses,  en  s'eflVayant  même  de  cette 
surabondance  d'énergie  qui  le  révolte  contre  tout  frein,  qui  le  brise 
contre  tout  obstacle  ,    nous   sentons  que  le  principe   vital  est  loiu 
d'èire  affaibli  dans  l'humanité.  L'humanité  est  jeune,  sa  forme  so- 
ciale est  vieille  et  tombe  en  ruine^  ;  chrysalide  immortelle,  elle  sort 
laborieusement  de  son  enveloppe  primitive  pour  revêtir  sa  robe  vi- 
rile ,  la  forme  de  sa  maturité  ;  voilà  le  vrai  !  Nous  sommes   à  une 
des  plus   fortes  époques  que  le   genre  humain  ait  à  franchir  pour 
avancer  vers  le  but  de  sa  destinée  divine  ,  à  une  époque  de  réno- 
vation et  de  transformation  sociale  pareille  peut-être  à  l'époque  évaa- 
gélique;  la  franchirons-nous  sans  périr?  sans  que  quelques  généra- 
tions se  débattent  ensevelies  sous  les  débris  d'un  passé  qui  s'écroule? 
sans  qu'un  siècle  ou  deux  soient  perdus  dans  une  lutte  atroce  et 
stérile?  Voilà  la  question  :  avant  le  27  juillet   i83o,  elle  était  ré- 
solue; le  pont  était  jeté  sur  l'abîme  qui  sépare  le  passé  de  l'avenir; 
la  restauration  avait  reçu  d'en  haut  la  plus  belle  et  la    plus  sainte 
mission  que  la  Providence  pût  donner  à  une  race  royale  ,  la  mis- 
sion que  reçut  Moïse;  de  conduire  la  France,  cette  avant-garde  de 
la  civilisation  moderne,  hors  de  la  terre  d'Egypte,  de  la  terre  d'ar- 
bitraire ,  de  privilège  et  de  servitude;  elle  ne  l'a  pas  comprise  jus- 
qu  au  bout  ;  le  suicide  de  juillet  si  funeste  au  présent  fut  le  meur- 
tre de  l'avenir!   La  race  de  saint  Louis  comme  le  prophète  du  Sinai 
a  péri  pour  son  doute  avant  d'avoir  touché  la  terre  des  promesses; 
mais  nous  ,  génération  innocente  de  celte  faute ,  la  yerrons-nous 
avant  de  mourir? 

IV. 

Où  allons-nous  ?  —  La  réponse  est  tout  entière  dans  le  fait  ac- 
tuel :  nous  allons  à  une  des  plus  sublimes  haltes  de  l'humanité, 
à  une  organisation,  progressive  et  complète  de  l'ordre  social  sur  le 
principe  de  liberté  d'action  et  d'égalité  de  dioits;  nous  entrevoyous, 

IV.  n:î 
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pour  les  enfans  de  nos  enfans ,  une  se'rie  de  siècles  libres ,  reli- 
gieux, moraux,  rationnels,  un  âge  de  vérité,  de  raison  et  de  vertu 
au  milieu  des  âges  ;  ou  bien  ,  fatale  alternative  !  nous  allons  préci- 
piter la  France  et  l'Europe  dans  un  de  ces  gouffres  qui  séparent 
souvent  deux  époques  ,  comme  l'abîme  sépare  deux  continens  ,  et 
nous  mourrons  en  léguant  à  nos  fils  un  ordre  social  défait  ,  des 
principes  nouveaux,  douteux,  contestés,  ensanglantés,  le  pouvoir 
impossible,  la  liberté  impraticable,  la  religion  persécutée  ou  avilie, 
une  législation  rétrograde,  une  guerre  européenne  universelle,  sans 
fruit  comme  sans  terme  ,  la  légalité  de  l'écbafaud  ,  la  civilisation 
des  bivouacs ,  la  morale  des  cbamps  de  bataille ,  la  liberté  des  sa- 
trapes, l'égalité  des  brigands;  et,  au  milieu  de  tout  cela,  une  idée 
étouffée  dans  le  sang,  mutilée  par  le  sabre,  germant  çà  et  là  dai  s 
quelques  âmes  généreuses  comme  le  christianisme  dans  les  catacom- 
bes ,  rejetée  cent  fois  aux  hasards  des  évéuemens  et  des  catastro- 
phes ,  et  ne  refleurissant  sur  la  terre  qu'après  deux  siècles  de  sté- 
rilité ,  de  servitude ,  de  forfaits  et  de  ruines  ?  Ce  choix  se  fait  à 
l'heure  oîi  je  vous  écris  ! 

V. 

Que  faire  donc?  —  Ce  mot  vous  semble  hardi,  il  ne  l'est  pas; 
Dieu  ,  qui  a  donné  la  liberté  morale  à  l'homme  qu'il  a  créé  pour 
choisir  et  pour  agir ,  lui  a  donné  le  même  jour  la  lumière  pour 
éclairer  son  choix.  La  politique ,  dont  les  anciens  ont  fait  un  mys- 
tère ,  dont  les  modernes  ont  fait  un  art ,  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  : 
il  n'y  a  là  ni  habileté,  ni  force,  ni  ruse;  à  l'époque  rationnelle  du 
monde,  dans  1  acception  vraie  et  divine  du  mot,  la  politique,  c'est 
de  la  morale ,  de  la  raison  et  de  la  vertu  ! 

Laissez  donc  le  scepticisme  se  complaire  dans  son  impuissance  et 
nier  la  vérité  sociale ,  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  la  découvrir  ou 
de  la  détendre  !  Laissez  le  machiavélisme  ,  cette  friponnerie  politi- 
que prendre  le  genre  humain  pour  dupe  et  la  Providence  pour  com- 
plice !  Laissez  le  préjugé  et  la  routine  user  leur  force  dans  la  stérile 
contemplation  d'un  passé  qu'ils  ne  peuvent  ranimer,  car  il  est  déjà 
froid,  et  leur  souffle  n'a  point  de  vie  à  lui  rendre!  Laissez  enfin 
le  fatalisme  rêver  le  crime  à  défaut  de  la  force,  décimer  l'humanité 
au  lieu  de  l'éclairer ,  et  du  haut  des  échafauds  jeter  au  peuple  la 
terreur  et  la  mort  pour  semer  la  vengeance  et  le  sang  !  Systèmes 
atroces  ou  insensés,  tristes  produits  de  la  faiblesse  de  l'esprit  et  de 
la  perversité  du  cœur!  Montez  plus  haut  et  vous  verrez  plus  loin! 
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et  la  lumière  de  la  vérité  même ,  qui  n'est  autre  que  la  morale  , 
éclairera  pour  vous  cet  horizon  de  ténèbres ,  de  mensonges ,  d'il- 
lusiong ,  qu'on  appelle  la  politique  !  Tous  les  partis  élèveront  la 
voix  pour  vous  accuser  ou  vous  proscrire  ,  tous  ont  intérêt  à  ces 
ténèbres ,  car  tous  ont  quelque  chose  à  cacher  et  quelqu'un  à  trom- 
per! Le  vôtre  même  s'inscrira  le  premier  contre  vous;  mais  la  con- 
science du  juste  est  d'airain  :  elle  a  à  elle  seule  une  voix  plus  forte 
que  son  siècle,  qui  retentit  plus  juste  et  plus  haut  que  ces  passa- 
gères clameurs,  et,  soyez-en  sûr!  c'est  la  seule  voix  qui  ait  son  écho 
dans  l'avenir  et  son  applaudissement  dans  la  postérité! 

Votre  théorie  sociale  sera  simple  et  infaillible  ;  en  prenant  Dieu 
pour  point  de  départ  et  pour  but,  le  bien  le  plus  général  de  l'hu- 
manité pour  objet  ,  la  morale  pour  flambeau  ,  la  conscience  pour 
juge,  la  liberté  pour  route,  vous  ne  courrez  aucun  risque  de  vous 
égarer  ;  vous  aurez  tiré  la  politique  des  systèmes ,  des  illusions  , 
des  déceptions  dans  lesquelles  les  passions  ou  l'ignorance  l'ont  en- 
veloppée ,  vous  l'aurez  replacée  oii  elle  doit  être  ,  dans  la  con- 
science. Vous  aurez  saisi  enfin  dans  le  perpétuel  mouvement  des 
siècles,  dans  l'orageuse  instabilité'  des  faits  des  esprits  et  des  doc- 
trines ,  quelque  chose  de  fixe  et  de  solide  qui  ne  tremblera  plus 
dans  vos  mains  ! 

VI. 

Quatre  grandes  époques  dominent  l'état  social  des  générations 
écoulées,  semblables  à  ces  époques  créatrices  que  le  naturaliste  croit 
reconnaître  dans  les  développemens  séculaires  du  globe;  l'âge  théo- 
cratique ,  qui  commence  avec  le  monde  sortant  des  mains  du  Créa- 
teur et  qui  finit  aux  temps  héroïques  ;  l'âge  tyrannique  ou  le  règne 
de  la  force  brute  ,  plus  ou  moins  altérée  par  la  législation  com- 
mençante ,  qui  se  lève  avec  les  temps  historiques  et  qui  tombe  de- 
vant le  Christ  avec  la  polygamie  et  l'esclavage  ;  l'âge  monarchique 
mêlé  ou  tempéré  d'oligarchie,  d'aristocratie,  de  féodalité,  de  puis- 
sance sacerdotale  ,  qui  s'ouvre  à  Constantin  et  se  ferme  avec  la 
tombe  de  Louis  XIV  ,  ou  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène ,  dont  le 
géant  captif  l'avait  si  glorieusement,  mais  si  vainement  ressuscité; 
nous  louchons  à  l'époque  du  droit  et  de  l'action  de  tous  ,  époque 
toujours  ascendante  ,  la  plus  juste  ,  la  plus  morale  ,  la  plus  libre 
de  toutes  celles  que  le  monde  a  parcourues  jusqu'ici  ,  parce  qu'elle 
tend  à  élever  l'humanité  tout  entière  h  la  même  dignité  morale, 
à  consacrer  l'égalité  politique  et  civile  de  tous  les  hommes  devant 
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l'état ,  comme  le  Christ  avait  consacré  leur  égalité  humaine  devant 
Dieu;  cette  époque  pourra  s'appeler  l'époque  évangélique,  car  elle 
ne  sera  que  la  déduclion  logique  ,  que  la  réalisation  sociale  du  su- 
blime principe  déposé  dans  le  livre  divin  comme  dans  la  nature 
même  de  l'humanité,  de  l'cgalilé  et  la  dignité  morales  de  Thoinme 
recounues  enfin  dans  le  code  des  sociétés  civiles. 

Chacune  de  ces  époques  a  eu  sa  forme  propre  ,  son  œuvre  ,  sa 
force  vitale  et  sa  durée  avant  d'en  enfanter  une  autre  ;  c'est  d'à 
bord  Dieu  tout  seul  se  révélant  par  la  nature  et  p/irlant  par  la 
conscience,  le  plus  saint  des  oiacles,  si  l'interprète  n'eût  pas  été 
l'homme!  puis  le  héros,  ou  l'homme  fort,  conquérant  l'obéissance 
par  la  reconnaissance  ou  par  la  crainte;  puis  le  tyran,  ou  le  sénat, 
tyran  à  plusieurs  têtes  ,  ou  l'aristocratie  ,  ou  le  régime  sacerdotal 
imposant,  à  l'aide  de  quelques  uns  ,  sa  volonté  à  tous;  puis  le  roi 
et  ses  pairs  ,  puis  le  roi  et  son  peuple  représenté  devant  lui  par 
l'élection  et  non  par  un  droit  de  fait  et  de  naissance  ,  et  le  con- 
stituant seulement  organe  et  agent  de  la  volonté  universelle;  cette 
furme  se  rapproche  plus  (le  la  république  rationnelle  que  la  républi- 
qie  fictive  des  anciens  ;  c'est  l'époque  présente  ,  république  vérita- 
ble :  nous  ne  disputons  que  sur  le  nom. 

L'œuvre  de  cette  grande  époque,  œuvre  longue,  laborieuse,  con- 
testée, c'est  d'appliquer  la  raison  humaine,  ou  le  Verbe  divin  ,  ou 
la  vérité  évangélique  à  l'orginisation  politique  des  sociétés  moder- 
nes ,  comme  la  vérité  évangélique  fut  dès  le  principe  appliquée  à 
la  législation  civile  et  aux  mœurs  ;  remarquez  le  bien  !  la  politique 
a  été  jusqu'ici  hors  la  loi  de  Dieu  !  La  politique  des  peuples  chré- 
tiens est  encore  païenne!  l'homme  ou  l'humanité  n'est  à  ses  yeux, 
qu'un  \éritable  esclave  antique,  né  pour  servir,  payer,  combattre 
et  mourir!  Horrible  mensonge  qui  souille  à  leur  insu  tant  de  cœurs 
chrétiens,  tant  de  bouches  même  pieuses!  L'homme  social  doit  être 
désormais,  aux  yeux  du  philosophe  ,  aux  yeux  du  législateur,  ce 
que  l'homme  isolé  est  aux  yeux  du  vrai  chrétien  :  un  fils  de  Dieu 
ayant  les  mêmes  titres,  les  mêmes  droits,  les  mêmes  devoirs,  la 
même  destinée  devant  le  père  terrestre  ,  VEiat  ,  que  devant  le 
Père  céleste,  Dieu  :  c'est  la  forme  que  nous  cherchons  dans  le  droit 
et  laction  de  tous  ;  cette  forme  que  les  modernes  ont  appelée  dé- 
mocratie par  analogie  inexacte  avec  ce  que  les  anciens  nommaient 
ainsi,  et  qui  n'était  que  la  tyrannie  de  la  multitude;  ce  nom  de 
démocratie,  souillé  et  ensanglanté  récemment  parmi  nous  dans  les 
salurualcs  de  la  révolution  française,  répugne  encore  à  la  pensée, 
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bien  que  le  philosophe  lave  les  mots  avant  de  s'en  servir  et  purifie 
l'expression  par  l'idée  ;  nous  nommerons  de  préférence  cette  forme 
de  gonvernement  ,  la  forme  rationnelle,  ou  le  droit  de  tons;  or  la 
forme  ratioiuxlle  on  du  droit  de  tous  ne  peut  être  autre  chose  que 
la  liberté  ,  où  chaque  homme  est  juge  et  gardien  de  son  propre 
droit;  donc  lépoque  moderne  ne  peut  être  que  Pépoque  de  la  li- 
berté; sa  mission  est  d'organiser  le  droit  et  l'action  de  tous,  ou 
la  liberté,  d'une  manière  vitale  et  durable! 

Toute  oi'ganisation  est  lente  et  pénible  ,  c'est  l'œuvre  de  plus 
dun  jour,  de  pins  d'un  siècle  peut  être;  l'homme  est  homme;  il 
se  dcgoûle  ,  il  se  rebute  ,  d  se  hâte  de  nier  ce  qu'd  ne  peut  at- 
teindre; .ses  réactions  contre  sa  projire  pensée  sont  promptes  et 
terribles;  elles  le  rejeite.'it  cent  fois  au  point  de  départ  ,  comme  le 
"vaisseau  qui  revient  se  briser  contre  le  rivage,  repoussé  par  le  flot 
même  qui  devait  le  porter  à  un  autre  bord  ;  ces  réactions  peuvent 
être  longues  :  voyez  Buooaparte!  Sublime  réaction  contre  l'anar- 
chie ,  il  a  duré  quinze  ans  et  pouvait  durer  un  demi-siècle  !  Les 
temps  de  l'œuvre  sociale  ne  peuvent  donc  pas  se  calculer  à  quel- 
ques siècles  près;  Dieu  seul  les  sait.  Pendant  qu'ils  s'accomplissent, 
l'homme  individu  passe,  souffre,  espère,  se  plaint  ,  et  meurt  j 
mais  chaque  vie  individuelle  a  son  œuvre  complète  et  indépendante 
de  lœuvre  sociale;  un  jour,  une  vertu  lui  suffisent.  L'homme  so- 
cial ou  l'humanité  survit  et  s'avance  vers  une  destinée  plus  haute 
et  plus  inconnue  ! 

II  nous  est  peut-être  déjà  donné  d'entrevoir  au  moins  l'époque 
qui  succédera  à  la  nôtre  ;  après  les  cinq  ou  six  siècles  qu'aura  duré 
l'âge  de  liberté  ,  nous  passerons  à  l'âge  de  vertu  et  de  religion 
pures  ,  aux  promesses  accomplies  du  législateur  divin  ,  à  l'époque 
de  charité  mille  fois  supérieure  encore  à  l'époque  de  liberté  ,  au- 
tant que  la  charité,  amour  des  autres,  sentiment  divin  émané  de 
Dieu  ,  est  au-dessus  de  la  liberté,  amour  de  soi,  sentiment  humain 
émané  de  l'homme? 

Ces  priiici[)es  posés  et  admis,  les  applications  à  la  crise  actuelle, 
les  déductions  politiques  pour  notre  théorie  sociale  comme  pour 
notre  règle  privée  ou  |)our  notre  action  publique  ,  sont  claires  et 
incontestables;  nous  savons  où  nous  sommes,  nous  savons  où  nous 
allons  ,  nous  savons  par  quelle  route  nous  devons  tendre  au  but 
prochain  ou  éloigné  que  la  Providence  ,  manifestée  par  les  faits  , 
pose  sans  cesse  devant  nous.  Ces  applications  au  temps  actuel  se 
présentent  dans  les  innombrables  questions  qu'une  révolution  soulève, 
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comme  le  vent  soulève  la  vieille  poudre  du  désert  quaud  une  pierre 
tombe  de  la  pyramide  des  siècles.  ' 

Re'volutioa  ,  dynastie  ,  légitimité  ,  droit  divin ,  droit  populaire  , 
souveraineté  du  fait  ou  du  droit,  pouvoir,  liberté,  forme  et  but 
du  gouvernement ,  questions  de  culte  ou  d'enseignement ,  de  paix 
ou  de  guerre,  existence  et  hérédité  d'un  pouvoir  aristocratique  ou 
dune  pairie,  législation,  élection,  extension  ou  restriction  des  pou- 
voirs de  communes,  de  municipalités,  de  provinces,  tout  se  classe, 
tout  s'éclaire  ,  tout  se  juge  ;  la  conscience  politique  n'a  plus  de 
doutes  ,  le'  présent  plus  d'ambiguités  ,  l'avenir  plus  de  mystères  ; 
tout  se  résout  dans  ces  seuls  mots  :  Le  bien  le  plus  général  de 
1  humanité  pour  objet,  la  raison  morale  pour  guide,  la  conscience 
pour  juge.  A  l'aide  de  ce  grand  jury,  l'esprit  humain  peut  citer 
devant  lui  le  siècle  et  prononcer  sans  crainte  son  infaillible  verdict  (i). 


Voilà ,  mon  cher  ami  ,  les  principaux  délinéamens  de  la  route 
politique  où  je  voudrais  voir  marcher  nos  amis  et  nos  ennemis ,  ou 
je  voudrais  que  la  presse  et  la  parole ,  le  pouvoir  et  les  chambres 
guidassent  la  France  et  l'Europe  ;  c'est  la  seule  route  qui  n'ait  pas 
un  abîme  à  son  terme  et  qui  conduise  à  un  avenir.  Vous  le  savez, 
avant  la  catastrophe  qui  a  affligé  nos  cœurs  sans  avoir  étonné  nos 
prévisions,  car  nous  la  pressentions  prompte,  certaine,  inévitable 
au  bout  de  la  voie  fausse,  étroite,  rétrograde  où  raveuglement  et 
l'erreur  poussaient  ceux  que  nous  aimions  à  avoir  pour  guides,  et 
que  nous  suivions  comme  le  soldat  doit  suivre  son  chef  jusqu'à  la 
mort,  mais  non  jusqu'au  suicide;  c'étaient  là  nos  pensées  et  nos 
paroles.  Hélas  !  pensées  et  paroles  stériles  ,  que  le  souffle  de  l'adu- 
lation ou  de  l'intrigue  ne  laissait  pas  arriver  jusqu'à  l'oreille  des 
rois  ,  que  le  vent  des  passions  populaires  emportera  peut-être  de 
même  aujourd'hui  !  N'importe  :  elles  tomberont  sèches  et  froides  sur 
le  sable  ou  sur  le  rocher;  mais  elles  n'y  mourront  pas  pour  tou- 
jours :  une  idée  vraie ,  une  idée  sociale  descendue  du  ciel  sur  Ihu- 


(i)  Ici  cominence  une  série  dejugcinens  remarquables  sur  toutes  les 
questions  agitées  aiijourtl'hui  entre  les  partis ,  et  que  nous  sommes  heu- 
reux (le  voir  résolues  par  M.  de  Lamartine  dans  le  sens  de  tous  les 
principes  que  nous  défendons.  (  Note  du  Rédacteur.  ) 
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manité  n'y  retourne  jamais  à  vide;  une  fois  qu^elle  a  germé  dans 
quelques  cœurs  droits,  dans  quelques  esprits  logiques  et  sains,  elle 
porte  en  soi  quelque  cliose  de  vital ,  de  divin  ,  d  immortel  qui  ne 
périt  plus  tout  entier;  les  passions,  les  vils  intérêts,  1  ignorance, 
l'habitude,  les  préjugés,  la  haine  peuvent  l'écraser  sous  leurs  pieds, 
peuvent  la  mutiler  sous  le  sabre  ou  sous  la  hache;  ses  fruits  sont 
retardés  d'un  jour,  d'un  siècle  ou  deux  peut-être,  la  Providence  a 
la  main  pleine  de  siècles  ,  et  ne  les  compte  pas  dans  son  œuvre  ; 
mais  au  siècle  marqué,  mais  au  jour  fatal,  et  peut  être  y  sommes- 
nous?  l'idée  vivace  dont  la  semence  a  été  répandue  et  multipliée 
par  les  orages  même  éclot  dans  tous  les  esprits  à  la  fois,  tous  les 
partis  la  revendiquent  comme  leur  ,  toutes  les  opinions  l'avouent 
comme  le  fond  de  leur  pensée  commune  ;  prévu  ou  imprévu ,  ua 
événement  arrive,  un  accident  peut-être,  et  le  monde  est  renou- 
velé; l'idée  de  liberté  a  tous  ces  caractères.  Si  la  France  voulait, 
si  le  pouvoir  savait,  ce  grand  fait  de  rénovation  sociale  s'opérerait 
sous  nos  yeux  :  rien  ne  s'y  oppose ,  rien  ne  résiste  dans  les  choses 
comme  dans  les  esprits  ;  l'heure  a  sonné. 

Mais  la  France  veut-elle?  mais  le  pouvoir  sait-il?  Oui,  la  France 
voudrait;  mais  elle  veut  faiblement;  ses  longues  convulsions,  soa 
repos  de  quinze  ans,  sa  position  fausse  entre  un  droit  méconnu  et 
un  droit  contesté ,  sa  peur  des  nouveautés  ,  sa  lassitude  des  expé- 
riences ,  sa  défiance  de  l'erreur ,  de  la  vérité  même ,  son  industria- 
lisme, culte  amollissant  de  l'or,  son  engouement  prompt,  son  dé- 
goîit  rapide,  ses  éblouissemens  de  gloire  militaire,  sa  secrète  faveur 
pour  un  despotisme  qui  la  flatte  avec  des  conquêtes  et  qui  l'étour- 
dit avec  des  tambours;  l'esprit  de  faction,  de  haine,  de  dénigre- 
ment mutuel  ,  qui  use  ses  forces  contre  lui-même  ;  et  surtout  , 
disons-le,  son  peu  de  foi  dans  la  haute  morale;  l'affaiblissement  du 
sentiment  religieux  ,  sentiment  qui  vivifie  tous  les  autres ,  héroïsme 
de  la  conscience  sans  lequel  l'humanité  n'a  pas  assez  de  foi  en  elle- 
même  ,  ne  comprend  pas  assez  sa  propre  dignité,  ne  place  pas  son 
but  assez  haut,  n'a  pas  assez  la  confiance  et  le  désir  de  l'atteindre! 
Tout  cela  a  altéré  en  nous  le  principe  des  grandes  choses,  le  mo- 
bile des  résolutions  généreuses  et  fortes,  la  base  morale  de  toute 
institution  libre:  la  vertu  politique.  C'est  la  vertu  politique  qui  nous 
manque  ,  et  c'est  ce  qui  me  fait  douter  de  nous  ,  et  trembler  sur 
nous!  La  vertu  politique?  je  sais  que  la  liberté  la  produit  en  l'exer- 
çant, mais  il  eu  faut  déjà  pour  supporter  la  liberté;  quand  Rome 
ne  comptait  plus  qu'un  Catou ,  César  n'était  pas  loin  ! 
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Mais  le  pouvoir  sait-il  ?  Non  :  s'il  continue  à  chercher  sa  base 
dans  un  élément  qui  manque  dès  aujourd'hui ,  qui  manquera  plus 
encore  dans  l'avenir  ,  l'aristocratie  ;  dans  la  restriction  et  non  dans 
l'expansion  du  droit  et  de  l'action  politiques;  s'H  continue  h  res- 
serrer la  main  au  lieu  de  l'ouvrir  tout  entière  ;  s'il  veut  régner  et 
non  guider;  s'il  veut  dresser  sa  tente  d'un  jour,  et  forcer  l'esprit 
social  à  une  halte  précaire  dans  le  défilé  où  le  dix-neuvième  siècle 
est  arrivé  ,  et  où  il  étoufTera  s  il  ne  le  traverse  pas  avec  un  pou- 
voir hardi  en  tête  de  ses  générations;  ainsi  peut-êlre  manque  t  il  à 
la  fois  à  cette  époque  deux  choses  sans  lesquelles  toute  théorie  tombe, 
toute  espérance  s  évanouit  :   un  pays  et  un  homme  ! 

Faute  d'un  homme,  d'un  homme  politique,  d'un  homme  com- 
plet dans  l'intelligence  et  la  vertu,  d'un  homme  résumé  sublime  et 
■vivant  d'un  siècle,  fort  de  la  force  de  sa  conviction  et  de  celle  de 
son  époque,  Buonaparle  de  la  parole,  ayant  l'instinct  de  la  vie  so- 
ciale et  l'éclair  de  la  tribune  ,  comme  le  héros  avait  celui  de  la 
mort  et  du  champ  de  bataille,  palpitant  de  foi  dans  l'avenir,  Chris- 
tophe Colomb  de  la  liberté  ,  capable  d'entrevoir  l'autre  monde  po- 
litique ,  de  nous  convaincre  de  son  existence  et  de  nous  y  conduire 
par  la  persuasion  de  son  éloquence  et  la  domination  de  son  génie  j 
faute  de  cet  homme  l'anarchie  peut  être  là  ,  vile  ,  hideuse  ,  rétro- 
grade ,  démagogique,  sanglante,  mais  impuissante  et  courte;  car 
l'anarchie  même  suppose  de  la  force.  Le  crime  a  aussi  son  parti  ea 
France,  l'échafaud  a  aussi  ses  apôtres;  mais  le  crime  ne  peut  ja- 
mais être  un  élément  politique  ;  le  crime  est  la  plus  anti-sociale  des 
choses  humaines  ,  puisque  la  société  n'est  et  ne  peut  être  que  de 
la  morale  et  de  la  vertu  ;  ce  parti  est  hors  la  loi  du  pays  et  de  la 
civilisation  ,  il  est  à  la  politique  ce  que  les  brigands  sont  à  la  so- 
ciété :  ils  tuent ,  mais  ils  ne  comptent  pas.  La  société  n'a  ni  besoin 
ni  appétit  de  sang  ;  elle  n'a  pas  même  à  coudiattre  ,  elle  n'a  riea 
à  renverser  devant  elle  ,  tout  est  nivelé  sous  ses  pas  ;  cette  admi- 
ration imitatrice  pour  les  hommes  et  les  œuvres  de  la  terreur,  n'est 
que  du  sophisme  qui  accompagne  quelquefois  le  bourreau  comme  il 
le  précède  toujours  ,  c'est  un  arrière-goût  du  sang  versé  et  bu  dans 
notre  époque  de  honte  que  quelques  insensés  prennent  encore  pour 
de  la  soif,  et  qui  n'est  que  le  rêve  du  tigre  ! 

Faute  de  vertu  politique  dans  le  pays  ,  au  premier  tremblement 
du  pouvoir  ,  à  la  première  bourasque  sur  la  mer  tempétueuse  de 
la  liberté  ,  une  clameur  générale  s'élèvera  :  Retournons  en  arrière  ! 
Perdons  plutôt  tout  lespace  déjà  parcouru!  Plions  les  voiles!  Re- 
gagnons le  passé!  Le  port  le  plus  précaire  sera  bon  ;  le  plus  obs- 
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cur ,  le  plus  ignorant  soldat ,  prendra  le  chapeau  étriqué  et  la  re- 
dingote grise  ,  se  croira  un  Bonaparte ,  sabrera  la  civilisation  et 
la  liberté  des  branches  à  la  racine,  fit  dira  :  Mon  peuple,  jusqu'à 
ce  qu'on  s'aperçoive  que  le  héros  n'est  qu'un  paillasse ,  et  qu'on  en 
cherche  un  autre  qui  porte  moins  mal  la  tyrannie  et  qui  pare  mieux 
la  servitude  !  Ce  peuple  libre  n'aime  pas  assez  la  liberté  !  Il  croit 
toujours  voir  le  temple  de  la  gloire ,  avec  un  héros  sur  le  seuil  , 
ouvert  pour  le  recueillir  et  le  venger  d'une  nouvelle  anarchie  ;  il  se 
trompe}  le  héros  n'est  plus,  et  la  liberté  est  son  seul  asyle! 

Cherchons  donc  la  vertu  politique.  Cherchons-la  pour  nous  et  pour 
les  autres ,  le  temps  se  chargera  de  l'exercer  !  Cherchons-la  où  elle 
est ,  dans  une  conviction  forte  ,  dans  une  foi  sincère  à  la  destinée 
progressive  de  l'humanité ,  dans  un  religieux  respect  pour  notre 
diguité  d'homme,  dans  nne  contemplation  sévère  du  but  divin  que 
Dieu  a  placé  devant  la  société  comme  devant  la  vie  individuelle  ; 
ce  but,  c'est  lui-même,  c'est  le  i^crfectionnement  individuel,  et  le 
perfectionnement  de  l'être  générique ,  l'humanké ,  qui  doit  rappro- 
cher de  Dieu  l'homme  vertueux  et  la  société  elle  même. 


Revenons  au  jour  où  nous  sommes  et  concluons.  Vous  le  voyez; 
espérance  et  lumière  a  un  horizon  éloigné ,  sur  l'avenir  des  géné- 
rations qui  nous  suivent  ;  incertitude  et  ténèbres  sur  notre  sort 
actuel ,  sur  notre  avenir  immédiat  ;  cependant  l'espérance  prévaut  ; 
et  si  chacun  de  nous  sans  acception  de  parti  ,  d'opinions  oti  de 
désirs,  se  plaçait  dans  la  vérité  qui  est  immédiatement  devant  lui, 
y  cherchait  son  devoir  du  jour ,  et  employait  sa  force  sans  la  <al- 
culer ,  le  résultat  ne  permettrait  pas  un  doute  ;  le  monde  social 
aurait  fait  un  pas  immense ,  et  ses  chutes  mêmes  l'auraient  avancé 
de  plusieurs  siècles.  Je  ne  suis  pas  prophète ,  mais  la  raison  pro- 
phétise :  une  loi  éternelle,  une  loi  morale  que  les  anciens  appelaient 
fatalité ,  que  les  chiétiens  nomment  providence,  et  qui  n'est  autre 
chose  que  la  volonté  divine,  enchaînant  les  conséquences  aux  prin- 
cipes, les  eïïets  aux  causes,  travaille  éternellement  pour  ou  contre 
nous,  selon  que  nous  partons  du  faux  ou  du  vrai.  Dans  la  vie 
privée  de  l'individu,  comme  dans  la  vie  sociale  des  empires,  cette 
loi  se  manifeste  sans  cesse  par  ses  applications  heureuses  ou  ven- 
geresses; elle  rétribue  dès  ce  monde,  rendant  à  chacun  scion  son 
reuvre ,  à  chacun  selon  sa  vérité  et  sa  vertu  !  C'est  l'ombre  de  la 
justice  céleste  que  l'on  aperçoit  de  la  te^rcj  cette  loi  divine  sous  les 
IV.  54 


414  LETTRE    SUR   LA.   POLITIQUE    RATIOITÎTELLE. 

yeux  on  peut  pre'dire  et  l'on  prédit  en  effet  tous  les  jours  avec  une 
pleine  et  infaillible  assurance. 


Elevons  souvent  les  regards  des  hommes ,  notre  pensée  et  notre 
voix  vers  cette  puissance  régulatrice  d'où  découlent,  selon  Platon 
comme  selon  notre  Evangile,  la  justice,  les  lois  et  la  liberté,  qui 
seule  sait  tirer  le  bien  du  mal,  qui  tient  dans  ses  mains  les  rênes 
des  empires ,  et  qui  les  secoue  souvent  avec  violence  et  rudesse  pour 
réveiller  l'humanité  de  son  sommeil,  et  lui  rappeler  qu'il  faut  mar- 
cher dans  la  route  de  sa  destinée  divine  vers  la  lumière  et  la  vertu! 
Cet  élan  de  Thumanité  vers  le  ciel  n'est  pas  stérile;  c'est  une  force 
intime  ;  c'est  la  foi  de  l'humauité  dans  le  progrès.  Rappelons  à 
nous  cette  force  et  cette  foi  des  temps  d "épreuve  et  de  doute  !  Con- 
fions-nous à  cette  Providence  dont  l'œil  n'oublie  aucun  siècle  et 
aucun  jour  ;  faisous  le  bien  ,  disons  le  vrai ,  cherchons  le  juste ,  et 
attendons. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  tandis  qu'inutile  à  mon  pays ,  je  vais 
chercher  les  vestiges  de  Phistoire  ,  les  monumens  de  la  régénération 
chrétienne  et  les  retentissemens  lointains  de  la  poésie  profane  ou 
sacrée  dans  la  poussière  de  l'Egypte ,  sur  les  ruines  de  Palmyre  ou 
sur  le  tombeau  de  David ,  puissiez-vous  ne  pas  assister  à  de  nou- 
velles ruines  ,  et  ne  pas  préparer  à  l'histoire  les  pages  funèbres 
d'un  peuple  qui  porte  encore  en  soi  des  siècles  de  vie,  de  pros- 
périté et  de  gloire  1  Puissent  les  cœurs  et  les  esprits  généreux  que 
cette  terre  produit  à  chaque  génération  sans  s'épuiser  jamais  de 
génie  et  de  vertu ,  étouffer  leurs  passagères  dissensions  dans  le  sen- 
timent de  leur  commun  devoir,  et  garder  cette  fortune  de  la  France 
que  la  France  seule  peut  ternir  ou  éteindre  !  C'est  là  le  vœu  du 
plus  dévoué  de  ses  enfans ,  qui  ne  la  quitte  pour  un  jour  que  parce 
qu'elle  ne  le  réclame  pas ,  qu'elle  peut  rappeler  à  toute  heure ,  et 
qui  ne  se  croira  libre  de  ses  pensées  ou  de  ses  pas  que  s'il  ne  peut 
les  employer  mieux  pour  elle,  et  la  servir  ou  l'honorer  autrement! 

ÂL.  DE  Lamartine. 

Saint-Point,  25  septembre  i83i. 
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DU   SYSTÈMi:    DE   L'ÉQUILIBRE 

A   l'occasion  de   la  nationalité  polonaise  (1), 

Aujourd'hui  que  la  Pologne  a  succombé  dans  une  lutte  inégale 
autant  qu'héroïque ,  on  est  contraint  de  parler  le  froid  langage  de 
la  politique ,  après  s'être  laissé  aller  à  l'entraînement  de  ses  "vœux 
et  de  ses  espérances.  On  se  borne  à  réclamer  le  maintien  de  la 
nationalité  polonaise ,  telle  qu'elle  avait  été  garantie  par  les  actes 
de  18 15.  Il  règne  à  cet  égard  en  France  et  en  Europe  une  una- 
nimité que  nous  ne  prétendons  contrarier  sous  aucun  rapport.  Tou- 
tefois nous  pensons  que  l'opinion  publique ,  qui  s'est  prononcée  sur 
cette  question  avec  tant  d'énergie  ,  n'a  pas  bien  compris  quelle  est 
sa  portée  inévitable.  La  chambre  surtout  s'est  étrangement  trompée 
si  elle  a  cru  qu'en  stipulant  le  maintien  de  la  nationalité  polonaise, 
elle  donnait  une  garantie  à  la  paix  de  l'Europe.  Cette  nationalité, 
circonscrite  entre  le  Bug  et  la  Warta,  ne  peut  être  que  transitoire. 
Quant  à  la  constitution ,  ou  elle  sera  violée,  ou  si  elle  ne  l'est  pas, 
on  arrivera  promptement  à  énoncer  publiquement  par  la  tribune  et 
par  la  presse  des  vœux  de  renaissance.  La  reconstitution  de  la  Po- 
logne ,  c'est-à-dire  la  guerre  européenne  ,  est  toujours  le  dc^i'er 
mot  de  ce  problème  ,  dont  la  solution  n'est  qu'ajournée.  ^^  ques- 
tion polonaise  est  si  intimement  unie  à  celle  de  la  r'^iganisation 
politique  de  l'Europe  ,  que  les  deux  sujets  ne  peu-"-ot  être  sépares. 
On  s'en  convaincra  si  l'on  descend  au  fond  de  cette  grande  thèse , 
et  si  on  la  creuse  dans  ses  conséquences.  ^"  ^^^  '^  "^^  9"^  nous 
nous  proposons.  Après  avoir  épuisé  la  question  de  la  nationalité  et 
des  traités  de  18 15  sous  le  point  ^  vue  purement  polonais,  oa 
verra  que  nous  serons  conduits  -i  l'envisager  sous  un  point  de  vue 
européen.  De  là ,  nécessité  p^ur  nous  de  rechercher  si  la  situatioa 
actuelle  des  sociétés  n'est  pas  telle  qu'une  perturbation  complète 
dans  leurs  relations  poétiques  soit  un  événement  prochain ,  et  sous 
quelques  rapports  dc'sirablc. 

Quel  intérêt  la  Pologne,  partagée  entre  les  trois  puissances,  at- 


(i)  Het-ue  Européenne j  n.  2,  tora.  I,  p.  i44- 
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elle  à  désirer  le  maintien   de  la  semi-nationalité   quelle  doit  aux 
stipulations  de  Vienne  et  à  la  bienveillance  personnelle  d'Alexandre  ? 
Certes  ,  s'il  ne  s'agissait  du  bonheur  matériel  des  quatre  millions 
de  Polonais,   auxquels  on  a  laissé  le  droit  de  porter  le  nom  de 
leurs  pères,  nous  serions  loin  de  désirer  pour  eux  cette  indépen- 
dance dérisoire.  Les  faits  autorisent  à  penser  ainsi.  Depuis  le  premier 
partage  ,  l'époque  la  plus  heureuse  pour  la  Pologne,  sous  le  rapport 
de  l'ordre  et  de  l'allégement  des  charges  publiques ,  a  été  sans  con- 
tredit le  temps  de  la  domination  prussienne  qui  précéda  le  traité 
de  Tilsitt  et  la  création  du  grand  duché  de  Varsovie.  La  situation 
de  ce  malheureux  pays  s'améliorait  alors  assez  rapidement  pour  que 
le  patriotisme  polonais  selfiayât  presque  de  voir  un  bien-être  in- 
accoutumé effacer  les  souvenirs  d'indépendance ,  eu  rendre  le  désir 
moins   impérieux.  Et  depuis  cette   époque ,  personne  n'a  songé  â 
comparer  la  situation  du  grand  duché  de  Posen  sous  l'administration 
du  prince   Radzivili  à  celle  du  royaume  de  Pologne  sous  la  vice- 
royauté  du  Czarewitz.  La  Gallicie ,  pateruellemeut  administrée  par 
des  hauptmacs  autrichiens ,   et  à  laquelle  on  a  donné  une  espèce 
d'assemblée  des  notables  pour  le  règlement  des  matières  financières; 
la  Lithuanie,  régie  par  les  ukases  impériaux,   combinés  avec  ses 
vieilles  coutumes    locales  respectées  par  le  vainqueur ,  n'avaient , 
malenellemeut  parlant ,  que  peu  de  griefs  à  présenter  contre  leurs 
maîtres;  elles  trouvaient  sous  la  domination  étrangère  un  repos  et 
i*^e  sorte  de  bonheur  négatif  que  la  malheureuse  Varsovie  ne  con- 
iiaisbnt  pas.  Croit-on,  en  effet ,  que  cette  ruine  de  la  patrie  ne  fiit 
pas  péni'iile  à  voir?  Comment  empêcher  que  cette  nationahté  octroyée 
par  des  Coso-iues  ne  parût  une  amère  dérision?  Qu'était-ce  qu'une 
Pologne  de  quati^  millions  d'hommes  ,  régie  par  un  prince  étran- 
ger ,  siégeant  dans  cai  palais  sur  lequel  flottaient  les  drapeaux  enne- 
mis ?  Mieux  aurait  valu  mille  fois  n'avoir  pas  devant  les  yeux  cetle 
ombre  chérie  qui  vous  appelait  et  vous  échappait  en  quelque  sorte. 
Si  dès   i8i5  ,  il  eût  été'  bien  «entendu  qu'il  n'y  avait  pas  d'espoir 
de  renaissance  ,  si  l'on  avait  cru  que  Dieu   avait  irrévocablement 
effacé  le  nom  de  la  Pologne  de  la  liste  des  nations,  on  eût  fait  comme 
font  tous  les  hommes  :  on  se  fût  conso'rf;^  en  s'engourdissaut  dans 
une  existence  obscure.  L'homme  qui  n'a  pVas  d'espoir  s'arrange  de 
tout,  même  de  ses  chaînes;  et  leur  poids  finit  a  la  longue  par  peser 
moins.  Entrez  dans  un  bagne ,  voyez  ce  forçat  qui  a  passé  un  bail 
perpétue!  avec  l'infamie  et  l'esclavage  :  il  doit  sous  ses  fers,  il  s'e'- 
vciUe    résigné  ,  presque    joyeux  ;  il    thautc  ,   il  rit  ,    il   engraisse. 
Mais  cet  autre,  que   vous  apercevez  pâle,   me'ditatif  et  solitaire. 
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dites-vous  bien  que  son  temps  va  finir ,  ou  qu'il  aspire  à  tromper 
Ja  vigilance  de  ses  gardes  pour  respirer  encore  l'air  de  la  liberté. 

Telle  tut ,  pendant  les  seize  dernières  années  ,  la  situation  de  la 
Pologne.  N'acceptaut  son  état  que  comme  provisoire ,  toutes  ses 
pensées  étaiiot  tournées  vers  la  renaissance  de  la  pairie.  C'était  le 
but  de  toutes  les  espérances ,  l'objet  de  toutes  les  conversations  , 
la  pensée  qui  unissait  tous  les  citoyens  dans  Tarmée ,  dans  les  ad- 
ministrations publiques  ,  dans  le  clergé  et  dans  la  noblesse.  On  ne 
regarda  jamais  la  semi-indépendance  et  la  constitution  octroyée  par 
Alexandre  que  comme  des  moyens  à  employer  pour  arriver  à  ce 
résultat.  De  là  l'oppression  et  la  brutalité  du  Czarewitz,  un  espion- 
nage devenu  insupportable ,  une  inquisition  qui  ne  respectait  rien. 
Une  telle  situation  était  forcée ,  et  l'on  ne  saurait  précisément  ea 
l'aire  un  crime  aux  Russes  :  ils  se  défendaient,  et  voilà  tout.  La 
véritable  faute  fut  dans  la  création  de  cet  état ,  si  impuissant  et  si 
précaire.  Aussi,  dès  i8i5,  et  avant  qu'on  eût  pu  juger  des  résul- 
tats ,  les  hommes  d'état  prévoyants ,  tout  favorables  qu'ils  étaient 
à  la  noble  cause  polonaise  ,  traitaient-ils  la  semi-nationalité  de  mes- 
quine et  insufiisante  combinaison  (i). 

Ne  blâmons  pas  pourtant  AU-xacdre  :  pour  bien  comprendre  la 
pensée  qui  présida  à  celte  créstion,il  faut  connaître  ses  intentions 
premières  ,  généralement  ignorées. 

Eu  sanctionnant  les  arrangcmens  relatifs  à  la  Pologne ,  le  con- 
grès n'eut  aucune  vue  d'avenir.  Il  se  borna  à  complaire  à  l'empe- 
reur, dont  le  cœur,  ouvert  alors  à  une  noble  amitié  (2),  ambitionnait 
le  titre  de  restaurateur  de  la  Pologne.  Alexandre  aspirait  à  couvrir 
de  sa  vertu  la  mémoire  flétrie  de  son  aïeule.  Les  pensées  de  ce 
prince  à  Vienne  se  portèrent  d'abord  sur  le  rétablissement  de  la 
Pologne  ,  qu'il  eût  voulue  grande ,  forte  ,  indépendante ,  sous  un 
prince  de  sa  famille.  La  Prusse  n'eût  pas  été  éloignée  de  se  prêter 
à  cet  arrangement  ,  si  on  avait  eu  le  bon  esprit  de  lui  sacrifier  la 
Saxe ,  aujourd  hui  morcelée ,  impuissante  ,  aussi  inutile  à  l'Europe 
qu'à  elle-même.  Mais  de  mystérieuses  influences  protégeaient  la 
Saxe,  taudis  que  la  Pologne  était  seule  avec  ses  malheurs  et  sa 
misère.  La  France  abandonna  cette  cause  européenne  avec  une  fa- 


(i)  C'est,  entre  autres,  l'opinion  de  M.  De  PraJt,  judicieusement 
exposée  dans  son  Cons^rès  de  f^ienne ,  2  vol.,  publiés  en  181  j. 

(2)  Le  prince  Adam  Czaitorynski ,  depuis  président  du  gouvernement 
national  ,  exerçait  alors  lu  plus  grande  influence  sur  Alexandre. 
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cilité  que  l'histoire  jugera;  les  plénipotentiaires  anglais  ,  uniquement 
occupe's  à  fonder  la  suprématie  maritime  de  la  Grande-Bretagne , 
ne  prirent  pas  la  question  aussi  sérieusement  qu'elle  eût  pu  l'être. 
Le  généreux  vainqueur  de  la  Pologne  restait  seul  pour  la  protéger  : 
il  fit  à  peu  près  tout  ce  qu'il  put  faire.  Il  promit  de  réunir  au 
noyau  de  la  Pologne  royale  les  provinces  polonaises  de  son  empire. 
Si  cette  pensée  ,  dont  la  réalisation  eût  au  moins  donné  quelque 
consistance  à  l'état  polonais ,  fut  plus  tard  abandonnée ,  il  faut 
l'attribuer  à  la  réaction  qui  s'opéra  dans  l'esprit  d'Alexandre  lors 
des  congrès  de  Carlsbadt  et  de  Troppau.  On  sait  que  ses  sentimens 
libéraux  cédèrent  alors  à  des  terreurs  fort  légitimes ,  quoique  peut- 
être  exagérées.  Ces  influences  agirent  malheureusement  aussi  au 
moment  même  oii  la  diète  polonaise  usait  avec  peu  de  prudence  de 
ses  prérogatives  constitutionnelles  (i).  Dès-lors  le  projet  de  réunion 
fut  abandonné  ,  et  le  royaume  de  Pologne  se  trouva  placé  dans  une 
situation  complètement  fausse. 

On  sait  par  combien  de  vexations  fut  acheté  ce  leurre  d'indé- 
pendance ;  son  seul  résultat  fut  de  préparer  l'insurrection  et  de  la 
rendre  plus  facile.  Ce  qui  l'a  favorisée ,  et  lui  a  permis  de  s'étendre 
si  promptement  dans  tous  les  palatinats  du  royaume ,  tandis  qu'elle 
a  pris  peu  de  consistance  en  Lithuanie ,  en  Volhynie,  en  Podolie, 
c'est  l'organisation  nationale  de  cette  partie  du  pays,  la  force  mo- 
rale que  la  présence  de  la  diète  a  dès  l'abord  donné  au  mouvement, 
c'est  surtout  l'existence  d'une  armée  exclusivement  polonaise.  Si  la 
Pologne  avait  été  réunie,  le  succès  de  l'insurrection  du  28  novembre 
devenait  impossible. 

L'empereur  Nicolas  ne  manquera  pas  de  tenir  compte  de  ces 
circonstances ,  quand  il  s'agira  de  garantir  le  maintien  de  la  na- 
tionalité polonaise  et  de  la  constitution  donnée  par  sou  frère.  Il  se 
dira  avec  quelque  raison  que ,  si  l'insurrection ,  et  une  insurrection 
facile,  a  été  le  seul  résultat  de  l'état  des  choses  établi  en  i8i5, 
la  position  est  encore  aujourd'hui  bien  autrement  défavorable.  Cer- 
tes ,  la  terrible  lutte  qui  n'est  pas  encore  terminée ,  ne  produira 
pas  chez  les  Polonais  une  soumission  que  la  bienveillance  d'Alexandre 
ne  put  provoquer.  La  Pologne  morcelée ,  irritée  par  la  présence  du 
vainqueur,  et  toute  rayonnante  de  gloire  ,  la  Pologne  de  i83i  ne 


(i)  Dans  la  session  de  1819,  la  plupart  des  projets  ministériels  furent 
rejetés  ;  uu  acte  d'accusation  fut  dressé  contre  le  ministre  qui  avait 
sisné  rordonnaiice  de  censure. 
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peut  être  qu'esclave  ou  révolutionnaire.  Si  ce  malheureux  peuple 
tient  à  conserver  encore  sa  semi-indépendance  ,  malgré  les  agitations 
inséparables  d'une  telle  situation ,  c'est  uniquement  parce  que  cette 
combinaison  laisse  plus  de  chances  à  l'avenir  ,  et  surtout  parce 
qu'elle  lui  permettra  d'organiser  de  nouveaux  moyens  d'insurrec- 
tion, dans  le  cas  où  la  situation  si  compliquée  et  si  incertaine  de 
l'Europe  en  rendrait  l'emploi  plus  heureux.  La  restauration  intégrale 
de  la  patrie  sera  doue ,  bien  plus  aujourd'hui  qu'en  tout  autre  temps, 
le  but  des  espérances  et  des  efforts  de  ces  quatre  millions  d'hom- 
mes. Peut-être  des  tentatives  menaçantes  ou  d'autres  événements 
détermineront-ils  Nicolas  à  revenir  sur  les  concessions  qu'on  le  sup- 
pose disposé  à  faire  pour  le  moment ,  et  alors  le  pouvoir  en  France 
peut ,  à  raison  des  engagements  pris  avec  les  chambres  et  avec  le 
pays ,  être  contraint  de  tirer  l'épée  :  peut-être  aussi  que  ces  mesures 
rigoureuses  seront  prévenues  par  linsurrection  renaissante,  et  alors 
la  question  redevient  européenne. 

Les  cabinets  sont  aveugles  s'ils  ne  voient  pas  que  le  repos  du 
nord  de  l'Europe  ne  peut  être  assuré  que  par  le  rétablissement  de 
la  Pologne  dans  ses  limites  naturelles  et  imprescriptibles  :  celte 
mesure,  combinée  avec  une  constitution  qui  rallierait  les  membres 
épars  de  la  famille  polonaise ,  est  la  seule  garantie  de  paix  qu'un 
homme  politique ,  tant  soit  peu  prévoyant  ,  puisse  accepter.  La 
mort  violente  ou  la  renaissance  future  de  la  Pologne  ,  voilà  la  ques- 
tion. Notre  choix  n'est  pas  douteux  :  nous  voulons  la  renaissance, 
sans  nous  dissimuler  à  quel  prix  elle  sera  trop  probablement  ache- 
tée. Une  conflagration  générale  menace  l'Europe  ;  c'est  d'elle  seule 
que  sortira  pour  les  peuples  un  avenir  plus  heureux  dont  aucua 
homme  de  la  génération  actuelle  n'est  peut-être  appelé  à  jouir.  Dieu 
interdit  à  son  plus  fidèle  serviteur  d'entrer  dans  la  terre  vers  la- 
quelle il  avait  conduit  son  peuple  ;  et  Moïse ,  du  haut  de  la  mon- 
tagne d'Abarim,  salua  d'un  regard  mourant  les  plaines  de  Chanaan, 
objet  de  son  amour  et  de  ses  espérances.  Les  hommes  de  paix  et 
de  bonne  volonté  ,  ceux  qui  croient  voir ,  dans  les  événemens  ac- 
tuels ,  une  force  secrète  poussant  les  pouvoirs  comme  les  factions 
vers  certaines  voies  oîi  les  uns  et  les  autres  répugnent  à  s'engager  : 
ceux-là  ressemblent  à  ce  prophète  ;  et  l'avenir  qu'ils  promettent  au 
monde  n'est  peut  être  pas  destiné  à  consoler  leurs  derniers  jours. 
Placés  entre  des  hommes  de  désordre,  aux  yeux  desquels  la  pers- 
pective de  toute  conflagration  révolutionnaire  est  douce,  et  des 
pouvoirs  allant  au  rebours  des  nécessites  sociales ,  leur  position  est 
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cruelle.  Bien  souvent  la  plume  s'échappe  des  mains ,  et  la  parole 
vient  mourir  sur  les  lèvres. 

En  pensant  à  ces  calamite's  suspendues  sur  le  monde  comme  un 
avalanche  qui  grossit  aux  pluies  de  l'hiver ,  l'on  se  surprend  parfois 
donnant  des  conseils  de  tempoi'isation  dans  l'espérance  de  détourner 
l'orage.  Mais  ce  qui  importe  surtout ,  c'est  de  dévoiler  les  causes 
de  ce  malaise  universel  qui  se  trahit  par  tant  de  symptômes.  Il  est 
le  résultat  forcé  de  la  situation  actuelle  de  l'Europe  qui  tend  à 
changer  dans  ses  principales  conditions.  Nous  marchons  vers  une 
altération  complète  dans  tous  les  principes  du  droit  international, 
dans  la  circonscription  des  états  et  leurs  rapports  mutuels.  C'est  là 
ce  que  révèle  la  question  polonaise,  comme  tant  d'autres  questions 
^ui  ne  trouveront  leur  solution  définitive  qu'après  que  ce  vaste  tra- 
vail de  destruction  et  de  réédification  aura  été  opéré. 

Le  maintien  de  la  nationalité  polonaise  peut ,  sous  certains  rap- 
ports, être  considéré  comme  devant  hâter  cette  collision,  puisque 
rien  n'est  moins  définitif  et.  plus  visiblement  précaire  que  la  situation 
qu'on  s'efforce  en  ce  moment  d'assurer  à  la  Pologne  vaincue.  Cette 
thèse  se  lie  d'une  manière  si  étroite  et  si  intime  à  la  réorganisation 
européenne  ,  qu'elle  ne  peut  en  être  séparée.  L'occasion  nous  pro- 
voque donc  à  traiter  avec  quelque  étendue  ce  vaste  sujet.  Puissent 
nos  lecteurs  suivre  avec  un  peu  d'attention  des  développemens  dont 
nous  avons  dû  élaguer  une  foule  de  faits  et  d'idées  accessoires  aux- 
quels il  leur  sera  nécessaire  de  suppléer.  Laissant  en  ce  moment 
de  côté  des  intérêts  isolés ,  matériaux  destinés  à  se  classer  dans 
l'édifice  de  l'Europe  nouvelle,  nous  posons  en  principe  ,  que  le  droit 
politique  consacré  par  les  actes  de  Vienne  et  les  traités  antérieurs 
depuis  Richelieu  ne  répond  plus  aux  besoins  de  l'époque,  et  qu'il 
n'a  pas  mission  de  présider  aux  nouvelles  destinées  du  monde.  Etu- 
dions ce  système  politique  et  dans  sa  théorie  et  dans  son  histoire. 

Le  système  des  cabinets  repose  sur  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
l'équilibre  des  puissances  ,  fiction  analogue  à  celle  de  l'équilibre  des 
pouvoirs.  L'origine  et  les  dates  sont  presque  les  mêmes.  On  s'est 
efforcé  de  maintenir  la  paix  entre  les  peuples  par  la  pondération 
des  forces  et  des  intérêts  ennemis ,  comme  on  s'est  évertué  à  faire 
sortir  l'harmonie  de  la  lutte  des  partis  en  les  faisant  peser  d'un 
poids  égal  dans  la  balance  constitutionnelle.  Les  cabinets  ont  cru 
à  cet  œuvre ,  comme  Montesquieu  croyait  à  sa  théorie  :  malheu- 
reusement il  est  démontré  qu'en  droit  public  aussi  bien  qu'en  droit 
constitutionnel,  ces  deux  fictions  ont  toujours  été  également   im- 
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puissantes  ,  alors  même  qu'on  leur  faisait  de  très  bonne  foi  les  plus 
grands  sacrifices.  L'aristocratie  dominait  seule  l'Angleterre ,  tandis 
que  l'auteur  de  VEsprii  des  lois  ,  et  plus  tard  l'avocat  Deiolme 
réglaient  symétriquement  la  part  que  chacun  des  trois  élémens  avait 
dans  la  constitution  de  ce  pays.  Depuis  la  restauration  française,  la 
démocratie  a  lutté  corps  à  corps,  non  contre  l'aristocratie,  mais  con- 
tre la  royauté;  aujourd'hui  elle  gouverne  et  continuera  de  gouver- 
ner, quoique  puissent  faire  et  dire  les  aristocrates  ou  les  doctrinaires. 

Il  en  a  été  de  même  dans  le  monde  politique  depuis  la  naissance 
de  l'Europe  diplomatique.  Tantôt  une  nation  s'est  abaissée  sous 
certaines  causes  qui  annulaient  son  influence,  tantôt  une  autre  s'est 
élevée  par  des  institutions  bien  réglées,  la  présence  d'un  grand 
homme  ,  ou  toute  autre  raison  ;  et  à  chaque  modification  le  système 
a  été  renversé  de  fond  en  comble  ;  l'équilibre  n'a  rien  prévenu  , 
rien  empêché.  A  chaque  période  de  guerres  et  de  calamités ,  il  n'est 
d'ordinaire  resté  que  des  dettes  et  des  flots  de  sang  répandus  pour 
défendre  une  combinaison  dont ,  suivant  les  circonstances  ,  on  clian- 
geait  périodiquement  les  principales  bases.  Il  sera  facile  de  moiUrer 
que  pas  une  seule  fois,  dans  le  cours  de  trois  siècles,  ce  merveil- 
leux système  n'a  prévenu  une  collision  ,  ni  donné  une  garantie  à  la 
paix  et  à  l'indépendance  des  nations.  L'histoire  aura  ici  plus  d'au- 
torité que  de  vagues  assertions.  Que  dit-elle  ? 

Au  seizième  siècle ,  le  premier  essai  d'équilibre  européen  et  de 
moderne  diplomatie  sortit  des  luttes  acharnées  de  François  I^""  et 
de  Charles-Quint ,  sous  la  médiation  de  l'Angleterre  ,  dont  le  roi 
Henri  VIII  affectait  alors  le  titre  de  modérateur  de  l'Europe ,  rôle 
dont  héritèrent  successivement  Cromwell  et  Guillaume  IIÏ.  La  pré- 
pondérance de  Charles,  maître  à  la  fois  de  l'Espagne,  de  l'Autriche, 
des  Provinces-Unies,  de  la  plus  grande  partie  de  l'Italie,  chef  du 
saint  empire,  et  sur  les  domaines  duquel  le  soleil  ne  se  couchait 
jamais,  cette  prépondérance,  que  rehaussait  encore  la  supériorité 
personnelle  de  ce  prince  sur  son  compétiteur,  aurait  nécessairement 
amené  l'asservissement  de  l'Europe,  si  un  principe  nouveau  ne  s'é- 
tait glissé  au  sein  de  l'empire  pour  le  diviser  contre  lui-même.  La 
ligue  de  Smalkalde  vint  d'abord  révéler  aux  politiques  qu'il  y  avait 
en  ce  monde  autre  chose  que  des  questions  de  frontières  et  de  fi- 
nances. Henri  IV  entra  dans  la  voie  des  alliances  allemandes.  Ri- 
chelieu vint  et  sut  profiter  à  la  fois  des  reformes  favorables  à  l'au- 
torité royale  ,  opérées  par  son  bras  de  fer ,  et  des  circonstances 
extérieures ,  pour  réduire  à  de  justes  proportions  l'édifice  gigantcs- 
IV.  55 
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que  de  la  maison  d'Autriche.  Sa  se'paration  en  deux  branches  ,  la 
révolte  des  Pays  Bas  ,  plus  tard  celle  du  Portugal,  enfln  la  confé- 
de'ration  prolestante  lui  rendirent  cette  œuvre  facile.  Alors  l'équi'- 
libre  de  1  Europe  fut  assis  sur  des  bases  que  l'on  crut  à  l'abri  du 
temps  et  des  vicissitudes  de  la  fortune ,  et  qui ,  pourtant ,  ne  de- 
vaient par  durer  vingt  années.  Les  traités  dOinabruck  et  de  Muns- 
ter établirent  à  la  fois  l'équilibre  général  sur  l'alliance  de  la  France, 
de  la  Suède,  des  états  du  nord  de  l'Allemagne,  d'uue  part,  et,  de 
l'autre  ,  sur  l'union  des  familles  d'Autriche  et  d'Espagne ,  domina- 
trices  de  l'Italie.  L'équilibre  spécial  de  l'Allemagne  fut  assuré  par 
l'égalité  des  deux  religions,  et  les  arraugemens  relatifs  aux  électorats. 
L'Angleterre  se  tint  ,  pour  ainsi  dire,  en  dehors  de  cette  com- 
binaison, et  resta  dans  cette  position  jusqu'à  la  révolution  de  1688. 
Plus  tard  ,  elle  sortit  de  ce  quiétisme   politique ,  et  sut  fort  bien 
exiger  qu'on  lui  fît  une  place  dans  le  système  européen.  Telles  fu- 
rent les  principales  combinaisons  de  cette  fameuse  paix  de  West- 
phalie  ,  dont  les  contemporains    disaient    qu'elle  rendait  la  guerre 
quasi  impossible.  On  va  voir  quels  démentis  gardait,  à  ces  concep- 
tions du  génie,  une  prochaine  expérience.  Louis  XIV  prit  les  rênes 
de  la  monarcliie  au  moment  où  les  dernières  résistances  féodales 
étaient  domptées.  Colbeil  lui  improvisa  des  finances ,  Louvois  lui 
créa  des  armées  :  bientôt  il  prit  le  haut  ton  en  Europe ,  et  conçut 
des  espérances  que  Richelieu   n'avait   point  nourries.  La  paix  de 
ISimègue  consacra,  au  profit  de  la  France,  des  altérations  fonda- 
mentales  dans  le  système  de  l'équilibre.    Elle  enleva  la  Franche- 
Comté  à  l'Espagne  avec  une  partie  de  la  Flandre  ,  et  arracha  di- 
verses cessions  à  l'empereur,  A  Riswick  la  prépondérance  française 
dut  encore  être  consacrée  ;  à  Utrecht  seulement  on  revint  au  sys- 
tème d'équilibre  :  c'est  que  la  France  avait  épuisé  sa  jeunesse  et  sa 
force  dans  les  folies  et  la  gloire  de  son  maître.  L'Angleterre,  jus- 
qu'à ce  jour  effacée,  parut  sur  la  scène  politique,  tenant  la  balance 
entre  l'Autriche,  forte  de  la  dignité  impériale,  maîtresse  des  Pays- 
Bas   et  d'une  grande  partie  de  l  Italie ,  et  la  France  liée  à  l'Es- 
pagne par  le  sang  des  Bourbons,  à  la  Pologne  et  à  la  Turquie  par 
des  intérêts  communs  ,  à  la  Suède  par  ce  qui  subsistait  encore  des 
traditions  de  Munster.  Mais  ces  traditions  étaient  désormais  sans 
force  :  la  Suède  ,  que  l'on  comptait  encore  dans  la  balance  ,  n'y 
mettait  plus   aucun  poids  ;   elle  succomba  ,   comme   la  France  de 
Louis  XIV  ,  sous  la  gloire  et  l'imprévoyance  de  ses  souverains,  et 
ce  fut  pour  ne  plus  se  relever.  Bientôt  l'empire  ottoman  s'affaissa 
de  même ,  la  Pologne  dut  subir  l'influence  russe  sous  les  Auguste , 
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et  la  France  se  trouva  sans  allie's  daus  le  nord  et  l'orient  de  l'Eu- 
rope. Voilà  donc  tous  les  rouages  essentiels  à  remplacer  dans  la 
machine  politique  de'traque'e.  Voici  surgir  en  même  temps  des  peu- 
ples naissans ,  dont  le  nom  avait  à  peine  été  prononcé  à  Munster , 
un  électeur  de  Brandebourg  qui  s'est  fait  roi ,  un  czar  de  Mosco- 
vie,  au  prédécesseur  duquel  le  congrès  avait  refusé  le  titre  d'altesse, 
comme  on  le  refuserait  peut-être  aujourd'hui  à  Péteisbourg  au  khaa 
de  Bukkara ,  s'il  lui  prenait  fantaisie  de  le  demander.  Que  devient, 
au  milieu  de  ces  nations  qui  tombent  et  de  ces  peuples  qui  s'élè- 
vent, l'équilibre  européen?  que  devient  Mnwmahle  traité  de  West- 
j)halie  ,  qui  devait  assurer  la  paix  du  monde?  Passons  la  régence 
et  le  ministère  de  Flcury.  Voici  la  France  épuisée  comme  son  in- 
dolent et  voluptueux  monarque  ,  voici  que  la  Suède  a  disparu  avec 
Charles  XII  ;  les  princes  d'Anjou  ont  déjà  pris  goût  au  cigarre  et 
ont  oublié  Versailles  ;  l'Espagne ,  d'ailleurs  ,  menace  de  retomber 
aussi  bas  que  sous  Charles  II 3  il  faut  donc  que  la  France  change 
toutes  ses  alliances  sous  peine  de  périr  ;  il  faut  suivre  les  progrès 
du  temps,  c'est  ce  qu'elle  fait.  Elle  s'allie  à  la  Prusse,  et  s'imagine 
qu'avec  cette  puissance  elle  fera  équilibre  à  l'empire.  Malheureuse- 
ment la  Prusse  a  de  l'ambition  et  de  l'avenir  ;  elle  aspire  pour  elle- 
même  à  la  domination  de  l'Europe,  elle  veut  dépouiller  la  maison 
impériale ,  et  commence  par  s'adjuger  la  Silésie. 

La  France  s'effraie;  des  intrigues  de  ministres  et  de  femmes  se 
croisent  dans  tous  les  sens.  Des  hommes-détat,  des  abbés  de  cour, 
des  maîtresses  veulent  élever  leur  fortune  sur  un  nouveau  système, 
entièrement  opposé  à  celui  qu'on  a  suivi  jusque  là  et  que  la  paix 
d'Aix  la-Chapelle  a  récemment  consacré.  Le  prince  de  Kauniîz  pro- 
fite habilement  des  élémeus  divers  que  l'intrigue  et  la  corruption 
lui  fournissent;  et,  au  grand  étonncment  de  l'Europe,  la  France 
qui  jusqu'à  ce  jour  avait  pris  son  point  d'appui  dans  le  Nord,  qui 
s'était  considérée  comme  en  état  d'hostilité  permanente  contre  la 
maison  d'Autriche  ,  déclare  un  beau  malin  que  l'Autriche  sera  dé- 
sormais sa  plus  fidèle  alliée  ,  et  que  l'équilibre  de  l'Europe  exige 
qu'on  dépouille  immédiatement  le  roi  de  Prusse.  Qui  avait  raison 
du  duc  de  Choiseul  ou  du  cardinal  de  Fkury?  quand  agissait  on 
d'après  les  vrais  principes  de  l'équilibre;  était  ce  en  17J8,  quand 
on  s'appuyait  sur  Berlin  ,  ou  en  175G,  quand  on  s'appuyait  sur 
Vienne?  En  vérité  n'y  atil  pas  de  quoi  trembler  pour  la  politique; 
et  cette  science  n'est-clle  pas  encore  plus  conjecturale  que  la  mé- 
decine? Cette  pauvre  France,  ainsi  livrée  h  deux  systèmes  oppo- 
sés ,  rappelle  le  malade  traité  pour  le  même  mal  par  des  toniques 
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et  des  débilitans.  Bientôt  l'alliance  autrichienne  attire  la  France 
dans  une  querelle  qui  lui  est  e'trangère  :  battu  par  la  Prusse ,  écrasé 
par  l'Angleterre ,  humilié  dans  sa  gloire  ,  compromis  dans  ses  in- 
térêts coloniaux,  le  cabinet  de  Versailles  doit  signer  la  paix  de  1768, 
qui,  sous  le  rapport  continental,  remet  les  choses  à  peu  près  sur 
le  pied  où  elles  se  trouvaient  avant  ces  grands  événemens.  Il  n'y 
manque  que  tant  de  millions  engloutis  et  ces  milliers  d'hommes 
tués  pour  établir  la  balance  politique,  hier  sur  l'alliance  de  la  Prusse, 
demain  sur  celle  de  l'Autriche  et  l'union  du  Dauphin  avec  la  fille 
de  Marie-Thérèse. 

Ici  s'arrête  à  bien  dire  l'histoire  de  l'équilibre ,  qui  jusqu'à  ce 
moment ,  comme  on  voit ,  ne  mérite  guère  les  actions  de  grâce  de 
l'humanité.  Après  la  paix  de  63  ,  on  entre  dans  une  ère  de  spo- 
liation et  d'assassinat  politique,  La  philosophie  athée  porte  ses  fruits, 
et  les  souverains  les  plus  philosophes  appliquent  les  premiers  aux 
nations  le  système  de  la  force  brute.  La  Pologne  disparaît  d'abord. 
Bientôt  Kaunilz  et  Joseph  menacent  l'Allemagne  ;  la  Bavière  n  est 
sauvée  que  par  l'énergie  du  vieux  Frédéric ,  auquel  le  partage  de 
la  Pologne  pèse,  sinon  comme  un  remords,  du  moins  comme  une 
faute.  Joseph  et  Catherine  reportent  alors  vers  la  Turquie  des  vues 
ambitieuses  dont  l'orage  révolutionnaire  qui  gronde  sur  l^occident 
de  l'Europe  suspend  seul  l'exécution. 

Ainsi  cette  théorie  de  balance  politique  ,  qui  fît  répandre  des 
flots  de  sang ,  qui  provoqua  à  elle  seule  bien  plus  de  guerres  qu'elle 
n'en  empêcha  ,  n'aboutit  en  définitive  qu'au  droit  du  plus  fort  et 
à  la  morale  du  lion.  En  veut-on  une  preuve  de  plus  ?  on  la  trouve 
dans  rhistoire  de  Napoléon  :  ce  prince  eut  aussi  des  vues  politi- 
ques ,  des  idées  de  paix  ,  de  conservation  et  d'organisation  régu- 
lière. Au  début  de  sa  carrière,  à  Leoben ,  à  Campoformio  et  à  Lu- 
néville,  il  posa  à  peu  près  les  principes  traditionnels  de  Icquilibre, 
tant  par  rapport  au  système  général  de  1  Europe  que  relativement 
à  l'Allemagne  en  particulier.  Eh  bien!  que  sont  devenus,  trois  ans 
après,  ces  barrières,  ces  garanties,  ces  gages  de  paix  fondés  sur 
la  possession  d'une  forteresse  ou  du  cours  d'un  lleuve  ?  Tout  ce 
régime  artificiel,  toutes  ces  combinaisons  écrites  sur  parchemin  ont- 
elles  arrêté  un  seul  Jour  dans  sa  marche  le  fléau  de  Dieu  ,  le  mis- 
sionnaire de  la  Providence?  Et  quand  après  s'être  laissée  fouler  aux 
pieds  du  géaut  à  Tilsitt,  à  Presbourg  tt  à  ScLœtiljrun  ,  l'Europe 
s'est  réveillée  pour  la  vengeance  et  la  liberté  ,  croit  on  que  ce  soit 
aux  traités  de  Kalisch  et  de  Chaumunt  qu'elle  soit  redevable  de  sa 


DU    SYSTÈME    DE    l'ÉQUILIBRE.  425 

délivrance  ?  Le  géne'ral  York ,  voilà  le  vrai  diplomate  de  ce  temps. 
N'est-ce  pas  la  dilatation  de  cette  force  populaire  si  long-temps  com- 
prirae'e  par  un  orgueilleux  vainqueur,  qui  deux  fois  permit  aux  co- 
saques d'éclairer  nos  places  publiques  des  feux  de  leurs  bivouacs? 

La  diplomatie  a  été  constamment  marquée ,  depuis  la  révolution 
de  89,  d'un  signe  éclatant  d'impuissance.  Pas  une  vue  d'avenir  ne 
perça  au  congrès  de  Vienne  :  les  influences  les  plus  contraires  et 
les  plus  égoïstes  s'y  croisèrent.  On  y  inventa  la  doctrine  de  la  lé- 
gitimité ,  en  Phonneur  de  laquelle  on  conserva  douze  cent  mille 
sujets  au  roi  de  Saxe ,  uniquement  afin  qu'il  pût  trôner ,  ce  qui 
suflisait  pour  sauver  le  principe.  De  droits  imprescriptibles  ,  de 
vieilles  légitimités  historiques,  pas  un  mot.  Cette  brutalité  était  tem- 
pérée ,  quelquefois  de  la  manière  la  plus  bizarre ,  par  les  bouffées 
de  libéralisme  de  l'empereur  Alexandre.  Du  reste,  il  n'entra  pas 
même  dans  cet  incohérent  édifice  une  vue  sérieuse  d'équilibre,  sui- 
vant les  vieilles  doctrines  ;  chacun  tira  de  son  côté  :  et  les  char- 
latans diplomatiques;  qui  croyaient  tenir  dans  leurs  mains  les  des- 
tinées du  monde  ,  se  passèrent  la  rhubarbe  pour  le  séné.  Parmi 
leurs  conceptions  ,  aucune  n'a  été  célébrée  avec  plus  d'enthousiasme 
par  les  administrateurs  de  l'équilibre  que  la  réunion  de  la  Belgique 
à  la  Hollande  (i),  et  l'on  sait  pourtant  dans  quel  étroit  égoïsme 
l^Angleterre  conçut  cette  pensée.  Cette  combinaison  devint,  en  quel- 
que sorte  ,  le  pivot  du  système  européen ,  qui  s'appuyait  en  même 
temps  sur  le  maintien  de  la  maison  de  Bourbon  sur  le  trône  de 
France. 

Mais  voilà  que  la  Providence  qui,  depuis  long-temps,  se  charge 
de  faire  ses  affaires  elle-même,  vient  de  renverser  ces  bases  d'ai- 
rain. Trois  jours  ont  suffi  pour  Paris,  une  soirée  pour  Bruxelles  : 
après  avoir  déjà  déchiré  la  majeure  partie  des  transactions  de  181 5, 
il  lui  sera  facile,  je  pense,  d'avoir  bon  marché  des  protocoles  de 
i83i.  Tout  cela  est  frappé  d'une  nullité  radicale.  En  voulez-vous 
connaître  le  pi'incipe  ?  Le  voici.  Un  jour  ,  au  milieu  des  ardcns 
débats  ,  auxquels  donnait  lieu  la  déclaration  de  guerre  au  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohème  ,  un  girondin  ,  pauvre  tête  politique  ,  du 
reste,  prononça  ce.s  mots  :  ((  La  France  a  pour  ennemis  tous  les 
despotes,  et  pour  alliés  tous  les  peuples  qui  aspirent  à  être  libres.  » 


(i)  Voyez  .surfont  M.  do  Pradt ,  loco.  cit.  M.  de  Flassan  ,  Histoire 
du  Cnngri^s  de  Fienne  ^  3  vol.  j  Hccrcn  ,  Sjstèine  de  L'Europe  et  de  ses 
colonies.  Appendice. 
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Quoique  ces  paroles  fussent  une  rapsodie,  cet  homme  n'enterra 
pas  moins  pour  jamais  la  diplomatie  j  il  fut  le  fondateur  d'une  nou- 
velle ère  politique  :  par  cela  seul  qu'un  peuple  acceptait  avec  en- 
thousiasme la  mission  que  lui  octroyait  ainsi  un  tribun  ,  la  politi- 
que sortait  des  questions  de  frontières  ,  de  lignes  militaires  ,  de 
subsides  et  de  supputations  par  âme,  pour  rentrer,  comme  au  moyeu 
âge,  dans  la  voie  des  sympathies  populaires,  des  analogies  morales 
et  religieuses,  des  afldnités  de  race.  Telle  est  aujourdhui  la  seule 
base  possible  d'une  ve'ritable  organisation  politique.  Quel  est ,  dès 
à  présent ,  le  système  d'alliance  assez  fort ,  les  frontières  assez  bien 
garnies ,  les  places  assez  bien  bastionnées ,  pour  empêcher  une  idée 
de  faire  son  chemin  et  de  renverser  tôt  ou  tard ,  si  elle  répond 
à  un  besoin  universel  et  intime,  tous  les  obstacles  d'un  genre  pu- 
rement politique?  Un  peuple  qui  a  raison,  quelque  faible  qu'il  soit, 
est  aujourd'hui  en  état  de  résister  à  toute  puissance,  quelque  for- 
midable qu'on  la  suppose.  C^est  parce  que  la  cause  polonaise  était 
bonne ,  que  les  Polonais  ont  résisté  si  long-temps  ;  et ,  s'ils  ont 
succombé,  tenez  pour  certain  que,  sur  le  tombeau  de  cette  héroï- 
que nation  ,  la  Providence  a  écrit  de  sa  main  :  Resurgam.  C'est 
parce  que  la  Grèce  avait  raison,  qu'elle  est  émancipée.  C'est  narce 
que  la  Belgique  avait  raison ,  qu'elle  est ,  au  détriment  de  l'équi- 
libre ,  séparée  pour  jamais  de  la  Hollande.  Dites-vous  bien  que  si 
les  patriotes  italiens  n'ont  pu  engager  le  combat ,  c'est  qu'ils  n'a- 
vaient pas  raison.  Qu'on  ne  voie  pas  dans  ces  paroles  un  optimisme 
ridicule,  et  moins  encore  une  théorie  philosophique.  Elles  n'ont  rien 
de  systématique  ni  d'absolu.  Je  veux  dire  seulement  que  l'adhésion 
morale  de  l'Europe  prête  aujourd'hui  une  force  incalculable  aux 
causes  avec  lesquelles  la  véritable  opinion  publique  sympathise.  Ce 
fait  résulte  des  communications  plus  intimes  des  nations  entre  elles , 
de  la  solidarité  qui  s'établit  de  plus  en  plus  entre  les  cabinets  et 
les  peuples;  du  système  de  crédit,  qui  livre  même  les  gouvcrne- 
mens  absolus  au  jugement  de  l'opinion.  Le  libéralisme  ne  manquera 
pas  de  citer,  pour  contredire  cette  assertion,  l'exemple  de  la  sainte 
alliance ,  et  c'est  précisément  cet  exemple  qui  la  corrobore  d'une 
Manière  éclatante.  A  part  les  principes  absolus ,  et  par  consé([uent 
faux  ,  sur  lesquels  elle  s'est  si  imprudemment  appuyée ,  la  sainte 
alliance  n'a  guère  agi  que  dans  un  sens  favorable  à  la  civilisation, 
au  repos  et  au  bien-être  de  l'Europe.  Elle  a  sauvé  l'Allemagne  du 
joug  de  fanatiques  imberbes  \  si  elle  n'a  pas  fait  tout  ce  qu'elle 
eiit  pu  pour  l'Espagne  et  l'Italie,  elle  a  au  moius  empêché  que  la 
Lande  noire  des  révolutionnaires  cosmopolites  ne  démolît  de  véné- 
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rables  édifices  qui  n'ont  besoin  que  d'être  répare's  :  mais  quant  aux 
causes  de  véritable  régénération  et  d'indépendance  nationale  ,  où 
a  ton  vu  que  la  sainte  alliance  les  ait  étouffées?  Ne  sont-ce  pas  ses 
vaisseaux  qui  brûlaient  la  flotte  turque  à  Navarin ,  et  ses  ministres 
qui ,  en  juillet  182^  ,  signaient  à  Londres  le  traité  des  trois  puis- 
sances pour  l'indépendance  et  la  pacification  de  la  Grèce?  Qui  d'en- 
tre elles  a  essayé  de  remettre  les  colonies  émancipées  sous  le  joug 
de  l'Espagne?  ces  puissances  ne  viennent-elles  pas  de  consacrer  le 
principe  de  la  séparation  de  la  Belgique?  sont  elles  intervenues 
d'une  manière  hostile  dans  la  lutte  polonaise  ?  Et  qu'on  se  garde 
d'alléguer  la  mauvaise  volonté  ,  les  répugnances  et  les  retards  des 
cabinets  dans  ces  grandes  transactions  :  ces  répugnances  sont  évi- 
dentes; qui  le  nie?  mais  c'est  précisément  par  là  qu'on  peut  prou- 
ver l'action  de  l'opinion  contemporaine  sur  le  pouvoir  et  le  con- 
trôle souverain  qu'elle  exerce.  C'est  à  elle  que  viennent  aboutir 
toutes  les  questions  :  elle  décide  en  dernier  ressort  de  la  guerre  et 
de  la  paix.  Les  cabinets  ne  sont  plus  assez  forts  ,  assez  indépen- 
dans  du  pays  et  des  intérêts  privés  ,  pour  s'engager  dans  un  sys- 
tème offensif ,  par  suite  des  vues  personnelles  de  quelques  hommes 
d'état.  De  là,  la  difficulté  de  faire  de  pures  guerres  d'intérêts  , 
comme  celle  du  dix-huitième  siècle  ,  pour  quelques  bicoques  ,  ou 
quelque  île  ignorée  de  la  mer  du  Sud.  Il  faut  dans  ce  temps-ci  que 
la  nécessité  de  la  guerre  soit  mathématiquement  démontrée  aux  yeux 
de  tous.  Aussi  voyez  l'impuissance  du  propagandisme  systématique 
pour  ébranler  l'inertie  des  masses.  La  Russie  est  peut  être  la  seule 
puissance  qui  puisse  encore  tenter  des  guerres  d'agrandissement  : 
c'est  une  guerre  de  ce  genre  qu'elle  a  faite  en  1828  à  la  Porte 
Ottomane.  Et  certes ,  si  l'Europe  n'eût  pas  été  retenue  par  des  in- 
fluences morales  ,  si  puissantes  déjà  dans  leur  action  quoique  en- 
core si  obscures  dans  leur  principe ,  l'occasion  eût  été  belle  pour 
revenir  au  système  d'équilibre,  et  opposer  au  colosse  du  nord  l'al- 
liance de  l'Europe  occidentale.  Au  dernier  siècle  la  Russie  n'eût 
pas  impunément  porté  ses  frontières  au  Danube  et  sur  l'Araxe  :  c'est 
qu'alors  la  société  était  organisée  pour  la  guerre  offensive,  et  qu'au- 
jourdhui  la  guerre  défensive  semble  seule  possible. 

La  difficulté  dentrcprendre  la  guerre  extérieure ,  que  nous  res- 
sentons déjà  sans  trop  nous  en  rendre  compte ,  résulte  de  ce  fait , 
que  la  force  gouvernementale  s'aiïaiblit  à  mesure  que  germent  les 
idées  de  liberté  locale ,  individuelle  ,  religieuse  ,  et  à  mesure  que 
l'esprit  de  parti  lue  l'esprit  national.  Si  ces  idées ,  encore  vagues 
et  incohérentes ,  trouvent  leur  appUcatiou  dans  une  large  et  vaste 
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constitution  fédérale  ,  l'état  cessera  de  former  un  être  abstrait , 
ayant  des  intérêts  publics  distincts  des  intérêts /j /-if  es  y  le  système 
des  grandes  armées  permanentes  devant  être  abandonné,  la  guerre 
Dé  se  fera  qu'avec  des  gardes  natioaaux,  landwelir ,  yeomen ,  c'est- 
à-dire  avec  des  individus  ayant  les  sympathies,  les  habitudes  et  les 
intérêts  pacifiques  de  chefs  de  famille.  L  état  également  cessera  d'a- 
voir, dans  cette  hypothèse,  la  disposition  d'un  budget  général, 
que  remplaceraient  quelques  dépenses  centrales  ,  auxquelles  prési- 
derait une  rigoureuse  spécialité,  et  des  dépenses  locales  librement 
votées  dans  des  intérêts  déterminés. 

Il  est  des  publicistes  qui ,  tout  en  admettant  que  la  France  gra- 
vite en  effet  vers  une  organisation  nouvelle  ,  repoussent  peut-être 
les  conséquences  auxquelles  nous  arrivons  par  rapport  à  un  nouveau 
système  européen.  La  situation  des  puissances  étrangères  ,  qui  n'a 
pas  encore  subi  d'altération  fondamentale ,  leur  paraît  rendre  im- 
possible cette  sorte  de  paix  obligée  ,  dont  nous  trouvons  le  gage 
dans  l'abolition  des  armées  permanentes  et  un  changemeut  de  sys- 
tème financier.  Ils  auraient  raison  si  le  mouvement  actuel  était 
français  et  non  européen.  Mais  tel  est  son  véritable  caractère  :  il 
se  manifeste  bien  plus  clairement  qu'cii  89.  Napoléon  a  avancé  de 
deux  siècles  la  révolution  euiopéenne.  Patience  donc ,  car  les  na- 
tions étrangères  marchent  à  grands  pas  au  but  vers  lequel  nous 
avançons  nous-mêmes  :  qui  sait  si  plusieurs  ne  l'atteindront  pas 
avant  nous  ?  Sous  quelques  rapports  la  Belgique  nous  devance  ; 
l'Allemagne  méridionale  fait  chaque  jour  des  progrès  dans  la  car- 
rière d'une  liberté  sérieuse  ,  et  l'on  peut  affirmer  que  le  seul  ré- 
veil de  la  Pologne  a  déjà  fort  avancé  l'ère  de  la  réorganisation 
européenne.  Patience  aussi  pour  nous-mêmes,  car  la  France  n'achè- 
vera pas  son  évolution  avant  que  FEurope  n'ait  accompli  la  sienne. 
Tous  les  peuples  chrétiens  se  tiennent;  rachetés  par  le  même  sang, 
ils  marchent  dès  ici -bas  vers  des  destinées  communes.  Quel  est, 
depuis  l'invasion  des  barbares ,  la  grande  crise  intellectuelle  ou  so- 
ciale qui  n'ait  pas  été  européenne  ?  C'est  précisément  à  raison  de 
la  solidarité  qui  lie  ses  destinées  à  celles  des  autres  nations ,  que  la 
France  ne  saurait  être  définitivement  constituée  avant  que  le  mou- 
vement européen  n'ait  parcouru  ses  principales  phases.  Croire  qu'au- 
jourd'hui une  restauration  française  put  s'opérer  par  une  pure  sub- 
stitution de  nom  propre,  par  le  triomphe  isolé  d'un  principe  politique 
sur  un  principe  différent,  ce  serait  faire  une  question  de  parti  d'une 
question  d'humanité.  Autant  vaudrait  soutenir  que  la  féodalité  ne 
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se  serait  point  établie  par  toute  l'Europe  ,  si  ,  en  987  ,  Hugues 
Capet  n'avait  pas  de'trôné  Charles  de  Lorraine. 

Les  défenseurs  les  pins  éclairés  de  l'hérédité  monarchique  ont  le 
sentiment  de  cette  vérité  à  un  degré  remarquable.  Nous  citerons 
surtout  la  Gazette  de  France,  qui,  en  fait  d'instinct  politique  et 
d'habileté  ,  laisse  loin  derrière  elle  tous  les  organes  du  parti  roya- 
liste. Elle  paraît  comprendre  qu'un  des  plus  puissans  moyens  d'a- 
gir sur  les  espiils  ,  en  faveur  du  principe  qu'elle  défend,  c'est  de 
le  présenter  comme  essentiellement  favorable  à  la  régénération  po- 
litique de  l'Europe;  aussi  ses  rédacteurs  ont-ils  eu  le  bon  esprit 
<de  s'emparer  de  ce  qu'il  y  a  de  vital  dans  la  révolution  belge ,  par 
exemple;  et  de  porter  au  pouvoir  de  juillet  le  défi  de  faire  pour 
la  nationalité  polonaise  ce  que  la  France  de  la  restauration  eût  pu 
tenter  ,  sans  compromettre  ses  intérêts  et  sa  sécurité.  Quoi  qu'oa 
puisse  penser  de  cet  argument ,  on  doit  y  voir  un  indice  impor- 
tant du  besoin  des  intelligences.  Une  réorganisation  européenne 
est  peut-être  en  ce  moment  la  nécessité  la  plus  universellement 
sentie.  Nous  avons  dit  quelles  conséquences  nous  semblaient  devoir 
en  découler,  quant  à  la  constitution  intérieure,  à  la  paix  et  à  l'in- 
dépendance des  nations  :  reste  à  rechercher  par  quelles  voies  s'ac- 
complira celte  œuvre  du  temps  et  de  la  Providence. 

De  nombreux  intérêts  sont  liés  aux  choses  qui  ont  long-temps 
duré,  comme  le  lierre  aux  vieilles  murailles,  qu'il  embrasse  et  dé- 
fend dans  leur  chute.  De  là  les  difficultés  qui  retarderont  des  ehan- 
gemcns ,  désormais  inévitables  dans  la  forme  et  la  circonscription 
des  états  ;  de  là  ,  l'imminence  d'une  guerre  ,  qu'on  ajournera  sans 
en  de'tourner  le  principe.  Si  des  peuples  souflreiit  dans  celte  lutte, 
ce  seront  surtout  ceux  dont  la  puissance  est  le  résultat  d'arran^e- 
niens  artificiels  ,  de  conquêtes  que  n'a  pas  sanctionnées  la  fusion 
des  intéiêts  et  des  nationalités.  Les  cabinets  dont  la  prépondérance 
fût  l'œuvre  spéciale  de  la  diplomatie,  céderont  le  pas  à  ceux  dont 
]a  force  est  l'œuvre  et  romine  le  vœu  même  de  la  nature.  On 
pourrait  formuler  le  travail  qui  s'opère  dans  les  deux  mondes  ,  en 
le  définissant  la  violente  transition  d'un  état  de  choses  fondé  sur 
les  combinaisons  arbitraires  de  la  diplomatie  des  trois  derniers  siè- 
cles,  à  une  situation  plus  naturelle,  qui  reposera  sur  les  agglo- 
mérations sympathiques,  les  circonscriptions  par  races,  et  les  as- 
similations libres  et  volontaires.  C'est  dire  assez  que  l'Angleterre 
éprouvera  des  perturbations  considérables  ,  dans  son  organisation 
actuelle  qui  s'étend,  comme  un  réseau  d'oppression,  du  Sund  au 
IV.  56 
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cap  de  Bonne-Esperance  et  à  la  muraille  de  la  Chine  :  insuppor- 
table dictature  ,  qui  est  ,  de  fait  ,  le  re'sultat  le  mieux  constaté 
du  système  d'équilibre,  coujbiné  dès  Utrecbt  par  l'habileté  de  Guil- 
laume d'Orange. 

L'aigle  auirichienne  ,  constante  alliée  du  léopard  britannique  , 
n'étouffera  plus  dans  ses  serres  des  populations  palpitantes  :  l'Italie 
respirera  librement  sous  son  beau  ciel  ;  et  si  ce  pays  n'est  pas  régi 
par  une  puissance  unitaire  ,  idée  toute  spéculative  ,  qui  n'a  rien 
de  populaire  au-delà  des  Alpes,  il  cessera  d'être  sous  le  joug  étran- 
ger :  une  fédération  italienne  réunira  les  intérêts  épars  des  peuples 
ultramontains. 

La  fxussie  ,  à  laquelle  la  guerre  de  Pologne  a  révélé  bien  des 
chosirs  ,  ne  fiiiira-t  elle  pas  par  comprendre  aussi  que  son  interven- 
tion ea  Europe  fut  le  résultat  déplorable  de  la  politique  du  dix- 
liuilième  siècle  ;  que  ce  système  renversé ,  elle  n'a  que  faire  ni  sur 
l'Oder,  ni  même  sur  la  Vistule  ;  et  n'entrera-telle  pas  dans  les 
voies  de  grandeur  et  de  gloire  qui  lui  sont  ouvertes  vers  l'Asie  ? 
Le  cabinet  russe,  depuis  1746,  époque  oii,  pour  la  première  fois, 
ses  troupes  ont  paru  sur  le  Rhin  ,  a  été  visiblement  détourne  de 
sa  mission  par  la  diplomatie.  Ce  peuple  se  consumant  à  retenir  la 
pauvre  Pologne  sous  son  joug  ,  tandis  que  ^islamisme  à  l'agonie 
lui  livre  sans  défense  les  plus  beaux  pays  qui  soient  sous  le  ciel , 
ressemble  fort  à  ceux  qui  bâtirent  Calcédoine,  ayant  l'emplacement 
de  Bvzauce  devant  les  yeux.  Pour  que  la  Russie  renonce  à  la  va- 
nité d'exercer  de  luiflucuce  à  Madrid  ou  à  Lisbonne,  pour  qu'elle 
consente  à  donner  place  entre  elle  et  l'Allemagne  h  la  Pologne  res- 
suscitée  avec  tous  ses  eufans  réunis ,  comme  les  juifs  après  la  grande 
captivité,  il  faudra  saus  doute  bien  des  événemens  :  on  peut  comp- 
ter qu^ils  ne  manqueront  pas.  Qui  sait  ,  d'ailleurs ,  combien  on 
comptera  de  Russies  avant  la  fin  du  siècle?  Les  destinées  des  nom- 
breuses populations  slavonnes  de  Test  de  l'Europe,  sont  encore  fort 
incertaines.  Il  est  diflicUe  de  pressentir  ce  qui  sortira  pour  elles  du 
déchirement  de  l'empire  ottoman  ,  des  agitations  de  la  Hongrie  et 
des  événemens  dont  l'empire  russe  peut  devenir  le  théâtre. 

L'œil  embrasse  mieux  l'avenir  de  la  Germanie.  Berlin  ,  Munich 
et  Vienne  sont  trois  centres,  vers  lesquels  gravitent  toutes  ces  po- 
pulations :  un  nouveau  traité  de  Lunéville  élèvera  tôt  ou  tard  sur 
les  ruines  de  cette  mosaïque  féodale,  sur  les  débris  du  système 
par  âme  et  par  lieue  carrée  des  négociateurs  de  Vienne,  l'édifice 
de    ia    véritable    nationalité  allemande.  Si    des   intérêts    légitimes 
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étaient  froissés  dans  ces  bouleversemens  ,  un  bon  système  fédéral 
pourrait  leur  conserver  une  place.  Le  grand  problème  pour  l'Alle- 
luagne  est  de  respecter,  autant  que  possible ,  les  individualités  po- 
litiques réelles  et  vivantes  ,  et  de  créer  en  mèaie  temps,  pour  tout 
ce  vaste  pays ,  des  centres  d'esprit  public  auxquels  tous  les  grands 
intérêts  sociaux  ressortissent.  Cette  lâche  ne  fut  pas  même  effleurée 
en  i8i5.  On  ne  comprit  alors  que  la  nécessité  de  pondérer,  tant 
bien  que  mal ,  les  deux  principales  puissances  ,  et  que  l'obligation 
de  faire  droit  aux  stipulations  qui  avaient  antérieurement  assuré  a 
chaque  souverain  un  certain  nombre  de  sujets  à  prendre  de  la  Vislule 
au  Rhin  et  à  la  Meuse. 

Il  est  évident  que  dans  la  réorganisation  européenne  la  position 
delà  France  est  fort  simple.  Elle  ira  jusqu'où  la  porteront  les  sym- 
pathies françaises  :  les  limites  de  sa  nationalité  seront  ses  meilleures 
limites  défensives.  La  Belgique,  dont  l'éternelle  séparation  de  la 
Hollande  est  une  nécessité  ,  mais  dont  l'e-xistence  indépendante  pa- 
raîtra bientôt  une  chimère  ,  la  Savoie  toute  française  ,  probablement 
une  portion  de  la  Prusse  Rhénane  viendront  compléter  celte  masse 
compacte  vivifiée  par  une  organisation  énergique. 

La  chute  du  système  diplomatique  doit  nécessairement  influer 
aussi  sur  l'existence  des  peuples  méridionaux  :  avec  de  bonnes  ia- 
fctitutions  locales  ,  il  n'y  a  pas  plus  d'incompatibilité  entre  les  Es- 
pagnols et  les  Portugais  ,  qu'entre  les  Suédois  et  les  Norvégiens. 
Ce  qui  entretint,  depuis  Philippe  II,  la  haine  des  deux  peuples, 
ce  furent  d'abord  les  influences  anglaise  et  française  qui  dominaient 
à  Lisbonne  et  à  Madrid;  c'était  surtout  l'opposition  des  intérêts 
maritimes  et  coloniaux  :  aujourd'hui  que  1  Espagne  et  le  Portugal 
ont  perdu  leurs  colonies  ,  leurs  relations  doivent  nécessairement 
changer.  Aussi  rcmarque-t-on  déjà  dans  la  classe  élevée  en  Portugal 
moins  de  répugnance  pour  l'union  avec  l'Espagne  ;  les  événemens 
qui,  depuis  huit  ans  donnent  le  Portugal  en  si  triste  spectacle  au 
monde,  ne  peuvent  que  développer  cette  heureuse   tendance. 

Ainsi  donc ,  en  résumé  ,  plus  d'clForts  pour  arriver  à  une  égalité 
de  puissance  impossible  ;  plus  de  sacrifices  arrachés  aux  vœux  des 
peuples  pour  créer  des  frontières  militaires,  qui  jamais  ne  sauvèrent 
une  nation,  mais  un  système  dans  lequel  les  chances  de  paix  se- 
ront en  raison  directe  delà  didlculté  de  faire  la  guerre,  et  du  peu 
d'intérêt  qu'on  y  trouverait;  enfin  proclamation  solennelle  de  cet 
imprescriptible  principe  :  que  la  seule  condition  pour  faire  un 
peuple,  c'est  d'avoir  une  langue,  une  histoire,  des  mœurs  et    des 
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souvenirs  communs.  Telles  sont  les  bases  fondamentales  de  l'édi- 
fice à  l'ombre  duquel  se  reposera  le  monde ,  quand  le  jour  du  re- 
pos sera  venu. 

Il  faut  que  ces  principes  de  régénération  soient  proclamés  avant 
que  tu  sortes  ,  noble  Pologne ,  du  tombeau  qu'un  joug  de  fer  ou 
une  main  de  plomb  va  river  encore  sur  toi.  On  ne  te  contestera 
pas  une  histoire  :  ta  mission  fut  pendant  quatre  siècles  de  protéger 
l'Europe  chrétienne;  et  l'Europe  a  pendant  cent  années  fomenté 
les  vices  de  ton  orageuse  liberté,  puis  t'a  jetée  dans  les  fers  ,  comme 
ces  pères  libertins  qu'une  lettre  de  cachet  débarrassait  d'un  fils  trop 
faible  pour  résister  à  leurs  impures  leçons.  Tes  souvenits  ,  ce  sont 
les  seuls  glorieux  de  1  époque  actuelle;  les  mœurs  ,  elles  ont  été  à 
toujours  retrempées  par  ce  dernier  baptême  de  sang.  Laisse  des 
esprits  qui  se  croient  politiques,  et  qui  ne  sont  que  routiniers, 
disserter  spirituellement  sur  la  difficulté  Je  concilier  les  intérêts  de 
tes  spoliateurs  ,  sur  Timpossibilité  de  faire  une  nation  avec  des 
frontières  ouvertes ,  et  sur  la  nécessité  de  maintenir  au  prix  de  toa 
existence  l'équilibre  si  solidement  établi  en  Europe.  Cet  édifice  , 
auquel  on  prétend  donner  pour  base  le  cadavre  d'une  nation,  ressem- 
blera fort ,  je  le  crains ,  à  ce  mont  volcanique  sous  lequel  s'agitait 
Encélade  après  sa  chute  ,  et  qu'il  ébranlait  de  ses  convulsions  gi- 
gantesques . 

Et  fessum  qiioties  mutât  latiis  ,  intremere  omnem 
Murmure  Trinacriam. 
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IiONGUS  VIE  DES  FEEiaiERS  HOMMS.'Î,  CONFÏRMJÉE  PAR 
LA   W.Ê.TURE    ET    PAFa   ^■MmTQÏKS. 

Les  incrédules  modernes,  et  particulièrement  Voltaire,  ont  ré- 
voqué en  doute  la  longue  vie  des  premiers  hommes  ;  cependant  elle 
est  attestée  par  Moïse  et  elle  est  confirmée  par  les  plus  anciens  écri- 
vains. Flave  Josèphe  appelait  autrefois  les  historiens  grecs  en  té- 
moignage de  la  longue  vie   des  hommes  du  premier  âge. 

<(  Quelque  grande,  dit-il,  que  soit  la  différence  qui  se  trouve 
entre  le  peu  de  durée  de  la  vie  des  hommes  d'aujourd'hui ,  et  la 
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longue  durée  de  celle  des  autres  ,  dont  je  viens  de  parler  (Noé,  etc.), 
ce  que  j'en  rapporte  ne  doit  pas  passer  pour  incroyable.  Car,  outre 
que  nos  anciens  pères  étaient  particulièrement  chéris  de  Dieu  ,  comme 
l'ouvrage  qu'il  avait  formé  de  ses  propres  mains,  et  que  les  viandes 
dont  ils  se  nourrissaient  étaient  plus  propres  à  conserver  la  vie  ; 
Dieu  la  leur  prolongpait,  tant  à  cause  de  leur  vertu  que  pour  leur 
donner  moyen  de  peifectionner  les  sciences  de  la  géométrie  et  de 
l'astronomie  qu'ils  avaient  trouvées  :  ce  qu'ils  n'auraient  pu  faire 
s'ils  avaient  vécu  moins  de  six  cents  ans  que  s'accomplit  la  grande 
année.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire ,  tant  des  Grecs  que  des 
autres  nations,  rendent  témoignage  de  ce  que  je  dis.  Car  Mané- 
tbon  ,  quia  écrit  l  histoire  des  Égyptiens  ,  Bérose,  qui  nous  a  laissé 
celle  des  Chaldéens  ,  Moschus ,  Hestéicus  ,  et  Jérôme  l'Égyptien  , 
qui  ont  écrit  celle  des  Phéniciens,  disent  aussi  la  même  chose;  et 
Hésidore  ,  llécatée  ,  Acés'-las  ,  llellanique,  Ephore  et  Nicolaiis  rap- 
portent que  les  premiers  hommes  vivaient  jusqu'à  mille  ans  (i).  n 

Le  poète  grec  Hésiode,  qu'on  croit  contemporain  d'Homère,  dit 
que  les  preipiers  hommes  vivaient  jusqu'à  mille  ans.  Opéra  etDies. 
Vers.  108. 

Varron,  qui  était  peut  être  le  plus  savant  des  Romains,  avait 
recherché  la  raison  pour  laquelle  les  premiers  hommes  étaient  sup- 
posés avoir  vécu  mille   ans. 

Les  mythologies  des  anciens  peuples ,  la  longueur  que  les  his- 
toires égyptienne  ,  indienne  ,  persane  et  chinoise  donnent  aux  rè- 
gnes de  leurs  premiers  rois,  déposent  en  faveur  de  la  longue  vie 
des  patriarches, 

Ou  peut  voir  dans  les  Lettres  géologiques  de  M.  Deluc  les  causes 
physiques  que  ce  savant  physicien  assigne  à  la  longue  vie  des  premiers 
hommes,  page  829  et  suivantes. 

Si  l'on  nous  demande  ,  dit  Buffon  ,  pourquoi  la  vie  des  premiers 
hommes  était  beaucoup  plus  longue,  nous  pourrions  eu  donner  une 
raison  ,  en  disant  que  Us  productions  de  la  terre  étaient  alors  d'une 
nature  diirérente  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui  (2). 

(i)  JosÈphe.  yintiquités  Judaïques ,  liv.  1,  ch.  m,  à  la  fin  et  réponse 
à  Appion. 

(a)  On  trouve  dans  les  couches  les  plus  profondes  du  g1oi)e  de  nom- 
breux débris  de  végétaux  et  d'animaux  gigantesques,  dont  on  ne  voit 
plus  aujourd'hui  les  analogues. 

C'est  une  preuve,  selon  nous,  que  la  terre  avait  alors  une  ch.ilcur 
et  une  énergie  qu'elle  na  plus  maintenant. 
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La  gravité  n'agissaat  que  depuis  peu  sur  la  surface  du  globe  , 
les  matières  terrestres  n'avaient  pu  acquérir  la  consistance  et  la 
solidité  qu^elIes  ont  eues  depuis.  Ainsi  les  productions  de  la  terre 
et  le  corps  de  l'homme  conservaient  plus  long-temps  leur  ductilité 
et  leur  mollesse  ;  dès-lors  toutes  les  parties  du  corps  n'arrivaient 
à  leur  entier  développement  qu'après  un  plus  grand  nombre  d'an- 
nées. La  génération  ne  pouvait  s'opérer  par  conséquent  qu'après 
l'accroissement  pris  en  entier,  c'est-à-dire  à  cent  trente  ans,  et  la 
durée  de  la  vie  humaine  était  proportionnelle  à  celle  de  l'accroisse- 
ment ,  comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui.  Efi'cctivement  ,  l'âge 
de  puberté  est  à  la  durée  de  la  vie  des  patriarches  dans  le  même 
rapport  qu'il  est  actuellement;  car  la  durée  de  la  vie  humaine  est 
environ  sept  fois  l'âge  de  puberté  :  donc ,  si  la  puberté  arrivait  à 
cent  trente  ans ,  la  durée  totale  de  la  vie  devait  être  de  neuf 
cent  dix  aus  (t). 

Il  est  remarquable  combien  ces  calculs  de  Bnffon  sont  d'accord 
avec  les  tables  chronologiques  de  la  vie  et  de  la  puberté  des  pa- 
triarches :  preuve  que  Moïse  ne  débitait  pas  de  fables  ;  autrement, 
il  n'eût  pas  mis  entre  l'âge  de  puberté  et  celui  de  la  vie  humaine 
la  ])roportion  qu'exige  la  nature. 

M.  Deliic  fait  remarquer  que  la  longueur  de  la  vie  des  animaux, 
ainsi  que  les  qualités  nutritives  des  végétaux ,  dépendent  de  la 
température  de  l'air  :  or  la  révolution  du  déluge  a  dû  opérer  dans 
l'air  de  très-grands  changemeus  ;  ces  changemens  ont  dû  ,  selon 
lui,  non-seulement  abréger  la  vie,  mais  éteindre  même  quelques 
espèces  de   plantes  et  d'animaux  [p.). 

Le  célèbre  Vallérius  ,  et  avant  lui  \^'histon,  Burnet  ,  Ray  et 
Sturne ,  attribuent  aussi  au  changement  de  l'atmosphère  la  moindre 
durée  de  la  vie  humaine. 

Le  tableau  suivant  prouve  que  si  la  vie  humaine  est  considé- 
rablement diminuée  depuis  le  déluge  ,  elle  peut  encore  s'étendre 
fort    loin. 

Le  tableau  des  décès  des  individus  du  sexe  masculin  professant 
la  religion  gréco-russe,  morts  en  Russie,  en  182'y,  publié  par  le 
saint  synode,    présente   huit  cent    dix-huit   individus   de  làge  de 


(i)  Histoire  naturelle ,   i"  vol. 

(2)  Beaucoup  de  restes  fossiles  d'animaux  et  de  plantes  appartiennent 
en  effet  à  des  espèces  inconnues  et  perdues.  Voir  Cuvier,  Recherches 
sur  les  Jhssiles  j  et  Bronguiart  sur  les  Fégélaux  Jbssiles. 
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100  ans,  trenle-trois  au-dessus  de  ii5ans,  vingl-qualre  au-dessus 
de   I20  ans,  sept  au-dessus  de   12.5  ans,  et  un  de  i6o  ans. 

Uq  e'crit  périodique  anglais,  digne  de  confiance,  cite  les  exem- 
ples suivans  de  longévité  observés  dans  la  Grande-Bretagne  pendant 
le  siècles  dernier;  huit  personnes  ont  atteint  l'âge  de  i3o  ans  , 
deux  sont  parvenues  k  ï3i  ans,  une  à  î33  ,  trois  à  i34,  une 
à  i35,  quatre  à  i36,  deux  a  !?>'],  quatre  à  i38,  deux  à  iSg  , 
trois  à  i4o  j  i*ne  à  i4'2  ,  une  a  i43  ,  une  à  i44>  "'^^  ^  ^4^  » 
deux  k  i46,  une  k  i48,  une  k  i5o,  quatre  k  i53,  une  k  iS^, 
une  à  iSg,  une  à  i6o,  une  k  i68,  une  k  i6g,  une  à  lyS  et 
une  k  iSo. 

V^oici  la  liste  de  ces  macrobites  ,  avec  l'indication  de  l'année  de 
leur  mort  et  de  l'âge  auquel  ils  sont  parvenus. 


David  Canierou 
Jean  de  la  Somel 
George  Ring 
John  Taylor 
William  Bcatlie 
John  Watson 
Robert  Mac  Bride 
William  Elif 
Elisabelh  ïaylor 
Peter  Gardcii 
Elir  Merohant 
Mrs.  Keit 
Francis  Agiie 
John  Drookey 
Jane  Ha  prison 
James  Shei!c 
Calherine  JXoon 
]\Iargarct  Forster 
John   Woriat 
Jolni   Richardson 
John  Robert  son. 
William  Sharplcy 
John  MDonuiigh. 
John  Fairbroliicr 
Mrs.   Clum 


1/93 
176G 

1766 
1767 
,77s 
1778 
1780 
1780 
.764 
177Ô 


1767 

■777 
'744 
1759 

176S 


.770 

177V, 

'79'^ 
1757 
1 761) 
1770 
1772 


I  DO 

i3o 

liO 

1  3o 
i3o 
1 3o 

I  :;o 

F  3  1 
l3l 

j33 
i34 
134 
.34 
i35 
i3(i 
i3(i 
i3(i 
i.'G 

'h 

i37 

i:is 

l.').S 
i38 
ijS 


Thomas  Dobson 
Marie  Cameron 
William  Laland 
Comtesse  Desmond 
James  Sand 
Iwarling  (  moine  ) 
Charles  M'Findley 
John  Eflingham 
Evan  Williams 
Thomas  Winsloe 
J.-C.  Drahakemberg 
William  Mead 
Francis  Coiisir 
Tliomas  JXewiuan. 
Thomas  Parr. 
James  Bowles 
Henri  West 
Thomas  Damme 
Un  paysan  polonais 
Joseph  Siirringlon 
Williams  Edwards 
Henri  Jeukins 
Louisa  Truxo 
Un  mulâtre 


1766 
1785 
1762 

1770 
1773 
1773 
1707 
1702 
176G 
1772 
1762 
1768 
1542 
i635 
i65G 

i648 
1762 

'797 

i()(i8 

iG 

.782 

1797 


Nous  croyons  devoir  donner  quelques  détails  sur  plusieurs  de 
ces  macrobites. 

Madame  Keit,  morte  k  i34  ans,  avait  trois  filles,  dont  la  plus 
jeune  avait   109  ans,  selon  l'historien  allemand  Jean  de  MuUer. 
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Le  Jésuite  Dragonetti  dounait  journellement  des  leçons  dans  un 
collège  de  Rome  en   1626,  à   l'âge  de  120  an?. 

George  Wunder,  cilé  par  le  docteur  Ufland ,  conserva  jusqu'à 
lâge  de  i36  ans  l'usage  de  la  vue  et  de  Pouïe. 

Polotiman  ,  chirurgien  à  Vaudcmont  en  Lorraine  ,  mort  en 
octobre  iSïS  ,  à  l'àgc  de  i4o  ans,  avait  pratiqué  la  veille  de  sa 
mort,  avec  beaucoup  de  dextérité,  l'opération  du  cancer  à  une 
femme  âgée. 

L'indieu  Hilario  Pari  a  été  vu  par  le  voyageur  Alexandre  de 
Humboldt,  à  l'âge  de  i43  ans,  dans  le  village  de  Chiguata  ,  à 
quatre  lieues  de  la  ville  d'Arequipa  ;  la  femme  de  ce  vieillard  avait 
vécu  J17  aus.  Jusqu  à  l'âge  de  i3o  ans.  Pari  faisait  chaque  jour 
quatre  lieues  à  pied. 

En  \']6o  ,  l'Anglais  Henri  Jeukins  meurt  à  l'âge  de  169  ans.  Les 
registres  des  chancelleries  et  des  tribunaux  out  démontré  ,  dit  le 
docteur  Lfland  ,  professeur  de  médecine  à  Tuniversilé  diéna,  qu'il 
avait  paru  en  justice  et  prêté  serment  pendant   i^o  ans. 

Eu  i"4'^»  Jean  Rowin,  né  dans  le  bannat  de  Temeswar  , 
meurt  à  l'âge  de  172  ansj  son  plus  jeune  fils  avait  90  ans,  et  sa 
femme  164. 

Le  5  janvier  1724,  Pierre  Zorten  ou  Zorlan  ,  paysan  de  Keve- 
resch  dans  le  bannat  de  ïemcswaid,  meuit  âgé  de  i85  aus;  le 
cadet  de  ses  fils  avait  alors  97  ans.  Zortan  vivait  uniquement  de  lé- 
gumes. Le  savant  chirurgien  français,  Claude-Nicolas  Le  Cat,  regarde 
Pierre  Zortan  comme  le  doyen  de   tous  les  centenaires  connus. 

Le  même  Le  Cat  rapporte  avoir  vu  à  Bruxelles  ,  dans  /a  Bi- 
hliolhèque  du  prince  Charles,  les  portraits  en  pied  des  macrobites 
Henri  Jeukins,  Jean  Rowin  et  Pierre  Zortan,  avec  un  abrégé  de 
leur  histoire. 

Le  célèbre  Tïaller,  cité  par  le  docteur  Ufland  ,  qui  a  publié,  ea 
juillet  I  "96  ,  son  Traité  sur  l'art  de  prolonger  la  vie  des  hommes, 
comptait  alors  mille  exemples  de  longévité  de  cent  à  cent  dix.  ans; 
soixante  de  110  à  120;  vingt  neuf  de  120  à  i3o;  quinze  de  i3o 
à  i4o;  six  de  i4o  à  i5o,  et  un  de  169  ans.  (  Mémorial  de 
chronologie  ,  d'histoire,  d'économie  politique  ,  etc ,  imprimé  chez 
Verdière  en  i83o,  3''  partie,  page  821  et  suiv.  ) 

H.  de  G. 

{Annales  de  Phil.  chrét. ,  tom.  III ,  p.   163.  ) 
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CHRONOXiOGIE    DE   I.A   BIBLE    JUSTIFIÉE. 

(Troisième  article.  ) 

Il  est  faux  que  Tastronomie  fut  trcs-perfecîionnée  à  une  époque  très- 
reculée  ,  chez  les  anciens  peuples  ,  et  qu'elle  prouve  une  antiquité  de 
ces  peuples  opposée  au  récit  de  la  Genèse  (i). 

Mais ,  dit-on ,  si  les  anciens  peuples  ne  nous  ont  pas  laissé 
d'histoire,  leur  longue  existence  en  corps  de  nation  n'en  est  pas 
moins  attestée  par  les  progrès  qu'ils  avaient  faits  dans  l'astrono- 
mie ,  par  des  observations  dont  la  date  est  facile  à  assigner ,  et 
même  par  des  monumens  encore  subsistans,  et  qui  portent  eux- 
mêmes  leur  date. 

Astronomie  des  Egyptiens. 

Ainsi  la  longueur  de  l'année ,  telle  que  les  Egyptiens  sont  sup- 
posés l'avoir  de'terminée  d'après  le  lever  héliaque  de  Sirius  se  trouve 
juste  pour  une  période  comprise  entre  l'année  trois  mille  et  l'année 
mille  avant  Jésus-Christ ,  période  dans  laquelle  tombent  aussi  les 
traditions  de  leurs  conquêtes  et  de  la  grande  prospérité  de  leur 
empire.  Cette  justesse  prouve  à  quel  point  ils  avaient  porté  l'exac- 
titude de  leurs  observations  ,  et  fait  sentir  qu'ils  se  livraient  depuis 
long-temps  à  des  travaux  semblables. 

Pour  apprécier  un  raisonnement,  il  est  nécessaire  que  nous  entrions 
ici  dans  quelques  explications. 

Le  solstice  est  le  moment  de  l'année  où  commence  la  crue  du 
Nil ,  et  celui  que  les  Egyptiens  ont  du  observer  avec  le  plus  d'at- 
tention. S'étant  fait  dans  l'origine,  sur  de  mauvaises  observations, 
une  année  civile  ou  sacrée  de  365  jours  justes,  ils  voulurent  la 
conserver  par  des  motifs  superstitieux  ,  même  après  qu'ils  se  furent 
aperçus  qu'elle  ne  s'accordait  pas  avec  l'année  naturelle  ou  tropique, 
et  ne  ramenait  pas  les  saisons  aux  mêmes  jours  (2).  Cependant  c'é- 


(i)  Cet  article  est  le  troisième  extrait  du  beau  discours  de  M.  Cuvier, 
sur  les  révolutions  du  globe.  Voyez,  pour  les  deux  premiers,  ci-dessus, 
tom.  III,  p.  206  et  321. 

(2)  Gemiiius,  contemporain  de  Ciccron,  explique  au  long  leurs  motifs. 
Voyez  l'édition  qu'en  donne  Mhalma  à  la  suite  du  Plolomce  ;  p.  43. 

IV.  57 
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tait  une  année  tropique  qu'il  leur  importait  de  marquer ,  pour  se 
diriger  dans  leurs  opérations  agricoles.  Ils  durent  chercher  dans  le 
ciel  un  signe  apparent  de  son  retour,  et  ils  imaginèrent  qu'ils 
trouveraient  ce  signe  quand  le  soleil  reviendrait  à  la  même  posi- 
tion ,  relativement  à  quelque  étoile  remarquable.  Ainsi  ils  s'appli- 
quèrent ,  comme  presque  tous  les  peuples  qui  commencent  cette 
recherche  ,  à  observer  les  couchers  et  les  levers  héliaques  des  astres. 
Nous  savons  qu'ils  choisirent  particulièrement  le  lever  héliaque  de 
Sirius  d'abord  sans  doute  à  cause  de  la  beauté  de  l'étoile,  et  surtout 
parce  que,  dans  ces  anciens  temps,  le  lever  de  Sirius,  coïncidant 
à  peu  près  avec  le  solstice  et  annonçant  l'inondation,  était  pour 
eux  le  phénomène  de  ce  genre  le  plus  important.  Il  arriva  même 
de  là  que  Sirius ,  sous  le  nom  de  Sothis ,  joua  le  plus  grand  rôle 
dans  toute  leur  mythologie  et  dans  leurs  rites  religieux.  Supposant 
donc  que  le  retour  héliaque  de  Sirius  et  l'année  tropique  étaient 
de  même  durée ,  et  croyant  enfin  reconnaître  que  celte  durée  était 
de  365  jours  et  un  quart ,  ils  imaginèrent  une  période  ,  après  la- 
quelle l'année  tropique  et  l'ancienne  année  de  365  jours  seulement 
devaient  revenir  au  même  jour  ;  période  qui ,  d'après  ces  données 
peu  exactes,  était  nécessairement  de  i^6i  années  sacrées  et  de  1460 
de  ces  années  perfectionnées  auxquelles  ils  donnaient  le  nom  d'années 
de  Sirius.  Us  prirent  pour  point  de  départ  de  cette  période  qu'ils 
appelèrent  année  sothiaque,  une  année  civile  dont  le  premier  jour 
était  ou  avait  été  aussi  le  lever  héliaque  de  Sirius;  et  l'on  sait  par 
le  témoignage  positif  de  Censorin  ,  qu'une  de  ces  grandes  années 
avait  pris  fin  en  i38  de  Jésus  Christ  (i).  Par  conséquent  ,  elle  avait 
commencé  eu  i322  avant  Jésus-Christ,  et  celle  qui  l'avait  précé- 
dée,  en  2^82.  En  effet,  par  les  calculs  de  M.  Ideler,  on  reconnaît 
que  Sirius  s'est  levé  héliaquemcnt  le  20  juillet  de  l'année  julienne  139, 
jour  qui  répondait  cette  année  là  au  premier  de  Thot ,  ou  au  pre- 
mier jour  de  l'année  sacrée  égyptienne  (2). 

Mais,  non-seulement  la  position  du  soleil,  par  rapport  aux  étoiles 
de  l'écliptique ,  ou  l'année  sidérale  n'est  pas  la  même  que  l'année 


(  I  )  Tout  ce  système  est  développé  par  Censorin  ;  De  di  natali,  cap.  xvin 
et  XXI. 

(2)  Idf.leb.  Recherches  historiques  sur  les  obseri'ations  astronomiques  des 
anciens,  traductions  deMhalma,  à  la  suite  de  son  canon  de  Ptolomée  , 
p.  3a  et  suivantes. 
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tropique,  à  cause  delà  précession  des  équinoxes;  l'année  béiiaque 
d'une  étoile  ,  ou  la  période  de  son  lever  héliaque ,  surtout  lors- 
qu'elle est  éloignée  de  lecliptique,  diffère  encore  de  l'année  sidé- 
rale ,  et  en  diffère  diversement  selon  les  latitudes  des  lieux  où  oa 
l'observe.  Ce  qui  est  assez  singulier  cependant ,  et  ce  que  déjà  Bain- 
bridge  (i)  et  le  père  Petau  (2)  ou  fait  observer  (3),  il  est  arrivé  par 
un  concours  remarquable  dans  les  positions ,  que  sous  la  latitude 
de  la  haute  Egypte,  à  une  certaine  époque  et  pendant  un  certain 
nombre  de  siècles,  l'année  de  Sirius  était  réellement,  à  très-peu 
de  choses  près,  de  365  jours  et  un  quart  j  en  sorte  que  le  lever 
héliaque  de  cette  étoile  revint  eu  effet  au  même  jour  de  l'année 
julienne,  au  20  juillet,  en  l'iiT,  avant  et  en  i38  après  Jésus- 
Christ  (4). 

De  cette  coïncidence  effective,  à  cette  époque  reculée,  M.  Fou- 
rier  qui  a  constaté  tous  ces  rapports  par  un  grand  travail  et  par  de 
nouveaux  calculs,  conclut  que,  puisque  la  longueur  de  l'année  de 
Sirius  était  si  parfaitement  connue  des  Egyptiens,  il  fallait  qu'ils 
l'eussent  déterminée  sur  des  observations  faites  pendant  long- 
temps et  avec  beaucoup  d  exactitude  ,  observations  qui  remon- 
taient au  moins  à  2600  ans  avant  notre  ère ,  et  qui  n'auraient 
pu  se  faire  ni  beaucoup  avant  ni  beaucoup  après  cet  intervalle 
de  temps  (5). 

Certainement  ce  résultat  serait  très-frappant ,  si  c'était  directe- 
ment et  par  des  observations  faites  sur  Sirius  lui-même  qu'ils  eus- 
sent fixé  la  longueur  de  l'année  de  Sirius  ;  mais  des  astronomes 
expérimentés  affirment  qu'il  est  impossible  que  le  lever  héliaque  d'une 


(i)  Bainbridge.  Canicul. 

(2)  Petau.  Far.  diss.  ,  lib.  v.  cap.  vi ,  pag.   108. 

(3)  Voyez  aussi  la  Nauze,  sur  l'année  égyptienne,  Académie  des  belles- 
lettres,  tom.  xiv  ,  pag.  346;  et  le  Mémoire  de  M.  Fourier,  dans  le  grand 
ouvrage  sur  l'Egypte,  Mèin.  t.  i  ,  p.   io3. 

(4)  Petatj.  Loc.  cit.  M.  Ideler  affirme  que  cette  rencontre  du  lever  hélia- 
que de  Sirius  eut  aussi  lieu  en  2783  avant  Jésus-Christ.  {Recherches  histo- 
riques dans  le  Ptolomée  de  Mhalina  ,  t.  iv  ,  pag.  3.)  Mais  pour  Tannce  ju- 
lienne 1598  de  Jésus-Christ,  qui  est  aussi  la  dernière  d'une  grande  année,  le 
pèrePelau  et  M.  Ideler  difTèrent  beaucoup  entre  eux.  Celui-ci  met  le  lever 
héliaque  de  Sirius  au  22  juillet;  le  premier  le  place  au  19  ou  au  20  d'août. 

(j)  Voyez  ,  dans  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte  ,  Antiquités,  Mémoires, 
tom.  I  ,  p.  8o3.  L'ingénieux  mémoire  de  M.  Fourier,  intitulé  :  Recher- 
ches sur  les  sciences  et  le  gouvernement  de  VEgypte. 
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étoile  ait  pu  servir  de  base  à  des  observations  exactes  sur  un  pa- 
reil sujet ,  surtout  dans  un  climat  où  le  tour  de  l'Iiorizon  est  tou- 
jours tellement  chargé  de  vapeurs ,  que  dans  les  belles  nuits  on 
ne  voit  jamais  d'étoiles  à  quelques  degrés  au-dessus  de  l'horizon 
dans  les  seconde  et  troisième  grandeurs ,  et  que  le  soleil  même ^ 
a  son  leuer  et  à  son  coucher ,  se  trouve  entièrement  déformé  (i). 
Ils  soutiennent  que  si  la  longueur  de  l'anne'e  n'eut  pas  été  reconnue 
autrement,  on  aurait  pu  s'y  tromper  d'un  et  de  deux  jours  (2). 
Ils  ne  doutent  donc  pas  que  cette  durée  de  365  jours  un  quart  ne 
soit  celle  de  l'année  tropique,  mal  déterminée  par  l'observation  de 
l'ombre  ou  par  celle  du  point  où  le  soleil  se  levait  chaque  jour  ,  et 
identifiée  par  ignorance  avec  l'année  héliaque  de  Sirius;  en  sorte 
que  ce  serait  un  pur  hasard  qui  aurait  fixé  avec  tant  de  justesse 
la  durée  de  celle-ci  par  l'époque  dont  il  est  question  (3). 

Peut-être  jugera-t-on  aussi  que  des  hommes  capables  d'observa- 
tions si  exactes  ,  et  qui  les  auraient  continuées  pendant  si  long- 
temps ,  n'auraient  pas  donné  à  Sirius  assez  d'importance  pour  lui 
vouer  un  culte  ;  car  ils  auraient  vu  que  les  rapports  de  son  lever 
avec  l'année  tropique  et  avec  la  crue  du  Nil ,  n'étaient  que  tem- 
poraires et  n'avaient  bien  qu'une  latitude  déterminée.  En  effet  , 
selon  les  calculs  de  M.  Ideler,  en  2^82  avant  Jésus-Christ,  Sirius 
se  montra  dans  la  haute  Egypte  le  deuxième  jour  après  le  solstice; 
en  i322  ,  le  treizième,  et  en  iSg  de  Jésus-Christ,  le  vingt-sixième'(4). 
Aujourd  hui  il  ne  s'élève  héliaquement  que  plus  d'un  mois  après  le 
solstice.  Les  Egyptiens  se  seront  donc  attachés  de  préférence  à  trou- 
ver l'époque  qui  ramènerait  la  coïncidence  du  commencement  de 
leur  année  sacrée  avec  celui  de  la  véritable  année  tropique;  et  alors 
ils  auraient  reconnu  que  leur  grande  période  devait  être  de  i5o8 
années  sacrées,  et  non  pas  de  1461  (5).  On  ne  trouve  certainement 
aucune  trace  de  cette  période  de  i5o8  ans  dans  l'antiquité. 


(i)  Ce  sont  les  expressions  de  feu  Nout,  astronome  de  l'expédition 
d'Egypte.  Voyez  Volney  ,  Recherches  noui>elles  sur'  l'histoire  ancienne  ; 
tom.  111. 

(a)  Delambre.  abrégé  d'astronomie ,  p.  217  ;  et  dans  sa  note  sur  les 
Paranatellons  ,  Histoire  de  Vastronomie  du  moyen  dgc. 

(3)  Delambre.  Rapport  sur  le  mémoire  de  îl.  de  Paravay  sur  la  sphère, 
dans  le  tom.  vui  des  Nouvelles  annales  des  voyages. 

(4)  Ideler ,  Loc.  cit.;  p.  38. 

(5)  Voyez  Laplace  ,  Système  du  monde j  troisième  édition,  p.  17  j  et 
jtnnuaiia  de  1818. 
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En  général ,  peut-on  se  défendre  de  l'idée  que ,  si  les  Egyptiens 
avaient  eu  de  si  longues  suites  d'observations  ,  et  d'observations 
exactes  ,  leur  disciple  Eudoxe  ,  qui  étudia  treize  ans  parmi  eux  , 
aurait  porté  en  Grèce  une  astronomie  plus  parfaite,  des  cartes  du 
ciel  moins  grossières,  plus  cohérentes  dans  leurs  diverses  parties  (i). 

Comment  la  précession  n'aurait-elle  été  connue  aux  Grecs  que 
par  les  ouvrages  d'Hipparque  ,  si  elle  eût  été  consignée  dans  les 
registres  des  Egyptiens  et  écrite  en  caractères  si  manifestes  aux 
plafonds  de  leurs  temples?  Comment  enfin  Ptolomée ,  qui  écrivait 
en  Egypte ,  n'aurait-il  dédaigné  se  servir  d'aucune  des  observations 
des  Egyptiens  (2). 

Il  y  a  plus  ,  c'est  qu'Hérodote  qui  a  tant  vécu  ,  avec  eux ,  ne 
parle  nullement  de  ces  six  heures  qu'ils  ajoutaient  à  l'année  sa- 
crée ,  ni  de  cette  grande  période  sothiaque  qui  en  résultait.  Il  dit 
au  contraire  positivement  que  les  Egyptiens  faisant  leur  année  de 
365  jours  ,  les  saisons  reviennent  au  même  point  ;  en  sorte  que 
de  son  temps  on  ne  paraît  pas  encore  s'être  douté  de  la  nécessité 
du  quart  de  jour  (3).  Thaïes,  qui  avait  visité  les  prêtres  d'Egypte 
moins  d'un  siècle  avant  Hérodote,  ne  fît  aussi  connaître  à  ses  com- 
j)atriotes  qu'une  année  de  365  jours  seulement  (4) ,  et  si  l'on  ré- 
fléchit que  les  colonies  sorties  de  l'Egypte  i4  ou  i5  cents  ans 
avant  Jésus-Christ ,  les  Juifs ,  les  Athéniens  en  ont  toutes  apporté 
l'année  lunaire,  on  jugera  peut-être  que  l'année  de  365  jours  elle- 
même  n'existait  pas  encore  en  Egypte  dans  ces  siècles  reculés.  Je 
n'ignore  pas  que  Macrobe  (5)  attribue  aux  Egyptiens  une  année 
solaire  de  365  jours  un  quart  ;  mais  cet  auteur  récent  comparati- 
vement et  venu  long-temps  après  l'établissement  de  l'année  fixe 
d'Alexandrie ,  a  pu  confondre  les  époques. 

Diodore  (6)   et  Strabon  (7)  ne  donnent  une  telle  année  qu'aux 


(i)  Voyez  sur  la  grossièreté  des  déterminations  de  la  sphère  d'Eu- 
doxe ,  M.  Delambre  ,  dans  le  premier  tome  de  son  histoire  de  l'as- 
tromie  ancienne,  pag.  120  et  suiv. 

{2)  Voyez  le  discours  préliminaire  de  VHistoire  de  V astronomie  du 
mojren-dge ,  par  M.  Delambre  ,  p,  viij  et  suiy. 

(3)  Euterpe ,  ch.  iv. 

(4)  Diog.  Laert.  ,  lib.  i  ,  in  Thalet. 

(5)  Sahivnal;  lib.   i  ,  cap.  xv. 

(6)  Bibl. ,  lU).  I  ,  pag.  46. 

(7)  Gco^r.  ,  p.  102. 
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Thébains.  Ils  ne  disent  pas  qu'elle  fut  d'un  usage  général ,  eux- 
mêmes  ne  sont  venus  que  long-temps  après  Hérodote. 

Ainsi  l'année  sothiaque,  la  grande  année,  a  dû  être  une  inven- 
tion assez  récente,  puisqu'elle  résulte  de  la  comparaison  de  l'année 
civile  avec  cette  prétendue  année  héliaque  de  Sirius,  et  c'est  pour- 
quoi il  n'en  est  parlé  que  dans  des  ouvrages  du  second  et  du  troi- 
sième siècle  après  Jésus-Christ  (i)  ,  et  que  le  Sycelle  setil  dans  le 
neuvième  semble  citer  Manéthon  comme  en  ayant  fait  mention. 

Astronomie  des  Chaldécns. 

On  prend ,  malgré  qu'on  en  ait ,  les  mêmes  idées  de  la  science 
astronomique  des  Chaidéens.  Qa  un  peuple  qui  habitait  de  vastes 
plaines  sous  un  ciel  toujours  pur  ait  été  porté  à  observer  le  cours 
des  astres  ,  même  de  1  époque  où  il  était  encore  nomade  ,  et  où 
les  astres  seuls  pouvaient  diriger  ses  courses  pendant  la  nuit  , 
c'est  ce  qu'il  est  naturel  de  penser  ;  mais  depuis  quand  étaient- 
ils  astronomes  ,  et  jusqu'où  ont-ils  porté  l'astronomie  ?  Voilà  la 
question. 

On  veut  que  Calistènes  ait  envoyé  à  Aristote  des  observations 
faites  par  eux,  et  qui  remonteraient  à  2200  ans  avant  Jésus  Christ; 
mais  ce  fait  n'est  rapporté  que  par  Simplicius  (2)  ,  à  ce  qu'il  dit, 
d'après  Porphyre  ,  et  600  ans  après  Aristote.  Aristote  lui-même 
n'en  a  rien  dit;  aucun  véritable  astronome  n'en  a  parlé.  Ptolomée 
rapporte  et  emploie  dix  observations  d'éclipsés  véritablement  faites 
par  les  Chaidéens;  mais  elles  ne  remontent  qu'à  Nabonassar  (721 
ans  avant  J.-C.  )  ;  elles  sont  grossières  ,  le  temps  n'y  est  exprimé 
qu'en  heures  et  en  demi-heures,  et  l'ombre  qu'en  demi  ou  en  quart 
de  diamètre.  Cependant  comme  elles  avaient  des  dates  certaines  , 
les  Chaidéens  devaient  avoir  quelque  connaissance  de  la  vraie  lon- 
gueur de  l'année,  et  quelque  moyen  de  mesurer  le  temps.  Ils  pa- 


(i)  Voyez  ,  sur  la  nouveauté  probable  de  cette  période,  l'excellente 
dissertation  de  M.  Biot ,  dans  ses  recherches  sur  plusieurs  points  de 
l'astronomie  égyptienne  ,  p.  148  et  suiv. 

(2)  Voyez  M.  Delambre,  Hist.  de  V astronomie ,  t.  i  ,  p.  212.  Voyez 
aussi  son  analyse  de  Géminus  ,  ibid.  p.  an.  Comparez-la  avec  les  Mé- 
moires de  M.  Ideler,  sur  l'astronomie  des  Chaidéens ,  dans  le  quatrième 
tome  de  Mhalma  ,  p.  166. 
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raissent  avoir  connu  la  période  de  18  ans,  qui  ramène  les  éclipses 
de  lune  dans  le  même  ordre ,  et  que  la  simple  inspection  de  leurs 
registres  devait  prompteroent  leur  donner,  mais  il  est  constant  qu'ils 
ne  savaient  ni  prédire  ni  expliquer  les  éclipses  de  soleil. 

C'est  pour  n'avoir  pas  entendu  un  passage  de  Josèphe  que  Cas- 
sini  et ,  d'après  lui  ,  Bailly  ont  prétendu  y  trouver  une  période 
lunaire  de  six  cents  ans  qui  aurait  été  connue  des  premiers  pa- 
triarches (i). 

Ainsi  tout  porte  à  croire  que  cette  grande  réputation  des  Chal- 
déens  leur  a  été  faite  à  des  époques  récentes  par  les  indignes  suc- 
cesseurs qui  sous  le  même  nom  vendaient  dans  tout  l'empire  romain 
des  horoscopes  et  des  prédictions  ,  et  qui  pour  se  procurer  plus 
de  crédit  attribuaient  à  leurs  grossiers  ancêtres  l'honneur  des  décou- 
vertes des  Grecs. 

Astronomie  des  Indiens. 

Quant  aux  Indiens ,  chacun  sait  que  Bailly  croyant  que  l'épo- 
que qui  sert  de  point  de  départ  à  quelques-unes  de  leurs  tables 
astronomiques  avait  été  effectivement  observée ,  a  voulu  en  tirer 
une  preuve  de  la  haute  antiquité  de  la  science  parmi  ce  peuple. 
Mair  tout  ce  système  si  péniblement  conçu  tombe  de  lui-même 
aujourd'hui  qu'il  est  prouvé  que  celte  époque  a  été  adoptée  après 
coup  sur  des  calculs  faits  en  rétrogradant  et  dont  le  résultat  était 
faux  {2). 

M.  Bentley  a  reconnu  que  les  tables  de  Tervalour  sur  lesquelles 
portait  surtout  l'assertion  de  Bailly,  ont  dû  être  calculées  vers  1281 
de  Jésus-Christ  (  il  y  a  cinq  cent  quarante  ans  ) ,  et  que  le  Surya- 
Siddhanta,  que  les  brames  regardent  comme  leur  plus  ancien  traité 
scientifique  d'astronomie,  et  qu'ils  prétendent  révélé  depuis  plus  de 
vingt  millions  d'années ,  ne  peut  avoir  été  composé  qu'il  y  a  envi- 
ron sept  cent  soixante  ans  (3). 


(i)  Voyez  Bailly,  Hist  de  Vastronomie  ancienne;  et  M.  Delambre , 
dans  son  ouvrage  sur  le  même  sujet,  toin.  1,  p.  3. 

(2)  Voyez  Laplace  ,  exposé  du  système  du  monde ,  p.  33o  ;  et  le  Mé- 
moire de  M.  Davis  ,  sur  les  calculs  astronomiques  des  Indiens ,  Mém. 
de  Calcutta  f  tom.  Ji ,   p.  225  de  IVdilion  in-8^. 

(3)  Voyez  les  Mémoires  de  M.  Benleley,  sur  l'antiquité  du  Surya  Sidd- 
hanta  ,  Mem.  de  Calcutta,  tom.  vi ,  p.  5^0;  et  sur  les  systèmes  astro- 
nomiques des  Indiens  ;  ibid. ,  tom.  vin,  p.  igS  de  Tédition  in-8°. 
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Des  solstices,  des  équinoxes  indiqués  dans  les  pouranas,  et  cal- 
culés d'après  les  positions  que  semblaient  leur  attribuer  les  signes 
du  zodiaque  indien  ,  tels  qu'on  croyait  les  connaître  ,  avaient  paru 
d'une  antiquité  énorme.  Une  étude  plus  exacte  de  ces  signes  nac- 
cbatrons  a  montré  récemment  à  M.  de  ParaA'ey  qu'il  ne  s'agit  que 
de  solstices  de  douze  cents  ans  avant  Jésus- Christ.  Cet  auteur 
avoue  en  même  temps  que  le  lieu  de  ces  solstices  est  si  grossiè- 
rement fixé  qu'on  ne  peut  répondre  de  cette  détermination,  à  deux 
ou  trois  siècles  près.  Ce  sont  les  mêmes  que  ceux  d'Eudoxe ,  que 
ceux  de  Tchéoukong  (i). 

Il  est  bien  avéré  que  les  Indiens  n'observent  pas  et  qu'ils  ne 
possèdent  aucun  des  instrumens  nécessaires  pour  cela.  M.  Delambre 
reconnaît  à  la  vérité  avec  Bailly  et  Le  Gentil ,  qu'ils  ont  des  pro- 
cédés de  calcul  qui  sans  prouver  l'ancienneté  de  leur  astronomie  ea 
montrent  au  moins  l'originalité  (i),  et,  toutefois,  on  ne  peut  éten- 
dre cette  conclusion  à  leur  sphère  ,  car  ils  ont  au  zodiaque  les 
mêmes  douze  constellations  que  les  Egyptiens,  les  Chaldéens  et  les 
Grecs  (3)  ;  et  si  l'on  s'en  rapportait  aux  assertions  de  M.  Wilfort, 
leurs  constellations  extra -zodiacales  seraient  aussi  les  mêmes  que 
celles  des  Grecs ,  et  porteraient  des  noms  qui  ne  sont  que  de  lé- 
gères altérations  de  leurs  noms  grecs  (4). 

Astronomie  des  Chinois. 

C'est  à  Yao  que  l'on  attribue  l'introduction  de  l'astronomie  à  la 
Chine  :  il  envoya ,  dit  le  Chouking ,  des  astronomes  vers  les  quatre 
points  cardinaux  de  son  empire  pour  examiner  quelles  étoiles  pré- 
sidaient aux  quatre  saisons ,  et  pour  régler  ce  qu'il  y  avait  à  faire 


(i)  Mémoire  encore  manuscrit  de  M.  de  Paravey  ,  sur  la  sphère  de 
la  Haute  Asie. 

(2)  Voyez  le  traité  approfondi  sur  l'astronomie  des  Indiens,  dans  l'his- 
toire de  l'astronomie  ancienne  de  M.  Delambre,  tora.  i,  p.  4oo — 556. 

(3)  Voyez  le  Mém.  de  sir  "Will.  Johnes  sur  l'antiquité  du  zodiaque 
indieu  ,  Mem.  de  Calcutta,  tom.  11 ,  pag.  28g  de  l'édition  in-8°  ;  et  dans 
la  traduction  française,  tom.  11,  p.  232. 

(4)  Voici  les  propres  paroles  de  M.  Wilfort ,  dans  son  Mém,  sur  les 
témoignages  des  anciens  livres  indous  touchant  l'Egypte  et  le  Nil,  Mém. 
de  Calcutta  y  tom.  m,  pag.  433  de  l'édition  in-S».  «  Ayant  demandé  à 
it  mon  Pandit,   qui   est  un  savant  astronome,  de  me  désigner  dans  le 
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dans  chaque  temps  de  l'anne'e  (i),  comme  s'il  eut  fallu  se  disper- 
ser pour  une  semblable  ope'ration.  Environ  deux  cents  ans  plus 
tard,  le  Chouking  parle  d'une  éclipse  de  soleil,  mais  avec  des  cir- 
constances ridicules  comme  dans  toutes  les  fables  de  cette  espèce, 
car  on  fait  marcher  un  générai  et  toute  l'armée  chinoise  contre  deux 
astronomes  parce  qu'ils  ne  l'avaient  pas  bien  prédit  (2);  et  l'on  sait 
que  plus  de  deux  mille  ans  après,  les  astronomes  chinois  n'avaient 
aucun  moyen  de  prédire  exactement  les  éclipses  de  soleil.  En  162g 
de  notre  ère,  lors  de  leur  dispute  avec  les  jésuites,  ils  ne  savaient 
pas  même  calculer  les  ombres. 

Les  véritables  éclipses  rapportées  par  Confucius  dans  sa  Chro- 
nique du  royaume  de  Lou  ,  ne  commencent  que  quatorze  cent3 
ans  après  celle-là,  en  ■yyô  ans  avant  Jésus-Christ,  et  à  peine  un 
demi-siècle  plus  haut  que  celles  des  Clialdéens  rapportées  par  Pto- 
lomée  ;  tant  il  est  vrai  que  les  notions  échappées  en  même  temps 
à  la  destruction  sont  aussi  arrivées  vers  le  même  temps  ,  quand 
les  circonstances  ont  été  semblables  ,  à  un  même  degré  de  civili- 
sation. Or  ,  on  croirait  d'après  l'identité  des  noms  des  astronomes 
chinois  sous  différens  règnes  (ils  paraissent,  d'après  le  Chouking, 
s'être  tous  appelés  Hi  et  Ho  )  ,  qu'à  cette  époque  reculée  leur  pro- 
fession était  héréditaire  en  Chine  comme  dans  l'Inde,  en  Egypte 
et  à  Babyloue  (3). 

La  seule  observation  chinoise  plus  ancienne  ,   qui  ne    porte  pas 
en  elle-même  la  preuve  de  sa  fausseté ,  serait  celle  de  l'ombre  faits 


»  ciel  la  constellation  à'Jntnrmada  ,  il  me  dirigea  aussitôt  sur  Andro- 
»  mède  ,  que  j'avais  eu  soin  de  ne  pas  lui  montrer  comme  un  astérisme 
»  qui  me  serait  connu.  Il  m'apporta  ensuite  un  livre  très-rare,  et  très- 
«  curieux  ,  et  sanskrit ,  où  se  trouvait  un  chapitre  particulier  sur  les 
»  upanacshatras  ou  constellations  extra-zodiacales,  avec  des  dessins, 
»  de  Capeya  ;  de  Càsinpè  assise  tenant  une  fleur  de  lotus  à  la  main  d'An* 
»  tarmada  ,  encliaînpe  avec  le  poisson  près  d'elle  ,  et  de  Pàrasyca  ,  te* 
3>  nant  la  tête  d'un  monstre  qu'il  avait  tué  ,  dégouttant  de  sanj:;  et  avec 
«  des  serpens  pour  cheveux.  Qui  ne  connaîtrait  pas  là  Persée  ,  Céphée 
»  et  Cassiopéc  ?  Mais  n'oublions  pas  que  ce  pandit  de  M.  Wilfort  est 
»    devenu  bien  suspect.  » 

(1)  Chouking  ;  pag.  6  et  7. 

(2)  Idem;  p.  66  et  suiv. 

(3)  Voyez  dans  les  connaissances  des  temps  de  iSg,  p.  382,  et  dans 
l'histoire  de  rastronomic  ancienne  de  M.  Dclambrc  ,  tom.  i,  p.  391  , 
l'extrait  d'un  mémoire  du  P.  Gaubil ,  sur  les    observations  des  Chinois. 

IV.  58 
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par  Tclieon-Kong  -vers  mille  ans  avant  JésuS'Christ;  encore  est-elle 
au  moins  assez  grossière. 

Ainsi  nos  lecteurs  peuvent  juger  que  les  inductions  tirées  d'une 
haute  perfection  de  l'astronomie  des  anciens  peuples  ne  sont  pas 
plus  concluantes  en  faveur  de  l'excessive  antiquité  de  ces  peuples 
que  les  témoignages  qu'ils  se  sont  rendus  à  eux-mêmes. 

Mais  quand  celte  astronomie  aurait  été  plus  parfaite ,  que  prou- 
verait-elle ?  A-ton  calculé  les  progrès  que  devait  faire  une  science 
dans  le  sein  des  nations  qui  n'en  avaient  en  quelque  sorte  point 
d'autres ,  chez  qui  la  sérénité  du  ciel ,  les  besoins  de  la  vie  pas- 
torale ou  agricole  et  la  superstition  faisaient  des  astres  l'objet  de 
la  contemplation  générale  ;  où  des  collèges  d'hommes  les  plus  res- 
pectés étaieut  chargés  de  tenir  registre  des  phénomènes  intéressans, 
et  d'en  transmettre  la  mémoire  ;  où  l'hérédité  de  la  profession  fai- 
sait que  les  enfans  étaient,  dès  le  berceau  ,  nourris  dans  les  con- 
naissances acquises  par  leurs  pères  ?  que  parmi  les  nombreux  in- 
dividus dont  l'astronomie  était  la  seule  occupation,  il  se  soit  trouvé 
un  ou  deux  esprits  géométriques  »  et  tout  ce  que  ces  peuples  ont 
pu  après  découvrir  en  quelques  siècles. 

Songeons  que  ,  depuis  les  Chaldéens  ,  la  véritable  astronomie 
n'a  eu  que  deux  âges ,  celui  de  l'école  d'Alexandrie  ,  qui  a  duré 
quatre  cents  ans  ,  et  le  nôtre  qui  n'a  pas  été  aussi  long.  A  peine 
l'âge  des  Arabes  y  a-t-il  ajouté  quelque  chose.  Les  autres  siècles 
ont  été  nuls  pour  elle.  Il  ne  s'est  pas  écoulé  trois  cents  ans  entre 
Copernic  et  l'auteur  de  la  mécanique  céleste,  et  l'on  veut  que  les 
Indiens  aient  eu  besoin  de  milliers  d'années  pour  arriver  à  leurs 
informes  théories  (i)  ? 


(i)  Le  traducteur  anglais  de  ce  discours  cite  à  ce  sujet  l'exemple  du 
célèbre  James  Ferguson ,  qui  était  berger  dans  son  enfance,  et  qui, 
en  gardant  les  troupeaux  pendant  la  nuit ,  eut  de  lui-même  l'idée  de 
se  faire  une  carte  céleste  ,  et  la  dessina  peut-être  mieux  qu'aucun  as- 
tronome chaldéen.  On  raconte  quelque  chose  d'assez  semblable  du  fa- 
meux Duyal. 
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^  Suite  de  l'article  ci-dessus,  p.  253.) 

s 

Si  nous  nous  sommes  jusqu'ici  exclusivement  occupe's  des  Juif 
d'Allemagne  et  de  Pologne  ,  c'est  qu'ils  exercent ,  relativement  à 
la  religion  et  aux  intérêts  politiques  de  la  nation ,   une    influence 
dominante    sur    tous    ceux   qui    sont   re'pandus    dans    le   l'este    de 
l'Euroj)e. 

On  peut  évaluer  h  trente  ou  quarante  mille  le  nombre  de  ceux 
qui  habitent  la  France.  Ils  affluent  surtout  à  Metz ,  sur  les  rives 
du  Rhin  ,  à  Marseille  et  à  Bordeaux.  On  les  disait  deux  fois  plus 
nombreux  sous  l'empire  de  Bonaparte  ;  mais  c'est  que  dans  le  dé- 
nombrement contenu  dans  le  rapport  du  Sanbedrin  qu  il  avait  fait 
assembler  ,  les  Juifs  de  ses  provinces  d'Allemagne  et  d'Italie  y 
étaient  sûrement  compris.  En  France  ^  comme  en  Hollande,  ils 
sont  libres  de  toute  entrave  civile.  Les  Juifs  d'origine  allemande 
ou  portugaise  sont  très-nombreux  dans  celte  dernière  contrée.  Il 
paraît  que  l'arrivée  de  ceux-ci  date  de  la  séparation  des  provinces 
unies  d'avec  l'Espagne.  Ils  ont  une  superbe  synagogue  à  Amster- 
dam. L'hérésie  a,  dit  on,  fait  plus  de  progrès  parmi  eux  que  chez 
les  Juifs  d'origine  allemande.  Les  Juifs  sont  en  très  petit  nombre 
en  Italie  ,  sauf  à  Gènes  et  à  Rome  ,  oîi  l'on  dit  qu'ils  sont  au 
nombre  de  quatre  mille  environ.  En  parlant  des  difiérentes  sectes 
hébraïques,  nous  avons  passé  sous  silence  ceux  à  qui  la  terreur  de 
l'inquisition  avait  fait  prendre  le  masque  du  christianisme.  Ils  oc- 
cupèrent autrefois  en  Portugal  et  en  Espagne  des  postes  élevés  , 
et  ils  y  avaient  acquis  de  grandes  richesses.  Il  est  curieux  d'ob- 
server comme  dans  un  autre  pays,  les  mêmes  motifs  ont  provoqué 
une  dissimulation  semblable.  A  Salonique  ,  oîi  les  Hébreux  ,  au 
nombre  de  vingt-cinq  mille  ,  ont  trente  synagogues  et  professent 
ouvertement  leur  religion  ,  on  a  découvert  dernièrement ,  que  le 
corps  entier  de  ceux  qui  avaient  extérieurement  embrassé  le  ma- 
lioinélisme  était  resté  secrètement  fidèle  à  la  foi  judaïque. 

Les  Juifs  très-nombreux  de  Barbarie  forment  une  race  superbe  ; 
mais  on  dit  que  ceux  de  Mésopotamie  l'emportent  encore  pour  la 
beauté  sur  tous  les  autres.  Ces  derniers  ont  pour  chef  un  Arabe 
qui  se  fait  appeler  Job.  11  possède  de  nombreux  troupeaux  de  bé- 
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tail ,  de  chameaux  ,  d'ânes  et  de  moutons.  Son  amour  de  la  jus- 
tice et  la  manière  dont  il  exerce  l'hospitalité  ,  lui  ont  acquis  une 
renomrae'e  semblable  à  celle  du  patriarche  du  même  nom  dont  il 
prétend  descendre.  Les  quarante  mille  Juifs  de  Constantinople,  de 
même  que  ceux  des  autres  parties  de  la  Turquie  d'Europe,  parlent 
l'espagnol  et  descendent ,  à  ce  qui  paraît  ,  des  Israélites  que  la 
persécution  chassa  autrefois  de  l'Espagne.  La  Société  biblique  fait 
maintenant  imprimer  à  Corfou  une  édition  du  Nouveau-Testament, 
qui  leur  est  destiuée. 

L'histoire  des  Hébreux  est  interrompue  pour  nous  dès  l'époque 
de  la  destruction  de  Jérusalem  pendant  une  longue  suite  de  siècles. 
Le  premier  corps  savant  de  cette  nation  qui  attira  l'attention  de 
l'Europe  fut  celui  d'Espagne.  Ce  peuple  accomplit  à  la  lettre  cette 
prophétie  :  quil  serait  répandu  sur  toute  La  surface  de  la  terre. 
On  sait  que  depuis  un  temps  immémorial  il  y  a  des  Juifs  en  Chine 
où  les  étrangers  sont  abhorrés  ,  ainsi  que  dans  l'Abyssinie  ,  où 
l'on  éprouve  tant  de  difficultés  à  pénétrer,  mais  plus  encore  peut- 
être  à  en  sortir.  L'histoire  de  la  colonie  qui ,  h  une  époque  in- 
connue,  s'établit  dans  celte  dernière  contrée,  nous  semble  mériter 
tant  d'intérêt  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  en  occuper 
d'une  manière  plus  étendue.  Ils  sont  aussi  trèsnombreux  dans  la 
Barbarie,  où  l'on  en  trouve  de  couleur  blanche  et  de  couleur  noire, 
ainsi  que  sur  la  côte  de  Malabar.  Une  chose  à  remarquer ,  c'est  que 
toutes  les  familles  juives  découvertes  jusquici  prétendent  être  sor- 
ties originairement  du  royaume  de  Judée. 

Quant  à  ceux  d'Europe ,  et  aux  mesures  que  les  gouvernemens 
doivent  prendre  à  leur  égard ,  deux  partis  seulement  semblent  s'of- 
frir. L'un  de  les  chasser  du  milieu  de  nous  ,  chose  à  laquelle  un 
homme  d'état  dans  son  bon  sens  ne  pourra  jamais  songer;  l'autre, 
de  travailler  à  les  éclairer ,  afin  de  les  identifier  autant  que  pos- 
sible avec  les  différens  corps  politiques ,  et  confondre  leurs  inté- 
rêts avec  ceux  des  chrétiens  ;  enfin  leur  donner  une  éducation 
qui  les  rende  propres  à  remplir  tous  les  devons  civils  qui  leur  se- 
ront imposés. 

Mais  si  nous  venons  à  réfléchir  sur  les  moyens  à  employer  pour 
amener  ces  résultats,  et  apporter  ainsi  un  remède  au  malaise  que 
leur  situation  actuelle  fait  éprouver  aux  nations  chrétiennes  avec 
lesquelles  ils  se  trouvent  mélangés,  nous  sommes  ellrayés  de  la  masse 
d'obstacles  qui  se  présentent.  Si  la  position  forcée  de  ce  peuple 
naît   de  sa  croyance  religieuse  et  du  refus  qu'il  fait  d'adopter  la 
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nôtre,  alors  tontes  les  règles  d'une  saine  politique  nous  comman- 
dent de  travailler  à  lui  inculquer  par  la  persuasion  les  doctrines 
de  l'Evangile.  Quant  aux  concessions  civiles  qu'un  tel  plan  suppose, 
elles  ne  sauraient  être  accorde'es  sans  de  mûres  réflexions.  Des  ten- 
tatives trop  brusques ,  quoique  faites  en  vue  de  son  bien  ,  pour- 
raient avoir  un  effet  dangereux  pour  lui  comme  pour  nous.  La 
raison  et  la  charité  s'accordent  à  nous  commander  de  réformer 
dans  nos  codes  tout  ce  qui  peut  blesser  les  sentimens  ou  nuire 
aux  intérêts  de  ces  étrangers  fixés  au  milieu  de  nous ,  car  nous  ne 
pourrions  sans  injustice  et  sans  imprudence  continuer  à  les  main- 
tenir dans  un  état  qui  les  isole  du  reste  de  la  population.  Mais  d'un 
autre  côté  ,  si  nous  leur  accordons  tous  les  droits  des  citoyens  , 
tandis  qu'ils  adhèrent  encore  au  judaïsme  ,  nous  nous  lions  par  un 
contrat  solennel  envers  des  gens  à  qui  leur  croyance  défend  de 
s'engager  à  leur  tour  j  et  nous  leur  fournissons  des  armes  qu'ils 
pourraient  tourner  un  jour  contre  leurs  protecteurs. 

Quoique  la  conversion  des  Juifs  nous  semble  très-désirable  dans 
l'intérêt  des  gouvernemens,  nous  sommes  loin  de  conseiller  à  ceux- 
ci  une  intervention  directe  qui  irait  à  fin  contraire  en  excitant  la 
défiance;  mais  nous  ne  doutons  pas  qu'en  employant  seulement  les 
avis  et  les  encouragemens,  on  ne  les  trouvât  favorablement  dis- 
posés à  entrer  dans  des  vues  dont  ils  ne  pounaient  méconnaître 
l'intention;  et  si  une  sage  politique  nous  conseille  cette  conduite, 
la  religion  nous  en  fait  encore  un  devoir.  Mais  la  disposition  mal- 
veillante envers  ce  peuple,  qu'une  longue  habitude  a  invétérée  parmi 
les  chrétiens,  se  manifeste  dans  le  peu  d'encouragement  qu'obtien- 
nent les  efl'orts  de  ceux  qui  travaillent  à  sa  conversion. 

Les  mêmes  gens  qui  contribuent  avec  largesse  pour  le  soutien 
des  missions  destinées  à  porter  l'Evangile  a  des  nations  idplàtres, 
refusent  d'aider  à  la  régénération  des  Juifs  qui  vivent  au  milieu 
de  nous  ,  et  à  qui  nous  devons  de  réparer  la  longue  oppression 
que  nous  avons  fait  peser  sur  eux.  Cette  dégradation  morale  qui 
semblerait  devoir  appeler  tout  notre  zèle  est  précisément  le  motif 
qu'on  allègue  pour  se  dispenser  d'aucun  effort  en  faveur  de  cette 
race  malheureuse.  S'ils  demeurent  fidèles  à  la  foi  de  leurs  pères, 
on  les  accuse  d'obstination ,  de  perversité  ;  et  s'ils  y  renoncent  , 
on  les  traite  comme  des  renégats ,  on  les  méprise  pour  la  cupide 
fausseté  qu'où  suppose  avoir  dicté  ce  changement.  D'autres,  s'ap- 
piiyant  de  ce  que  dit  saint  Paul  :  Que  si  une  partie  crisra'él  est 
tombée  dans  l'endurcissement,  ce  7{est(jue  jusqu^à  ce  que  la  pléni' 
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iude  des  Gentils  soit  entrée  dans  r Eglise  [\),  pensent  que  tout  effort 
dans  ce  sens  n'obtiendrait  aucun  succès  jusqu'à  ce  que  la  prophétie 
soit  accomplie.  Mais,  sans  entrer  dans  la  discussion  du  sens  de  ces 
paroles  plénitude  des  Gentils  ,  nous  ferons  remarquer  que  1  Apôtre 
dit  une  partie  d'Israël  seulement;  et  si  nous  nous  abstenons  d'ai- 
der à  la  conversion  des  Juifs  jusqu'à  ce  que  l'événement  ait  lieu, 
BOUS  décidons  ainsi  que  cet  aveuglement ,  au  lieu  d'être  partiel  , 
sera  général  !  et  nous  refusons  notre  participation  à  cette  belle  dis- 
pensation  qui  doit  éloigner  toute  amertume  entre  les  Juifs  et  les 
Gentils ,  et  compléter  la  réciprocité  de  bienfaits  en  rendant  à  ceux 
qui  sont  tombés  dans  l'aveuglement  l'Evangile  que  nous  avons  reçu 
de  leurs  pères 

C'est  à  Halle  ,  siège  d'une  université  dans  la  Saxe  prussienne , 
que  se  forma  en  lyaS  la  première  association  en  vue  d'amener 
les  Juifs  à  la  foi  chrétienne.  L'institution  Callenberg  se  soutenait 
par  des  contributions  volontaires  recueillies  en  Allemagne  ;  elle 
périt  ,  faute  de  fonds ,  vers  le  commencement  de  la  révolution 
française. 

Parmi  les  ouvrages  qu'elle  fît  publier ,  on  remarque  les  Voyages 
du  missionnaire  Schuitze  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique.  Elle 
fit  imprimer  des  fragniens  du  Nouveau  Testament  dont  on  a  encore 
retrouvé  dernièrement  plusieurs  exemplaires  chez  des  Juii's  de  Po- 
logne et  d'Alep  ,  ce  qui  prouve  que  ses  travaux  n'ont  pas  été  in- 
fructueux. Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  exemplaire  d'une  édition 
de  l'Evangile  de  saint  Luc ,  publié  aussi  par  cette  société ,  fut 
trouvé  chez  un  Juif  de  Bombay,  qui  l'échangea  contre  une  Bible, 
refusant  tout  autre  mode  de  paiement.  Il  est  maintenant  en  An- 
gleterre :  les  longs  voyages  qu'il  doit  avoir  faits  entre  les  mains 
de  Juifs  seulement,  et  le  prix  auquel  on  le  cède,  disent  assez  le 
cas  qu'on  en  faisait. 

La  seconde  association  qui  s'est  formée  dans  le  même  but  est 
celle  de  la  société  de  Londres,  instituée  en  1809  pour  la  propa- 
gation de  l'Evangile  parmi  les  Juifs. 

Ses  fondateurs  ne  paraissent  pas  avoir  eu  connaissance  de  celle 
de  Callenberg.  Pendant  plusieurs  années,  elle  se  composa  unique- 
ment d'ecclésiastiques  anglicans.  Ses  revenus  proviennent  de  con- 
tributions volontair<'s  ,  et  ils  s'élevaient  l'année  dernière  à  quatorze 
ou  quinze  cents  livres  sterling.  Elle  a  fait  réimprimer  en  hébreu 


(i)  EpiLie  aux  Rom.  cli.  xi. 
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le  nouveau  Testament,  et  enToie  des  missionnaires  dans  les  pays 
étrangers ,  surtout  en  Pologne ,  oîx  ils  jouissent  de  la  protection 
du  gouvernement.  D'autres  sociétés  ont  ensuite  été  créées  sur  ce 
modèle  en  Angleterre  ,  en  Irlande  et  sur  le  continent.  La  société 
de  Berlin  s'est  formée  sous  la  protection  du  roi ,  un  de  ses  aides- 
de-camp  en  est  le  président ,  et  l'on  compte  parmi  ses  membres 
des  personnncs  de  la  plus  haute  considération.  Ses  missionnaires 
obtiennent ,  dit-on,  beaucoup  de  succès,  soit  en  Prusse,  soit  ea 
Pologne. 

Quant  à  celle  de  Saint-Pétersbourg  ,  elle  a  été  instituée  en  vue 
d'assurer  une  protection  aux  Juifs  déjà  convertis. 

Si  l'on  \eut  se  former  une  idée  des  résultats  que  ces  sociétés 
pourront  obtenir,  il  faut  se  rappeler  que,  vingt  ans  plus  tôt,  les 
chrétiens  comme  les  Juifs  étaient  peu  préparés  à  des  projets  de  ce 
genre;  mais  que  dcs-lors  les  chefs  des  plus  grands  états  ont  donné 
des  témoignages  de  l'intérêt  quils  y  prennent.  Grand  nombre  de 
chrétiens  font  preuve  envers  les  Juifs  d'une  bienveillance  dont  la 
manifestation  doit  produre  une  impression  favorable  sur  un  peuple 
que  la  violence  de  sa  haine  ne  caractérise  pas  plus  que  la  force  de 
ses  liens  dafïection.  Cependant  on  ne  doit  pas  se  dissimuler  les 
nombreuses  difficultés  qu'on  aura  à  surmonter  dans  celte  entreprise. 
Les  traditions  sur  lesquelles  les  Hébreux  s'appuyèrent  autrefois  pour 
rejeter  l'Evangile  se  sont  multipliées  dès  lors  au  centuple.  Une  des 
causes  principales  de  la  répugnance  qu'ils  montrent  à  embrasser  la 
foi  chrétienne,  c'est  qu'elle  est  la  religion  de  leurs  persécuteurs. 
Les  Juifs  firent  mourir  Jésus-Christ  parce  qu'il  appelait  les  Gentils 
à  la  connaissance  de  la  loi ,  et ,  comme  ils  ont  été  ensuite  opprimés 
par  ceux-ci  pendant  une  longue  suite  de  siècles ,  à  cause  de  leur 
obstination  à  repousser  l'Evangile ,  ils  voient  dans  son  auteur  la 
source  primitive  de  tous  leurs  maux,  et  ils  lui  ont  voué  une  haine 
dont  le  Talmud  et  ses  commentaires  font  foi  (i). 

Leurs  législateurs  et  chefs  spirituels,  les  rabbins,  ont,  en  ou- 
tre ,  un  motif  temporel  pour  s'opposer  aux  progrès  du  christia- 
nisme parmi  les  gens  de  leur  nation,  en  sorte  qu'ils  tourmentent 


(i)  Les  enfans  des  Juifs  célèbrent  encore  la  chute  et  la  mort  de  Ha- 
man.  Le  jour  de  cet  anniversaire,  ils  frappent  violemment  la  terre  avec 
des  marteaux  de  bois  en  signe  des  coups  qu'ils  auraient  voulu  lui  porter. 
On  a  dernièrement  défendu  rexercice  de  cette  coutume  dans  le  grand- 
duché  de  Badcn. 
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de  mille  manières  ceux  qui  montrent  quelqu'inclination  à  l'adopter. 
Ils  les  maudissent  et  leur  adressent  toutes  les  imprécations  que 
leur  mémoire  exercée  peut  leur  fournir  ,  ou  que  leur  imagination 
orientale  sait  inventer.  On  dit  cependant  qu'ils  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  influence  par  la  diminution  de  leurs  richesses.  Néanmoins, 
dans  notre  situation  sociale  ,  si  différente  de  la  leur ,  nous  ne 
saurions  comprendre  la  force  du  lien  qui  unit  les  Juifs  entr'eux 
pour  la  sûreté  de  leurs  intérêts  les  plus  chers  ,  non  plus  que  l'é- 
nergie de  leur  sentiment  national  ;  et  la  puissance  de  leurs  affec- 
tions domestiques.  Ils  sont  tels  que  l'un  d'entre  eux  ne  saurait , 
sans  de  violens  efforts ,  séparer  ses  intérêts  religieux  de  ceux  de 
sa  nation.  Ils  nous  méprisent  comme  des  êtres  souillés  par  l'usage 
des  viandes  défendues  ,  étrangers  à  Dieu  et  que  sa  colère  doit 
anéantir  un  jour.  On  sait  d'ailleurs  que  les  Juifs  rabbiniques  s'at- 
tendent à  la  destruction  prochaine  de  toutes  les  nations  chrétiennes 
de  l'Europe  ,  surtout  à  celle  des  catholiques  romains ,  comme  ac- 
complissant les  prophéties  relatives  à  Edom  et  à  Babylone. 

Le  refus  que  font  une  partie  des  chrétiens  de  croire  k  leur  ré- 
habilitation en  Palestine  ,  les  exaspère  au  dernier  degré  ;  ils  nous 
accusent  de  partialité,  d'injustice,  et  d'une  grossière  ignorance  dans 
notre  manière  d'interpréter  les  pi'ophéties  de  l'ancien  Testament 
qui  y  sont  relatives. 

Un  autre  obstacle  encore  ,  c'est  la  dépravation  et  la  misère 
des  classes  inférieures  qui  les  engagent  à  feindre  leur  conversion 
pour  obtenir  des  avantages  temporels.  Mais ,  comme  les  sociétés 
nouvelles  se  font  une  règle  de  ne  jamais  accorder  des  secours 
pécuniaires  aux  néophytes ,  ce  danger  est  moins  à  craindre  pour 
l'avenir. 

Si  nous  avons  cru  devoir  exposer  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la 
diffusion  de  l'Evangile  parmi  les  Juifs,  afin  de  prévenir  des  espé- 
rances trop  ardentes ,  nous  devons  dire  aussi ,  pour  empêcher  le 
découragement  que  cette  connaissance  pourrait  faire  naître ,  que  le 
goût  de  l'instruction  plus  généralement  répandu  de  nos  jours  parmi 
les  Juifs,  est  très  favorable  aux  vues  des  sociétés  créées  en  leur 
faveur.  Les  violentes  commotions  politiques  qui  ont  récemment 
ébranlé  l'Europe  ,  et  plus  tard  la  révolution  grecque ,  ont  excité  à 
un  degré  extraordinaire  l'attention  de  ce  peuple  qui  vit  de  son 
espérance  dans  l'avenir.  Elles  lui  ont  appris  à  employer  ses  moyens 
intellectuels  d'une  manière  toute  nouvelle ,  en  même  temps  que 
l'intérêt  que  l'on  commençait  à  prendre  à  sa  propre  destinée  éveil- 
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•lait  en  lui  des  sentimens  analogues.  L'ardente  activité  de  l'esprit 
iumain  de  nos  jours ,  l'accroissement  des  connaissances ,  les  mesures 
que  les  gouvernemens  ont  prises  pour  faciliter  de  plus  en  plus  sou 
instruction  ,  ont  donné  à  son  énergie  une  impulsion  toute  nou- 
velle. Il  paraît  maintenant  que  dans  les  discussions  avec  les  mis- 
sionnaires, les  Juifs  opposent  moins  dargumens  captieux  que  Schultze 
et  ses  contemporains  n'en  eurent  à  combattre,  et  qu'ils  se  montrent 
plus  accessibles  aux  preuves  de  sentimens. 

Les  missionnaires  de  la  Pologne  ont  souvent  trouvé  chez  les  Juifs 
qu'ils  visitaient,  pour  la  première  fois,  des  fragmens  des  évangiles 
qui  leur  avaient  été  transmis  par  des  gens  de  leur  nation ,  tandis 
que  M.  Wolff  retrouvait  à  Ispahan  et  à  Cachan  des  exemplaires  du 
Nouveau-Testament  en  langue  hébraïque ,  qu'il  avait  donnés  à  des 
Israélites  d'Alep  et  de  Jérusalem ,  et  dont  on  recommandait  la  lec- 
ture aux  Juifs  de  la  Perse  dans  des  notes  écrites  à  la  marge.  Il  . 
paraît  aussi  qu'une  partie  des  exemplaires  donnés  aux  Juifs  d'Is- 
pahan  ont  été  envoyés  par  eux  à  leurs  frères  de  Bokhara,  de  Balk 
-  et  d'Afghanistan.  Les  chefs  d'un  de  leurs  collèges  de  Mosul ,  près 
de  l'endroit  oîx  l'on  suppose  qu'était  l'ancienne  Ninive,  montrèrent 
à  ce  missionnaire  un  Nouveau-Testament  arabe ,  écrit  eu  caractères 
hébraïques ,  dont  la  traduction  lui  parut  très  fidèle.  Le  rabbin  qui 
l'avait  traduit  était  mort ,  mais  ses  fils  vivaient  encore.  Ils  ne  vou- 
lurent s'en  séparer  à  aucun  prix ,  parce  que  leur  père  y  avait  écrit 
l'injonction  à  tous  les  membres  de  sa  famille  et  à  leurs  descendans , 
d'en  faire  la  lecture. 

Les  efforts  des  missionnaires  d'Allemagne  n'ont  pas  été  infruc- 
tueux ,  et ,  quoiqu'il  y  ait  eu  quelques  exemples  de  fraude  et  d'a- 
postasie ,  on  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  la  plupart  des  pro- 
sélytes sont  de  bonne  foi.  Dans  l'année  1825  on  en  a  baptisé  une 
centaine  à  Berlin  seulement.  H  y  a  maintenant  dans  la  prison  de 
l'arsenal  de  Constantinople  deux  Juifs  convertis  à  qui  les  geôliers 
turcs  gagnés  par  les  rabbins  font  endurer  des  tourmens  dont  la 
seule  pensée  fait  frémir.  Un  ecclésiastique  anglais,  témoin  de  leurs 
souffrances ,  dit  que  la  mort  serait  douce  en  comparaison ,  et  ce- 
pendant elles  n'ont  pu  ébranler  leur  résolution  de  demeurer  fidèles 
à  leur  nouvelle  croyance. 

Mais  à  la  vérité  ,  quel  que  soit  le  nombre  des  conversions  par- 
ticulières ,  nous  ne  saurions  leur  accorder  beaucoup  d'importance, 
aussi  longtemps   que  la  position  sociale  de  la   nation  demeure  la 
même.  L'objet  qu'on  doit  avoir  en  vue  pour  le  moment  n'est  poiut 
IV.  59 
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la  poursuite  de  ces  conversions  individuelles ,  mais  bien  d'affaiblir 
les  préjugés  sans  nombre  qui  offusquent  encore  l'esprit  de  ce  peu- 
ple ,  d'adoucir  ses  mœurs  ,  et  de  préparer  les  voies  à  l'adoption 
générale  du  christianisme,  au  moyen  des  extraits  du  Nouveau-Tes- 
tament répandus  aA'cc  abondance,  et  de  fréquentes  explications  ora- 
les. Les  Juifs  ont  maintenant  des  notions  assez  justes  sur  les  doc- 
trines de  lEvangile  pour  renoncer  aux  sentimeus  hostiles  qu'ils 
entretenaient  autrefois.  La  manière  toute  bienveillante  dont  elles  leur 
sont  présentées,  les  a  presque  généralement  convaincus  de  la  droi- 
ture de  ceux  qui  les  leur  prêchent.  Leur  empressement  à  recher- 
cher les  missionnaires,  le  libre  accès  qu'ils  leur  ouvrent  parmi  eux, 
sont  des  preuves  incontestables  que  leur  sentiment  et  leurs  opinions 
a  cet  égard  sont  modifiés.  Ils  admettent  maintenant  la  possibilité 
que  les  Juifs  convertis  soient  de  bons  chrétiens,  et,  chose  remar- 
quable ,  ils  leur  permettent  de  leur  prêcher  1  Evangile  et  prêtent 
beaucoup  d'attention  à  leurs  discours.  C'est  ainsi  que  les  Juifs 
d'Ispahan  se  conduisaient  avec  M.  Wolff ,  et  leur  bienveillance  alla 
même  jusqu'à  l'aider  de  leur  bourse  ,  lorsque  ses  ressources  fu- 
rent épuisées. 

Nous  en  avons  dit  assez  maintenant  pour  faire  comprendre  que 
le  rabbinisme  ,  attaqué  tout  à  la  fois  par  les  Juifs  éclairés  et  par 
les  gouvernemens  chrétiens,  pourra  bien  résister  encore  long-temps, 
car  il  a  de  profondes  racines ,  mais  que  plus  tôt  ou  plus  tard  sa 
chute  est  certaine.  Les  Juifs  eux-mêmes  sont  conduits  à  croire  par 
les  prophéties  ,  qu'une  nouvelle  et  importante  dispensation  de  la 
Providence  en  leur  faveur  est  au  moment  de  se  manifester. 

Mais  alors  se  présente  cette  grave  question,  quelle  sera  la  forme 
du  culte  qui  remplacera  le  rabbinisme  ?  Comme  les  raisonnemens 
théologiques  par  lesquels  l'auteur  y  répond  ne  sont  pas  de  notre 
ressort,  nous  terminerons  ici  notre  extrait  (i). 


(i)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'auteur  de  cet  extrait  est  protestant. 
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CHROSTOIiOGIi:    DE    2, A   BIBLE    JUSTIFIÉE  (i). 

(  Quatrième  article.  ) 

Les  monumens  astronomiques  ,  laissés  par  les  anciens ,  ne  portent  pas 
les  dates  excessivement  reculées  que  l'on  a  cru  y  voir.  —  Zodiaques 
de  Dendera  et  d'Esné  ;  leur  interpiéfation  par  Burtard ,  Lalande,  Ha- 
milton  ,  Nouet ,  Dupuis  ,  MM.  Jollois  et  Devilliers,  Rhode  ,  Latreille, 
Visconti,  de  Paravey  ,  Testa,  Delambre  ,  Biot ,  Champollion  ,  etc. 

«  On  a  eu  recours  à  des  arguraens  d'un  autre  genre.  On  a  pré- 
tendu qu'indépendamment  de  ce  qu'ils  on  pu  savoir,  les  anciens 
peuples  ont  laissé  des  monumens  qui  portent  ,  par  l'état  du  ciel 
qu'ils  représentent,  une  date  certaine  et  une  date  très-reculée; 
et  les  zodiaques  sculptés  dans  deux  temples  de  la  Haute-Egypte 
parurent ,  il  y  a  quelques  années ,  fournir  pour  cette  assertion  des 
preuves  tout  à-fait  démonstratives.  Ils  offrent  les  mêmes  figures  des 
constellations  zodiacales  que  nous  employons  aujourd'hui  ,  mais 
distribuées  d'une  façon  toute  particulière.  Ou  crut  voir  dans  cette 
distribution  une  représentation  de  l'état  du  ciel  au  moment  où 
l'on  avait  dessiné  ces  monumens  ,  et  l'on  pensa  qu'il  serait  pos- 
sible d'en  conclure  la  date  de  la  construction  des  édifices  qui  les 
contiennent  (2). 


(i)  Quatrième  extrait  du  discours  de  W.  Cuvier  ,  p,  249  de  l'édit.  in-S»; 
Paris,  i83o,  6<'  édit.  —  Voyez  ci-dessus  page  437. 

(2)  Ainsi  ;i  Dcndcra  (rancienne  Tcnlyris)  ville  au-dessous  de  Tlièbes  , 
dans  le  porlifjue  du  grand  temple  ,  dont  rci;iréc  regarde  le  nord  (*)  , 
ou  voit  au  plafond  les  signes  du  zodiaque  marchant  sur  deux  bandes  , 
dont  l'une  est  le  long  du  cùté  oriental  et  l'autre  du  coté  opposé  :  elles 
sont  embrassées  chacune  par  une  figure  de  femme  aussi  longue  qu'elles, 
dont  les  pieds  sont  vers  l'eiilrce  ,  la  tête  et  les  bras  vers  le  fond  du  por- 
tique :  par  conséquent  les  pieds  sont  au  nord  et  les  têtes  au  sud. 

Le  lion  est  en  tète  de  la  bande  qui  est  à  l'occident  ;  ils  se  dirigent 
vers  le  nord  ou  vers  les  pieds  de  la  figure  de  femme,  et  il  a  lui-nionie 
les  pieds  vers  le  mur  oriental.  La  vierge,  la  balance,  le  scorpion,  le 
sagittaire  et  le  capricorne   le  suivent  ,  marchant  sur  une  même  ligne. 

C)  Voyez  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  Jiiti<iiiUcs ,  .y<A.  w.  pi.  x.\. 
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)>  Mais  pour  en  venir  à  la  haute  antiquité  que  l'on  pre'tendait 
en  déduire,  il  fallut  supposer  premièrement  que  leur  division  avait 
un  rapport  déterminé  avec  un  certain  état  du  ciel ,  dépendant  de 
la  précession  des  équinoxes  ,  qui  fait  faire  aux  colures  le  tour  du 


Ce  dernier  se  trouve  vers  le  fond  du  portique  et  près  des  mains  et  de 
la  tête  de  la  grande  figure  de  femme.  Les  signes  de  la  bande  orientale 
commencent  à  l'extrémité  où  ceux  de  l'autre  bande  finissent,  et  se  di- 
rigent par  conséquent  vers  le  fond  du  portique  ou  vers  les  bras  de  la 
grande  figure.  Ils  ont  les  pieds  vers  le  mur  latéral  de  leur  côté,  et  les 
tètes  en  sens  contraire  de  celles  de  la  bande  opposée.  Le  verseau  marche 
lo  premier  suivi  des  poissons,  du  bélier,  du  taur.^u,  des  gémeaux.  Le 
dernier  de  la  série  ,  qui  est  le  cancer  ou  pluîôt  le  scarabé  ,  car  c'est 
par  cet  insecte  que  le  cancer  des  Grecs  est  rciaplacé  dans  les  zodiaques 
d'Egypte,  est  jeté  de  côté  sur  les  jambes  de  la  grande  figure.  A  la  place 
qu'il  aurait  dû  occuper  est  un  globe  posé  s::r  le  sommet  d'une  pyramide 
composée  de  petits  triangles  qui  roprésen'^ent  des  espèces  de  rayons  , 
et  devant  la  base  de  laquelle  est  une  grande  tête  de  femme  avec  deux 
petites  cornes.  Un  secoud  scarabé  est  placé  de  coté  et  eu  travers  sur 
la  première  bande  ,  dans  l'angle  que  les  pieds  de  la  grande  figure  for- 
ment avec  le  corps  et  en  avant  de  l'espace  où  marche  le  lion  ,  lequel 
est  un  peu  en  arrière.  A  l'autre  bout  de  cette  môme  bande ,  le  capri- 
corne est  très-près  du  fond  ou  des  bras  de  la  grande  figure ,  et  sur  la 
Lande  à  gauche  le  verseau  en  est  assez  éloigné  :  cependant  le  capricorne 
n'est  pas  l'épété  comme  le  cancer.  La  division  de  ce  zodiaque  ,  dès 
l'entrée  ,  se  fait  donc  entre  le  lion  et  le  cancer  ;  ou  si  l'on  pense  que 
la  répétition  du  scarabé  marque  une  division  du  signe  ,  elle  a  lieu  dans 
le  cancer  lui-même  j  mais  celle  du  fond  se  fait  entre  le  capricorne  et 
le  verseau. 

Dans  une  des  salles  intérieures  du  même  temple  était  un  planisphère 
circulaire  inscrit  dans  un  carré ,  celui-là  même  qui  a  été  apporté  à  Paris 
par  M.  Lelorrain ,  et  que  l'on  voit  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  On  y  re- 
mai'que  aussi  les  signes  du  zodiaque  parmi  beaucoup  d'autres  figures 
qui  paraissent  représenter  des  constellations  {*), 

Le  lion  y  répond  à  l'une  des  diagonales  du  carré  ;  la  vierge ,  qui  le 
suit,  répond  à  une  ligne  perpendiculaire  qui  est  dirigée  vers  l'orient  , 
les  autres  signent  marchent  dans  l'ordre  connu  jusqu'au  cancer,  qui,  au 
lieu  de  compléter  la  chaîne  en  répondant  au  niveau  du  lion  ,  est  placé 
au-dessus  de  lui,  plus  près  du  centre  du  cercle,  en  sorte  que  les  signes 
sont  sur  une  ligue  un  peu  spirale. 

Ce  cancer ,  ou  plutôt  ce  scarabé ,  marche  en  sens  contraire  des  au- 
tres signes.  Les  gémeaux  répondent  au  noid  ,  le  sagittaire  au  midi  et 
les  poissons  à  l'orient  ,  mais  pas  très-exactement.  Au  côté  oriental  de 

(*)  Voyez  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte ,  Antiquités,  vol.  iv,  planche  xxi. 
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zodiaque  en  Tingt-six  mille  ans  ;  qu'elle  indiquait ,  par  exemple , 
la  position  du  point  solsticial  ;  et  secondement ,  que  l'état  du  ciel 
représenté  était  précisément  celui  qui  avait  lieu  à  lepoque  où  le 
monument  a  été  construit  ;  deux  suppositions  qui  en  supposaient 
elles-mêmes  ,  comme  on  voit ,  un  grand  nombre  d'autres. 


ce  planisphère  est  une  grande  figure  de  femme  ,  la  tête  dirigée  vers  le 
midi  et  les  pieds  vers  le  nord ,  comme  celle  du  portique. 

On  pourrait  donc  aussi  élever  quelque  doute  sur  le  point  de  ce  se- 
cond zodiaque  où  il  faudrait  commencer  la  série  des  signes.  Suivant  que 
Ton  prendra  une  des  pcrdendiculaires  ou  une  des  diagonales ,  ou  l'en- 
droit où  une  partie  de  la  série  passe  sur  l'autre  partie,  on  le  jugera 
divisé  au  lion,  ou  bien  entre  le  lion  et  le  cancer  ,  ou  bien  enfin  aux 
gémeaux. 

A  Esné  (l'ancienne  Latopolis)  ,  ville  placée  au-dessus  de  Tlièbes  ,  il 
y  a  des  zodiaques  aux  plafonds  de  deux  temples  difTérens. 

Celui  du  grand  temple ,  dont  l'ancien  regarde  le  levant ,  est  sur  deux 
bandes  contiguës  et  parallèles  l'une  à  l'autre  le  long  du  côté  sud  du 
plafond   (*). 

Les  figures  de  femme  qui  les  embrassent  ne  sont  pas  sur  leur  lon- 
gueur, mais  sur  leur  largeur,  en  sorte  que  l'une  est  en  travers  près 
de  l'entrée  ou  à  l'orient ,  la  tële  et  les  bras  vers  le  nord  ,  et  les  pieds 
vers  le  mur  latéral  eu  vers  le  sud ,  et  que  l'autre  est  dans  le  fond  du 
portique  également  en  travers  et  regardant  la  première. 

La  bande  la  plus  voisine  de  l'axe  du  portique  ou  du  nord  présente  d'a- 
bord ,  du  côté  de  l'entrée  ou  de  l'orient  et  vers  la  tête  de  la  figure  de 
femme ,  le  lion  placé  un  peu  en  arrière  et  marchant  vers  le  fond  ,  les 
pieds  du  côté  du  mur  latéral  ;  derrière  le  lion  à  l'origine  de  la  bande  , 
sont  deux  lions  plus  petits  j  au-devant  de  lui  est  le  scarabé  ,  et  ensuite 
les  gémeaux  marchant  dans  le  même  sens;  puis  le  taureau  et  le  bélier, 
et  les  poissons  ,  rapprochés  les  uns  des  autres ,  placés  en  travers  sur  le 
milieu  de  la  bande  ;  le  taureau  ,  la  tête  vers  le  mur  latéral  ,  le  bélier 
vers  l'axe.  Le  verseau  est  plus  loin,  et  reprend  la  même  direction  vers 
le  fond  que  les  trois  premiers  signes. 

Sur  la  bande  la  plus  voisine  du  mur  latéral  et  du  nord ,  l'on  voit  d'a- 
bord ,  mais  assez  loin  du  mur  du  fond  ou  de  l'occident,  le  capricorne, 
qui  marche  en  sens  contraire  du  verseau ,  et  se  dirige  vers  l'orient  ou 
l'entrée  du  portique  ,  les  pieds  tournés  vers  le  mur  latéral.  Tout  près 
de  lui  est  le  sagittaire,  qui  répond  ainsi  aux  poissons  et  au  bélier.  Il 
marche  aussi  vers  l'entrée  ;  mais  ses  pieds  sont  tournés  vers  l'axe  et  en 
sens  contraire  de  ceux  du  capricorne. 

A  une  Cl rtaine  distance  eu  avant,  cl  près  l'un  de  l'autre,  sont  le  scor- 
pion et  une  femme  tenant  la  balance,  enfin  un  peu  plus  en  ayant,  mais 

(")  Idem ,  vol.  I,  pi.  Lxxix. 
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»  En  effet,  les  figures  de  ces  zodiaques  sont-elles  les  constella- 
tions ,  les  vrais  groupes  d'étoiles  qui  portent  aujourd'hui  les  mêmes 
noms ,  ou  simplement  ce  que  les  astronomes  appellent  des  signes , 
c'est-à-dire  des  divisions  du  zodiaque  partant  de  l'un  des  colures, 
quelque  place  que  ce  colure  occupe  ? 

Le  point  où  l'on  a  partagé  ces  zodiaques  en  deux  bandes  est-il 
nécessairement  celui  d'un  solstice  ? 


encore  assez  loin  de  l'extrémité  antérieure  ou  orientale ,  est  la  vierge , 
qui  est  précédée  d'un  sphinx.  La  vierge  et  la  femme  qui  tient  la  balance 
ont  aussi  les  pieds  vers  le  mur ,  en  sorte  que  le  sagittaire  est  le  seul 
qui  soit  placé  la  tète  à  l'envers  des  autres  signes. 

Au  nord  d'Esné  est  un  petit  temple  isolé ,  également  dirigé  vers  l'o- 
rient ,  et  dont  le  portique  a  encore  un  zodiaque  (*)  ,  il  est  sur  deux 
bandes  latérales  et  écartées ,  celle  qui  est  le  long  du  côté  sud  commence 
par  le  lion  ,  qui  marche  vers  le  fond  ou  vers  l'occident,  les  pieds  tour- 
nés vers  le  mur  ou  le  sud  ,  il  est  précédé  du  scarabé ,  et  celui-ci  des 
gémeaux  ,  marchant  dans  le  même  sens.  Le  taureau  ,  au  contraire  ,  vient 
à  leur  rencontre,  se  dirigeant  à  l'orient,  mais  le  bélier  et  les  poissons 
reprennent  la  directiou  vers  le  fond  ou  vers  l'occident. 

A  la  bande  du  côté  du  nord,  le  verseau  est  près  du  fond  ou  de  l'oc- 
cident ,  marchant  vers  l'entrée  ou  l'orient ,  les  pieds  tournés  vers  le  mur , 
précédés  du  capricorne  et  du  sagittaire  ,  qui  marchent  dans  le  même 
sens.  Les  autres  signes  sont  perdus ,  mais  il  est  clair  que  la  vierge  de- 
vait marcher  en  tête  de  cette  bande  du  côté  de  l'entrée. 

Parmi  les  figures  accessoires  de  ce  petit  zodiaque ,  on  doit  remarquer 
deux  béliers  aîlés  placés  en  travers  ,  l'un  entre  le  taureau  et  les  gé- 
meaux,  et  l'autre  entre  le  scorpion  et  le  sagittaire,  et  chacun  presque 
au  milieu  de  sa  bande  ,  le  second  cependant  un  peu  plus  avancé  vers 
l'entrée. 

On  avait  pensé  d'abord  que  dans  le  grand  zodiaque  d'Esné ,  la  di- 
vision de  l'entrée  se  fait  entre  la  vierge  et  le  lion,  et  celle  du  fond 
entre  les  poissons  et  le  verseau.  Mais  M.  Hamilton  ,  MM.  de  Jollois  et 
Villiers  ,  ont  cru  voir  dans  le  sphinx  qui  précède  la  vierge  une  répé- 
tition du  lion  analogue  à  celle  du  cancer  dans  le  grand  zodiaque  de 
Dendera  ;  en  sorte  que,  selon  eux,  la  division  aurait  lieu  dans  le  lion. 
En  effet ,  sans  cette  explication  ,  il  n'y  aurait  que  cinq  signes  d'un  coté 
et  sept  de  l'autre. 

Quant  au  petit  zodiaque  du  nord  d'Esné ,  on  ne  sait  si  quelque 
emblème  analogue  à  ce  sphinx  s'y  trouvait,  parce  que  cette  partie  est 
détruite   (**). 

(*)  Voyez  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte  ,  ^ntù/uiu's,  vol.  i ,  pi.  lxxxvii. 
(**)  Dritihh  Rcviow ,  1817,  p.  i36,  et  à  la  suite  do  la  Lettre  critique 
sur  la  Zodiacomcnic  ,  p.  33. 
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La  division  du  côté  de  l'entrée  est-elle  nécessairement  celle  du 
solstice  d'été  ? 

Cette  division  indique-t  elle ,  même  en  général ,  un  phénomène 
dépendant  de  la  précession  des  équinoxes? 

Ne  se  rapporterait-elle  pas  à  quelque  époque  dont  la  rotation  serait 
moindre  ;  par  exemple ,  au  moment  de  l'année  tropique  où  com- 
mençait telle  ou  telle  des  années  sacrées  des  Egyptiens ,  lesquelles  , 
étant  plus  courtes  que  la  véritable  année  tropique  de  près  de  six 
heures ,  faisaient  le  tour  du  zodiaque  en  mille  cinq  cent  huit  ans. 

Enfin  ,  quelque  sens  qu'elle  ait  eu ,  at-on  voulu  marquer  par  là 
le  temps  oîi  le  zodiaque  a  été  sculpté ,  ou  celui  où  le  temple  a 
été  construit  ?  N'a-t-on  pas  eu  l'idée  de  rappeler  un  état  anté- 
rieur du  ciel  à  quelque  époque  intéressante  pour  la  religion  ,  soit 
qu'on  l'ait  observé  ou  qu'on  l'ait  conclu  par  un  calcul  rétrograde  ? 
))  D'après  le  seul  énoncé  de  pareilles  questions ,  on  doit  sentir 
tout  ce  qu'elles  avaient  de  compliqué ,  et  combien  la  solution  quel- 
conque que  l'on  aurait  adoptée  devait  être  sujette  à  controverse  , 
et  peu  suspectible  de  servir  elle-même  de  preuve  solide  à  la  solu- 
tion d'un  autre  problème  tel  que  l'antiquité  de  la  nation  égyptienne. 
Aussi  peut-on  dire  que  parmi  ceux  qui  essayèrent  de  tirer  de 
ces  données  une  date  ,  il  s'éleva  autant  d'opinions  qu'il  y  eut 
d'auteurs. 

))  Le  savant  astronome  M.  Burkard ,  d'après  un  premier  aperçu, 
Jugea  qu'à  Dendera  le  solstice  est  dans  le  lion ,  par  conséquent  de 
deux  signes  moins  reculé  qu'aujourd'hui ,  et  que  le  temple  a  au 
moins  quatre  mille  ans  (i). 

»  Il  en  donnait  en  même  temps  sept  mille  à  celui  d'Esné  , 
sans  que  l'on  sache  trop  comment  il  entendait  faire  accorder  ces 
nombres  avec  ce  que  l'on  connaît  de  la  précession  des  équinoxes. 
»  Feu  Lalande  voyant  que  le  cancer  était  répété  sur  les  deux 
bandes  ,  imagina  que  le  solstice  passait  au  miheu  de  cette  con- 
stellation ;  mais  comme  c'était  ce  qui  avait  lieu  dans  la  sphère 
d'Eudoxe ,  il  conclut  que  quelque  Grec  pouvait  avoir  représenté 
cette  sphère  au  plafond  d^in  temple  égyptien,  sans  savoir  qu'il 
représentait  un  état  du  ciel  qui  depuis  long-tems  n'existait  plus  (2). 


(1)   Descriptions  des  l'jrainidcs  (IcGizé,  par  M.  Graberl ,  p.  117. 
(i)  Connaissances  des  temps  pour  Van  xiy. 
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C'était,  comme  on  voit,  une  conséquence  bien  contraire  à  celle 
de  M.  Burkard. 

n  Depuis ,  le  premier ,  crut  nécessaire  de  chercher  des  preuves 
de  cette  idée  ,  en  quelque  sorte  adoptée  de  confiance  ,  qu'il  s'agissait 
du  solstice;  il  les  vil,  pour  le  grand  zodiaque  de  Dendera,  dans 
ce  globe  au  sommet  de  la  pyramide,  et  dans  plusieurs  emblèmes 
placés  près  de  diflérens  signes,  et  qui  tantôt,  selon  d'anciens  au- 
teurs, comme  Plutarque,  Hoius-Apollo  ou  Clément  d'Alexandrie, 
tantôt ,  selon  ses  propres  cotijeclures  ,  devaient  représenter  des 
phénomènes  qui  auraient  été  réellement  ceux  des  saisons  affectées 
à  chaque  signe. 

»  Du  reste ,  il  soutint  que  cet  état  du  ciel  donne  la  date  du  mo- 
nument ,  et  que  l'on  avait  à  Dendera  l'original  et  non  pas  une 
copie  de  la  sphère  d'Eudoxe ,  ce  qui  le  conduisit  à  mille  quatre 
cent  soixante  huit  ans  avant  Jésus-Christ,  au  règne  de  Sésostris. 

))  Cependant  ce  nombre  de  dix-neuf  bateaux  placés  sous  chaque 
bande  lui  donna  l'ide'e  que  le  solstice  pourrait  bien  avoir  été  au 
dix-neuvième  degré  du  signe  ,  ce  qui  ferait  deux  cent  quatre-vingt 
liuit  ans  de  plus  (i). 

»  M.  Hamiiton  (2)  ayant  remarqué  qu'à  Dendera  le  scarabé  du 
côté  des  signes  ascendans  est  plus  petit  que  celui  de  l'autre 
côté ,  un  auteur  anglais  (3)  en  a  conclu  que  le  solstice  peut  avoir 
été  plus  près  de  son  point  actuel  que  le  milieu  du  cancer  ,  ce 
qui  pourrait  nous  ramener  à  mille  ou  mille  deux  cents  ans  avant 
Jésus- Christ. 

»  Feu  Nouet,  jugeant  que  ce  globe,  ces  rayons  et  cette  tête 
cornue  ou  d'Isis  représentent  le  lever  héliaque  de  Sirius ,  prétendit 
que  Ion  avait  voulu  ^marquer  une  époque  de  la  période  solhiaque , 
mais  qu'on  avait  voulu  la  marquer  par  la  place  qu'occupait  le  sol- 
stice ;  or ,  dans  lavant-dernière  de  ces  périodes  ,  celle  qui  s'est 
écoulée  depuis  2'j82  jusqu'à  i  )22  avant  Jésus-Christ,  le  solstice 
a  passé  de  trente  degrés  quarante  huit  minutes  de  la  constellation 
du  lion  à  treize  degrés  trente-quatre  minutes  du  cancer.  Au  milieu 
de  cette   période  il  était  donc  à  vingt-trois  degrés  trente-quatre 


(i)  Observation  sur  le  zodiaque  de  Dendera  ,  dans  la  Bei'ue  philoso- 
phique et  littéraire,  an    180G,  deuxième    trimestre,  p.  267  et  suiv. 

(2)  j^gyptiaca,  p.  212. 

(3)  Voyez  dans  le  Bvitish  Rcficw  àc  février  i8i7,p.  i3Get  suiv.,rar- 
liclo  VI  sur  Tongino  et  Fantiquité  du  zodiaque.  Il  est  traduit  à  la  suite 
de  la  Lettre  critK^ue  iur  la  Zodiacoinanie  de  Swartz. 
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minutes  du  cancer;  le  lever  héliaque  de  Sirius  arrivait  alors  quel- 
ques jours  après  le  solstice  ;  c'est  à  peu  près  ce  que  l'on  a  indiqué  , 
selon  M.  Nouet,  par  la  répétition  du  scarabé  ,  et  par  l'image  de 
Sirius  dans  les  rayons  du  soleil  placée  au  corameucemeut  de  la 
bande  de  droite.  D  après  cette  manière  de  voir,  il  conclut  que  ce 
temple  est  de  deux  mille  cinquante-deux  ans  ayant  Jéjus-Glirist , 
et  celui  d'Esné  de  quatre  mille  six  cents  (i). 

»  Tous  ces  calculs,  même  en  admettant  que  la  division  marque 
le  solstice ,  seraient  encore  susceptibles  de  beaucoup  de  modifica- 
tions ;  et  d  abord  il  paraît  que  leurs  auteurs  ont  supposé  les  con- 
stellations toutes  de  trente  degrés  comme  les  signes ,  et  n'ont  pas 
réfléchi  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup,  du  moins  comme  on  les  des- 
sine aujourd'hui ,  et  comme  les  Grecs  nous  les  ont  transmises  , 
quelles  soient  ainsi  égales  entre  elles.  En  réalité  le  solstice  ,  qui 
est  aujourd'hui  en  deçà  des  premières  étoiles  de  la  constellation 
des  gémeaux,  n'a  dû  quitter  les  premières  étoiles  de  la  constella- 
tion du  cancer  que  quarante-cinq  ans  après  Jésus-Christ.  Il  n'a  quitté 
la  constellation  du  lion  que  mille  deux  cent  soixante  ans  avant  la 
même  ère. 

»  Il  s'agirait  encore  de  savoir  quand  on  cessait  de  placer  la 
constellation  dans  laquelle  le  soleil  entrait  après  le  solstice,  à  la  tête 
des  signes  descendans  ,  et  si  cela  avait  lieu  aussitôt  que  le  solstice 
avait  assez  rétrogradé  pour  toucher   la    constellation    précédente. 

»  Ainsi  MM.  Jollois  et  Devilliers,  à  l'ardeur  soutenue  de  qui  nous 
devons  l'exacte  connaissance  de  ces  fameux  monumens  ,  pendant 
toujours  que  la  division  vers  l'entrée  du  vestibule  est  le  solstice  , 
et  jugeant  que  la  vierge  a  dîi  rester  la  première  des  constellations 
descendantes  tant  que  le  solstice  n'avait  pas  reculé  au  moins  jus- 
qu'au milieu  de  la  constellation  du  lion  ;  croyant  voir  de  plus ,  comme 
nous  l'avons  dit  ,  que  le  lion  est  divisé  dans  le  grand  zodiaque 
d'Esné,  ne  font  remonter  ce  zodiaque  qu'à  deux  mille  six  cent  dix 
ans  avant  Jésus-Christ  [i). 

»  M.  Harailton,  qui  a  le  premier  fait  remarquer  cette  divisioa 
du  signe  du  lion  dans  le  zodiaque   d'Esné  ,   réduit  1  eloignement 


(i)  Voyez  le  Mêmoim  de  Noiu't  dans  les  rcfhorrhes  noiivelljs  sur 
l'Histoire  aricirnnc  fie  Volney  ,  ton»,  m,  pag.  328  à  330. 

(2)  Voyez  le  £;rand  ouvrage  sur  l'Egypte,  Jntit/rjités ,  Ulcmoires , 
tom.   I  ,  pag.  486. 

IV.  60 
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de  la  période  où  s'y  trouvait  le  solstice  à  mille  quatre  cents  ans 

avant  Jésus-Christ. 

»  Il  parut  encore  un  grand  nombre  d'autres  systèmes  sur  le 
même  sujet.  M.  Rode  ,  par  exemple  ,  en  proposait  deux  :  le  pre- 
mier faisait  remonter  le  zodiaque  du  portique  de  Dendcra  à  cinq 
cent  quatre-vingt-onze  ans  avant  Jésus-Christ;  d'après  le  second, 
il  s'élèverait  à  mille  deux  cent  quatre-vingt-dix  (i).  M.  Latreille 
fixait  l'époque  du  zodiaque  à  six  cent  soixante-dix  ans  avant  Jésus- 
Christ;  celle  du  planisphère  à  cinq  cent  cinquante;  celle  du  zodia- 
que du  grand  temple  d'Esné  a  deux  mille  cinq  cent  cinquante  ; 
celle  du  petit  à  mille  sept  cent  soixante. 

)»  Mais  il  y  avait  une  difficulté  inhérente  à  toutes  les  dates  qui 
partaient  de  la  double  supposition  que  la  division  marque  le  sol- 
stice, et  que  la  position  du  solstice  marque  l'époque  du  monument; 
c'est  la  conséquence  inévitable  que  le  zodiaque  d'Esné  aurait  dû 
être  au  moins  de  deux  mille  et  peut-être  de  trois  mille  ans  plus 
ancien  que  celui  de  Dendera  ,  conséquence  qui  évidemment  bat- 
tait en  ruine  la  supposition  ;  car  aucun  homme  ,  un  peu  instruit 
de  l'histoire  des  arts ,  ne  pourra  croire  que  deux  édifices  aussi  res- 
semblans  par  l'architecture  aient  été  autant  séparés  par  le   temps. 

)>  Le  sentiment  de  cette  impossibilité,  uni  toujours  à  la  croyance 
que  cette  division  des  zodiaques  indique  une  date ,  fit  recourir  k 
une  autre  conjecture  ,  à  celle  que  les  constructeurs  auraient  voulu 
marquer  celle  des  aunées  sacrées  des  Egyptiens  où  le  monument  a 
été  élevé.  Ces  années  ne  durant  que  trois  cent  soixante-cinq  jours, 
si  le  soleil  au  commencement  de  l'une  occupait  le  commencement 
d'une  constellation  ,  il  s'en  fallait  de  près  de  six  heures  qu'il  n'y 
fût  revenu  au  commencement  de  l'année  suivante,  et  après  cent 
vini^t  un  ans  il  devait  ne  se  trouver  qu'au  commencement  du  signe 
précédent.  Il  semble  assez  naturel  que  les  constructeurs  d'un  tem- 
ple aient  voulu  indiquer  à  peu  près  dans  quelle  période  de  la  grande 
année,  de  l'année  sothiaque ,  il  avait  été  élevé,  et  l'indication  du 
signe  par  lequel  commençait  alors  l'année  sacrée  en  était  un  assez 
bon  moyen.  On  comprendrait  ainsi  qu'il  se  serait  écoulé  de  cent 
■vingt  à  cent  cinquante  ans  entre  le  temple  d'Esné  et  celui  de 
Dendera. 

»  Mais,  dans  cette  manière  de  voir,  il  restait  à  déterminer  dans 


(i)  Rhode.  Essai  sur  Fdge  du  zodiaque  et  Vorigine  des  constellations  f 
eu  allemand.  Bresiau ,   1809,   in-4"  ,  p.  78. 
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laquelle  des  grandes  anne'es  ces  constructions  auraient  eu  lieu  :  ou 
celle  qui  a  fini  en  i38  après,  ou  celle  qui  a  fini  en  i322  avant 
Jésus-Christ,  ou  quelque  autre. 

»  Feu  Viscouti,  premier  auteur  de  cette  hypothèse,  prenant  l'an- 
née sacre'e  dont  le  commencement  répondait  au  signe  du  lion  ,  et 
jugeant ,  d'après  la  ressemblance  des  signes  ,  qu'ils  avaient  été  re- 
présentés à  une  époque  où  les  opinions  des  Grecs  n'étaient  pas 
étrangères  à  l'Egypte  ,  ne  pouvait  choisir  que  la  fin  de  la  der- 
nière grande  année,  ou  l'espace  écoulé  entre  l'an  12  et  l'an  i38 
après  Jésus-Christ  (i)  ,  ce  qui  lui  sembla  s'accorder  avec  1  inscrip- 
tion grecque  qu'il  ne  connaissait  pas  bien  encore  ,  mais  où  il  avait 
oui  dire  qu'il  était  question  d'un  César. 

))  M.  Testa ,  cherchant  la  date  du  monument  dans  un  autre 
ordre  d'idées ,  alla  jusqu'à  supposer  que  si  la  vierge  se  montre  k 
Esné  en  tète  du  zodiaque  ,  c'est  que  l'on  a  voulu  y  représenter 
l'ère  d'Actium ,  telle  qu'elle  avait  été  établie  pour  l'Egypte  par  un 
tlécret  du  sénat,  cité  par  Dion-Cassius  ,  et  qui  commençait  au  mois 
de  septembre  ,  le  jour  où  avait  eu  lieu  la  prise  d'Alexandrie  par 
Auguste  {'2). 

»  M.  de  Paravey  considéra  ces  zodiaques  sous  un  point  de  vue 
nouveau,  qui  pourrait  embrasser  à  la  fois  et  la  révolution  des  équi- 
noxes  et  celle  de  la  grande  année.  Supposant  que  le  planisphère 
circulaire  de  Dendera  a  dû  être  orienté  ,  et  que  Taxe  du  nord  au 
sud  est  la  ligne  des  solstices ,  il  vit  le  solstice  d'élé  au  deuxième 
gémeau  ,  celui  d'hiver  à  la  croupe  du  sagittaire  ,  la  ligne  des  équi- 
noxes  aurait  passé  par  les  poissons  et  la  vierge,  ce  qui  lui  donnait 
pour  date  le  premier  siècle  de  notre  ère. 

»  D'après  cette  manière  de  voir  ,  la  division  du  zodiaque  du 
portique  ne  pouvait  plus  se  rapporter  aux  colures  ,  et  il  fallait 
chercher  ailleurs  la  marque  du  solstice.  M.  de  Paravey  ayant  re- 
marqué qu'il  y  a  entre  tous  les  signes  des  figures  de  femme  qui 
portent  une  étoile  sur  la  tête  et  qui  marchent  dans  le  même  sens  , 
et  observant  que  celle  qui  vient  après  les  gémeaux  est  seule  tour- 
née en  sens  contraire  des  autres,  jugea  quelle  indique  la  conversion 
du  soleil  ou  le  tropique  ,  et  que  ce  zodiaque  s'accorde  aiusi  avec 
le  planisphère. 


(i)  Trnduction  d'Hérodote,  par  Lnrfher  ,  t.  11,  p.  570. 
(■1)  Voyfz  la  dissertafiou  de   l'iihlié    r)oinitii(jiic  Testa  :  Sopra  due  zca- 
(liaci  novcllaïuentc  scopcrtc  nell'  Egillo.  Rome,  i8oa^  p.  34- 
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))  En  appliquant  l'idée  de  l'orientement  au  petit  zodiaque  d'Esné. 
on  y  trouverait  les  solstices  entre  les  gémeaux  et  le  taureau  ,  et 
entre  le  scorpion  et  le  sagittaire  ;  ils  y  seraient  même  marqués  par 
le  changement  de  direction  du  taureau  ,  et  par  des  béliers  ailés 
placés  en  travers  à  ces  deux  endroits.  Dans  le  grand  zodiaque  de 
la  même  ville  ,  les  marques  en  seraient  la  position  en  travers  du 
taureau  et  le  renversement  du  sagittaire ,  il  n'y  aurait  plus  alors 
qu'une  portion  de  constellation  d'écoulée  entre  les  dates  d'Esné  et 
celles  de  Deudera ,  espace  toutefois  encore  bien  long  pour  des  édi- 
iices  si  ressemblans. 

»  Une  opération  de  feu  M.  Delambre  sur  le  planisphère  circu- 
laire parut  confirmer  ces  conjectures  favorables  k  sa  nouveauté  ; 
car  en  plaçant  les  étoiles  sur  la  projection  d'tiipparque  ,  d'après 
la  théorie  de  cet  astronome  et  d'après  les  positions  qu'il  leur  avait 
données  dans  son  catalogue,  augmentant  toutes  les  longitudes  pour 
que  le  solstice  passât  par  le  second  des  gémeaux  ,  il  reproduisit 
presque  ce  planisphère  ;  et  «  cette  ressemblance ,  dit-il ,  aurait  été 
j>  encore  plus  grande  s'il  eût  adopté  les  longitudes  telles  qu'elles 
3)  sont  dans  le  catalogue  de  Ptolomée  ,  pour  lan  i23  de  notre 
3)  ère.  Au  contraire  ,  en  remontant  de  vingt-cinq  ou  vingt-six 
3>  siècles ,  les  ascensions  droites  et  les  déclinaisons  seront  chan- 
»  gées  considérablement ,  et  la  projection  aura  pris  une  figure  toute 
3>  différente  (i). 

»  Tous  nos  calculs ,  ajoutait  ce  grand  astronome ,  nous  ramènent 
ï)  à  cette  conclusion ,  que  les  sculptures  sont  postérieures  à  l'épo- 
31   que  d'Alexandre.  » 

»  A  la  vérité ,  le  planisphère  circulaire  ayant  été  apporté  à  Pa- 
ris par  les  soins  de  MM.  Saunier  et  Leiorrain  ,  M.  Biot  ,  dans 
lin  ouvrage  (2)  fondé  sur  des  mesures  précises  et  des  calculs  pleins 
de  sagacité,  a  établi  qu'il  représente,  d'après  une  projection  géo- 
métrique exacte ,  l'état  du  ciel  tel  qu'il  avait  lieu  sept  cents  ans 
avant  Jésus-Christ  :  mais  il  s'est  bien  gardé  d'en  conclure  qu'il  ait 
été  sculpté  dans  ce  temps-là. 


(i)  Delambre.  Note  à  la  suite  du  rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  de 
P.nravey.  Ce  rapport  est  imprimé  dans  les  nouvelles  annales  des  voyages, 
tom.  viii. 

(3)  Vojpz  ronvrnge  de  M.  Biot,  intitule  Recherches  sur  plusieurs  points 
de  [astronomie  â^ypticnnc  appliquées  aux  monumens  astronomiques ,  trou- 
vés en  Egjplc ,  Paris,   iSaS  ,  in-S". 


GHUONOLOGIE    DE    LA    BIBLE    JUSTIFIEE.  465 

»  En  effet,  tous  ces  efforts  d'esprit  et  de  science,  en  tant  qu'ils 
concernent  l'époque  des  monumens  ,  sont  devenus  superflus  de- 
puis que  finissant  par  où  naturellement  l'on  aurait  commencé ,  si 
la  prévention  n'avait  pas  aveuglé  les  premiers  observateurs  ,  on 
s'est  donné  la  peine  de  copier  et  de  restituer  les  inscriptions  grec- 
ques gravées  sur  ces  monumens ,  et  surtout  depuis  que  M.  Cham- 
poUion  est  parvenu  à  déchiffrer  celles  qui  sont  exprimées  ea 
hiéroglyphes. 

))  11  est  certain  maintenant ,  et  les  inscriptions  grecques  s'ac- 
cordent pour  le  prouver  avec  les  inscriptions  hiéroglyphiques  ,  il 
est  certain  ,  disons-nous ,  que  les  temples  dans  lesquels  on  a  sculpté 
des  zodiaques  ont  été  construits  sous  la  domination  des  Romains. 
Le  portique  du  temple  de  Dendera ,  d'après  l''inscription  grecque 
de  son  frontispice  ,  est  consacré  au  salut  de  Tibère  (i).  Sur  le 
planisphère  du  même  temple  on  lit  le  titre  i^ Autocrator  en  ca- 
ractères hiéroglyphiques  (2)  ,  et  il  est  projjable  qu'il  se  rapporte  à 
INéron.  Le  p^tit  temple  d'Esné  ,  celui  dont  on  plaçait  l'origine  au 
plus  tard  entre  deux  mille  sept  cents  ou  trois  mille  ans  avant  Jé- 
sus Christ  ,  a  une  colonne  sculptée  et  peinte  la  dixième  année 
d'Antonin  ,  cent  quarante-sept  ans  après  Jésus-Christ  ,  et  elle  est 
peinte  et  sculptée  dans  le  même  style  que  le  zodiaque  qui  est 
auprès  (3). 

»  II  y  a  plus  ;  on  a  la  preuve  que  cette  division  du  zodiaque 
dans  tel  ou  tel  signe  n'a  aucun  rapport  à  la  précession  des  équi- 
noxes ,  ni  au  déplacement  du  solstice.  Un  cercueil  de  momie,  rap- 
porté nouvellement  de  Thèbes  par  M.  Caillaud,  et  contenant,  d'a- 
près l'inscription  grecque  très  lisible  ,  le  corps  d'un  jeune  homme 
mort  la  dix-neuvième  année  de  Trajan ,  cent  seize  ans  après  Jésus- 
Christ  (4)  ,  offre  un  zodiaque  divisé  au  même  point  que  ceux  de 
Dendera  (5);  et  toutes  les  apparences  sont  que  cette  division  mar- 


(i)  Letronne.  Recherches  pour  seruir  à  l'histoire  de  V Egypte  pendant  la 
domination  des  Grecs  et  des  Romains  ,  p.    i8o. 

(2)  Idem,  p.  xxxviij. 

(3)  Idem,  p.   456  et  457. 

(4)  Lethokne.  OLsfrvations  critiques  et  archéologique?  sur  rohjet  des 
représentations  zodiacales  qui  nous  restent  de  l'antiquité  ,  à  roccasion 
d'un  zodiaque  égyplicn  peint  dans  une  caisse  de  ojuinie  l'ni  porte  inic 
inscHption  grecque  du  tcmj)S  de  Trajan.   Paris,   1S24  ,  in-S"  ,  pag.    3o. 

(5)  Idein ,   p.  48  et  4y- 
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que  quelque  thème  astrologique  relatif  à  cet  ludividu  ,  conclusioQ 
qui  doit  probablement  s'appliquer  aussi  à  la  division  des  zodiaques 
<ies  temples  ;  elle  marque  ou  le  thème  astrologique  du  moment  de 
leur  érection  ,  ou  celui  du  prince  pour  le  salut  duquel  ils  avaient 
été  votés ,  ou  tel  autre  instant  semblable  relativement  auquel  la  po- 
sition du  soleil  aura  paru  importante  à  noter. 

»  Ainsi  se  sont  évanouis  pour  toujours  les  conclusions  que  l'oa 
avait  voulu  tirer  de  quelques  monumens  mal  expliqués ,  contre  la 
nouveauté  des  continens  et  des  nations ,  et  nous  aurions  pu  nous 
dispenser  d'en  traiter  avec  tant  de  détails  si  elles  n'étaient  pas  si 
récentes  et  n'avaient  pas  fait  assez  d'impression  pour  conserver  en- 
core leur  influence  sur  les  opinions  de  quelques  personnes. 

»  Mais  il  y  a  des  écrivains  qui  ont  prétendu  que  le  zodiaque  porte 
en  lui-même  la  date  de  son  invention  ,  par  la  raison  que  les  noms 
et  les  figures  donnés  à  ses  constellations  sont  un  indice  de  la  po- 
sition des  colures  quand  on  l'inventa;  et  cette  date,  selon  plusieurs, 
est  tellement  évidente  et  tellement  reculée  qu'il  est  assez  indifférent 
<}ue  les  représentations  que  l'on  possède  de  ce  cercle  soient  plus 
ou  moins  anciennes. 

))  Ils  ne  font  pas  attention  que  ce  genre  d'arguraens  se  com- 
plique de  trois  suppositions  également  incertains  :  le  pays  où  Ion 
admet  que  le  zodiaque  a  été  inventé ,  le  sens  que  l'on  croit  avoir 
été  donné  aux  constellations  qui  l'occupent  ,  et  la  position  dans 
laquelle  étaient  les  colures  par  rapport  à  chaque  constellation  , 
quand  ce  sens  lui  a  été  attribué.  Selon  qu'on  a  imaginé  d'autres 
allégories,  ou  que  l'on  admet  que  ces  allégories  se  rapportaient  à 
la  constellation  dont  le  soleil  occupait  les  premiers  degrés  ,  ou  à 
celle  dont  il  occupait  le  milieu  ou  à  celle  où  il  commençait  d'en- 
trer ,  c'est  à-dire  dont  il  occupait  les  derniers  degrés  ,  ou  bien 
enfin  à  celle  qui  lui  était  opposée,  et  qui  se  levait  le  soir;  ou  se- 
lon que  l'on  place  l'invention  de  ces  allégories  dans  un  autre  cli- 
mat, il  faut  aussi  changer  la  date  du  zodiaque.  Les  variations  pos- 
sibles à  cet  égard  peuvent  embrasser  jusqu'à  la  moitié  de  la  révolution 
des  fixes  ,  c'est  à  dire  treize  mille  ans  et  même  davantage. 

Ainsi  Pluche ,  généralisant  quelques  indications  des  anciens,  a 
pensé  que  le  bélier  annonce  le  soleil  commençant  à  monter,  et 
l'équinoxe  du  printemps;  que  le  cancer  annonce  sa  rétrogradation 
au  solstice  d'été  ;  que  la  balance  ,  signe  d'égalité  ,  marque  l'équinoxe 
d'automne  (i),  et  que  le  capricorne,  animal  grimpeur,  indique  le 

(i)  Varro ,  de  Luig.  Lit.,  iib.  6,  Signa,  quod  aliquid  sigainceut,  ut 
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solstice  d'hiver  après  lequel  le  soleil  nous  revient.  De  cette  manière, 
en  plaçant  les  inventeurs  du  zodiaque  dans  un  climat  tempéré ,  oa 
aurait  des  pluies  sous  le  verseau ,  des  naissances  d'agneaux  et  de 
chevreaux  sous  les  gémeaux ,  des  chaleurs  violentes  sous  le  lion , 
les  récoltes  sous  la  vierge ,  la  chasse  sous  le  sagittaire ,  etc. ,  et 
les  emblèmes  seraient  assez  convenables.  En  plaçant  alors  les  colures 
au  commencement  des  constellations,  ou  du  moins  l'équinoxe  aux 
premières  étoiles  du  bélier ,  ou  n'arriverait  eu  première  instance 
qu'à  trois  cent  quatre-vingt-neuf  ans  avant  Jésus-Christ,  époque 
évidemment  trop  moderne  ,  et  qui  obligerait  de  remonter  encore 
d'une  période  équinoxiale  tout  entière  ou  de  vingt-six  mille  ans. 
Mais  si  l'on  suppose  que  l'équinoxe  passait  par  le  milieu  de  la 
constellation ,  on  arrivera  à  mille  ou  mille  deux  cents  ans  plus 
haut  à  peu  près ,  à  seize  ou  dix-sept  cents  ans  avant  Jésus-Christj 
et  c'est  là  l'époque  que  plusieurs  hommes  célèbres  ont  crue  véri- 
tablement être  celle  de  l'iuveution  du  zodiaque,  dont,  sur  d'autres 
motifs  assez  légers,  ils  ont  fait  honneur  à  Chiron. 

Mais  Dupuis  ,  qui  avait  besoin  ,  pour  l'origine  qu'il  prétendait 
attribuer  à  tous  les  cultes  ,  que  l'astronomie  et  nommément  les 
figures  du  zodiaque  eussent  en  quelques  sorte  précédé  toutes  les 
autres  institutions  humaines ,  a  cherché  un  autre  climat  pour  trou- 
ver d'autres  explications  aux  emblèmes  et  pour  en  déduire  une 
autre  époque.  Si,  prenant  toujours  la  balance  pour  un  signe  équi- 
noxial,  mais  la  supposant  à  l'équinoxe  du  printemps  ,  on  veut  que 
le  zodiaque  ait  été  inventé  en  Egypte  ,  ou  trouvera  en  effet  encore 
des  explications  assez  plausibles  pour  le  climat  de  ce  pays  (i).  Le 
capricorne,  animal  à  queue  de  poisson,  marquera  le  commencement 
de  l'élévation  du  Nil  au  solstice  d'été  ;  le  verseau  et  les  poissons , 
les  progrès  et  la  diminution  de  1  inondation,  le  taureau,  le  labou- 
rage; la  vierge,  la  récolte;  et  ils  les  marqueront  aux  époques  ou 
en  effet  ces  opérations  ont  lieu.  Dans  celte  hypothèse  le  zodiaque 
aura  quinze  mille  ans  (?.)  pour  un  soleil  supposé  au  premier  degré 
de  chaque  signe,  pins  de  seize  mille  pour  le  milieu,  et  quatre  mille 
seulement,  en   supposant  que  l'emblème   a   été  donné    au    signe  à 


libra  sequinoctinm  ;  Macrob.  ,  Sut.  ,  lib.  i  ,  cap.  xxi ,  Capricornus  sh 
iiileriiis  parlibus  ad  supeias  solcu»  reduceus  caprae  uaturam  videtur  ituitari. 

(i)  Voyez  le  Mémoire  sur  l'origine  des  constellations  dans  VOrigine 
des  cuites  de  Diipiiis ,   totu  m  ,  p.  3:24  ^^  suiv. 

(2)  Idem j  toin.  m,  p.  26". 
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l'opposite  duquel  était  le  soleil  (i).  C'est  à  quinze  raille  ans  que 
s'est  attaché  Dupuis ,  et  c'est  sur  cette  date  qu'il  a  fondé  tout  le 
systènae  de  son  fameux  ouvrage. 

»  11  ne  manque  cependant  pas  de  gens  qui ,  tout  en  admettant 
que  le  zodiaque  a  été  inventé  en  Egypte  ,  ont  imaginé  des  allégories 
applicables  à  des  temps  postérieurs.  Ainsi ,  selon  M.  Hamilton ,  la 
vierge  représenterait  la  terre  dEgypte  lorsqu'elle  n'est  pas  encore 
fécondée  par  l'inondation  ;  le  lion  ,  la  saison  oîi  cette  terre  est  le 
plus  livrée  aux  bêtes  féroces  ,  etc.   (2). 

»  Cette  haute  antiquité  de  quinze  mille  ans  entraînerait  d'ail- 
leurs cette  conséquence  absurde  que  les  Egyptiens  ,  ces  hommes 
qui  représentaient  tout  par  des  emblèmes ,  et  qui  devaient  attacher 
un  «rrand  prix  à  ce  que  ces  emblèmes  fussent  conformes  aux  idées 
qu'ils  devaient  peindre  ,  auraient  conservé  les  signes  du  zodiaque 
des  milliers  d'années  après  qu'ils  ne  répondaient  plus  en  aucune 
manière  à  leur  sens  primitif, 

))  Feu  Rémi  Raige  chercha  à  soutenir  l'opinion  de  Dupuis  par 
un  ar^^ument  tout  nouveau  (3).  Ayant  remarqué  que  l'on  peut  trouver 
aux  noms  égyptiens  des  mois  ,  en  les  expliquant  par  les  langues 
orientales,  des  sens  plus  ou  moins  analogues  aux  figures  des  si- 
gnes du  zodiaque  ;  trouvant  dans  Ptolomée  c\\\epifl ,  qui  signifie 
capricorne  ,  commence  au  20  de  juin  ,  et  vient  par  conséquent 
immédiatement  après  le  solstice  d'été,  il  en  conclut  qu'à  l'origine 
le  canricornc  lui-même  était  au  solstice  d'été,  et  ainsi  des  autres 
signes,  comme  l'avait  prétendu  Dupuis. 

»  Mais  indépendamment  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  hasardé  dans 
ces  étymologies  ,  Raige  ne  s'aperçut  point  que  c'est  par  un  pur  ha- 
sard que  cinq  ans  après  la  bataille  d'Actium ,  en  l'année  25  avant 
Jésus-Christ,  à  l'établissement  de  l'année  fixe  d'Alexandrie,  le  pre- 
mier iour  de  thoth  se  trouva  correspondre  au  29  d'août  Julien,  et 
y  correspondit  depuis  lors.  C'est  seulement  de  cette  époque  que  les 
mois  égyptiens  commencèrent  à  des  jours  fixes  de  l'année  julienne, 
mais  à  Alexandrie  seulement  ;  et  même  Ptolomée  n'eu  continua  pas 


(i)  Dnpuis  suggère  hii-mcme  cette  seconde  hypothèse,  ibid.,^.  3^o. 

(2)  /Egfptiaca ,  p.  21 5. 

(3)  Voyez,  flans  le  grand  ouvrage  sur  TEgypte.  Antiquités,  Mémoires  , 
tom.  I  ,  le  Mémoire  de  M.  Rnni  Raige  sur  le  ^odiaque  nominal  et  pri- 
milif  des  anciens  Egyptiens.  Voyez  aussi  la  table  des  mois  grecs  ,  romains 
et  alexandrins  dans  le  Ptolemée  de  M.   Ualma  ,  tom.  ill. 
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moins  d'employer  dans  son  almageste  l'ancienne  année  égyptienne 
avec  ses  mois  vagues  (i). 

»  Pourquoi  n'aurait-on  pas  à  une  époque  quelconque  donné 
aux  mois  les  noms  des  signes  ou  aux  signes  les  noms  des  mois  , 
tout  aussi  arbitrairement  que  les  Indiens  ont  donné  à  leurs  mois 
douze  noms  choisis  parmi  ceux  de  leurs  vingt -sept  maisons  lu- 
naires ,  d'après  des  motifs  qu'il  est  impossible  de  deviner  au- 
jourd'hui ("î)  ? 

»  L'absurdité  qu'il  y  aurait  eue  à  conserver  pendant  quinze 
mille  ans  aux  constellations  des  figures  et  des  noms  symboliques 
qui  n'auraient  plus  ofl'ert  aucun  rapport  avec  leur  position  ,  au- 
rait été  bien  plus  sensible  si  elle  fût  allée  jusquà  conserver  aux 
mois  ces  mêmes  noms  qui  étaient  sans  cesse  dans  la  bouche  du 
peuple  ,  et  dont  l'inconvenance  se  serait  fait  apercevoir  à  chaque 
instant. 

»  Et  que  deviendraient  en  outre  tous  ces  systèmes ,  si  les  figures 
et  les  noms  des  constellations  zodiacales  leur  avaient  été  donnés 
sans  aucun  rapport  avec  la  course  du  soleil  ?  Comme  leur  inéga- 
lité ,  l'extension  de  plusieurs  d'entre  elles  en  dehors  du  zodiaque, 
leurs  connexions  manifestes  avec  les  constellations  voisines  semblent 
le  démontrer  (3). 

))  Qu'arriverait-il  encore  si  ,  comme  le  dit  expressément  Ma- 
crobe  (4)>  chaque  signe  avait  dû  être  un  emblème  du  soleil,  cou- 


(i)  Voyez  les  Recherches  historiques  sur  les  obsen'ationx  astronomiques 
des  anciens,  par  M.  Ideler ,  dont  M.  Halma  a  inséré  la  traduction  dans 
le  troisième  tome  de  son  Ptolomée  ,  et  surtout  le  Mémoire  de  Fréret  sur 
Topinion  de  Lanause,  relative  à  rétablissement  de  l'année  d'Alexandrie, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  belles-lettres  ^  tom.  xvi ,  p.  3o8. 

(2)  Voyez  le  Mémoire  de  sir  Will.  Jones  sur  l'antiquité  du  zodiaque 
indien ,  Mémoire  de  Calcutta ,  tom.  11. 

(3)  Voyez  le  Zodiaque  expliqué,  ou  Recherches  sur  l'origine  et  la  si- 
gnification des  constellations  de  la  sphère  grecque,  traduit  du  suédois  de 
M.   Swartz.  Paris,   1809. 

(4)  Saturnal.  ,  lib.  i  ,  cap.  21  .  sub  fin.  Nec  soles  leo  ,  sed  signa  qun- 
que  unii>ersa  zodiaci  ad  naturnm  solis  jure  refcruntiir  ,  etc.  Ce  n'est  qii(; 
flans  l'explication  du  lion  et  du  capricorne  qu'il  a  recours  à  quelque 
phénomène  relatif  aux  saisons  :  le  cancer  même  «st  expliqué  sous  un  point 
de  Tue  général ,  et  iclaUf  à  l'obliquité  de  la  marche  du  soleil. 

IV.  61 
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sidéré  dans  quelqu'un  de  ses  effets  ou  de  ses  phénomènes  géné- 
raux, et  sans  égard  aux  mois  oii  il  passe,  soit  dans  le  signe,  soit 
à  son  opposite? 

»  Enfin  que  serait-ce  si  les  noms  avaient  été  donnés  d'une  ma- 
nière abstraite  aux  divisions  de  l'espace  ou  du  temps ,  comme  les 
astronomes  les  donnent  maintenant  à  ce  qu'ils  appellent  les  signes, 
et  n'avaient  été  appliqués  aux  constellations  ou  groupes  d'étoiles 
qu'à  une  époque  déterminée  par  le  hasard ,  en  sorte  que  l'on  ne 
pourrait  plus  rien  conclure  de  leur  signification  (i). 

M  En  voilà  sans  doute  autant  qu'il  en  faut  pour  dégoûter  un 
esprit  bien  fait  de  chercher  dans  l'astronomie  des  preuves  de  l'an- 
tiquité des  peuples.  » 


(i)  Voyez  le  Mémoire  de  M.  de  Guignes  sur  les  zodiaques  des  Oriea- 
Hux.    {Académie  dts  belles-lettrts ^  tom.  xltu.  ) 
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DÉCOUVERTE  DU  SÉPUICRE  DE  SAMïT-SEVER 
A  AGDE  (i). 

Le  lo  septembre  1822,  à  l'occasion  des  re'parations  qu'on  faisait 
au  chœur  de  l'église  Saint-Sever  de  cette  ville ,  on  a  trouvé  à  5 
ou  6  pieds  de  profondeur  au  dessous  du  pavé  un  cercueil  en  pierre 
dont  la  tête  reposait  perpendiculairement  sous  la  pierre  sacrée  du 
maître-autel. 

Dans  ce  cercueil  étaient  :  i"  les  ossemens  d'un  corps  humaia 
rangés  dans  leur  ordre  naturel ,  2°  une  brique  enchâssée  dans  une 
autre ,  et  entre  deux  «ne  plaque  de  métal  qui  se  réduisit  en  pou- 
dre ,  dès  qu'on  sépara  les  deux  briques.  Sur  l'une  de  ces  brique» 
on  voit  cette  inscription  : 

St.  S  :  R  : 

3"  Une  autre  brique  avec  les  lettres ,  et  le  millésime  suivant  : 

.     E 


80 


Ce  qui  rend  ce  millésime  remarquable,  c'est  la  date  808  qu'on 
lit  à  la  clef  de  la  voûte  du  chœur.  Au  dessous  de  cette  croix  on 
aperçoit  l'extrémité  de  plusieurs  lettres  qui  forment  une  ligne  en- 
tière, mais  qu'on  ne  peut  pas  lire,  parce  qu'on  a  perdu  la  moitié 
de  la  brique. 

4°  Une  troisième  brique  qui  porte  ce  qui  suit  : 


I 


SAJNT.  SEUER.  ATÉ 

CANONJGÉ.  L.XJ. 

L.  VII  :  XXXXXXX. 

PAR.  MOJ.  JEN.  ET.  S.  ÉUÈQE. 


(i)  Extrait,  d'une  note  de  M.  Pomarèdes ,  cur«}  de  Saint  Seycr  d'Agde 
(  Hérault  ). 
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Si  au  témoignage  de  ces  briques  on  ajoute  celui  qu'on  trouve 
dans  l'office  de  la  fêle  de  S.  Sever  :  antro  corpus  conditur ,  œdes 
sacra  tollitur ,  mille  votis  débita ,  et  celui  de  la  Gaule  chre'tienne 
(  Gallia  chrisliana  )  ,  où  l'on  voit  les  passages  suivans  :  In  subur- 
bio  Agathensi ,  in  loco  ubi  sepultus  fuit  sanctus  Severus,  exaedifi- 
catum  est  cœnobium  ejus  nomiue  insigiiitum 

Anno  3n  Caroli  imperatoris ,  Milo  dédit  ad  Ecclesiam  sancti  Se- 
veri ,  cujus  corpus   requiescit  ,  ctc 

Elapso  anno  1060,  et  régnante  Philippo  rege ,  Durantus  cessit 
Deo  et  sancto  Severo  ,  et  Ecclesiœ  ubi  sacrum  ejus  corpus  quiescit, 
vineas  ,  etc 

On  aura ,  ce  me  semble,  la  certitude  que  le  tombeau  découvert 
en   1822  sous  le  maître  autel  renferme  le  vrai  corps  de  S.  Sever. 

On  objecte  que  les  chiffres  arabes  n'étaient  pas  connus  en  France 
au  IX*  siècle  ,  ni  la  langue  française  parlée  avec  autant  de  per- 
fection que  le  supposerait  la  troisième  brique.  Mais  ne  peut  on  pas 
dire  avec  plus  de  raison  que  la  découverte  de  ce  tombeau  prouve 
le  contraire  ?  D'ailleurs ,  l'histoire  nous  apprend  que  sous  le  règne 
dAron  Rachid  ,  mort  en  809,  les  chiffres  arabes  furent  apportés  en 
Europe;  et  les  Sarrasins  originaires  de  l'Arabie  n'ontils  pas  pu, 
pendant  leur  séjour  de  /^o  ans  en  Languedoc,  au  vai^  siècle,  y  en 
établir  l'usage.  Quant  à  cette  inscription  ,  dont  les  mots  sont  pres- 
que semblables  à  ceux  que  nous  employons  aujourd'hui,  il  est  con- 
stant qu  on  les  retrouve  dans  des  fragmens  d'écriture,  qui  remontent 
jusqu'au  IX*  siècle.  Dans  le  vii«  vol.  du  Spectacle  de  la  nature  on 
en  voit  des  exemples;  on  y  trouve  les  mots  comte,  sang,  choses, 
commune,  entière  ,  personnes ,  substance  ^  saint,  moi,  etc.,  écrits 
comme  nous  les  écrivons  maintenant. 

Mais  ce  qui  a  été  jusqu'ici  indéchiffrable,  c'est  la  date  qui  suit 
ces  mots  :  Saint  Sever  a  été  canonisé,  peut-être  serat-il  donné  de 
la  lire  ,  en  la  confrontant  avec  celles  qu'on  a  pu  rencontrer  sur 
d'autres  monumens. 

Il  est  à  observer  que ,  dans  cette  inscription ,  comme  dans  celles 
de  l'abbaye  d'Hagmond  en  Angleterre,  après  chaque  mot  il  y  a  un 
point,  et  puis  :  vous  qi  passez.....  et,  évèqe ;  la  voyelle  ii  manque 
dans  l'un  et  l'autre  mot. 


t 
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TRAVAUX    DE    I>£I,UC     (i). 

S   I. 

Preuves  géologiques  de  la  mission  divine  île  Moïse. 

Jean-André  Deluc ,  né  à  Genève  en  172'j,  est  mort  en  Angle- 
terre au  cliâlrau  de  Windsor  en  181 7  ,  âgé  de  91  ans.  Il  était 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  ,  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris  et  professeur  de  géologie  à  l'Université 
de  Gottingue.  Il  a  enrichi  la  géologie  et  la  météorologie  de  plu- 
sieurs découvertes  intéressantes;  il  a  construit  un  hygromètre,  sub- 
stitué le  mercure  à  l'esprit  de  vin  dans  le  thermomètre  de  Réau- 
mur  ,  et  il  a  beaucoup  contribué  à  rendre  familière  la  mesure  de 
la  hauteur  des  montagnes  par  le  baromètre  portatif  dont  il  est 
l'inventeur. 

«  Ce  qui  distingue  éminemment  de  plusieurs  des  philosophes  de 
son  temps,  dit  un  de  ses  biographes  (2),  ce  savant  respectable, 


(i)  Beaucoup  de  systèmes  différens  ont  été  énois  jusqu'à  ce  jour  sur 
la  théorie  de  la  terre.  La  plupart  dentr'eux  peuvent  s'accorder  avec  nos 
livres  saints.  Comme  la  nature  de  ce  recueil  ne  permet  point  d'entrer 
dans  des  détails  purement  scientifiques  ,  nous  déclarons  que  nous  n'adop- 
tons précisément  aucun  de  ces  syslèmes.  Nous  les  exposons  dans  le  seul 
but  de  montrer  qu'ils  confirment  le  récit  de  Moïse;  mais  nous  ne  nous 
chargeons  pas  de  les  concilier  entr'eux  ,  ni  de  les  discuter.  Nous  en  don- 
nerons même  qui  se  contrciiisent  entièrement.  Mais  ils  ont  cela  de  com- 
mun ,  qu'ils  s'accordent  également  avec  l'écrivain  sacré  des  premiers  temps 
du  monde.  C'est  tout  ce  qui  nous  importe.  11  est  essentiel  de  se  rappeler 
celte  observation  en  lisant  les  opinions  de  Deluc,  de  M.  Cuvier  ,  de 
M.   Bonnaire-Mansuy  ,  etc.  ,  que  nous  ferons  connaître  successivement. 

Cet  article  et  le  suivant  sont  l'analyse  des  Lettres  pliysiques  et  morales 
sur  l'histoire  de  la  terre  et  de  l'iiomme  j  adressées  à  la  reine  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  6  vol.  in-80,  et  des  Lettres  géologi(/ues  à  Bliiinenbach  ,  renfer- 
mant de  nouvelles  preuves  de  la  mission  divine  de   Moïse ,  in  8°. 

(Note  du  R.  des  Jnn.  ) 

{2)  L'abbé  Emery ,  neuvième  supérieur-général  de  la  congrégation  de 
Saint  Sidpice,  a  été  l'éditeur  de  ces  Lettres  géologiques ,  et  de  plusieurs 
autres  ouvrages  de  Deluc,  7  vol.   in-8".  On  <loit  encore  à  ce  prêtre  sa- 
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c'est  le  caractère  religieux  dont  il  a  empreint  tous  ses  écrits.  Ayant 
observé  qu'une  des  objections  le  plus  souvent  répétées  contre  la 
révélation,  était  une  prétendue  contradiction  entre  le  récit  de  Moïse 
et  les  phénomènes  p,éologi(iues  ;  il  s'a|>pliqna  à  la  défendre  sous  ce 
rapport.  De  là  ces  essais  renouvelés  si  souvent  et  avec  un  zèle  in- 
fatigable ,  pour  inonlier  l'accord  de  ce  que  la  géologie  moderne 
contient  de  plus  avéré  aA'ec  la  théologie  physique  de  M()i>e  ;  et 
quel  que  soil  le  jugement  définitif  des  savans  sur  les  diverses  hy- 
pothèses que  cet  hnbde  pliy-iicien  a  défendues  avec  une  profondeur 
et  uni;  solidité  de  savoir,  reconnues  par  ses  adveisaires  eux  mêmes, 
il  en  ré^u!te  toujours  que  nos  livres  saints  ne  sauraient  êtie  atta- 
qués de  ce  co'é.  8oixaiitc-(!ix  années  de  méditations  et  de  tia\aux, 
pnuisuivis  avec  autant  de  bonne  foi  que  de  pi  iséxéiance  ,  avaient 
produit  en  lui  une  cotniction  intime  et  toujours  croissante  ,  qui 
n'eut  pas  besoin  de  se  foitilier  [)ar  d'autres  autorités,  et  qni  for- 
mait elle-mciue  une  anloiité  assez  impo>aiite  :  mais  ce  ne  fut  pas 
une  joie  médiocre  pour  ce  respectable  vieillard,  que  de  voir  notre 
illustre  Cnvier  ,  conduit  par  ses  belles  recherches  aux  mêmes  ré- 
sultats ,  et  d'entendre  ce  savant  rendre  une  pleine  justice  à  sa  sa- 
gacité ,  à  l'exactitude  de  ses  observations,  aux  services  rendus  par 
lui  aux  sciences  naturelles  et  le  mettre  sur  la  même  ligne  que  les 
Werner  et  les  Dolomien  (i).  C'est  principalement  dans  ses  Lettres 
sur  la  terre  et  i>ur  l'homme  et  dans  celles  adressées  à  Blumen- 
bach  qu'il  montre  l'accord  de  l'histoire  mosaïque  avec  l'histoire 
naturelle  du  globe  [i). 

L'objet  des  deux  ouvrages  qui  vont  nous  occuper  est  de  bien 
établir,  dapiès  l'histoire  de  l'homme  et  les  phénomènes  de  la  terre, 
que,  par  une  révolution  subite,  la  mer   a  changé  de  litj    que  les 


vaut  et  respectable  les  Pensées  de  Leibnilz  et  de  Descaries  sur  la  Religion; 
la  DôCe'Tse  de  la  Rèvilalion  contre  les  objections  des  esprits  Jorts  ,  par  le 
cèlchre  En/ci',  le  plus  grand  géoiiièlre  de  son  siècle;  le  cJiristianisme  de 
Franç'iis  lUicon.  11  se  pro[)usait  de  joindre  Newton  aux  phiiosoplies  dont 
il  avait  fait  connailte  les  scutimens ,  et  de  montrer  c|uo  ce  grand  liomoie 
avait  été  aussi  attaché  à  la  révélation  ,  mais  il  n'a  pas  eu  le  temps  d'a- 
chever cet  ouvrage  ;  ce  digne  successeur  des  Olier  et  des  Tronson  est 
mort  en   iSi  j. 

(  Note  de  fauteur  de  V article.) 

(i)  Voir  M.  Cuvier  ,  Rapport  historique  sur   les  progrès   des  sciences 
naturelles,  depuis    1789,    Paris,    iSio. 

(2)  Biographie  universelle  ,  loai.  xxv  j  p.  3.3/j. 
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coatineus  liabités  aujourd'hui  sont  les  lits  qu'elle  occupait  autrefois j 
et  qu'il  ne  s'est  pas  écoulé  un  grand  noiubie  de  siècles  depuis  que 
les  eaux  ont  abandonné  les  nouvelles  testes  (i).  Ces  points  d'his- 
toire naturelle  ouvrent  une  nouvelle  route  dans  la  chronologie,  où 
nous  nous  einpressous  de  suivre  M.  Deluc. 

D.tns  cette  histoire  de  la  Terre  et  de  l'Homme  ,  l'auteur  s'ap- 
puie de  tous  les  phénomènes  physiques  et  moraux  qui  altestinl  la 
fausseté  des  opinions  à  la  mode  sur  l'oiigine  et  les  progiès  de  la 
race  humaine  ,  sur  la  marche  plus  ou  moins  rapide  de  la  nalure 
dans  les  diverses  modifications  qu'ont  subies  «os  coiitineiis  depuis 
qu  ils  sont  soumis  aux  influences  de  l'air.  Cette  immense  collection 
de  phénomènes  suppose  de  grandes  recherches  ,  de  profondes  mé- 
ditations ,  et  toute  la  patience  d'un  observateur  infatigable.  Les 
vues  lumineuses  de  l'auteur  sur  l'homme  et  la  terre  que  nous  ha- 
bitons, ne  sont  point  le  fruit  des  études  paisibles  d'une  philosophie 
casanière  ;  c'est  dans  les  glaces  des  montagnes  ,  à  la  source  des 
volcans  ,  sur  les  bords  des  précipices  ,  au  milieu  des  abîmes  les 
plus  effravans  que  M.  Deluc  a  souvent  observé  la  nature  et  l'hu- 
manité. Sous  cet  aspe(t  tenible  la  nature  lui  a  toujours  paru  sage 
et  bienfaisante;  s'il  l'envisage  sous  des  formes  plus  riantes,  elle  est 
toujours  la  même,  plus  variée  peut  être  ,  mais  toujouis  l'amie  de 
notre  espèce.  Quant  à  l'homme  ,  il  se  montre  partout  bon  ^2)  et 
heureux;  ce  n'est  que  dans  les  grandes  villes  que  M.  Deluc  a  vu 


(i)  Celle  opinion  est  aujourcriuii  généralement  adoptée.  «L'observa- 
tion altenlive  des  dégradations  des  montagnes  ,  et  celle  de  la  marche 
des  atlérisseiucns  ont  conduit  plusieurs  célèbres  géologues  modernes,  et 
parlicnlièrenient  M  M.  S.iussure  ,  Deluc  .  Pallas  et  Doloiiiieti  ,  à  conclure 
que  le  coinnienceraenl  tie  l'état  actuel  ilu  globe  ne  pouvait  pas  renionler 
au-delà  des  époques  a-signées  par  Moïse  à  la  créai  ion  et  au  déluge, 
époques  auxquelles  remontent  seulement  tout  ce  que  la  tradition  des 
autres  peuples  présente  de  prouvé  ou  de  probable. 

r<  M.  Cuvier,  dans  le  beau  discours  qui  sert  d'introduction  à  ses  re- 
cherches sur  les  osscmens  fossiles,  a  <leveloppé  tous  les  motifs  qui  mi- 
litent en  faveur  de  cetle  opinion  ,  el  fait  sentir  liuiportance  de  ce  ré- 
sultat,  /'««  des  mieux  promues  et  ries  moins  atlanilns  de  la  gènlo^ic , 
résultat  d'autant  plus  précieux,  qu'il  lie,  dune  chaîne  non  i/Uerrompue, 
Vhistoire  naturelle  et  lliistoirc  cii'ile.  n 

{Nouv.  Dict.  d'hist.  naturelle;  édit.  de  Détervillo  ,    181S.) 
(2)  Toutefois  avec  Je  fond  de  méchanceté  qu'il  lient  du  péché  orij^inel. 

(  ISote  du  R.  ) 
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des  exceptions  à  celte  loi  générale  5  aussi  n'est-ce  pas  là  qu'il  va 
chercher  ordinairement  Ks  preuves  de  son  système  sur  la  race  hu- 
maine. Les  progrès  des  sciences  ne  sont  point  au  nombre  des  phé- 
nomènes dont  il  s'étaie  ;  ces  progrès  tiennent  à  des  causes  trop 
souvent  accidentelles  pour  rien  prouver  en  celte  matière.  Cepeu- 
daut  comme  on  suppose  aus.  sciences  une  origine  lort  ancienne  , 
et  que  cette  opinion  ne  peut  se  concilier  avec  les  idées  de  l'au- 
teur ,  il  se  permet  quelques  considérations  à  ce  sujet  ,  non  pour 
en  tirer  des  preuves  ,  mais  pour  écarter  une  objection.  C'est  dans 
l'ensemble  seul  de  la  physique  qu'il  cherche  des  connaissances  sur 
l'ancienneté  de  notre  espèce.  Il  a  puisé  dans  les  documens  de  la 
nalure  la  chronologie  de  nos  conlinens  et  celle  de  l'homme  ;  il  re- 
monte jusqu'aux  traces  des  phénomènes  des  siècles  les  plus  recu- 
lés; ces  traces  subsistent  clairement  dans  l'état  actuel  des  choses; 
tout  y  marque  des  progrès ,  tout  y  su|)pose  une  origine  peu  dis- 
tante. «  Cette  origine  ,  continue  M.  Deluc  ,  paraît  être  celle  de 
»  contiiieos  nouveaux  ,  sortis  de  la  mer  par  le  changement  subit 
»   de  son  lit.  » 

Il  déclare  ailleurs  que  la  conséquence  immédiate  de  toute  la  par- 
tie physique  de  son  ouvrage  est  que  la  Genèse,  le  premier  de  nos 
livres  sacrés,  renferme  la  vraie  histoire  du  monde;  en  deux  mots, 
voici  I  énoncé  de  ce  système  :  «  D'anciens  continens  ,  contempo- 
»  rains  de  l'ancienne  mer,  se  sont  enfoncés  au-dessous  du  niveau 
))  de  son  lit  ;  la  mer  en  coulant  dans  cet  espace  enfoncé  a  laissé 
»  à  sec  ce  lit  ancien  qui  forme  aujourd'hui  nos  conlinens.  » 

M.  Deluc  voit  dans  cette  révolution  l'origine  du  déluge  univer- 
sel ;  if  réfute  à  ce  sujet  les  systèmes  de  Burnet ,  de  JVhiston , 
de  Woodward ,  de  Leibnitz  ,  de  Scheuchzer  et  de  l'abbé  Plu- 
che.  Pour  opérer  cette  grande  catastrophe  ,  tous  ces  philosophes 
ont  supposé  des  bouleversemens  qui  ne  sont  pas  nécessaires  dans 
le  système  de  M.  Deluc;  ils  ont  craint  surtout  de  n'avoir  point  une 
quantité  d'eau  suffisante,  et  pour  s'en  procurer,  ils  ont  souvent 
recours  à  des  expédietis  bien  extraordinaires.  L'eau  ne  manque  pas 
du  moins  dans  le  système  de  noire  auteur  ,  et  si  la  simplicité  des 
moyens  est  une  présomption  eu  faveur  d  un  système,  on  ne  peut 
refuser  à  celui-ci  l'avantage  de  la  vraisemblance  sur  tous  ceux  qui 
l'ont  précédé  ;  mais  ce  qui  le  rend  surtout  probable  ,  c'est  qu'il 
s'accorde  parfaitement  avec  l'état  actuel  de  nos  continens  ,  dont 
la  surface  est  absolument  conforme  aux  idées  qu'on  doit  avoir  du 
fond  de  la  mer. 
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Quelques  naturalistes  ont  regardé  la  forme  extérieure  de  notre 
terre  comme  l'ouvrage  des  fleuves;  l'auleur  démontre  que  raclion 
des  eaux  courantes  n'a  dû  pioduire  aucun  des  effets  qu'on  leur  at- 
tribue. Dans  son  système  ,  le  travail  des  torrens  est  moins  des- 
tructeur qu'on  ne  le  pense  communément  ;  ses  ravages  sont  puis- 
samment balances  par  sa  culture  que  l'homme  a  su  leur  opposer 
presque  partout.  M.  Deluc  les  envisage  d'ailleurs  comme  une  des 
principales  sources  de  la  fertilisation,  cette  puissante  conservatrice 
des  montagnes.  De  là  naît  un  équilibre  final  entre  les  matières  que 
les  eaux   entraînent,  et  celles  que  la  végétation  accumule. 

L'exameu  des  opinions  où  l'on  attribue  la  formation  des  con- 
tinens  à  ces  changeuiens  progressifs  dans  le  niveau  de  la  mer, 
n'est  pas  plus  favoiable  à  leurs  auteurs  que  celui  des  systèmes  in- 
diqués précédemment   (i),   M.  Lecat   publia  le  sien  en   lySo,  on 


(i)>Bnfron  et  quelques  autres  naturalistes  supposent  un  déplacement 
total  et  graduel  de  la  mer  d'orient  en  occident.  Deluc  réfute  cette  opi- 
nion qui  n'est  fondée  sur  aucune  observation   positive. 

"  Une  expérience  assez  longue,  dit  Malte-Brun  ,  celle  de  plus  de  vingt 
siècles  éclaiiés  par  le  flambeau  de  Ihistoiie  ,  semble  prouver  que  la  mer 
actuelle,  considérée  quant  à  son  volume  et  à  sa  masse  totale  ,  est  dans 
un  état  parfaitement  stalionnaire  ;  de  sorte  que  l'évaporation  de  ses  eaux 
est  égale  à  la  quantité  dont  les  fleuves  l'augmentent,  et  que  son  éten- 
due n'est  ni  diminuée  ni  augmentée.  Mais  des  circonstances  locales, 
comme  ,  par  exemple  ,  le  délrirhement  des  terres  ,  la  destruction  des 
forêts,  l'engorgement  ou  le  déblaiement  des  rivières,  peuvent,  pour 
un  certain  temps ,  faire  varier  le  niveau  de  quelques  mers  intérieures. 
D'autres  causes  temporaires  ou  locales  peuvent  produire  dans  l'Océan 
même,  non  pas  une  augmentation  ou  diminution  de  volume,  mais  de 
petites  oscillations  qui  ,  en  faisant  sortir  les  eaux  de  leur  équilibre,  oc- 
casionnent d'un  coté  les  petites  retraites  de  la  mer,  par  conséquent  la 
formation  des  nouveaux  terrains  ;  et  il'un  autre  côté  ,  de  petites  inva- 
sions de  la  mer  sur  la  terre.  Ces  cbangemens  se  composent  mutuelle- 
ment et  sont  de  trop  peu  fl'étendue  ,  et  surtout  trop  variables  ,  pour 
influer  sensiblement  sur  la  forme  des  grands  confinens. 

»  Aigiies-Mortes  ,  dans  le  ci -devant  Languedoc,  était  au  iS»  siècle, 
voisine  de  la  nier,  qui  à  présent  en  est  éloignée  de  deux  lieues.  Depuis 
renibouchiire  du  Rhône  jusques  à  Agde  ,  la  mer  a  perdu  du  terrain  , 
ou,  comme  on  dit,  s'est  retirée.  Mais  d'un  autre  côté,  il  y  a  sur  la 
Méditerranée  un  nombre  infini  de  ports  célèbres  qui  conservent  exac- 
tement le  même  niveau  des  eaux  qu'aux  temps  des  anciens;  Marseille, 
Gènes,  Syracuse,  les  ports  de  Malte,  de  Rhodes  et  de  Cadix,  Navarin 
ou  Pyios  et  vingt  autres  lieux,  se  trouvent  dans  la  même  position.  Ve- 
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l'accueillit  avec  beaucoup  d'applaudisscmcns  dans  sa  nouveauté. 
Cet  académicien  prétend  que  la  terre /«^  d'abord  un  globe  ou  un 
sphéroïde  régulier  et  couvert  d'eau  dans  toute  sa  surface.  Elle 
aurait  conservé  éternellement  cette  figure  ,  si  ,  par  l'influence  de 
la  lune ,  la  couche  de  fluide  qui  l'environnait  n'eût  été  violem- 
ment agitée.  Celte  agitation  éleva  la  houe  du  fond  ,  et  la  porta 
en  monceaux  énormes  çà  et  va ,  comme  on.  lui  7Joit  encre  aujour- 
d'hui former  des  bancs  de  sables  dans  les  tempêtes  ou  flux  vio- 
lens.  Ces  amas  ou  montagnes  ,  ne  pouvaient  s'élever  sans  qu'il  se 
formât  des  vallées  ,  dtmt  la  profondeur  reçût  enfin  assez  d'eau 
pour  qu  une  partie  des  terres  relevées  restât  à  sec  ,  et  formât  un 
continent,  qui  s'est  augmenté  peu  à  peu  par  la  même  cauie.  En 
sorte  que  les  vastes  contrées  de  P Europe  ,  de  l'Asie ,  etc.  ,  jadis 
couvertes  de  mers  ,  se  sont  découvertes  peu  à  peu.  Ces  eaux  ont 
laissé  dans  les  terj-es  les  débris  des  animaux  terrestres  ,  qui  ont 
pu  périr  dans  les  flots,  avant  que  les  lieux  où  on  les  trouve  fus- 
sent découverts. 

Tel  est  la  base  du  système  de   M.  Lecat  ,  système  que  M.  De- 
luc  pulvérise    dans  ses  fondemens  ,  et  dont  il   démontre  l'incom- 


nise  n'est  pas  élevée  d'un  pouce  de  plus  ou  de  moins  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  qu'il  y  a  mille  ans.  Les  ruines  d'Herculanuni  touclient 
à  la  mer  ,  comme  la  ville  elle-même  du  tenqis  de  Strabon  :  donc  il 
n'y  a  pas  lieu  h  supposer  une  diminution  gcnéi-aie,  et  tous  li.-s  fuits  bien 
examinés  ,  bien  pesés,  ne  nous  mèneraient  qu'à  cette  conclusion  :  que 
la  mer  actuelle  est  dans  un  état  stationnaire ,  et  que  son  niveau  ne  se 
baisse  et  ne  s'élève  que  par  de  causes  locales  et  temporaires  ,  sans  qu'en 
général  son  volume  change. 

»  Si  malgré  celte  vérité  historique  ,  on  trouve  au  milieu  des  continens, 
et  même  à  des  hauteurs  considérables,  des  ancres  et  des  restes  de  vais- 
seaux ,  on  peut  s'expliquer  ces  phénomènes  en  adaielfant  une  tradition 
consacrée  par  Moïse,  et  habilement  tléfendue  par  Deluc.  Lorsque  le  sol 
de  nos  continens  actuels  était  le  fond  de  l'Océan  ,  il  existait  un  autre 
continent  poujilé  d  hommes  ,  continent  qui  a  disparu  par  une  grande  ca- 
tastrophe ,  laquelle  en  même  temps  a  mis  à  sec  la  ferre  aujourd'hui  ha- 
bitable. Les  hommes  antc-diluviens  naviguaient  donc  au-dessus  de  nos 
champs  actuels;  ils  poursuivaient  la  baleine  où  nous  récoltons  des  blés  j 
ils  jetaient  l'ancre  sur  nos  montagnes,  qui  étaient  alors  des  écueils  et 
des  lies  au  sein  de  la  mer.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  hypothèse  ,  Deluc 
a  parfaitement  prouvé  que  ces  restes  d'anciens  navires  ne  sauraient  prou- 
ver une  diminution  successive  de  la  mer  actuelle.   » 

(  Théorie  de  la  Géographie  ;  lom.  ii ,  p.  452  et  4^9  ,  2»  édit.  ) 
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patibilité  avec  les  lois  de  la  nature  et  ses  phe'nomcnes  les  mieux 
constatés. 

M.  Dcluc  réfute  avec  plus  d'avantage  encore  les  rêveries  origi- 
nales de  TtLliamed  Demaillet ,  qui  jugea  à  propos  de  se  déguiser 
sous  le  ma.sque  d'un  pliilosophe  indien  ,  conviit  le  globe  entier 
d'eau  pendant  des  milliers  d'années;  il  fit  retirer  les  eaux  graduel- 
lement; suivant  lui,  nos  piemiers  ancêtres  ont  été  des  poissons, 
qui,  devenus  d'abord  animaux  amphdjies  quand  les  premières  terres 
fuient  mises  à  sec,  se  sont  transformés  enfin  en  animaux  tout-à-fait 
terrestres.  Il  ne  craint  pas  d'appuyer  son  opinion  sur  les  contes  les 
plus  ridicules  de  sirènes  (i),  de  tritons,  ou  hommes  marins,  d  hom- 
mes à  queue  ,  d  hommes  à  une  seule  jambe  et  à  une  seule  main. 
Quelquefois  il  défigure  de  la  manière  la  plus  singulière  des  histoires 
véritables  :  c'est  ainsi  qu'il  croit  pouvoir  tirer  un  grand  parti  de 
la  découverte  que  fit  un  vaisseau  anglais  dans  les  paiages  du  Groen- 


(i)  M.  Cuvier  croit  que  les  Tritons  et  les  Sirènes  des  anciens  étaient 
des  dugoni,'s  ou  des  laQientins  qu'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de 
nnche ,  de   bœiif  o\i  de  veau-marin. 

«Lelamenfin  et  le  dugong ,  dit  ce  grand  naturaliste,  se  servent  avec 
beaucoup  dadrcsse  et  de  force  ,  de  leurs  pieds  pour  s'accrocher  à  la  terre 
et  pour  porter  leurs  petits;  et  l'on  y  distingue  aisément,  à  travers  des 
membranes  ,  cinq  doigts  ,  dont  quatre  sont  terminés  comme  les  nôtres 
par  (les  ongles  plats  et  arrondis ,  ce  qui  a  pu  faire  donner  à  juste  titre 
à  ces  membres  le  nom  de  mains  ,  par  comparaison  avec  les  nageoires 
des  poissons  ordinaires.  Comme  ces  animaux  ont  leurs  mamelles  sur  la 
poitrine,  et  qu'ils  élèvent  souvent  la  partie  antérieure  de  leurs  corps 
au-dessus  de  leau  ;  comme  le  nom  de  main,  donné  à  leur  nageoire  ,  a 
fait  exagérer  l'idée  de  la  ressemblance  de  ces  membres  avec  les  nôtres; 
comme  enfin  leur  muQe  est  entouré  de  poils,  qui  de  loin  peuvent  faire 
l'elfet  d'une  sorte  de  chevelure,  on  leur  a  donné  des  i>oms  plus  singu- 
liers ,  qui  ont  conduit  ensuite  à  des  récils  entièrement  fabuleux.  Les 
Portugais  et  les  Espagnols  ont  appelé  le  lamentin^  jjcsce  muler ,  pescc 
doux  ,  (  poisson  femme  )  ;  les  Hollandais  ont  nommé  le  dugong  ,  baard 
mannelje  (homme  barbu).  De  ces  noms  à  l'idée  d'un  être  demi-homme 
et  demi-poisson  il  n'y  a  pas  loin.  Il  suflit  d'un  voyageur  peu  scrupuleux, 
ou  de  peu  de  mémoire  ,  pour  compléter  la  métamorphose.  Chacun  peut 
assurer  en  lisant  les  descriptions,  données  par  les  modernes  ,  de  prétendus 
triions  on  sirènes,  qu'elles  iloivcnt  leur  origine  à  nos  animaux. — Voilà 
pointant  h  quoi  se  réduisent  ces  récits  Alionimcs  et  i\c  Jèinmcs  de  mer, 
accumulés  par  Maillet,  Lachesnaye-des-Bois  ,  et  par  d'autres  auteurs  plus 
érudils  que  judicieux.  »  (  liecherches  sur  les  ossemcns  des  qitadrup.Jos- 
silcs;  tom.  5  ,  p.  289.) 
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land,  d'un  grand  nombre  d'Esquimaux  qui  y  naviguaient  avec  leurs 
chaloupes.  Les  Anglais  parvinrent  à  prendre  un  de  ces  malheureux, 
qu'ils  eurent  la  baiharie  de  laisser  mourir  de  chagrin,  et  peut  être 
de  faim   à    leur  bord;  car,   comme  on  ne  lui  présentait   que   des 
abmens  tout-à  fait  dilTéiens  de  ceux  auxquels  il  était  accoutumé  , 
il  Ils    refusa   presque   coostamment  ,  cl  mourut  au    bout   de  vingt 
jours,  sans  prononcer  une  parole.  On  conservait  la  barque  et  I  homme 
desséché  ,  à  Hall   en  Angleterre  ,    d.uis   la   salle  de  l'Aiiiiraulé  ;   et 
Maillet  pousse  l'ignorance   jusqu'à  croire  que  le  corps  de    ce  mal- 
heureux était  tout  couvert  d'écailles  ,  de  la  ceinture  jusqu'au  bas, 
et  qu'il  ne  possédait  pas  encore  la  voix.  Il  n'y  a  pas  long-temps, 
dit    I  ingénieux  auteur   des    Ltltres  sur  les  révolutions  du  globe  , 
nu  un   écrivain  n'a   pas  eu  honte  de  reproduire  tontes  ces  inepties 
dans  un  ouvrage  destiné  à  1  instruction  des  gens  du  monde.  Il  nous 
semble  que   M.  Dilue  s'étend   un  peu  trop    dans    sa  réfutation   de 
Telliamed.  Le  système  qu  il  combat  n'est  point  assez  vraisemblable 
pour  devenir  contagieux.  C'est  perdre  son  temps  et  sa  logique,  que 
de   les   prodiguer  contre  des  erreurs  aussi  palpables  ;   les  raisonnc- 
mens  et  la  physique  de  1  auteur  sont  mieux  employés  dans  sa  théo- 
rie sur  les  montagnes  marines  qu'il  divise  en  primordiales  et  se- 
condaires.  Les  premières  sont  aussi  anciennes  que  le  monde;  elles 
existaient  sous  les  eaux  de  la  mer,  tandis  que  les  autres,  qui  n'eu 
sont  que  des  excroissances  ,  s  y  formaient.  Les  montagnes  du  pre- 
mier  ordre  renferment  des   massifs  de  granité  et  de    vastes  bancs 
de   schistes  purs  ,  c'est  à-dire  ,  sans  aucun   mélange  de  débris   des 
reines    végétal  ou    animal.   Celles  du  second   ordre  sont  couvertes 
le  plus  souvent    d'une  écouche   de  marne  ,  et    remplies    de  débris 
d'animaux  et  de  végétaux  ,  la   plupart  étrangers  à  l'état  actuel  de 
la  nature.  Le  schiste  argileux   porte  dans  son   sein  les  empreintes 
de  toute   une  végétation   antérieure   à    la    constitution    actuelle    du 
globe  (i).  Dans  le  schiste  marneux  et  bitumineux  ,  on  rencontre 
des  poissons  pétrifiés  ,  et  beaucoup  d'empreintes  d'animaux  aqua- 
tiques.  Les    roches  calcaires  renferment   des    ossemens  de  quadru- 
pèdes. Ces  trois  couches  et  d'autres  qui  sont  analogues  se  succèdent 
souvent  de  manière  que  les  restes  des  végétaux  soient  les  plus  en- 
foncés ,  et  ceux  des  quadrupèdes  les  plus  près  de  la  surface  (2). 

(i)  Dans  l'ordre  de  la  création  décrite  par  Moïse,  Dieu  crée  les  vé- 
gétaux avant  le  soleil.  Nous  nous  étendrons  plus  loin  sur  celte  conformité 
frappante  de  la  ii;ttuie  avec  la  Genèse. 

(2)  Autre  confonuilé  avec  la  Genèse.  Nous  en  reparlerons  plus  tard. 
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La  comparaison  et  l'analogie  des  fossiles  marins  et  terrestres  , 
avec  les  corps  naturels  auxquels  ils  se  rapportent,  favorisent  sin- 
gulièrement les  opinions  de  l'auteur  sur  l'origine ,  la  formation  et 
l'antiquité  de  nos  continens  ;  mais  sa  physique  n'est  jamais  plus 
lumineuse  que  dans  l'examen  des  systèmes  où  Ton  attribue  aux  feux 
souterrains  la  forme  extérieure  de  notre  globe.  Il  y  bat  en  ruine 
l'hypothèse  de  plusieurs  naturalistes  qui  regardent  le  feu  comme 
l'unique  agent  de  tous  les  phénomènes  terrestres  j  il  s'attache  par- 
ticulièrement à  celle  de  Lazzaro  Moro.  L'opinion  de  ce  cosmolo- 
giste  italien  ,  est  a  que  les  animaux  et  les  autres  corps  marins  , 
»  dont  on  trouve  aujourd'hui  les  restes  dans  les  montagnes,  étant 
»  nés ,  et  ayant  vécu  dans  la  mer  avant  que  ces  montagnes  s'éie- 
»  vassent  au-dessus  de  son  niveau ,  furent  poussés  dans  les  lieux  où 
»  ils  se  trouvent  à  présent  pétrifiés  pour  la  plupart  ;  lorsque  les 
))  montagnes  ,  sortant  du  sein  de  la  terre  ,  alors  toute  couverte 
))  d'eau ,  s'élevèrent  à  la  hauteur  où  nous  les  voyons  aujourd'hui.  » 

Dans  ce  système  ce  n'est  pas  la  mer  qui  s'abaisse ,  ce  sont  les 
montagnes  qui  s'élèvent  au-dessus  de  sa  surface.  Deux  faits  lui  ser- 
vent de  base  :  le  premier  est  la  naissance  d'une  nouvelle  île  dans 
l'Archipel  en  lycj;  le  second  fait,  aussi  intéressant  en  lui-même, 
et  mieux  connu,  quoique  plus  ancien,  est  la  naissance  de  Monte- 
Nuovo ,  près  de  Naples.  On  ne  saurait  douter  que  les  montagnes 
qui  portent  aujourd'hui  le  feu  jusqu'aux  nues,  n'aient  eu  de  pareils 
commencemens ,  plus  terribles  sans  doute  quoique  de  même  genre. 
Lazzaro  Moro  l'a  vu  ainsi,  avec  cette  imagination  qui  étend  sur 
toute  la  nature  un  petit  nombre  d'observations.  11' y  a  dans  le  sys- 
tème de  cet  auteur  plus  de  causes  réellement  agissantes  que  dans 
plusieurs  autres  ;  mais  leurs  effets  sont  bien  différens  de  ceux 
qu'il  imagine;  M.  Deluc  le  combat  victorieusement  dans  quelques- 
unes  de  ces  lettres  qu'il  serait  trop  long  d'analyser  ;  il  faut  les 
lire  en  entier ,  si  l'on  veut  bien  connaître  la  nature  des  volcans  , 
la  puissance  des  feux  souterrains ,  l'étendue  de  leurs  effets  et  les 
bornes  de  leur  action. 

Le  système  de  Buffon  (i)  se  trouve  également  refuté  dans  ses 


(i)  Le  système  de  BufTon  ,  dit  M.  Cuvicr,  n'cit  guère  qu'un  dévelop- 
pement de  celui  de  Lcibnitz  avec  l'addition  seulement  d'une  comète  qui 
a  fait  sortir   du  soleil  ,   par    un   choc  violent ,  la  masse  liquéGée   de  la- 

teri'e  ,  en  même  temps  que  celle  de  toutes  les  planètes Personne  ne 

peut  plus  soutenir  dans  leurs  détails  ni  le  premier  ni  le  second  système 

IV.  63 
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points  principaux  par  M.  Deluc  ;  il  serait  trop  long  de  rapporter 
ici  tous  ses  raisonnemens.  Ce  système  d'ailleurs  ne  comptant  plus 
aujourd'hui  de  partisans ,  même  parmi  ceux  qui  regardent  le  feu 
comme  l'agent  principal  qui  a  formé  notre  globe  ,  nous  croyons 
superflu  d'en  parler;  nous  nous  contentons  d'observer  que  si  BulFon, 
a,  par  son  éloquence,  un  grand  avantage  sur  M.  Deluc,  celui-ci 
l'attaque  avec  les  armes  du  raisonnement,  et  le  flambeau  d'une  phy- 
sique toujours  lumineuse  l'éclairé  dans  le  combat. 

Les  idées  systématiques  de  Buffon  sont  les  deroières  qui  aient 
joui  en  France  d'uue  certaine  faveur,  u  De  nos  jours,  dit  M.  Cu- 
•vier ,  les  esprits,  plus  libres  que  jamais,  ont  aussi  voulu  s'exercer 
sur  ce  grand  sujet.  Quelques  écrivains  ont  reproduit  et  prodigieu- 
sement étendu  les  idées  de  Maillet.  D  autres  ont  douné  la  préférence 
aux  idées  de  Kepler.  Comme  ce  grand  astronome ,  ils  accordent  au 
globe  lui-même  les  facultés  vitales  :  un  fluide,  selon  eux,  y  circulej 
une  assimilation  s'y  fait  aussi  bien  que  dans  les  corps  animés  j 
chacune  de  ses  parties  est  vivante. 

))  Il  faut  convenir  pourtant  que  nous  avons  choisi  là  des  exem- 
ples extrêmes  ,  et  que  tous  les  géologistes  n'ont  pas  porté  la  har- 
diesse des  conceptions  aussi  loin  que  ceux  que  nous  venons  de 
citer  ;  mais ,  parmi  ceux  qui  ont  procédé  avec  plus  de  réserve  ,  et 
qui  u  ont  point  cherché  leurs  moyens  hors  de  la  physique  ou  de  la 
chimie  ordinaire ,  combien  ne  règne-t-il  pas  encore  de  diversité  et 
de  contradiction  ! 

))  Chez  lun  tout  est  précipité  successivement ,  tout  s'est  déposé 
à  peu  près  comme  il  e^t  encore  ;  mais  la  mer ,  qui  couvrait  tout , 
s'est  retirée  par  degrés  (i). 

»  Chez  l'autre  ,  les  matériaux  des  montagnes  sont  sans  cesse 
dégradés  et  entraînés  par  les  rivières  ,  pour  aller  au  fond  des 
mers  se  faire  échauller  sous  une  énorme  pression  ,  et  former  des 
couches  ,  que  la  chaleur  ,  qui  les  durcit ,  relèvera  un  jour  avec 
violence  (2). 

de  Buffon  ,  sur  la  théorie  de  la  teri'e.  Cette  comète  qui  enlève  des  parties 
du  soleil ,  ces  planètes  vitieficcs  et  incandescentes  qui  se  refroidisscut 
par  degrés ,  et  les  unes  plutôt  que  les  autres ,  ces  êtres  organises  qui 
naissent  successivement  à  leur  surface  ,  à  mesure  que  leur  température 
s'adoucit ,  ne  peuvent  plus  passer  que  pour  des  jeux  d'esprit.  » 

{Biogr.  unw.  ,   t.   vi  ,  p.  287.  ) 

(i)  Delametrie  ,  dans  sa  Géologie. 

(2)  HuTTON  et  Playiaiu  ,  Théorj-  of  tlic  cartli.  dêcoinbrc  1812. 
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»  Un  troisième  suppose  le  liquide  divisé  en  une  multitude  de 
lacs  placés  en  amphithéâtres  les  uns  au-dessus  des  autres  ,  qui , 
après  avoir  déposé  nos  couches  coquillères  ,  ont  rompu  successive- 
ment leurs  digues  pour  aller  remplir  le  bassin  de  l'Océan  (i). 

))  Chez  un  quatrième ,  des  marées  de  7  à  800  toises  ont  ,  au 
contraire,  emporté,  par  la  suite  des  temps,  le  fond  des  mers,  et 
l'ont  jeté  en  montagnes  et  en  collines  dans  les  vallées  ,  ou  sur  les 
pleines  primitives  du  continent  (2). 

»  Un  cinquième  fait  tomber  successivement  du  ciel ,  comme  les 
pierres  météoriques,  les  divers  fragmens  dont  la  terre  se  compose, 
et  qui  portent  dans  les  êtres  inconnus  dont  ils  recèlent  les  dépouil- 
les, l'empreinte  de  leur  origine  (3). 

»  Un  sixième  (4)  fait  le  globe  creux,  et  place  un  noyau  d'aimant 
qui  se  transporte  ,  au  gré  des  comètes,  d'un  pôle  à  l'autre,  en- 
traînant avec  lui  le  centre  de  gravité  et  la  masse  des  mers  ,  et 
noyant  ainsi  alternativement  les  deux  hémisphères   (5).    » 

On  lit  dans  l'Ecriture  que  ((  Dieu,  qui  a  fait  tontes  choses  bon- 
nes en  son  temps  ,  a  livré  le  monde  aux  disputes  des  hommes  qui 
ne  parviendront  jamais  à  connaître  ses  œuvres.  »  (  Eccl,  m,  v.  2.) 
Quel  manifeste  accomplissement  de  cet  oracle  du  Sage,  que  le  nom- 
bre des  systèmes ,  des  théories ,  des  cosmogonies  qui  se  multiplient 
sans  fin  ,  se  succèdent  rapidement ,  se  croisent ,  se  contredisent  , 
se  combattent  les  uns  par  les  autres;  et  les  efforts  aussi  orgueilleux 
qu'impuissans  de  tant  de  grands  génies  ,  qui  n'ont  ici  accumulé 
tant  de  recherches  que  pour  montrer ,  d'une  manière  plus  sensible, 
le  néant  de  leurs  conceptions  ,  et  auxquelles  on  peut  encore  appli- 
quer ces  paroles  d'un  oracle  non  moins  sacré  :  ((  que  les  superbes 
scrutateurs  des  secrets  de  la  Divinité  seront  opprimés  par  sa  gloire.  » 
(  Prov.  XXV.  V.  27.  )  Il  faut  donc  reconnaître  ,  avec  M.  Deluc  , 
que  (c  l'homme  n'eût  pas  été  capable  de  rien  découvrir  sur  l'ori- 
»  gine  du  monde ,  sans  la  révélation  ;  que  c'est  d'elle  que  procè- 
»  dent  toutes  les  idées  de  cosmogonie  répandues  chez  les  plus  an- 
»   ciens  peuples  ;  que  cette  révélation   conservée    dans   sa  pureté 


(i)  Lamanon  ,  en  divers  endroits  du  Journal  de  physique. 

(2)  DoLOMTEU,  en  divers  endroits  du  même  Journal. 

(3)  M.  DE  Marsciiall,  7?(?c/ter.  surforig.  de  Tordre  actuel  du  globe.  1802. 

(4)  M. Beutrwt) , lienoufcllement périod.  descontinens  terrestres.  1797. 

(5)  Rech.  sur  les  ossemens  des  quadrupèdes ,  etc.  Discours  prélimin.iirc  . 
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»  chez  un  d'eux  ,  est  la  vraie  cause  des  progrès  que  les  hommes 
■)»  ont  faits  dans  l'étude  de  la  nature  ,  et  le  seul  guide  qui  les  ait 
»  dirigés  ;  car  si  l'on  suit  avec  soin  l'histoire  de  la  géologie  ,  non 
))  dans  les  rêves  des  anciens  peuples ,  mais  parmi  les  hommes  qui 
»  ont  enfin  étudié  l'état  actuel  de  la  terre  pour  en  conclure  phy- 
»  siquement  les  états  passés  ,  on  verra  que  toutes  ces  recherches 
»  ont  eu  en  vue  la  Genèse  ,  soit  pour  l'attaquer ,  soit  pour  la 
»  défendre.  » 

Mais  comme  c'est  aujourd'hui  pour  l'attaquer ,  que  des  natura- 
listes dirigent  leurs  recherches  (i);  comme  on  cherche  moins  à  sa- 
tisfaire une  curiosité  inquiète  qu'une  impiété  acharnée  ;  comme  il 
ne  s'agit  plus  d'étancher  cette  soif  inépuisable  de  la  vérité ,  preuve 
de  la  grandeur  et  de  la  faiblesse  de  l'homme,  qui  ne  préfère  que 
trop  souvent  Terreur  à  l'ignorance,  mais  d'assouvir  une  haine  fu- 
rieuse contre  la  foi ,  et  que  ,  pour  se  débarrasser  de  ce  frein  in- 
commode à  l'orgueil  et  aux  passions ,  on  voudrait  le  submerger  au 
fond  des  mers  ,  l'engloutir  dans  les  antres  de  la  terre  ;  comme  la 
fable  des  Titans  est  devenue  l'histoire  de  ces  prétendus  sages ,  et 
qu'on  escalade  les  montagnes  pour  porter  la  guerre  au  ciel  ;  nous 
croyons  devoir  insister  sur  une  matière  aussi  importante  ;  parmi 
tant  de  sources  empoisonnées,  indiquer  une  source  pure,  où  une 
jeunesse  avide  d'instruction  pourra  se  nourrir  l'esprit  sans  se  cor- 
rompre le  cœur ,  trouvera  la  science  sans  perdre  la  foi  ;  et  oppo- 
ser à  ces  perfides  naturalistes  un  homme  dont  ils  sont  forcés  de 
reconnaître  les  lumières ,  qui  leur  arrache  des  mains  ces  armes  ho- 
micides ,  et  emploie  ,  en  faveur  des  vérités  révélées ,  les  connais- 
sances naturelles  qu'on  leur  avait  si  injustement  et  si  traîtreuse- 
ment opposées. 


(i)  Nous  ne  voulons  citer  personne ,  mais  si  Ton  veut  acquérir  la  preuve 
que  des  naturalistes  ,  encore  aujourd'hui ,  ne  tenant  aucun  compte  des 
belles  découvertes  des  Cuvier  ,  des  Humboldt ,  des  Férussac ,  etc.  ,  es- 
saient encore  de  donner  une  tendance  ii-réligieuse  à  la  science  ,  on  n'a 
qu'à  parcourir  quelques  articles  d'un  nouveau  dictionnaire  classique 
d'histoire  naturelle,  qui  s'imprime  dans  ce  moment,  et  on  ne  conservera 
aucun  doute. 
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§     II. 

Explication  géologique  de  l'œuvre  <les  six  jours  ,  et  réponses  à  quelques 
objections  contre  la  Genèse. 

Des  physiciens  et  des  naturalistes  avaient  chercté  ,  avant  M.  De- 
luc ,  à  venger  l'historien  sacré  ,  et  à  prouver  que  les  notions  les 
plus  sûres  en  physique  ,  loin  de  contredire  le  récit  de  Moïse  ,  se 
réunissent  pour  le  confirmer.  On  distingue  parmi  ces  savans  l'An- 
glais Jean  Woodward  et  le  célèbre  Wallerius  ;  nous  avons  parlé  du 
premier,  nous  allons  exposer  en  peu  de  mots  le  second  système  (i). 

Le  Suédois  Walérius(2)  est  tout-à-fait  de  l'opinion  que  l'eau,  et 


(i)  Cet  article  est  en  partie  extrait  des  savantes  Dissertations  que 
M.  Genoude  a  placées  en  tête  de  sa  traduction  de  la  Bible.  Nous  y  avons 
ajouté  seulement  des  réflexions  et  des  notes  de  diflérens  auteurs. 

(2)  Cet  illustre  physicien  contribua  efficacement  avec  le  célèbre 
Linnée  à  répandre,  dans  les  contrées  septentrionales,  les  connaissances 
physiques  et  la  science  de  l'histoire  naturelle.  11  était  professeur  de  chi- 
mie et  de  métallurgie  à  l'académie  d'Upsal ,  il  s'est  fait  connaître  dans 
le  dernier  siècle  par  des  ouvrages  devenus  classiques  dans  les  écoles  du 
nord  ,  et  qui  ont  été  traduits  dans  toutes  les  langues.  Les  savans  ont 
surtout  remarqué  ses  Méditations  physico-chimiques  dans  lesquelles  il 
explique  avec  une  grande  facilité  l'œuvre  des  six  jours.  Appliquant  à  Moïse 
les  principes  de  la  chimie  et  de  la  géologie,  il  fait  voir  clairement  que 
les  sciences  naturelles  viennent  à  l'appui  de  l'histoire  exposée  dans  les 
premiers  chapitres  de  la  Genèse  ,  et  qu'on  ne  peut  élever  contre  elle 
aucune  objection  raisonnable. 

Wallerius  ,  comme  son  compatriote  le  grand  Linnée  ,  était  pénétré 
de  respect  pour  la  Révélation ,  et  il  lui  a  souvent  rendu  hommage.  On 
lit  le  passage  suivant  dans  la  préface  du  livre  précité.  «  Ces  Médita- 
tions sur  l'origine  du  monde  sont  un  ouvrage  neuf,  il  est  vrai,  mais 
elles  réposent  sur  une  base  bien  antique  ;  nous  y  avons  suivi  pas  à  pas 
Moïse,  auteur  divin  ,  homme  d'un  ^tin'\es\\>voionà,acutissiiniingenii  vir 
etdit^inus  scriptorMoses.  Dans  mes  Méditations^  prenant  pour  guides  Moïse 
et  la  Nature  ,  je  me  suis  réjoui  en  voyant  qu'il  y  a  harmonie  parfaite 
entre  l'histoire  de  Moïse  sur  la  création  et  les  phénomènes  que  nous 
observons  dans  la 'nature;  ainsi  disparaissent  les  difficultés  que  Ton 
voudrait  élever  contre  le  récit  de  cet  auteur  divin ,  et  contre  les  ex- 
pressions dont  il  s'est  servi.  «  Wallerius  est  mort  en  178;}.  M.  Cuvier 
lui  a  consacré  un  article  dans  la  Biographie  unii^erselle.  Ses  Méditations 
ont  été  traduites  en  français.  {Note  du  R.  ) 
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non  le  feu  ,  a  été  le  grand  agent  de  la  nature  ,  et  que  tout ,  excepté 
la  lumière ,  a  été  composé  de  l'eau.  Il  explique  l'œuvre  des  six 
jours  d'une  manière  différente  de  celle  dont  l'entendent  communé- 
ment les  interprètes.  Selon  lui,  Dieu  créa,  au  commencement,  les 
premiers  principes  des  corps  :  c'est  ce  qu'il  suppose  qu'a  entendu 
Moïse  par  les  mots  de  cœlum  et  terram  :  cœlum  désigne  le  prin- 
cipe de  la  lumière  ;  terra ,  le  principe  de  tout  le  reste.  La  lumière 
fut  faite  quand  le  principe  lumineux  fut  séparé  des  autres  princi- 
pes. Le  firmament,  fait  au  second  jour,  n'est  pas  l'atmosphère» 
mais  les  espaces  célestes  remplis  d'une  multitude  innombrable  d'é- 
toiles et  de  planètes.  Nous  n'allons  pas  plus  loin  dans  l'exposition  du 
système  de  Wallérius  ,  où  l'on  trouve  certainement  dexcellentes 
remarques  sur  la  chimie  et  la  minéralogie ,  mais  qui  n'est  rien  moins 
qu'une  explication  satisfaisante   de  la  narration  de   Moïse. 

Parmi  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  géologie ,  on  doit 
particulièrement  distinguer  M.  Deluc  :  c'est,  comme  nous  l'avons 
déjà  observé,  un  physicien  très-habile,  célèbre  par  de  bons  ou- 
vrages (i)  ;  c'est  un  géologue  consommé,  qui  a  tout  lu  et  tout  examiné 
sur  cette  matière,  et  qui,  pendant  plus  de  soixante  ans,  en  a  fait 
l'objet  principal  de  ses  études  ;  c'est  un  chrétien  sincère  ,  qui  a 
étudié  la  géologie  dans  le  dessein  de  la  faire  servir  à  la  défense 
de  la  Religion.  Ainsi  rien  ne  manque  à  M.  Deluc  pour  nous  inspi- 
rer la  plus  entière  confiance.  La  géologie  est ,  selon  lui  ,  la  con- 
naissance des  causes  qui  ont  agi  et  qui  continuent  encore  d'agir  sur 
la  terre  :  pour  connaître  ces  causes ,  il  faut  examiner  les  eff'ets  ; 
mais ,  comme  nous  ne  pouvons  pénétrer  bien  avant  dans  l'intérieur 
de  la  terre,  il  faut  considérer  les  montagnes,  où  ces  eff'ets  se  mon- 
trent plus  aisément  et  plus  visiblement.  Or ,  nous  observons  dans 
les  montagnes  une  suite  de  couches  assises  les  unes  sur  les  autres , 
comme  les  pierres  de  nos  édifices;  nous  distinguons  dans  les  couches 
supérieures  des  dépouilles  marines  et  même  végétales.  Ces  produc- 
tions ne  sont  pas  de  la  même  espèce  ,  et  elles  sont  aussi  diff'éren- 
tes  de  celles  qui  vivent  maintenant  :  il  paraît  donc  que  ces  couches 


(i)  Outre  les  ouvrages  géologiques  que  nous  avons  cités,  on  a  encore 
de  Deluc  :  Recherches  sur  les  modifications  de  Vatmosphère.  Nouuelles  idées 
sur  la  météorologie.  Introduction  à  la  pJiy-siijue  terrestre  par  les  Jluides 
expansibles.  Relations  de  dijjérens  voyages  dans  les  Alpes ,  la  France,  la 
Suisse  et  ^Allemagne.  Précis  de  la  Philosophie  de  Bacon ,  et  des  progrès 
(juont/iiits  les  sciences  naturelles ,  ouvrage  d'un  grand  intérêt,  etc.,  etc. 
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ont  été  formées  sous  les  eaux  de  la  mer ,  puisqu'elles  contiennent 
tant  d'êtres  marins  ;  elles  devraient  donc  toutes  être  horizontales  : 
cependant  elles  sont  diversement  inclinées  à  l'horizon,  et  quelques- 
unes  même  sont  verticales.  Nous  remarquons  aussi  d'immenses  brèches 
dans  les  chaînes  des  montagnes  ,  sans  voir  où  est  allée  la  matière 
qui  les  remplissait  autrefois.  Enfin  ,  dans  les  couches  les  plus  pro- 
fondes,  composées  de  granit  et  autres  matières  dures,  on  ne  ren- 
contre aucun  être  organisé,  ce  qui  indique  qu'elles  ont  été  formées 
les  premières  ,  et  dans  un  temps  où  il  n'y  avait  sur  la  terre  ni 
plantes  ni  animaux;  et  cependant  on  est  étonné  de  trouver  repoussés 
sur  la  cîme  des  montagnes,  ou  roulés  bien  avant  dans  des  plaines  , 
d'immenses  blocs  de  granit  qui  appartenaient  incontestablement  aux 
couches  les  plus  profondes  de  notre  globe.  Tel  est  ce  chaos  que  le 
géologue  est  appelé  à  débrouiller,  en  assignant  toutes  les  causes 
naturelles  qui  ont  pu  produire  de  si  étoonans  eflds.  Pour  y  par- 
venir, M.  Deluc  remonte,  par  l'analyse  de  tous  ces  phénomènes 
géologiques ,  à  leur  véritable  origine;  et  il  a  toujours  l'avantage  de 
voir  les  faits  de  la  nature  en  harmonie  avec  la  Révélation.  Toutes 
les  couches  diverses  dont  sont  formés  nos  continens  ,  sans  excep- 
ter même  les  primordiales  ,  c'est-à-dire  ,  les  couches  de  granit ,  ont 
dû,  à  quelque  époque  reculée,  faire  partie  d'un  liquide  qui  couvrait 
tout  le  globe  (i),  et  dont  elles  se  sont  successivement  séparées  par 

(i)  Le  plus  grand  nonabre  des  géologues  et  des  physiciens  modernes 
conviennent  que  nos  continens  ont  été  formés  sous  les  eaux  ,  et  que  la 
terre  a  été  originairement  fluide-  Cette  idée ,  la  première  qui  semble 
devoir  se  présenter  à  Tesprit,  lorsqu'on  examine  la  nature  cristalline 
des  roches  les  plus  anciennes  ,  et  les  nombreux  débris  de  corps  marins 
que  renferment  les  terrains  plus  nouveaux,  paraît  d'ailleurs  conforme  à 
l'histoire  de  la  création  ,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  l'Ecriture  sainte; 
In  piincipio ,  Deus  crccwit  cœluin  et  terrain  :  terra  autein  ci'at  inanis  et 
vacua  ,  et  tenebrœ  erant  super  Jciciem  ahjssi ,  et  spirilus  Dei  Jerebatur 
super  acjuas.  Ce  n'est  qu'au  troisième  y'oH/-  de  la  création ,  que  les  con- 
tinens paraissent  et  qu'ils  se  peuplent  de  végétaux.  Les  animaux  ne  sont 
créés  qu'aux  cinquième  et  sixième  jours. 

Selon  le  philosophe  Thaïes  ,  l'eau  était  le  principe  de  toutes  choses. 
Homère  dit  que  l'Océan  est  l'origine  de  tout.  Hésiode  le  regarde  comme 
le  premier  des  êtres  qui  aient  existé.  Plutarque  soutient  que  le  chaos 
des  anciens  n'était  autre  que  l'eau.  S.  Pierre  dit  que  la  terre  est  sortie 
du  sein  des  mers,  et  nous  avons  déjà  vu  (p.  56,  t.  ii ,  des  Jnnales) 
[  tome  III  du  Nou^'eau  Conser^'ateur  Belge,  pag.  SSg]  que  c'était  une 
idée  fondamentale  de  la  tliéogonic  des  Brahmes.  C'est  donc  la  Révélation 
qui  a  enseigne  autrefois  ce  que  l'observation  enseigne  aujourd'hui ,  l'une 
confirme  l'autre.  (  N.  ''u  R.  ) 
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une  espèce  de  précipitation  cbiinique,  et  ont  été,  par  conséquent, 
trouvées  formées  horizontalement ,  les  inflexions  ne  venant  que  des 
affaissemens  et  des  bouleversemens  :  l'époque  où  commencèrent  sur 
la  terre  toutes  les  opérations  dont  les  monumens  sont  sous  nos 
yeux ,  est  celle  où  la  liquidité  vint  régner  dans  les  substances  dont 
la  masse  terrestre  était  composée;  car,  sans  liquidité,  aucune  com- 
binaison ne  pouvait  avoir  lieu  :  or,  la  liquidité  est  un  effet  du  feu, 
et  le  feu,  à  son  tour,  est  produit  par  la  lumière  ;  par  conséquent, 
les  opérations  chimiques  du  globe  ont  commencé  au  moment  où  la 
lumière  a  été  jointe  aux  autres  élémens  dont  la  masse  du  globe 
était  composée.  Et  c'est  ainsi  que  la  nature  elle-même  certifie  ce 
grand  ordre  de  Dieu  dans  le  commencement  du  récit  de  Moïse , 
que  la  lumière  soit ,  fiât  lux. 

M.  Deluc ,  pour  expliquer  la  formation  de  tous  les  corps  qui  sont 
sur  la  terre ,  suppose  que  les  six  jours  de  la  création  sont  des 
époques  dont  la  durée  nous  est  inconnue.  Il  paraît  autorisé ,  dans 
cette  supposition  ,  par  le  texte  même  qui  emploie  la  même  expression 
pour  désigner  la  durée  de  tout  l'ouvrage  et  celle  de  chacune  de  ses 
parties  ;  par  la  circonstance  de  jours  existans  avant  que  le  soleil 
les  réglât  comme  les  nôtres;  par  les  interprètes  (i)  qui  ont  cru 
pouvoir  s'écarter  du  sens  littéral,  Philon  le  juif,  Origène,  Procope, 
et  surtout  S.  Augustin;  par  l'usage  des  langues  orientales,  M.  Bailly 
remarquant  «  que  ces  mots  jour  et  an,  ou  ceux  qui  y  re'pondent 
»  en  indien  ,  n'ont  signifié  primitivement ,  comme  le  mot  sare  en 
»  chaldéen  ,  que  révolution  (2).  » 

(i)  Le  mot  jour  est  souvent  pris  dans  la  Bible  pour  des  années  entières 
et  des  espaces  de  temps  plus  longs  encore. 

(2)  On  retrouve  des  traces  de  la  tradition  des  six  époques  de  la  for- 
mation successive  du  globe  chez  beaucoup  de  peuples.  Les  Perses  ,  dans 
quelques-unes  de  leurs  traditions ,  placent  la  naissance  des  hommes  après 
six  mille  ans  passés  (*).  Le  Chon-King  dit  que  le  ciel  a  été  plusieurs  mille 
ans  à  se  former.  D'après  d'Herbelot ,  la  chronique  d'Abugiafar  raconte 
que  Dieu ,  avant  la  naissance  du  premier  homme ,  donna  aux  dives  (**) 
le  monde  à  gouverner  pendant  sept  mille  ans  ;  tandis  que  Suidas  (***) 
nous  montre  parmi  les  anciens  Toscans,  une  histoire  où  l'ouvrage  de 
la  création  est  divisé  en  six  époques  de  mille  ans  chacune,  distribuées 
presque  comme  celles  de  Moise.  Ainsi  les  traces  de  la  Révélation  pri- 
mitive se  trouvent  empreintes  dans  l'esprit  des  anciens  peuples ,  comme 
sur  la  surface  de  la  terre.  (  N.  du  R.  ) 

(*)  Histoire  de  fastr-onomie  indienne  ;  par  Bailly,  p.  io3. 
(**)  Article  Diue ,  p.  298. 
(  *  *  *  )  f^erb  o  Thyrrhen  ia . 
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D'après  cette  supposition ,  prétendant ,  comme  l'Ecriture  l'in- 
sinue ,  et  S.  Grégoire  l'enseigne ,  que  la  matière  a  été  créée  tout 
à  la  fois ,  mais  n'a  été  organisée  que  successivement ,  soit  que  le 
Créateur  ait  voulu  prouver  qu'il  n'opérait  pas  par  une  impétuosité 
aveugle  et  forcée  ,  mais  avec  une  parfaite  liberté-  soit  qu'il  ait  voulu 
employer  dans  la  formation  du  monde ,  comme  dans  sa  conserva- 
tion ,  les  causes  secondes  dont  l'action  et  le  développement  n'est 
que  successif ,  notre  savant  naturaliste  examine  ce  que  nos  connais- 
sances en  physique  et  l'état  de  la  terre  peuvent  nous  faire  con- 
jecturer sur  la  manière  dont  elle  s'est  formée  chimiquement,  comme 
on  le  pense  aujourd'hui ,  et  il  y  trouve  les  rapports  les  plus  mar- 
qués avec  le  récit  de  Moïse,  simples,  sans  détails,  mais  très-précis 
quant  à  l'ordre  des  événemens. 

La  condition  la  plus  nécessaire ,  la  première  cause  à  laquelle  on 
puisse  remonter,  pour  donner  le  branle  à  des  combinaisons  chimi- 
ques, est  l'existence  de  la  lumière  :  nous  ne  connaissons  rien  au- 
delà  ,  et  c'est  par  là  que  Moïse  commença  ;  et  la  chimie  actuelle 
dans  ses  progrès  étonnans,  donne  la  confirmation  la  plus  précise 
de  cet  important  passage ,  dont  la  sublimité  avait  frappé  tous  les 
esprits ,  et  auquel  on  avait  osé  reprocher  l'absurdité  prétendue  de 
placer  les  effets  avant  les  causes. 

Un  des  premiers  effets  sensibles  de  ces  combinaisons  chimiques 
est  la  formation ,  le  dégagement  des  fluides  expansibles ,  des  sub- 
stances capables  de  paraître  sous  la  forme  d'airs.  C'est  la  seconde 
époque ,  la  formation  du  firmament ,  ou  de  l'atmosphère  qui  sépare 
les  eaux  en  les  entraînant  en  vapeurs ,  si  elles  sont  simples ,  comme 
le  croit  M.  Deluc,  ou  mieux  encore  si  elles  sont  composées,  d'a- 
près les  de'couvertes  de  M.  Lavoisier  ,  en  se  formant  elles  mêmes 
de  l'un  de  leurs  élémens ,  et  soutenant  l'autre  dans  les  régions 
supérieures  où  cette  substance ,  par  son  excessive  légèreté ,  donne 
à  notre  atmosphère  cette  élévation  prodigieuse  que  prouvent  les 
aurores  boréales  ,  visibles  à  de  très  grandes  distances  ,  et  qui  est 
bien  plus  considérable  que  ce  que  la  réfraction  et  le  calcul  avaient 
fait  conjecturer  (i). 

En  même  temps  que  l'atmosphère  se  formait  et  enveloppait  la 
terre  des  langes  de  son  enfance  ,  des  précipitations  chimiques  en 


(i)  L'atmosphère  entoure  notre  globe  jusqu'à  une  hauteur  qu'on  peut 
évaluer  à  12  ou  i5  lieues  ;  du  moins  c'est  h  cette  hauteur  qu'elle  n'exerce 
plus  de  réfraction.  {N.  du  R.) 

IV.  64 
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étendaient  les  premières  couches ,  dans  lesquelles  on  ne  trouve  point 
de  corps  organisés.  Leur  parallélisme  prouve  qu'elles  se  sont  for- 
mées dans  une  situation  sensiblement  horizontale  ,  quoiqu'on  les 
trouve  aujourd'hui  rompues,  renversées,  dans  le  plus  grand  désor- 
dre,  s'élevant  h  la  crête  des  montagnes,  et  ensevelies  à  des  pro- 
fondeurs inconnues  sons  nos  plaines. 

M.  Deluc  conjecture  que  les  substances  qui  servirent  de  base  aux 
premières  couches ,  à  l'abri ,  par  leur  profondeur  ,  des  opérations 
chimiques,  et  restant  par  conséquent  désunies,  sans  agrégation,  sous 
forme  de  pulviciiles ,  furent  enfin  imbibées  par  les  eaux  qui  s'y 
infiltrèrent  peu  à  peu  ;  qu'alors  elles  se  condensèrent  ,  formèrent 
des  masses ,  laissèrent  des  vides  ,  des  cavernt'S ,  dans  lesquelles  les 
couches  s'enfoncèrent  et  se  rompirent  inégalement.  Ces  catastro- 
phes, renouvelées  à  plusieurs  reprises,  expliquent  bien  des  phéno- 
mènes. Ces  affaissemens  s'étendant  sous  une  grande  partie  du  globe, 
creusèrent  le  lit  de  l'ancienne  mer  :  les  continens  parurent,  furent 
inis  à  sec  et  peuplés  de  végétaux  par  la  main  féconde  du  Créateur  : 
car  ici  toutes  les  causes  secondes  disparaissent  j  et  les  téméraires 
qui  prétendent  tout  expliquer  physiquement,  pour  se  passer  de  Dieu, 
se  passent  aussi  de  la  raison. 

C'est  la  troisième  époque.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  manière  ,  le 
fait  et  l'ordre  sont  consignés  dans  les  archives  de  la  nature,  comme 
dans  celles  de  la  Révélation.  L'immense  quantité  de  débris  de  vé- 
gétaux que  nous  trouvons  bien  avant  dans  nos  couches,  prouve  leur 
ancienneté ,  et  leur  énorme  diflérence  d'avec  les  nôtres  rend  vrai- 
semblable leur  existence  avant  le  soleil  (i). 

Dans  la  quatrième  période ,  Dieu  répara  la  chaleur  que  la  lu- 
mière avait  communiquée  au  globe ,  et  qui  s'était  épuisée  en  par- 
tie par  les  combinaisons  chimiques  et  les  décompositions  du  feu  ; 
car  c'est  par  ces  deux  voies  que  la  chaleur  peut  s'éteindre.  La  masse 
du  soleil,  qui,  au  commeucement,  avait  reçu  une  immense  quan- 
tité de  lumières,  avait  aussi  subi  des  opérations  chimiques  assor- 
ties à  sa  nature  ;  elles  furent  complètes  en  cette  période.  Le  soleil 
devint  un  immense  phosphore,  qui  envoya  vers  la  terre  ses  rayons, 


(i)  Il  est  vrai  que  ces  végétaux,  n'étant  produits  que  par  la  seule 
lumière  et  le  calorique,  sans  l'intervention  du  soleil,  durent  être  d'es- 
pèces diiTérentcs  des  noires  ;  et  c'est  ce  que  nous  observons  dans  nos 
couches  de  houille  ou  de  charbon  de  terre ,  ensevelies  dans  nos  conti- 
nens. Ces  végétaux  de  lancien  monde  sont,  en  général,  d'une  grandein- 
gigantesque.  (  N.  dd  R.  ) 
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propres  à  entretenir  le  feu  qui  y  était  encore  :  car ,  sans  un  feu 
existant  dans  la  terre,  le  soleil  ne  pourrait  jamais  l'échauffer  (i). 
Dans  la  cinquième  période ,  les  causes  terrestres ,  ayant  subi  de 
grands  changemens  par  l'influence  du  soleil  ,  produisirent  dans  le 
liquide  des  précipitations  d'espèces  différentes  ,  et  donnèrent  lieu  à 
la  formation  de  couches  de  pierre  calcaire ,  grisâtre  et  à  grain  fin , 
où  l'on  trouve  les  premiers  vestiges  d'animaux  marins ,  plus  an- 
ciens ,  comme  le  remarque  Moïse  ,  que  les  animaux  terrestres ,  et 
qui  furent  créés  le  cinquième  jour.  C'est  dans  cette  période  que 
furent  formées  ,  outre  ces  couches  de  pierre  calcaire ,  les  couches 
de  pierre  sableuse  ,  les  éruptions  volcaniques  ,  les  houillères  ,  les 
couches  de  craie  et  de  sel  gemme.  Cependant ,  comme  dans  cette 
période  le  liquide  et  l'atmosphère  subirent  de  grands  changemens , 


(i)  «  En  ne  faisant  paraître  le  soleil  qu'au  quatrième  jour ,  Moïse 
prouve  la  vérité  de  son  récit  par  son  invraisemblance  même.  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  invente.  On  est  sûr  de  ce  qu'on  avance,  on  est  guidé 
par  une  lumière  supérieure,  on  ne  cherche  point  à  séduire  les  hommes, 
lorsqu'on  ne  craint  pas  de  heurter  toutes  leurs  idées ,  lorsqu'au  milieu 
des  peuples  qui  adoraient  le  soleil  comme  un  dieu  ,  on  ne  se  contente 
pas  de  l'abaisser  avec  toute  l'armée  du  ciel  au  rang  des  créatures  , 
mais  qu'on  le  fait  plus  jeune  que  l'herbe  des  champs  ;  lorsqu'on  mon- 
trant ainsi  que  le  Tout-Puissant  n'avait  nul  besoin  des  moyens  qu'il 
veut  bien  employer,  on  remonte  jusqu'à  la  véritable  source  de  l'être 
et  de  la  fécondité.  On  dit  la  vérité ,  et  on  l'a  reçue  de  plus  haut  que 
de  l'homme ,  quand  gratuitement  on  propose  à  croire  des  choses  qui 
doivent  paraître  absurdes  ,  mais  dont  l'apparente  absurdité  diminue  à 
mesure  que  les  connaissances  augmentent,  et  quand  les  objections  les. 
plus  spécieuses  se  dissipent  avec  l'ignorance ,  et  se  tournent  en  preuves.  » 
M.  de  Boulogne. 

«  Comment  Moïse  a-t-il  connu ,  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans  ,  des- 
vérités  que  l'esprit  humain  n'a  pu  découvrir  que  de  nos  jours ,  aidé  de 
toutes  les  recherches ,  de  toutes  les  observations  ,  de  toutes  les  expériences 
des  siècles  qui  nous  ont  précédés  ?  Comment  ce  Moïse  a-t-il  pu  savoir 
et  oser  publier  que  le  soleil,  contre  toutes  les  apparences,  n'était  point 
la  lumière  primitive  ,  mais  qu'il  n'en  était  que  le  produit  ?  A  cette  épo- 
que ,  les  sciences  n'étaient  pas  nées  ,  et  l'observation  ne  se  dirigeait  guère 
alors  que  vers  les  usages  communs  de  la  vie.  Il  est  donc  incontestable 
que  Moïse  n'a  pu  connaître  ces  vérités  que  par  une  révélation  immé- 
diate ,  ou  par  une  tradition  dont  la  puissance  créatrice  ,  elle-même  ,  est 
nécessairement  la  source.  Cette  preuve  de  la  divinité  du  livre  Je  la  Ge- 
nèse me  semble  inaccessible  à  toutes  les  petites  chicanes  philosophiques.  » 

(  Vérité  de  la  Religion  chrétienne,  à  l'usage  des  gens  du  monde.  1819.) 
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il  dut  en  résulter  des  couches  différentes  et  des  animaux  marins 
de  diverses  espèces  ,  qu'on  distingue  encore  dans  nos  continens. 
C'est  aussi  dans  cette  époque  que  toute  l'épaisseur  des  couches  éprouva 
un  seconde  affaissement  qui  donna  lieu  à  la  formation  de  nos  gran- 
des chaînes  de  montagnes  et  à  tous  les  désordres  que  l'observation 
nous  apprend.  Voyez  M.  Deluc  ,  assignant  la  cause  générale  de 
toutes  ces  catastrophes. 

Enfin,  dans  la  sixième  période,  les  précipitations  qui  continuè- 
rent dans  le  liquide  ,  ne  produisirent  presque  plus  de  substances 
propres  à  former  des  couches  dures  ;  ce  furent  des  poudres  de  dif- 
férentes natures,  calcaires,  argileuses  ou  ferrugineuses,  et  des  sa- 
bles. Ainsi  les  produits  de  cette  période  sont  les  couches  meubles 
de  la  surface  de  nos  continens  dans  lesquelles  on  remarque  aussi 
de  grandes  catastrophes  :  elles  sont  souvent  rompues  et  inclinées 
aux  couches  pierreuses  qu'elles  recouvrent  et  quelquefois  couvertes 
d'énormes  masses  de  granit  chassées  par  la  force  des  fluides  ex- 
pansibles. Nous  trouvons  dans  ces  couches  meubles  des  dépouilles 
d'animaux  terrestres  ;  ce  qui  indique  qu'ils  furent  créés  dans  cette 
sixième  période  :  effectivement  Moïse  dit  qu''ils  furent  créés  au 
sixième  jour.  Ces  animaux  se  trouvent  dans  des  climats  où  main- 
tenant ils  ne  sauraient  vivre  ,  parce  que  la  température  de  l'at- 
mosphère ,  au  temps  où  ils  vivaient  ,  était  sûrement  plus  chaude 
qu'elle  n'est  à  présent,  toutes  les  opérations  chimiques  que  le  feu 
opérait  sur  le  globe  ayant  du  en  diminuer  la  quantité.  On  ne  peut 
point  supposer,  comme  fait  Buffon  ,  que  le  globe  se  refroidissant , 
ils  aient  passé  des  climats  plus  refroidis  dans  ceux  qui  l'étaient  moins; 
car,  comme  toute  la  durée  des  observations  n'a  montré  aucun  si- 
gne de  refroidissement  dans  notre  globe  ,  il  n'y  a  point  de  limite 
au  temps  qu'il  faudrait  assigner  pour  un  tel  changement  dans  la 
température ,  tandis  que  le  degré  de  conservation  des  cadavres  dont 
il  s'agit  donne  des  limites  très-étroites  au  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  que  les  animaux  de  leur  espèce  vivaient  dans  nos  climats  (i). 


(i)  Le  cabinet  de  Saiat-Pétersbourg  renferme  le  squelette  d'un  rhi- 
nocéros fossile  trouvé  en  1771  en  Sibérie,  sur  les  Lords  du  Vilhoni ,  à 
quelques  pieds  de  profondeur,  et  si  parfaitement  conservé,  qu'il  était 
recouvert  de  ses  chairs  et  de  sa  peau  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  plus  admi- 
rable dans  ce  genre  que  l'histoire  de  réléphaut  trouvé  dans  le  nord  de 
la  Laponie ,  vers  l'embouchure  de  la  Lena ,  au  milieu  d'une  montagne 
de  glace ,  et  observé  par  M.  Adams ,  naturaliste  anglais. 
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Mais  ce  qui  s'oppose  formellement  à  cette  émigration  lente  de  cli- 
mats en  climats ,  c'est  que  la  mer  couvrait  encore  nos  contrées  au 


Voici  l'histoire  telle  que  M.  Cuvier  l'a  extraite  des  Mémoires  de  VA- 
cadémie  de  Pétersbourg ,  tom.  vm  ,  an  i8i5. 

«t  En  1799,  un  pêcheur  tongouse  remarqua  sur  les  bords  de  la  mer 
glaciale,  près  de  l'embouchure  de  la  Lena,  au  milieu  des  glaçons,  un 
bloc  informe  qu'il  ne  put  reconnaître.  L'année  d'après  il  s'aperçut  que 
celte  masse  était  un  peu  plus  dégagée  ;  mais  il  ne  devinait  pas  encore 
ce  que  cela  pouvait  être.  Vers  la  fin  de  l'été  suivant ,  le  flanc  tout  en- 
tier de  l'animal  et  une  des  défenses  étaient  distinctement  sortis  des  gla- 
çons. Ce  ne  fut  que  la  cinquième  année  que ,  les  glaces  ayant  fondus 
plus  vite  que  de  coutume,  cette  masse  énorme  vint  échouer  sur  la  côte  , 
sur  un  banc  de  sable.  Au  mois  de  mars  1804,  le  pêcheur  enleva  les 
défenses  dont  il  se  défit  pour  une  valeur  de  cinquante  roubles.  On  exé- 
cuta,  à  cette  occasion,  un  dessein  grossier  de  l'animal  dont  j'ai  une 
copie  que  je  dois  à  l'amitié  de  M.  Blumenbach.  Ce  ne  fut  que  deux  ans 
après ,  et  la  septième  année  de  la  découverte  ,  que  M.  Adams  ,  ad- 
joint de  l'académie  de  Pétersbourg,  et  aujourd'hui  professeur  à  Mos- 
cou ,  qui  voyageait  avec  le  comte  Golowskin ,  envoyé  par  la  Russie  en 
ambassade  à  la  Chine,  ayant  été  informé  à  Jakustsh  de  cette  décou- 
verte ,  se  rendit  sur  les  lieux.  Il  y  trouva  l'animal  déjà  fort  mutilé. 
Les  Jakoutes  du  voisinage  en  avaient  dépecé  les  chairs  pour  nourrir 
leurs  chiens  ,  des  bêtes  féroces  en  avaient  aussi  mangé  ;  cependant  le 
squelette  se  trouvait  encore  entier ,  à  l'exception  d'un  pied  de  devant. 
L'épine  du  dos ,  une  omoplate  ,  le  bassin  et  les  restes  des  trois  extré- 
mités étaient  encore  réunis  par  les  ligamens  et  par  une  portion  de  la 
peau.  L'omoplate  manquante  se  retrouva  à  quelque  distance.  La  tète 
était  couverte  d'une  peau  sèche;  une  des  oreilles  bien  conservée,  était 
garnie  d'une  touffe  de  crin.  On  distinguait  encore  la  prunelle  de  l'œil  ; 
le  cerveau  se  trouvait  dans  le  crâne  ,  mais  desséché  ;  la  lèvre  infé- 
rieure avait  été  rongée,  et  la  lèvre  supérieure  détruite  laissait  voir  les 
mâchelières.  Le  cou  était  garni  d'une  longue  crinière  ;  la  peau  était 
converle  de  crins  noirs  et  d'un  poil  ou  laine  rougeâtre  (*).  Ce  qui  en 
restait  était  si  lourd  que  dix  personnes  eurent  beaucoup  de  peine  à  le 
transporter.  On  retira ,  selon  M.  Adams ,  plus  de  trente  livres  pesant 
de  poils  et  de  crins  que  les  ours  blancs  avaient  enfoncés  dans  le  sol 
humide  en  dévorant  les  chairs.  L'animal  était  mâle  ;  ses  défenses  étaient 
longues  de  plus  de  neuf  pieds  en  suivant  les  courboures  ,  et  sa  tête , 
sans  les  défenses ,  pesait  plus  de  quatre  cents  livres.  M.  Adams   mit  le 

(*)  On'  peut  voir  au  Musée  d'Iiistoire  naturelle  un  bocal  contenant 
du  poil  et  de  la  peau  de  cet  éléphant. 
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temps  où  vivaient  ces  quadrupèdes  ,  puisque  leurs  cadavres  sont 
dans  des  couches  qui  renferment  des  restes  d'animaux  marins  (i). 
Il  arriva  donc ,  dans  cette  période  ,  aux  animaux,  terrestres  ,  ce 
qui  était  arrivé  dans  la  précédente  à  de  grands  amas  de  végétaux  : 
ceux  qui  habitaient  des  îles  dont  le  sol  n  avait  pas  encore  atteint 


plus  grand  soin  à  recueillir  ce  qui  restait  de  cet  échantillon  unique 
d'une  ancienne  création.  Il  racheta  ensuite  les  défenses  à  Jakutsh.  L'em- 
pereur de  Russie,  qui  a  acquis  de  lui  ce  précieux  monument,  moyen- 
nant la  somme  de  8,000  roubles  ,  l'a  fait  déposer  à  l'Académie  de  Pé- 
tersbourg. 

On  peut  lire  ces  détails  intéressans  dans  l'ouvrage  de  M.  Cuvier,  sur 
les  ossemens  des  quadrupèdes  fossiles,  tome  1"  ,  p.  i44  et  suiv.,  édit. 
de  1824. 

«  Ce  qui  semble  surtout  digne  de  remarque ,  dans  cette  merveilleuse 
histoire  ,  dit  l'auteur  des  Lettres  sur  les  réi^olutions  du  globe ,  c'est  la 
double  fourure  dont  la  peau  de  cet  animal  anté-diluvien  était  couverte , 
et  qui  paraît  si  heureusement  adaptée  au  climat  du  pays  dans  lequel 
on  l'a  retrouvé.  Si  on  fait  attention  à  la  différence  qui  existe  sous  ce 
rapport ,  entre  les  éléphans  qui  ont  vécu  jadis  dans  les  régions  polaires 
et  ceux  d'aujourd'hui,  qui  leur  ressemblent  si  fort  et  auquel  la  nature 
s'est  pourtant  bien  gardée  de  donner  des  poils  qui  n'auraient  pu  que 
les  incommoder  dans  les  régions  brûlantes  qu'ils  habitent ,  on  aura  une 
nouvelle  preuve  de  l'attention  vigilante  avec  laquelle  elle  sait  mettre 
l'organisation  des  êtres  vivans  en  rapport  avec  les  circonstances  locales 
dont  elle  les  entoure.  » 

(1)  «  Tous  les  jours,  dit  Pallas,  on  déterre  dans  des  dépôts  sableux, 
et  souvent  limoneux ,  des  ossemens  d'éléphans ,  de  rhinocéros  ,  de  buf- 
fles monstrueux  qui  font  l'admiration  des  curieux.  En  Sibérie  ,  où  l'on 
a  découvert,  le  long  de  presque  toutes  les  rivières ,  les  restes  d'animaux 
étrangers  ,  et  l'ivoire  même  bien  conservé  ,  en  si  grande  abondance  qu'il 
forme  un   article  important   de, commerce  ;  en  Sibérie,  dis-je,   c'est  la 

couche  la  plus  moderne  de  limon  sabloneux  qui  leur  sert  de  sépulture 

Ces  grands  ossemens ,  tantôt  épars  ,  tantôt  entassés  par  squelettes  ;  et 
tantôt  par  hécatombes ,  considérés  dans  leur  site  naturel ,  m'ont  surtout 
convaincu  de  la  réalité  d'un  déluge  arrivé  sur  notre  terre ,  d'une  catas- 
trophe dont  j'avoue  n'avoir  pu  concevoir  la  vraisemblance  avant  d'avoir 
parcouru  ces  plages  ,  et  vu  par  moi-même  tout  ce  qui  peut  y  servir  de 
preuve  à  cet  événement  mémorable.  Une  infinité  de  ces  ossemens  couchés 
dans  des  lits  mêlés  de  petites  terrines  calcinées,  d'os  de  poissons  ,  de 
glossopètres  ,  de  bois  chargé  d'ocre  ^  etc. ,  prouve  qu'ils  ont  été  trans- 
portes par  des  inondations.  îi 

{Mémoires  de  l'Académie  de  Pétersbourg ;  vol.  xvin.  ) 


TRAVAUX    DE    DELUC.  ,  495 

une  base  solide ,  furent  enveloppe's  dans  les  catastrophes  de  leurs 
demeures  ;  quelques  autres  ,  se  sauvant  à  la  nage  ,  périrent  dans 
les  flots  ;  et  tels  sont  les  cadavres  que  nous  retrouvons  dans  nos 
couches. 

Parmi  les  débris  de  corps  marins  et  d'animaux  terrestres  que  ces 
deux  dernières  époques  conservent  et  qui  en  assignent  les  dates , 
on  ne  trouve  point  de  dépouilles  de  l'homme  (i),  parce  qu'il  a  été 
créé  le  dernier  (2) ,  qu'il  n'a  pas  été  répandu  sur  toute  la  terre  , 


(i)  C'est  l'opinion  de  M.  Cuvier  ;  voici  comme  il  s'exprime  :  «  Je 
dis  que  l'on  n'a  jamais  trouvé  d'os  humain  parmi  les  fossiles  ,  bien  en- 
tendu parmi  les  fossiles  proprement  dits  ,  ou,  en  d'autres  termes,  dans 
les  couches  régulières  de  la  surface  du  globe;  car  dans  les  tourbières  , 
dans  les  alluvions ,  comme  dans  les  cimetières  ,  on  pourrait  aussi  bien 
déterrer  des  os  humains  que  des  os  de  chevaux  ou  d'autres  espèces  vul- 
gaires :  il  pourrait  s'en  tiouver  également  dans  des  fentes  de  rocher  , 
dans  des  grottes  où  la  stalactite  se  serait  amoncelée  sur  eux  ;  mais  dans 
les  lits  qui  recèlent  les  anciennes  races ,  parmi  les  palaeotcriums  ,  et  même 
parmi  les  éiéphans  et  les  rhinocéros  ,  on  n'a  jamais  découvert  le  moindre 
ossement  humain. 

51  Tout  porte  donc  à  croire  que  l'espèce  humaine  n'existait  point  dans 
les  pays  où  se  découvrent  les  os  fossiles,  à  l'époque  des  révolutions  qui 
ont  enfoui  ces  os  ;  car  il  n'y  aurait  eu  aucune  raison  pour  qu'elle  échap- 
pât tout  entière  à  des  catastrophes  aussi  générales  ,  et  pour  que  ses 
restes  ne  se  trouvassent  pas  aujourd'iiui  comme  ceux  des  autres  ani- 
maux :  mais  je  nen  veux  pas  conclui'e  que  Vliomme  n  existait  point  du 
tout  auant  celte  époque.  Il  pouvait  habiter  quelques  contrées  peu  éten- 
dues ,  d'où  il  a  repeuplé  la  terre  après  ces  événemens  terribles  ;  peut- 
être  aussi  les  lieux  où  ils  se  tenaient  ont-ils  été  entièrement  abymés  , 
et  ses  os  ensevelis  au  fond  des  mers  actuelles  ,  à  l'exception  du  petit 
nombre  d'individus  qui  ont  continué  son  espèce.  » 

(Recherches  sur  les  ossemens  des  quadrupèdes  fossiles .  Disc,  prél.) 

«  Tout  prouve  cependant,  dit  un  autre  naturaliste,  que,  depuis  que 
la  race  humaine  est  répandue  sur  la  terre  ,  elle  a  été  victime  d'une 
grande  catastrophe  ,  d'une  inondation  terrible  qui  a  presque  entière- 
ment défruit  son  espèce  ;  si  donc  on  ne  retrouve  pas  de  ses  débris  sous 
des  couclies  marines,  cela  tient  à  ce  que,  ne  s'étant  pas  fossilisés,  ils 
n'ont  pu  se  conserver  ;  ou  bien  plutôt  encore ,  la  mer  n'ayant  pas  de- 
puis ce  temps  changé  de  lit ,  c'est  sous  les  profondeurs  de  ses  abîmes 
qu'ils  sont  restés  engloutis.   » 

{Lettres  de  M.  Bertrand;  p.  228,  3«  édit.) 

(2)  Dans  le  récit  de  Moïse,  1"  Dieu  réunit  les  eaux  dans  un  seul  bas- 
sin ,  Con^regentur  aquœ ,   ut  appareat  arida ;  Genèse,  chap.  i  ,  V.    9. 
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mais  réuni  en  famille ,  et  qu'il  a  péri  avec  son  habitation  par  le 
déluge  ;  car  il  paraît  très-certain  que  les  anciens  continens  n'exis- 
tent plus  ,  et  que  ceux  où  nous  vivons  ont  été  opérés,  comme  nous 
Tavons  vu  précédemment ,  par  un  changement  du  lit  de  la  mer , 
et  sont  très-modernes.  Selon  M.  Deluc ,  par  suite  de  quelque  nou- 
velle catastrophe  du  fond  de  la  mer ,  dirigée  par  celui  de  qui  dé- 
pendent les  événemens ,  une  grande  portion  du  liquide  pénétra  tout 
à  coup  dans  les  cavernes  les  plus  basses  de  ces  terres ,  et  y  pro- 
duisit l'affaissement  des  pulviscules  jusque  sous  les  appuis  inférieurs 
de  la  masse  caverneuse  :  celle  ci  alors  commença  à  s'ébouler  ;  sa 
démolition  s'étendit  successivement  jusqu'à  la  croûte  extérieure  , 
dont  l'affaissement  acheva  de  briser  tous  les  appuis  par  lesquels 
jusqu'alors  elle  avait  été  soutenue,  et  la  mer,  n'ayant  plus  alors 
de  barrières ,  se  porta  sur  cette  partie  du  globe ,  où ,  en  peu  de 
temps  ,  elle  se  fixa  au  même  niveau  que  nous  observons  aujour- 
d'hui. Une  aussi  grande  catastrophe  dut  produire  un  grand  chan- 
gement dans  les  sols ,  dans  l'atmosphère ,  dans  l'influence  des  rayons 
du  soleil ,  et  par  conséquent  dans  la  température.  Ce  changement 
peut  être  tel,  que  la  vie  des  hommes  en  fut  diminuée,  que  quel- 
ques espèces  en  périrent  (i),  et  que  certains  animaux  qui  vivaient 


1°  Dieu  féconde  ensuite  la  terre  de  végétaux  :  Et  protulit  terra  her- 
bam  V  trente  m  ,  et  lignum  pomiferum  ,  etc Genèse,  v.  i3. 

3°  Dieu  peuple  les  eaux  de  reptiles  et  de  poissons ,  et  les  rivages  d'oi- 
seaux; Genèse,  v.   21. 

4°  Dieu  peuple  ensuite  la  terre  de  quadrupèdes.  Idem  ,  v.  24. 

5°  En6n  ,  Dieu  crée  l'homme  et  complète  ainsi  ses  œuvres.  Gen.,  v.  27. 

On  remarquera  cet  ordre  admirable  ,  si  bien  d'accord  avec  les  plus 
saines  notions  qui  servent  de  base  à  la  géologie  positive.  Quel  hommage 
ne  doit-on  pas  rendre  à  l'écrivain  inspiré  !  i> 

(  Demerson  ,  La  Géologie  enseignée  ,  etc.  ) 

(i)  Ce  qui  explique  pourquoi  chaque  contrée  a  des  animaux  et  de  vé- 
gétaux qui  lui  sont  propres. 

M.  Cuvier  s'est  fait  l'historien  de  ces  animaux  perdus  de  l'ancien  monde  ; 
ce  grand  naturaliste  est  parvenu  à  recomposer ,  au  moyen  des  débris 
presque  toujours  très-imparfaits  qu'on  trouve  en  fouillant  la  terre ,  le 
squelette  des  animaux  auxquels  ils  ont  appartenu.  Par  ce  moyen,  il  a 
enrichi  la  science  de  la  connaissance  d'un  grand  nombre  de  quadrupèdes 
terrestres,  entièrement  inconnus  avant  lui. 

M.  Cuvier  partage  ces  animaux  en  genres  et  en  espèces  ,  et  il  en  compte 
49  qui  appartiennent  à  des  espèces  tout-à-fait  inconnues  jusqu'à  lui.  Sur 
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dans  certains  élémens  ,  ne  purent  plus  y  vivre.  Mais  depuis  ce 
grand  éve'nenient  tout  est  demeuré  dans  le  repos  ;  nulle  couche 
nouvelle  ne  s'est  formée;  la  température  n'a  pas  sensiblement  va- 


ces  ^g f  il  en  est  27  dont  les  genres  ont  été  perclus,  et  qui  forment  n 
nouveaux  genres  j  les  22  autres  espèces  se  rapportent  à  des  genres ,  ou 
sous-genres  connus ,  ou  ne  sont  pas  encore  assez  bien  déterminés  pour 
qu'on  puisse  se  prononcer ,  d'une  manière  positive^  sur  leur  classification. 
Voyez  ses  Recherches  sur  les  ossein.   des  quadrupèdes  Jbssiles. 

Et  qu'on  ne  croie  pas,  dit  M.  Bertrand,  que  l'imagination  de  l'obser- 
vateur ait  pu  l'égarer  dans  ses  recherches  ;  l'assiduité  avec  laquelle  elles 
ont  été  faites ,  aidée  sans  doute  par  d'heureux  hasards  ,  nous  a  procuré 
les  squelettes  presque  entiers  de  plusieurs  de  ces  animaux  ,  et  tous  ont 
jusqu'ici  complètement  confirmé  les  conjectures  avancées  par  M.  Cuvier, 
sur  des  os  ou  même  des  portions  d'os  séparés. 

«  On  remarque  que  les  restes  fossiles  qu'on  rencontre  dans  les  cou- 
ches les  plus  superficielles  appartiennent  tous  ,  ou  à  des  espèces  actuel- 
lement vivantes,  comme  Y  éléphant ,  le  rhinocéros,  l'hippopotame  ^  ou 
à  des  animaux  tout-à-fait  voisins  de  ces  espèces  ,  comme  les  différens 
mastadontes j  ceux  qui  gisent  dans  des  couches  plus  profondes  ,  ne  for- 
ment guère  ,  en  général ,  que  des  genres  entièrement  différens  des  genres 
vivans. 

«  De  tout  temps  on  a  trouvé  des  ossemens  d'éléphans  fossiles  ;  mais 
ces  ossemens  jusqu'ici  avaient  presque  toujours  été  méconnus  ,  et  c'est 
à  leur  découverte  qu'on  doit  les  histoires  fabuleuses  de  la  mise  à  nu  des 
cadavres  d'anciens  géans  ;  car ,  dans  un  temps  où  l'anatomie  avait  fait  si 
peu  de  progrès  ,  l'amour  du  merveilleux  pouvait  d'autant  mieux  s'em- 
parer de  pareils  événemens  pour  accréditer  des  idées  qui  frappent  l'ima- 
gination,  que  l'éléphant,  est  (aux  dimensions  près)  un  des  animaux 
dont  le  squelette  présente  le  plus  de  ressemblance  avec  celui  de  l'homme. 
On  ferait  un  volume  entier  des  histoires  d'ossemens  fossiles  de  grands 
quadrupèdes  que  l'ignorance  ou  la  fraude  ont  fait  passer  pour  des  débris 
de  géans  humains.  La  plus  célèbre  de  toutes  ,  est  celle  du  squelette  que 
sous  Louis  XIII ,  on  a  voulu  faire  passer  pour  celui  de  Teutobochus  , 
roi  des  Cimbres  ,  celui  qui  combattit  contre  Marins. 

On  trouve  des  os  d'éléphans  dans  tous  les  pays  et  à  toutes  les  lati- 
tudes. On  en  a  découvert  beaucoup  dans  les  paities  les  plus  septentrio- 
nales de  l'Irlande,  dans  la  Scandinavie,  en  Norwège ,  et  jusque  dans 
l'Islande.  On  trouve  leurs  débris  en  grand  nombre  en  Amérique ,  con- 
tinent où  il  n'y  en  a  jamais  eu  de  vivant ,  depuis  que  les  Européens  le 
connaissent.  Cet  éléphant,  assez  difl'ércnt  de  ceux  que  nous  connaissons, 
par  ses  forces  et  par  sa  hauteur  ,  qui  est  de  20  à  25  pieds  ,  est  appelé 
en  Sibérie  mammouth  ,  de  mamma ,  qui  signifie  terre.  Ses  chairs  fraiclies 
et  sanglantes  ,  ont  fait  croire   aux  habitans  de  ce  pays ,  que  c'était  un 

IV.  65 
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rie  ;  les  espèces  des  ve'ge'taux  et   des  animaux  n'ont  pas  subi  les 
nuances  que  nous  avons  observe'es  auparavant. 

M.  Deluc  vient  ensuite  à  prouver  la  date  très-moderne  de  nos 
contiuens  actuels  ;  et  ce  fait  qui  est  admis  par  nos  plus  grands 
géologues,  de  Saussure  (i),  Dolomieu  (2),  Pallas,  etc.,  M.  Deluc 


animal  actuellement  existant  dans  le  sein  de  la  terre,  à  la  manière  des 
taupes.  Les  Chinois  le  regardent  comme  une  grande  souris.  En  général 
les  animaux  et  les  végétaux  de  l'ancien  monde  paraissent  avoir  été  plus 
grands  que  ceux  des  espèces  actuelles  qui  leur  correspondent. 

L'on  prétend  que  les  îles  de  Lachof,  au  nord  de  la  Sibérie,  formées 
en  grande  partie  d'ossemens  de  mastadontes  ,  d'éléphans ,  de  rhinocé^ 
ros,  etc.,  renferment  des  os  fossiles  qui  ont  appartenus  à  des  oiseaux 
de  proie  qui  avaient  au  moins  quatreviugt  pieds  d'envergure. 

On  a  découvert  dans  la  Louisiane  ,  sur  les  bords  du  Mississipi ,  les 
os  d'un  animal  colossal  ;  l'épine  dorsale  avait  16  pouces  de  diamètre  , 
et  les  côtés  9  pieds  de  long  ;  plusieurs  débris  avaient  chacun  ao  pieds 
de  long,  et  pesaient  plus  de  120  livres.  On  estime,  d'après  les  dimen- 
sions de  ces  os  ,  que  l'animal  vivant  devait  avoir  environ  ao  pieds  de 
hauteur,  5o  de  longueur  et  20  à  aS  de  largeur.  C'est,  dit  un  journal 
scienti6que  ,  la  plus  grande  curiosité  naturelle  qu'on  ait  découverte 
jusqu'ici  ;  et  cet  animal ,  pour  la  dimension ,  doit  avoir  surpassé  le 
mammouth  ,  autant  que  celui-ci  surpassait  le  chien  de  taille  moyenne. 
Voyez  les  Lettres  de  M.  Bertrand. 

(i)  «  Ces  observations  (celles  que  Saussure  a  faites  sur  les  glaciers), 
d'accord  avec  beaucoup  d'autres,  donnent  lieu  de  croire,  comme  fait 
M.  Deluc,  que  l'état  actuel  de  notre  globe  n'est  point  aussi  ancien  que 
quelques  philosophes  l'avaient  imaginé.  »  {Foyage  dans  les  Alpes  ;  S.  625.) 
(a)  «  Je  défendrai  une  vérité  ,  dit  Dolomieu  ,  qui  me  paraît  incon- 
testable ,  et  dont  il  me  semble  voir  la  preuve  dans  toutes  les  pages  de 
l'histoire ,  et  dans  celles  où  sont  consignés  les  faits  de  la  nature  ....  que 
l'état  de  nos  contniens  n'est  pas  ancien  ,  .  .  . .  qu'il  n'y  a  pas  long-temps 
qu'ils  ont  élé  donnés  à  l'empire  de  l'homme.»  [Journal  de  physique.) 
«  Un  fait  dont  on  s'accorde  aujourd'hui  à  reconnaître  l'existence,  dit 
le  souvent  Haiiy,  est  que  nos  continens  sont  d'une  date  peu  ancienne,  v 
Cette  opinion  est  partagée  par  MM.  Cuvier  ,  Biot ,  Euler ,  etc. . .  . 

La  population  va  toujours  croissant  5  cela  est  démontré  par  lès  registres 
de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique  septentrionale.  Donc  elle  a  été  toujours 
moindre;  de  plus  en  plus  ,  à  mesure  qu'on  remonte  à  des  temps  plus 
reculés.  Euler  en  a  fait  le  Calcul  pour  arriver  à  deux  individus  qui  ont 
été  la  souche  réparatrice  du  genre  humain  ,  ce  calcul  s'accorde  parfai- 
tement avec  la  date  moderne  de  nos  continens.  Voyez  ses  Lettres  à  une 
princesse  d^ Allemagne ,  édit.  de  181 2  ;  celle  de  Condorcet  est  incomplète 
et  inexacte-  (  N.  du  R.  ) 


TRAVAUX    DE    DELUG.  499 

le  démontre  par  des  raisons  invincibles  et  auxquelles  on  n'a  ja- 
mais re'pondu.  Son  argument ,  que  nous  ne  pouvons  analyser  de 
peur  de  l'affaiblir,  consiste  à  considérer  plusieurs  eff"ets  (i)  qui  ont 


(i)  Les  phénomènes  dont  M.  Deluc  se  sert  pour  chronomètres,  sont  : 
1°  les  couches  de  mousse  et  de  bruyères;  2"  les  progrès  des  défriche- 
raens  ;  S"  les  tourbières  ;  4°  i^s  attérissemens  ;  5"  les  dégradations  des 
côtes  causées  par  la  mer  ;  6°  la  formation  des  glaces  sur  le  sommet  des 
montagnes  ;  7°  les  accroissemens  des  glaces  des  régions  polaires  ;  8°  les 
dégradations  causées  par  les  pluies  et  les  torrens  ;  9°  la  formation  des 
falaises  et  des  grèves  ;  io°  la  profondeur  des  lacs  qui  se  trouvent  aux 
pieds  des  montagnes  ;  ii°  la  conservation  des  animaux  dans  les  cou- 
ches meubles  de  nos  continens.  Nous  allons  entrer  dans  des  détails  sur 
quelques-uns  de  ces  phénomènes;  le  premier  qui,  selon  M.  Deluc,  at- 
teste la  nouveauté  de  nos  continens,  sont  les  dépôts  de  la  végétation , 
ou  le  peu  d'épaisseur  de  la  couche  végétale  qui  couvre  les  terrains  res- 
tés entre  les  mains  de  la  nature.  (On  sait  que  la  terre  végétale  est  celte 
couche  de  terre  noirâtre  qui  est  le  produit  des  débris  annuels  de  toutes 
les  plantes  qui  croissent  sur  les  terrains  incultes).  «  Ces  dépôts,  dit 
»  l'auteur  ,  ont  continué  de  s'accumuler  jusqu'à  présent  sur  les  terrains  , 
»  en  grand  nombre,  et  rien  ne  les  a  troublés.  Or,  si,  partant  de  la 
»  quantité  que  nous  trouvons  de  ces  dépôts ,  et  de  ce  que  nous  con- 
î>  naissons  de  la  manière  dont  ils  se  forment ,  nous  voulions  en  déduire 
)>  y^dge  de  nos  continens ,  sans  avoir  égard  à  ce  qu'a  dû  retarder  la  vé- 
»>  gétation  dans  l'origine  ,  nous  les  ferions  plus  jeunes  que  l'histoire  cer- 
»   taine  seule  ne  peut  nous  le  permettre.  >• 

tt  L'histoire  de  nos  tourbières,  ou  le  changement  des  végétaux  en 
»  tourbe  par  des  causes  qui  ne  peuvent  exister  qu'avec  nos  continens , 
)i  sont  de  vrais  chronomètres  qui  nous  donnent  la  date  de  l'origine  de 
»  nos  continens  ,  et  qui  ne  permettent  de  les  renvoyer  à  une  époque 
»  plus  reculée  que  celle  du  déluge  mosaïque.  » 

(  Lettres  géologic/ues ,  p.  252.  ) 

u  La  marche  des  attcrrissemens ,  et  le  plus  ou  moins  de  rapidité  avec 
«  laquelle  se  déposent  les  terrains  d'alluvion  ,  sont  très-importantes  à 
»  noter,  car  elles  fournissent  des  données  précieuses  pour  calculer,  d'une 
»  manière  approximative  ,  l'époque  à  laquelle  peut  remonter  l'ordre  ac- 
»  tuel  des  choses  :  or,  il  est  remarquable  que  tous  ces  phénomènes  na- 
«  turels ,  d'accord  avec  les  traditions  historiques  ,  se  réunissent  pour 
n   prouver  qu'il  ne  peut  exister  depuis  plus  de  quatre  à  cinq  mille  ans. 

)i  La  masse  totale  des  glaces  qui  couvrent  le  sommet  des  hautes  mon- 
i>  tagnes  comparée  avec  leurs  progrès  dans  des  temps  connus  nous  don- 
y>   nent  le  même  résultat. 

«  Les  calculs  qu'on  peut  faire  sur  les  dunes  conduisent  au  même  laps 
»   de  temps. 
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dû  commencer  à  la  formation  de  nos  continens ,  el  qui ,  par  leur 
marche  rapide,  seraient  terminés  il  y  a  long-temps,  si  le  monde 
actuel  avait  une  date  aussi  ancienne  que  le  supposent  les  incrédu- 
les. Bien  plus  ,  il  trouve  dans  quelques  monumens  humains  dont 
on  connaît  l'époque,  le  degré  où  en  étaient  ces  phénomènes,  par 
conséquent  les  progrès  qu'ils  ont  faits  depuis  un  temps  déterminé, 
et  fixe  ainsi,  par  la  loi  des  proportions,  l'époque  de  leur  commen- 
cement. Or,  tous  ces  différens  chronomètres  que  lui  fournit  la  terre, 
sont  toujours  d'accord  avec  la  chronologie  mosaïque.  Ainsi  les  épo- 
ques sacrées ,  confirmées  par  celles  de  la  nature  ,  renversent  sans 
retour  ces  chronologies  ambitieuses  des  Chaldéens  ,  des  Indiens  , 
des  Egyptiens  et  des  Chinois;  ces  tables  astronomiques  de  l'Inde, 
tant  vantées  parBailly;  ces  zodiaques  égyptiens  dont  on  a  fait  tant 
de  bruit  il  y  a  quelques  années. 

«  Eufm  M.  Deluc  explique  physiquement  la  narration  de  Moïse 
sur  le  déluge.  Selon  lui ,  Dieu  détruisit  l'ancien  continent ,  qui  fut 
abîmé  avec  ses   habitans  (i)  :   disperdam   terrant  et  hahitatores 


■>•>  Toutes  les  classes  de  phénomènes  que  j'ai  rappelés,  dit  M.  Deluc, 
•»  sont  dans  le  cours  des  causes  physiques  ;  la  nature  y  marche  d'un 
3>  pas  sûr  et  réglé  :  il  n'en  est  pas  de  même  d'une  autre  classe  ,  celle 
y>  qui  tient  à  l'histoire  de  l'homme  :  ici  mille  causes  viendraient  em- 
3)  brouiller  la  chronologie  ,  si  nous  n'avions  dans  la  nature  des  docu- 
5)  mens  qui  éclaircissent  les  obscurités ,  déterminent  les  signes  équivo- 
»  ques  ,  et  font  taire  les  fables  de  fastueuses  antiquités.  Alors  nous 
»  revenons  à  une  considération  très-simple.  Les  hommes  tendent  à  dè- 
»  fricher  la  terre  ;  ils  étudient  la  nature  :  et  cependant  ils  se  trouvent  loin 
5)  d'avoir  rempli  le  premier  de  ces  buts  ,  et  sont  fort  peu  avancés  dans 
»   le  dernier.  « 

C'est  de  là  ,  ainsi  que  des  phénomènes  que  nous  avons  rapportés  j 
que  M.  Deluc  tire  la  conclusion  que  nos  continens  ne  sont  pas  anciens 
et  qu'il  n'y  a  pas  long  temps  qu'ils  ont  été  soumis  à  l'empire  de  l'homme. 
Voyez  ses  Lettres  géologiques.  (  N.  du  R.  ) 

(i)  M.  Cuvier  partage  cette  opinion.  «Je  pense,  dit  ce  grand  naturaliste, 
avec  MM.  Deluc  et  Dolomieu  ,  que,  s  il  y  a  quelque  chose  de  constaté 
en  géologie  j  c'est  que  la  surface  de  notre  globe  a  été  victime  d'une 
grande  et  subite  révolution  ,  dont  la  date  ne  peut  remonter  beaucoup 
au-delà  de  cinq  à  six  mille  ans  ;  que  celte  révolution  a  enfoncé  et  fait  dis- 
paraître les  pays  qu'habitaient  auparavant  les  hommes  et  les  espèces  des 
animaux  aujourd'hui  les  plus  connus  ;  qu'elle  a  ,  au  contraire  ,  mis  à 
sec  le  fond  de  la  dernière  mer,  et  en  a  formé  les  pays  aujourd'hui  ha- 
bités ;  que  c'est  depuis  cette  révolution  que  le  petit  nombre  des  indivi- 
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ejus.  Tout  le  continent  s'affaissa,  les  digues  de  la  mer  furent  bri- 
sées-, l'eau  surmonta  de  quinze  coudées  les  plus  hautes  montagnes 
de  cet  ancien  continent  ;  de  nouveaux  fluides  expansibles  ,  s'éle- 
vant  dans  l'atmosphère,  produisirent  une  pluie  de  quarante  jours, 
changèrent  la  nature  ,  et  donnèrent  lieu  au  phénomène  de  l'arc- 
en-ciel,  qui  vraisemblablement  n'existait  pas  avant  le  déluge.  L'ar- 
che flotta  miraculeusement  sur  les  abîmes  qui  devaient  l'engloutir, 
et  alla  s^arrêter  ,  tandis  que  la  mer  couvrait  encore  son  ancien 
lit ,  sur  une  de  ces  îles  qui  allaient  devenir  une  des  montagnes  du 
nouveau  continent  (i). 

Plusieurs  explications  du  déluge,  dit  un  critique  célèbre,  étaient 
prématurées,  appuyées  sur  un  premier  aperçu,  contredites  par  des 
découvertes  subséquentes  ;  elles  offraient  des  difficultés  ,  qu'on  ne 
pouvait ,  sans  mauvaise  foi ,  employer  contre  le  fait ,  le  texte  n'é- 
tant pas  responsable  des  vices  de  ces  commentaires. 

L'explication  de  M.  Deluc ,  conséquence  nécessaire  des  principes 
avoués  par  nos  adversaires  ,  trouve  son  fondement  dans  la  Genèse 
comme  dans  la  nature  ;  et  la  grande  circonstance  de  la  destruction 
de  la  terre  est  clairement  marquée  dans  Tune  et  dans  l'autre.  En 
annonçant  ce  châtiment  terrible  ,  Dieu  prédit  qu'il  détruira  les 
hommes ,  et  la  terre  avec  eux  ,  et  la  terre  aussi.  Ego  disperdam 


dus  épargnés  par  elle  se  sont  répandus  et  propagés  sur  les  terrains  nou- 
vellement mis  à  sec  ,  et  par  conséquent  que  c'est  depuis  celte  époque 
seulement  que  nos  sociétés  ont  repris  une  marche  progressive  ,  qu'elles 
ont  formé  des  éfablissemens,  etc.  »  Recherches  sur  les  ossem.  des  qua- 
drup.  Jhssil.  Disc,  prélim. 

On  voit  par  les  expressions  un  peu  vagues  de  M.  Cuvier,  qu'il  ne 
prétend  pas  fixer  une  date  absolument  précise,  et  il  se  trouve  que  l'é- 
poque d'environ  cinq  mille  ans  ,  à  laquelle  il  nous  est  permis  de  faire 
remonter  le  déluge  ,  conformément  à  la  version  des  Septante ,  s'accorde 
avec  l'opinion  de  ce  célèbre  naturaliste.  En  effet  les  Septante  comptent 
ii47  ans  depuis  le  déluge  jusqu'à  la  vocation  d'Abraham  j  il  faut  y 
joindre  192 1  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
naissance  du  Messie,  ce  qui  fait  en  tout  4^99  ans  depuis  le  déluge  jus- 
qu'à cette  année  i83i. 

(i)  Il  n'y  a  pas  long-temps  encore  que  l'on  croj-^ait  que  les  plus  hautes 
montagnes  de  la  terre  se  voyaient  en  Amérique  ;  mais  on  sait  positive- 
ment aujourd'hui  qu'elles  se  trouvent  en  Asie  ,  où  Moïse  a  placé  le  ber- 
ceau du  genre  humain.  Le  Chimboraso  ,  le  point  le  plus  élevé  des  Cor- 
dillières  ,  dans  l'Amérique  septentrionale ,  a  335o  toises  d'élévation  5  le 
plus  haut  pic   de  l'Himalaya,  dans  le  Thibct,  en  a  l\^iç)0.  {N.  du  Jî.) 
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eos  cum  terra  (i).  A  peine  ce  fléau  a  til  cessé,  que  pour  rassurer 
ceux  qu'il  en  avait  sauves ,  Dieu  leur  promet  de  ne  pins  maudire 
la  terre  à  cause  des  hommes  (2)  ;  il  leur  répète  qu'il  n'y  aura  plus 
de  déluge  qui  détruise  la  terre  (3).  C'est  toujours  dans  la  bouche 
du  Seigneur  que  nous  trouvons  cette  circonstance  mémorable.  Si 
l'observation  nous  la  fait  découvrir  aujourd'hui ,  on  ne  devait  pas 
la  soupçonner  autrefois.  Les  témoins  même  de  l'événement  igno- 
raient ce  qui  se  passait  au  fond  des  abîmes  ,  au-dessus  desquels 
ils  étaient  miraculeusement  soutenus  par  les  eaux  violemment  agi- 
tées. Dieu  seul  pouvait  le  savoir  ;  c'est  donc  Dieu  seul  qui  l'a  dit 
à  Moïse  ,  tant  de  siècles  avant  que  la  nature  nous  le  répétât.  Ne 
l'a-t  il  pas  aussi  appris  à  S.-Pierre  dans  ce  passage  qui  semble  jus- 
tifier toute  la  théorie  de  M.  Deluc.  La  terre,  y  est -il  dit,  sub- 
sistait de  l'eau  et  par  l'eau.  Les  deux  et  la  terre  d'alors  ont  péri 
par  le  déluge ,  et  on  leur  oppose  les  deux  et  la  terre  d'à  présent  (4). 
C'est  sur  ce  texte  que  saint  Augustin  se  fonde  (5)  pour  autoriser 
la  conjecture ,  que  les  cieux  d'autrefois ,  c'est-à-dire ,  l'atmosphère 
d'avant  le  déluge ,  a  été  changée  en  eau  ,  a  été  détraite  pour  sub- 
merger la  terre.  Par  là  une  foule  de  difficultés  s'évanouissent ,  et 
le  récit  du  déluge  devient  aussi  miraculeux  ,  aussi  surnaturel  que 
le  déluge  même.  M    de  Boulogne. 

Tel  est  l'aperçu  rapide  ,  que  nous  avons  cru  pouvoir  offrir  de 
la  cosmogonie  de  M.  Deluc,  uniquement  pour  inspirer  le  désir  de 
recourir  à  la  source  ,  convaincus  qu'il  ne  suffit  pas  pour  en  don- 
ner l'idée  qu'on  l'affaiblit  ,  qu'on  la  défigure  en  l'abrégeant ,  et 
qu'elle  ne  trouve  son  soutien  ,  sa  force  ,  sa  beauté  et  ses  preuves , 
que  dans  les  détails. 

Quelle  reconnaissance ,  ajoute  l'illustre  écrivain  que  nous  avons 
cité  plus  haut  ,  ne  doit  on  pas  à  M.  Deluc ,  dont  le  zèle  égalant 
les  lumières  ,  nous  ofî're  un  système  aussi  satisfaisant  pour  l'es- 
prit,  que  rassurant  pour  la  pieté;  lequel  paraît  être  tout  à  la  fois 
l'interprétation  de  la  nature  et  la  démonstration  de  la  Genèse  ? 
Si  un  homme  a  trouvé  le  moyen  de  les  concilier  ,  peut-on  douter 


(i)  Genès.  vi.   i3. 
(a)  Gen.    vni.  21. 

(3)  Gen.  ix.    ii. 

(4)  II  Pet  m.  Cœli  eiant  prias  et  terra,  de  ac/ud  et  per  aquam^   etc. 

(5)  Lib.  îu.  de  Gen.  ad  littcram.   Cap.  3. 
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que  Dieu  n^en  trouve  une  infinité  dans  sa  sagesse  et  dans  sa  puis- 
sance ?  Celte  réflexion  suffit  à  ceux  qui  sont  assez  sages  pour  sa- 
voir ignorer ,  et  dont  la  simplicité  fait  la  sûreté  et  le  repos ,  s'en 
rapportant  à  Dieu  sur  les  moyens  d'accorder  ce  qu'il  a  fait  avec  ce 
qu'il  a  dit. 

«  Nous  remarquerons ,  avant  de  terminer  cet  article  ,  que  le  ré- 
cit de  Moïse ,  sur  la  création  ,  que  nous  venons  de  voir  s'accorder 
si  bien  avec  la  nature ,  est  aussi  conforme  avec  les  traditions  les 
plus  constantes  de  1  antiquité.  C'est  un  fait,  dit  M.  de  Pouilly  (i), 
qui  est  attesté  par  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  que  le  monde  a 
eu  un  commencement.  On  trouve  cette  tradition  dans  l'ancienne 
Egypte,  dans  la  Chaldée,  dans  la  Perse,  dans  l'Inde,  dans  la  Ju- 
dée ,  à  Siam ,  à  la  Chine ,  au  Japon  ,  chez  les  anciens  peuples  du 
Nord ,  enfin  dans  l'ancienne  Grèce.  Si  nous  traversons  la  mer  du 
Sud,  nous  entendons  la  même  voix  au  Pérou,  au  Mexique  et  dans 
toutes  les  îles.  Or  cette  tradition  ancienne  et  universelle ,  et  qui 
a  rapport  à  un  fait  qui  pouvait  difficilement  être  inventé  est ,  par- 
faitement d'accord  avec  l'histoire  de  la  création  donnée  par  Moïse, 
qui  non-seulement  nous  dit  que  le  monde  a  eu  un  commencement, 
mais  qui  va  même  jusqu'à  nous  en  fixer  l'époque.  La  division  de 
la  semaine  en  sept  jours  ,  reçue  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous 
les  pays  ,  est  encore  une  de  ces  traditions  anciennes  qui  doivent 
remonter  jusqu^à  l'origine  du  genre  humain  :  or  cette  tradition  est 
parfaitement  d'accord  avec  la  narration  de  Moïse ,  qui  nous  dit  que 
Dieu  travailla  pendant  six  jours  et  se  reposa  le  septième.  Diderot 
la  regardait  même  comme  une  preuve  sans  réplique  du  récit  de 
Moïse  ;  et  elle  fait  tant  d'impression  sur  les  lettrés  de  la  Chine  , 
que  quand  on  la  leur  propose,  ils  en  restent  comme  interdits.  Gro- 
tius  a  fait  voir ,  dans  son  Traité  de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne (2) ,  que  le  récit  de  IMoïse  sur  la  création  se  trouve  con- 
firmé par  les  traditions  des  Phéniciens  dans  Sanchoniathon  ,  des 
Egyptiens  dans  Diodore  de  Sicile,  des  ï-ndiens  dans  Mcgasthènes  et 


(i)  Mémoire  de  l'Académ.  des  hell.  lelt.    tom.  VI. 

(2)  Ce  traité  de  Grotius  est  très-estiméj  Voltaire  a  eu  ses  raisons  pour 
le  déprimer,  il  était  trop  évideranicnt  partie  intéressée  pour  être  juge  , 
et  sa  critique  est  au  moins  suspecte.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  éloges  de 
Saint-Évrcmont  qui ,  malgré  son  épicurisme  ,  faisait  grand  cas  du  traitd 
de  Grotius.  Ecrit  originairement  en  latin  ,  il  a  été  traduit  par  Tabbé 
Goujet.  (  A',   du  H.  ) 
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Strabon ,  des  Grecs  dans  Linus ,  He'siode,  Epictète ,  Anaxagore  , 
Platon,  elc.  Toutes  les  cosmogonies  des  anciens  peuples  ont  quel- 
que ressemblance  avec  celle  de  Moïse  ,  ou  plutôt  ne  sont  que  le 
récit  de  Moïse  défiguré  par  les  idées  superstitieuses  des  idolâtres 
ou  les  rêveries  de  l'ancienne  philosophie  ;  et  ce  n'est  que  dans  le 
premier  chapitre  de  la  Genèse  qu'on  peut  trouver  la  clef  de  tous 
les  systèmes  intelligibles  formés  des  traditions  anciennes  mêlées  aux 
erreurs  de  la  philosophie  et  aux  fictions  de  la  Mythologie.  (  Voy. 
Bryant ,  William  Jones  ,  et  Morice.  ) 

»  Il  faut  remarquer  encore  que  la  cosmogonie  mosaïque  est ,  de 
toutes  les  cosmogonies  anciennes  ,  celle  qui  est  la  plus  conforme 
aux  découvertes  physiques.  Moïse  dit  qu'au  commencement  la  terre 
était  vide  et  sans  forme ,  et  toute  couverte  d'eau ,  ce  qui  pouvait 
bien  signifier  que  la  terre,  dans  son  état  primitif,  était  pénétrée  par 
l'eau,  qui  tenait  ses  parties  en  dissolution;  et  voilà  ce  qu'a  dii  être 
la  terre  ,  non-seulement  d'après  les  traditions  des  peuples  ,  mais 
encore  d'après  les  plus  célèbres  naturalistes,  Dolomieu,  Pini,  Saus- 
sure ,  etc.  Cet  état  de  fluidité  de  la  terre  que  suppose  la  Genèse , 
explique  encore  naturellement  l'aplatissement  de  la  terre  vers  les 
pôles.  II  n'y  a  qu'à  supposer  que  Dieu  ,  en  la  créant ,  lui  imprima 
un  mouvement  de  rotation  :  ce  mouvement ,  combiné  avec  l'attrac- 
tion ,  a  dû  nécessairement  amener  la  forme  sphéroïdale  de  la  terre 
et  son  renflemment  vers  l'équateur. 

»  Moïse  dit  que  la  lumière  fut  créée  avant  le  soleil;  et  cette  as- 
sertion de  l'écrivain  sacré  n'est  contraire  à  aucun  des  systèmes  de 
physique,  car  tous  admettent  un  fluide  lumineux  indépendant  de 
la  lumière  du  soleil. 

»  Moïse  dit  que  Dieu  fit  une  substance  étendue ,  propre  à  sépa- 
rer les  eaux  des  eaux  :  or  cette  substance  étendue  pourrait  être 
l'atmosphère,  dont  l'usage  principal  est  de  recevoir  et  d'élever  toutes 
les  vapeurs  qui  s'exhalent  de  la  terre. 

»  Moïse  fait  naître  les  arbi'es,  les  plantes  et  les  fruits  avant  la 
création  du  soleil  ;  et  sa  narration ,  que  devaient  contrarier  les  idées 
populaires ,  est  conforme  aux  lois  de  la  nature  qui  n'a  besoin  que 
de  la  lumière  et  du  calorique  ,  déjà  créés  au  premier  jour  pour 
opérer  la  germination  de  tous  les  végétaux  (i). 


(i)  M.  Ad.  Brongniart ,  par  ses  recherches  sur  les  végétaux  fossiles, 
a  été  conduit  à  une  hypothèse  bien  ingénieuse  ,  sur  la  composition  de 
l'atmosphère  selon  les  époques  primitives  de  sa  formation  :  il  pense  que 
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»  Moïse  nous  dit  qne  les  poissons  furent  forme's  de  l'élément  de 
l'eau  ;  les  animaux  de  celui  de  la  terre  ;  et  les  oiseaux ,  de  l'un  et 
de  l'autre  élément  :  c'est-à-dire,  que  les  parties  aqueuses  et  terres- 
tres sont  également  réparties  dans  l'oiseau  ;  tandis  que  les  parties 
aqueuses  dominent  dans  les  poissons ,  et  les  terrestres  dans  les  qua- 
drupèdes. La  création  simultanée  des  poissons  et  des  oiseaux  sem- 
ble expliquer  les  analogies  frappantes  que  la  zoologie  découvre  tous 
les  jours  dans  leur  organisation. 

»  Moïse  nous  dit  que  les  plantes  furent  créées  en  premier  lieu  ; 
ensuite  les  poissons  et  les  oiseaux ,  enfin  les  quadrupèdes  :  or  cet 
ordre  de  création  est  attesté  par  les  phénomènes  géologiques ,  puis- 
que l'observation  prouve  que  les  débris  des  quadrupèdes  se  trou- 
vent en  général  plus  rapprochés  de  la  surface  de  la  terre  que  ceux 
des  poissons  et  des  oiseaux ,  de  manière  que  ces  dépouilles  végé- 
tales et  animales  suivent  dans  leurs  degrés  de  profondeur  l'ordre 
des  jours  ou  époques  de  la  création ,  tels  que  Moïse  les  a  détermi- 
nés. Cette  conformité  du  récit  de  Moïse  avec  les  faits  géologiques 
a  fait  dire  au  célèbre  Cuvier  que  de  toutes  les  cosmogonies  celle 
de  Moïse  seule  est  conforme  à  la  nature  (i). 

l'acide  carbonique  y  était  beaucoup  plus  abondant  qu'à  l'époque  actuelle, 
et  y  entrait  peut-être  pour  sept  ou  huit  centièmes ,  il  explique  par  là 
la  grande  activité  de  la  végétation  anté-dihivienne,  les  dimensions  énor- 
mes des  végétaux  fossiles  ,  la  formation  de  ces  immenses  couches  de 
houille  et  de  tourbe ,  enfin ,  l'absence  des  animaux  aériens  à  sang  chaud  , 
qui  ont  besoin  d'un  air  plus  pur.  Voyez  le  Résumé  de  Météorologie ,  par 
M.  Bailly  de  Merlieux.  1820,  in-32.  {N.  du  JR.) 

(i)   «  C'est  une  chose  admirable  ,  dit  ailleurs  le  même  naturaliste  ^ 

»  que  les  dépôts  suivent  absolument ,  dans  les  degrés  de  leur  enfonce- 

»  ment  dans  le  sein  de  la  terre ,  l'ordre  des  jours  où  les   substances 

»  auxquelles  elles  ont  rapport  furent  créés  d'après  le  récit  de  Moïse.  » 

(  Recherches  sur  les  ossemens  des  quadrupèdes  Jbssiles ,  tom.  le"".  ) 

Un  savant  minéralogiste  et  un  physicien  distingué  de  nos  jours  , 
M.  Beudant ,  fait  la  même  remarque.  Il  divise  les  dépôts  immenses  de 
matières  qui  composent  les  couches  du  globe  en  trois  époques.  «  Le 
premier  de  ces  deux  dépôts  ,  dit-il ,  repose  sur  les  montagnes  primitives  , 
ils  ne  renferment ,  et  surtout  dans  la  partie  inférieure  ,  qu'un  très-petit 
nombre  de  débris  de  corps  organisés ,  qui  consistent  principalement  en 
végétaux  ;  mais  dans  des  couches  plus  élevées,  on  trouve  quelques  restes 
de  poissons ,  de  reptiles  et  dé  coquillages ,  dont  les  espèces ,  et  souvent 
même  les  genres  ,  sont  trèsdifférens  de  ceux  que  nous  rencontrons  dans 
les  dépôts  de  deux  époques  suivantes  ,  et  de  ceux  qui  vivent  actuelle- 
ment sur  notre  globe. 

IV.  66 
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))  Moïse  dit  que  la  lumière  était  créée  dès  le  premier  jour ,  et 
il  ne  place  la  création  du  soleil  qu'au  quatrième  j  donc  la  lumière 
primitive  n'est  point  une  émanation  du  soleil.  C'est  cependant  la 
présence  de  cet  astre  qui  rend  tous  les  objets  visibles,  et  tous  les 
objets  disparaissent  avec  lui.  Moïse  avait-il  donc  le  télescope  d'Her- 
schel ,  pour  savoir  que  la  masse  du  soleil  était  opaque  et  obscure 


»  Les  seconds  dépôts  ou  la  formation  de  grés  rouges  et  de  grés  houil- 
1er ,  reposent  évidemment  sur  les  premiers  ,  et  enveloppent  même  sou- 
vent de  toutes  parts  les  montagnes  plus  anciennes.  On  y  trouve  une 
grande  quantité  de  débris  organiques  de  plantes  ,  de  poissons  ,  de  mol- 
lusques ,  qui  offrent  aussi  des  caractères  particuliers. 

»  Enfin  on  arrive  à  une  troisième  époque  de  bouleversement,  à  celle 
qui  a  creusé  nos  vallés  actuelles  au  milieu  des  roches  primitives  et  des 
dépôts  précédens  ;  elle  a  accumulé  de  nouveaux  débris  par  dessus  les- 
quels se  sont  déposées  ces  couches  immenses  de  calcaire  sableux  et  co- 
quillers  dont  les  environs  de  Paris  nous  offrent  un  exemple  frappant, 
et  que  l'on  trouve  dans  un  grand  nombre  de  lieux  différens.  La  quan- 
tité de  débris  organiques  que  cette  époque  nous  présente  est  immense, 
et  ce  sont  ceux  qui  ,-«>  rapprochent  le  plus  des  êtres  qui  vivent  ou  vé- 
gètent actuellement  sur  notre  terre.  Une  circonstance  bien  remarquable , 
c'est  que  c'est  absolument  dans  les  débris  amoncelés  par  cette  dernière 
catastrophe ,  que  se  trouvent  les  ossemens  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  ; 
il  n'en  existe  aucun  dans  les  débris  accumulés  dans  les  époques  précé- 
dentes ,  où  l'on  ne  trouve  que  des  animaux  aquatiques  ,  ou  dits  végé- 
taux. .  .  .  Mais  ce  qui  est  plus  remarquable  encore  ,  et  qui  ne  peut  man- 
quer de  conduire  à  de  profondes  méditations ,  c'est  que  l'apparition  des 
quadrupèdes  et  des  oiseaux,  suivant  l'ordre  de  la  création  que  nous 
retrace  la  Genèse  ,  n'a  eu  lieu  qu'après  celle  des  végétaux  et  des  ani- 
maux aquatiques  ,  des  poissons  et  des  reptiles  ,  c'est-à-dire  précisément 
dans  l'ordre  où  leurs  dépouilles  se  présentent  au  milieu  des  terrains  ; 
concordance  extraordinaire  qui  ne  peut  être  l'effet  du  hasard ,  et  qui  en 
nous  conduisant  à  admettre  des  faits  que  les  livres  saints  ont  voulu 
nous  cacher  ,  nous  entraîne  aussi  à  reconnaître  dans  les  détails  qu'ils 
nous  ont  laissés ,  une  profondeur  de  connaissances ,  qui  contraste  d'une 
manière  frappante  avec  l'ignorance  des  temps  où  ils  ont  été  dictés.  La 
géologie  nous  indique  des  bouleversemens  avant  la  création  des  mam- 
mifères ,  mais  elle  nous  en  montre  aussi  un  qui  a  eu  lieu  évidemment 
depuis  leur  existence  ;  rien  ne  s'oppose,  et  tout,  au  contraire,  conduit 
à  ce  qu'on  admette  que  cette  deriaière  catastrophe  est  celle  dont  la  Ge- 
nèse nous  a  donné  à  la  fois  la  cause  et  les  détails ,  et  dont  on  retrouve , 
sous  diverses  formes  ,  la  tradition  chez  tous  les  peuples.  » 

Voyage  minèralogique  et  géologique  en  Hongrie ,  pendant  l'année  i8i8 
par  F.  S.  Beudant,  Paris,  in-4° ,  tom.  2,  pag.  358.  1822. 
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au  centre  d'une  atmosphère  en  perpétuelle  mcondescence  ?  Moïse 
avait  il  épuisé  la  science  des  Newton,  des  Prietsley,  des  Saussure, 
des  Lavoisier  ,  des  Deluc  et  des  Delomieu  ? 

»  Il  faut  enfin  remarquer ,  que  l'œuvre  des  six  jours  a  toujours 
fait  l'admiration  des  sages  et  des  philosophes  :  il  a  été  commenté 
par  S.  Basile,  S.  Amhroise  ,  S.  Augustin,  S.  Jean  Chrysostôrae; 
c'est-à-dire  par  les  beaux  génies  ,  par  les  plus  éloquens  de  tous 
les  Pères  :  il  a  été  développé  par  le  grand  Bossuet  dans  ses  Elé- 
vations sur  les  Mystères ,  et  dans  son  éloquent  Discours  sur  V his- 
toire universelle  :  il  a  été  cru  et  révéré  par  Descartes ,  Newton , 
Leibaitz  ,  Euler  et  Bacon  j  ce  ùernier  réduisait  toute  la  science 
humaine  à  l'explication  de  l'œuvre  des  six  jours  ,  et  le  donnait 
comme  le  principe  de  toutes  ses  connaissances  :  enfin  le  savant 
Deluc  le  regarde  comme  une  démonstration  rigoureuse  de  la  ré- 
vélation. » 

Résumons  :  le  voile  qui  couvrait  les  anciens  temps  est  déchiré  ; 
les  monumens  des  peuples  et  ceux  de  la  nature  sont  également  con- 
nus ;  les  deux  flambeaux  de  l'histoire,  la  chronologie  et  la  géo- 
graphie, Jettent  d'éclatantes  lumières;  toutes  les  méthodes,  tous 
les  instrumens  sont  perfectionnés  ,  et  l'on  sait  de  quelles  impor- 
tantes découvertes  se  sont  enrichies  de  nos  jours  la  physique ,  l'as- 
tronomie ,  toutes  les  sciences  exactes  ,  et  les  diverses  branches  de 
l'histoire  naturelle.  Eh  bien  !  loin  de  pâlir  devant  ce  faisceau  de 
lumières  ,  jamais  les  vérités  saintes  ne  brillèrent  d'un  plus  vif  éclat. 
C'est  contre  les  monumens  les  plus  authentiques  de  tous  les  anciens 
peuples  ;  c'est  contre  le  témoignage  de  la  nature  elle-même  dans 
ses  phénomènes  les  plus  directs ,  que  viennent  aujourd'hui  s'émous- 
ser  et  tomber  les  traits  que  la  mauvaise  foi ,  le  faux  bel-esprit  , 
l'ignorance  et  le  demi-savoir  lançaient  depuis  un  siècle  contre  nos 
livres  saints.  Venez  et  voyez,  pouvons-nous  dire  à  l'incrédule,  ve- 
nez et  voyez  tracées  dans  les  cieux,  empreintes  sur  toutes  les  par- 
ties du  globe,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  jusqu'au  plus  pro- 
fond des  abîmes,  ces  vérités  dont  vous  fîtes,  dans  votre  ignorance, 
le  sujet  de  vos  sacrilèges  railleries.  Venez  et  voyez  cette  préexis- 
tence de  la  lumière  au  soleil  ;  cette  production  des  végétaux  ,  an- 
térieure à  la  formation  de  l'astre  qui  féconde  la  nature  :  cette  terre 
ensevelie  sous  les  eaux  et  rendue  à  l'homme.  Il  n'y  a  pas  fort  long- 
temps ,  ces  faits  et  plusieurs  autres  que  vous  regardiez  comme  ab- 
surdes ou  comme  impossibles,  sont  aujourd'hui  rigoureusement  dé- 
montrés. Venez  et  voyez  tomber  et  s'éteindre  devant  ses  nouvelles 
lumières  que  nous  offre  la  nature  plus  soigneusement  observée,  tous 
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les  efforts  que  vous  fîtes  pour  affaiblir  la  vérité  du  déluge  mosaï- 
que. Des  sommets  des  montagnes  aux  profondeurs  des  abîmes ,  tout 
atteste  que  la  mer  a  séjourné  sur  nos  terres,  qu'elle  ne  les  a  point 
abandonnées  successivement  et  par  une  retraite  lente  et  graduelle, 
mais  qu'elle  s'est  retirée  dans  une  seule  révolution  (i),  et  par  un 
mouvement  soudain ,  comme  le  dit  Moïse.  Tout  atteste  enfin  que 
nos  terres  sont  nouvelles,  et  qu'il  n'y  a  pas  long-temps  qu'elles  ont 
été  données  à  Ihomme  pour  habitation.  A  ces  faits  reconnus  au- 
jourd'hui par  les  plus  célèbres  naturalistes ,  joignez  les  traditions 
de  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  d'après  lesquelles  ils  descendent 
tous  d'urae  famille  qui  fut  sauvée  des  eaux  par  un  Etre  supé- 
rieur (2) ,  et  vous  aurez  une  démonstration  rigoureuse  de  la  vérité 
du  déluge  mosaïque,  et  de  l'époque  que  l'historien  juif  assigne  à 
cette  grande  catastrophe  du  genre  humain. 


(i)  C'est  l'opinion  de  Saussure,  qui  donne  à  cette  révolution  le  nom 
de  débâcle. 

(2)  Voyez  Y  Analyse  de  l'ancienne  mjthologie  par  Bryant  j  les  Anti- 
quités indiennes ,  et  Y  Histoire  de  Vlndostan ,  par  Thom.  Maurice  ;  YHis- 
toire  de  la  Terre ,  par  Ph.  Howard ,  et  les  Recherches  asiatiques.  Outre 
la  tradition  sur  le  déluge ,  on  trouve  dans  les  annales  de  presque  tous 
les  peuples ,  des  traces  nombreuses  des  récits  contenus  dans  la  Genèse  ; 
la  plupart  de  ces  coïncidences  sont  connues  ;  nous  en  avons  indiqué 
plusieurs  dans  le  septième  numéro  des  Annales  (  voyez  Recherches  asia- 
tiques). []\oui'.  Conseru.  Belg.,  tome  IJI ,  pag.  334  et  suiv.  ]  Il  en  est 
une  autre  qui  nous  a  frappés ,  et  qu'on  n'a  peut-être  pas  assez  remar- 
quée j  c'est  le  nombre  précis  des  générations  humaines  placées  par 
Moïse  ,  entre  la  création  et  le  déluge  ,  nombre  qu'on  retrouve  à  la 
tête  des  annales  d'un  grand  nombre  des  peuples.  Les  Chinois  comp- 
tent dix  générations  de  Fohi  à  Ju  ,  qui  forment  la  première  dynastie 
de  leurs  empereurs.  Les  Perses  en  comptent  le  même  nombre  depuis 
Soliman  Hoki ,  à  Kê  Kobad ,  chef  de  leur  seconde  race.  Sanchoniathon, 
phrygien ,  parle  de  même  de  dix  générations  des  dieux  ou  des  demi- 
dieux ,  placés  entre  Uranus  et  la  race  présente  des  mortels.  Bérose  le 
chaldéen  en  compte  le  même  nombre  avant  le  déluge.  Les  Egyptiens 
en  disent  autant  des  Allantides  avant  cette  époque.  Les  Tartares  et  les 
Arabes  renommés  pour  leur  simplicité  et  l'attachement  qu'ils  ont  pour 
leurs  généalogies  et  leurs  traditions  ,  ont  non-seulement  conservé  le 
souvenir  de  ces  dix  générations  ,  mais  de  concert ,  quoique  séparés  par 
d'immenses  distances  ,  ils  donnent  à  plusieurs  de  leurs  rois  anté-dilu- 
viens  ,  aussi  bien  qu'à  leurs  successeurs  immédiats ,  les  mêmes  noms 
qu'ils  ont  dans  la  Genèse.  Voir  VHistoire  universelle  des  Anglais. 

(  N.  du  R.  ) 
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Or  ,  souffrez  que  je  vous  le  demande  :  un  pâtre  (i),  qui,  dans 
un  petit  coin  de  l'Arabie ,  donne  à  la  nation  dont  il  est  devenu 
le  chef  une  religion  sublime  dans  ses  dogmes  ,  pure  dans  sa  mo- 
rale ,  raisonnable  dans  ses  rites  ,  et  qui ,  seule  de  toutes  les  reli- 
gions de  la  terre  ,  enseignait  l'unité' ,  la  spiritualité  de  Dieu  ;  un 
pâtre  qui  laisse  à  son  peuple  une  législation  à  laquelle  on  n'a  rien 
ajouté,  de  laquelle  on  n'a  rien  retranché,  et  qui,  toujours  la  même 
depuis  tant  de  siècles,  continue,  malgré  l'univers  conjuré,  de  gou- 
verner et  de  maintenir  eu  corps  de  nation  un  peuple  répandu  sur 
la  terre ,  et  qui ,  dispersé  au  milieu  des  autres  peuples ,  parle  dans 
tous  les  pays  sa  langue  maternelle,  s'entend  d'un  bout  de  l'univers 
à  l'autre  ,  et  forme  au  milieu  des  nations  une  nation  à  part  ,  et 
aussi  distincte  que  lorsqu'elle  habitait  la  Palestine ,  sous  ses  juges 
ou  sous  ses  rois;  un  pâtre  enfin  qui,  traçant  l'histoire  du  monde, 
fixe  la  date  de  sa  création ,  décrit  jour  par  jour  la  manière  dont 
s'est  formée  chaque  partie  de  ce  monde  ,  nous  apprend  les  généa- 
logies des  premiers  hommes  ,  les  établissemens  des  anciens  peu- 
ples ,  la  naissance  des  arts ,  etc.  ,  sans  qu'on  puisse  trouver  un 
seul  monument  des  peuples,  un  -seul  monument  de  la  nature,  qui 
force  de  reculer  ou  d'avancer  les  époques  qu'il  a  déterminées  :  sans 
qu'on  puisse  trouver  ni  dans  la  physique  ni  dans  l'astronomie ,  ni 
dans  aucune  des  parties  de  l'histoire  naturelle  ,  rien  qui  contredise 
la  manière  dont  il  assure  que  furent  formés  les  cieux  ,  la  terre  et 
tout  ce  qu'ils  renferment.  Je  le  demande  :  comment  ce  pâtre  lé- 
gislateur ,  au  milieu  de  la  plus  monstrueuse  idolâtrie ,  au  milieu 
des  superstitions  les  plus  absurdes  et  les  plus  barbares ,  sut-il  don- 
ner à  son  peuple  une  religion  si  pure  (2)  et  des  lois  si  sages  ?  Com- 


(1)  Moïse  passa  quarante  ans  dans  le  pays  de  Madian ,  occupé  à 
paître  les  troupeaux  de  son  beau-père. 

(2)  Tout  le  monde  connaît  le  magnifique  hommage  que  rend  Tacite 
à  la  religion  juive;  nous  croyons  devoir  rapporter  ici  les  réflexions  que 
M.  Burnouf  fait  sur  ce  passage  :  «  Judœi  mente  sola ,  unumque  numen 
intelligunt.  Celte  phrase  et  les  suivantes  sont  une  magnifique  réfutation 
du  mal  que  Tacite  vient  de  dire  du  culte  hébraïque.  Et  comme  le  style 
de  l'historien  s'élève ,  avec  le  sujet ,  à  l'enthousiasme  calme  ,  mais  pro- 
fondément senti  ,  avec  lesquels  il  énumère  les  attributs  de  ce  Dieu  uni- 
que et  immatériel,  de  ce  Dieu  suprême,  éternel,  immuable,  qui  ne 
mourra  jamais,  on  voit  que  sans  les  liens  qui  l'attachent  aux  vieilles  di- 
vinités du  Capitole  ,  ce  serait  là  sa  Divinité.  C'est  pour  avoir  entrevu 
ce  Dieu  souverain  ,  et  l'avoir  obscurément  annoncé  dans  les  philosophiques 
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ment  sut-il  inspirer  pour  sa  le'gislation  cet  attachement  inviolable 
que  ni  la  ruine  de  la  république  ,  ni  la  dispersion  des  tribus ,  m 
les  persécutions  ,  ni  le  mépris  des  peuples  n'ont  pu  arracher  du 
peuple  d'Israël  ?  Et  par  quel  art  ce  pâtre  historien  a-til  parfaite- 
ment connu  les  premiers  événemens  du  monde  ,  déterminé  toutes 
les  grandes  origines  ,  et  surpris  ,  pour  me  servir  de  vos  expres- 
sions ,  la  nature  sur  le  fait?  Moïse  ne  fut  qu'un  législateur,  ua 
historien  humain  !  On  peut  le  dire  de  bouche  en  bouche  ;  mais  je 
doute  qu'un  homme  dont  la  raison  est  saine ,  et  le  cœur  libre  de 
passions,  puisse  jamais  le  croire  et  le  dire  sérieusement;  et  si  j'a- 
joute que  toutes  les  grandes  découvertes,  qui  ont  eu  lieu  de  nos 
jours  dans  la  physique,  dans  l'astronomie,  dans  l'histoire  de  la 
nature ,  et  dans  celle  des  anciens  peuples  ,  rendent  hommage  de 
concert  à  chacune  des  assertions  de  cet  homme  extraordinaire ,  ne 
sera-ton  pas  forcé  de  conclure  que  rien  n'est  plus  raisonnable  ni 
même  plus  conforme  à  l'état  présent  de  nos  connaissances  et  aux 
progrès  de  nos  lumières ,  qu'une  adhésion  franche  aux  vérités  qu'il 
BOUS  propose  ?  Rejeter  aujourd'hui  la  cosmogonie  mosaïque  ,  c'est 
montrer  qu'on  n'est  à  la  hauteur  de  son  siècle  ni  en  physique  ni 
en  histoire  naturelle;  c'est  donner  la  preuve  d'une  instruction  ex- 
trêmement bornée ,  ou  d'une  mauvaise  foi  qu'il  n'est  plus  possible 
de  voiler.  Et  d'autre  part  ,  comme  il  est  évident  que  Moïse ,  qui 
proclama  le  premier  ces  vérités  géologiques ,  ne  put  les  connaître 
par  des  moyens  purement  naturels  ,  un  bon  esprit  ne  balancera  point 
à  conclure  que  le  récit  de  Moïse  est  non-seulement  véritable,  mais 
de  plus  qu'il  est  surnaturel  et  divin  ;  c'est-à  dire  qu'il  est  le  pro- 
duit ou  d'une  révélation  immédiate  ,  ou  dune  tradition  dont  la 
puissance  créatrice  est  elle-même  la  source  nécessaire.  Ainsi,  comme 
le  soleil ,  k  mesure  qu'il  s  "élève  sur  l'horizon  ,  chasse  ,  dissipe  ces 
vapeurs  et  ces  nuages  formés  dans  l'ombre  de  la  nuit ,  et  qui  me- 
naçaient d'obscurcir  l'éclat  du  jour,  de  même  dans  ce  progrès  des 


entretiens ,  que  Socrate  but  la  cigùe  chez  le  peuple  le  plus  éclairé  de 
la  terre  ;  et  l'existence  de  ce  Dieu  était  chez  les  Hébreux  le  dogme 
fondamental  !  voilà  le  trait  caractéristique  de  l'antique  religion  d'Israël  ; 
voilà  ce  qui  la  rend  digne  d'avoir  servi  de  fondement  à  cette  religion 
plus  sublime  encore,  plus  spirituelle,  plus  dégagée  des  formes  exté- 
rieures et  grossières  ,  qui  a  renouvelé  la  face  du  monde ,  et  qui  est , 
pour  ainsi  dire  ,  la  vie  et  l'âme  de  la  civilisation  moderne.  )>  Voyez 
rcxccUcntc  traduction  de  M.  Burnouf;  Paris,  1829;  t.  5,  p.  609. 

(  Note  du  R.  ) 
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lumières  et  des  sciences  naturelles  dont  notre  siècle  s'honore,  se 
sont  évanouis  successivement  toutes  les  difficultés  qu'une  orgueil- 
leuse ignorance ,  le  demi-savoir  et  le  libertinage  de  l'esprit  et  du 
cœur  avaient  élevées  contre  nos  livres  saints.  Une  connaissance  su- 
perficielle de  la  nature  peut  conduire  à  l'incrédulité  ;  une  instruc- 
tion plus  vaste ,  plus  profonde ,  plus  solide ,  attache  étroitement  à 
la  religion.  Buffon  fut  un  philosophe,  et  Deluc  un  fervent  chrétien  (i). 

H.  de  C. 

{Annales  de  PhiL  chrét. ,  tom.  III ,  p.   195  et   255.) 
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ACCORD  DE  I.A  GÉOLOGIE  ET  DE  XiA  GEKESE  , 
RELATIVEMENT   A   LA   CRÉATIOBT. 

L'antiquité  de  la  terre ,  que  tendent  à  prouver  les  recherches  géologi- 
ques ,  peut  se  concilier  naturellement  avec  l'époque  assez  récente  de 
la  création ,  indiquée  par  Moïse. 

Nous  l'avons  dit  plusieurs  fois  et  nous  le  répéterons  de  nou- 
veau ,  nous  n'adoptons  positivement  aucun  système  de  géologie  ; 
cette  science  n'est  pas  faite  encore  ;  elle  se  compose  d  une  masse 
de  faits  bien  constatés  sans  doute ,  mais  qu'il  est  impossible  jus- 
qu'aujourd'hui d'expliquer  et  de  coordonner  de  manière  à  élever  ua 
édifice  scientifique  complet.  C'est  ce  qui  rend  compte  de  la  multi- 
tude et  de  la  divergence  des  théories  de  la  terre  publiées  jusqu'ici. 

Parmi  ces  théories  la  plupart  confirment  nos  croyances  ,  quel- 
ques-unes les  attaquent.  Notre  but  est  de  présenter  succinctement 
les  premières  et  de  réfuter  les  secondes  ,  lorsque  les  objections 
qu'elles  opposent  à  la  vérité  de  nos  livres  saints  peuvent  présenter 
quelque  apparence  de  vraisemblance.  Mais  nous  ne  nous  chargeons 
pas  de  concilier  entre  elles  celles  de  ces  opinions  qui  se  contre- 
disent. Notre  but  est  rempli ,  pourvu  que  nous  montrions  qu'elles 
se  concilient  avec  le  récit  de  la  Genèse ,  ou  qu'elles  présentent  une 
des  manières  d'interpréter  les  paroles  de  Moïse ,  relativement  aux 


(i)   De  la  vérité  de  la  Religion  chrétienne  à  V usage  des  gens  du  monde. 
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grandes  époques  du  monde.  C'est  ce  que  nous  allons  yoir  en  pré- 
sentant un  résumé  de  l'ouvrage  de  M.  Bonnaire-Mansuy  sur  ce  su- 
jet (i).  Cet  auteur  a  eu  pour  but  de  prouver  que  P antiquité  in- 
contestable des  matériaux  dont  notre  monde  est  formé  se  concilie 
naturellement  avec  Vépoque  récente  de  la  création  indiquée  da?is 
la  Genèse. 

On  voit  par  là  que  cet  auteur  a  abordé  la  plus  grave  des  diffi- 
cultés qui  s'élèvent  dans  l'étude  comparative  des  faits  géologiques 
et  de  l'histoire  de  la  création ,  rapportée  par  la  Bible.  Voici  l'ex- 
posé de  ce  système  ;  nous  le  discuterons  ensuite  : 

Lorsque  sur  la  voie  romaine  ,  dit-il  ,  un  chêne  antique  frappé 
par  la  tempête  tombe  déraciné  et  laisse  à  découvert  le  tombeau 
sur  lequel  il  fut  planté  ,  je  reconnais  ,  dans  les  débris  empreints 
de  vétusté  qu'il  livre  à  mes  regards ,  des  vestiges  dégradés  d'une 
génération  éteinte.  Ces  ossemens  corrodés ,  et  cette  vieille  armure 
me  prouvent  que  long-temps  avant  la  génération  contemporaine  il 
a  existé  des  guerriers  parmi  les  hommes.  Ces  fibules  ,  cette  lance , 
ce  bouclier  rongés  et  incrustés  par  la  rouille  attestent  l'antiquité  du 
monument.  Des  pointes  ,  des  lames  et  des  plaques  indiquent  que 
l'équipement  du  guerrier  dont  elles  environnent  la  dépouille ,  dif- 
férait essentiellement  de  celui  des  soldats  de  nos  jours.  L'absence 
des  armes  à  feu  dans  ce  tombeau ,  et  la  présence ,  au  contraire  , 
d'une  armure  complète  qui  n'est  point  en  rapport  avec  les  armes 
modernes ,  me  font  conclure  que  la  construction  de  ce  sépulcre  est 
antérieure  à  l'invention  de  la  poudre. 

Ainsi,  continue  M.  Bonnaire-Mansuy,  suppléant  autant  que  pos- 
sible par  le  raisonnement  au  défaut  d'une  inscription  qui  m'instrui- 
rait de  l'époque  à  laquelle  ce  guerrier  fut  inhumé  ,  je  trouve  par 
la  comparaison  des  circonstances  qui  l'accompagnent  des  indices  de 
son  antériorité  à  l'invention  des  armes  employés  en  Europe  depuis 
plus  de  quatre  siècles.  Je  demeure  donc  convaincu  que  la  construc- 
tion de  ce  tombeau  date  au  moins  de  quatre  cents  ans,  mais  je  ne 
supposerai  jamais  que  l'arbre  sous  lequel  il  se  trouvait  placé  soit 
plus  ancien  que  ce  tombeau  lui-même,  parce  qu'il  serait  absurde  de 
dire  que  la  plante  a  précédé  le  sol. 

M.  Bonnaire-Mansuy  trouve  que  cette  comparaison  s'applique  en 
tout  point  à  l'histoire  des  fossiles.  Voici  comment  il  établit  cette 


(i)  Cosmogonie  ou  de  la  Jbrmation  de  la  ferre  et  de  V origine  des  pé- 
trifications ;  in-8o. 
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analogie.  Lorsqu'après  un  orage  dévastateur  je  parcours,  dit-il,  les 
ravins  dont  l'eau  impétueuse  a  sillonné  le  coteau ,  je  reconnais  dans 
les  fossiles  pétrifiés  qu'elle  a  mis  à  nu  les  vestiges  de  corps  orga- 
nisés dont  les  races  sont  éteintes. 

Les  fragmens  de  quadrupèdes ,  d'animaux  de  tout  genre ,  de  co- 
quillages incrustés  et  identifiés  avec  la  pierre  que  le  soleil  éclaire 
pour  la  première  fois  me  prouvent  qu'avant  la  formation  de  cette 
terre  et  des  êtres  dont  elle  est  peuplée ,  il  a  existé  des  quadrupè- 
des, des  plantes,  des  poissons,  des  oiseaux  et  des  coquillages.  L'é- 
tat de  pétrification  et  de  cristallisation  de  ces  débris ,  de  ces  bois , 
de  ces  coquillages  ,  atteste  l'antiquité  de  leur  gissement.  La  con- 
formation extraordinaire  des  os ,  des  dents  ,  ou  des  coquilles  de 
ces  animaux  fossiles  et  la  taille  gigantesque  de  quelques-uns,  in- 
diquent que  les  races  pétrifiées  ne  sont  pas  les  souches  des  races 
vivantes  dont  au  contraire  elles  différaient  pour  la  plupart  essen- 
tiellement. 

L'absence  de  débris  humains  et  d'aucun  ouvrage  de  main  d'homme 
parmi  les  fossilles  qui  présentent  une  quantité  innombrable  d'ani- 
maux terrestres ,  fluviatiles  et  marins  dont  les  espèces  exterminées 
n'ont  pas  été  reproduites  lors  de  la  création  de  la  terre  de  l'homme, 
me  fait  conclure  que  l'enfouissement  et  la  pétrification  de  ces  ani- 
maux fossiles  est  antérieure  à  la  création  de  l'espèce  humaine  et 
des  animaux  qui  habitent  le  même  monde  qu'elle. 

Ainsi ,  suppléant  autant  que  possible  par  le  raisonnement  au  dé- 
faut d'une  révélation  qui  instruirait  de  l'époque  à  laquelle  ces  ani- 
maux fossiles  ont  été  exterminés  ,  enfouis  et  pétrifiés  ,  M.  Bon- 
naire  trouve  par  la  comparaison  des  caractères  anatomiques  qui 
les  distinguent  des  races  vivantes ,  des  indices  suffisans  qui  lui  ré- 
•vèlent  que  leur  pétrification  est  antérieure  à  la  dernière  création. 

Il  pense  avec  raison  que  l'état  des  fossiles  pétrifiés  ne  saurait 
être  attribué  à  l'action  des  eaux  incrustatrices ,  puisque  les  couches 
profondes  de  la  terre  dans  lesquelles  ces  fossiles  sont  ensevelis ,  ont 
dû  être  formées  avant  que  les  fontaines  chargées  de  sédimens  pier- 
reux fussent  organisées  dans  les  interstices  de  ces  mêmes  couches. 
Selon  lui ,  l'absence  des  antrcpolithes  qu'il  regarde  comme  incon- 
testable ,  ainsi  que  celle  de  tant  d'espèces  d'animaux  contempo- 
rains de  l'homme ,  est  une  preuve  incontestable  que  ces  corps  or- 
ganisés ont  été  pétrifiés  et  enfouis  avant  la  dernière  création  (  car 
il  en  admet  deux  )  ,  et  qu'ils  lui  sont  absolument  étrangers  ;  et 
quand  il  serait  vrai,  ajoute-t-il,  que  quelques-unes  des  espèces  vc- 
IV.  67 
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gétales  ou  animales  fossiles  fussent  identiques  avec  des  espèces 
existantes  sur  notre  terre ,  cela  ne  prouverait  rien  contre  ma  con- 
clusion ,  parce  qu'il  est  possible  que  Dieu  ait  jugé  convenable  de 
reproduire  quelques-unes  des  espèces  qu'il  avait  anéanties.  Mon 
opinion  subsiste  donc  dans  toute  sa  force  ,  puisque  la  majorité  des 
espèces  fossiles  ne  se  trouve  pas  sur  notre  globe  ,  et  que  la  plupart 
de  nos  animaux  terrestres  ou  marins  n'existent  réellement  pas  parmi 
les  fossiles ,  ce  qui  constitue  deux  créations  bien  distinctes. 

Après  cela ,  M.  Mansuy  examine  si  les  deux  créations  qu'il  a 
admises ,  se  sont  succédé  sur  le  même  monde. 

Pour  anéantir  la  première ,  il  eut  suffi  que  les  mers  envahissent 
les  continens  ;  par  ce  moyen  les  animaux  marins  eussent  péri  sur 
la  vase  desséchée,  et  les  animaux  terrestres  eussent  été  détruits  par 
submersion.  Mais  alors  les  débris  de  ces  espèces  primitives  fussent 
restés  à  la  surface  de  la  terre  ,  et  on  ne  les  retrouverait  ni  pétri- 
fiés ,  ni  enfouis  dans  les  couches  inférieures. 

On  invoquera  peut  être  les  tempêtes,  les  tremblemens  de  terre, 
les  éruptions  des  volcans  ,  etc.  ,  afin  d'enfouir  les  débris  de  la 
première  création.  Mais  quelle  puissance  invoquera-t-on  pour  pé- 
trifier ensuite  ces  mêmes  débris  ?  car  les  ruines  de  Pompeïa  et 
d'Herculanum  ont  appris  que  les  enfouissemens  ne  pétrifient  pas. 
En  vain  chargerait-on  les  eaux  de  la  mer  du  soin  d'opérer  cette 
pétrification  j  elles  ne  peuvent  produire  elles-mêmes  le  plus  petit 
caillou. 

Supposerait-on  que  les  eaux  d'autrefois  ont  possédé  la  vertu  ex- 
clusive et  temporaire  de  faire  de  la  pierre ,  ce  serait  tomber  dans 
l'absurde.  Attribuerait-on  au  feu  la  formation  des  couches  solides 
de  la  terre.  Nos  chimistes  répondront  que  des  calcaires  ne  sont 
pas  de  la  lave.  Au  surplus ,  si  quelqu'un  prétend  reconnaître  dans 
les  fluides  existans  les  agens  pétrificateurs,  ils  sont  a  sa  disposition; 
qu'il  fasse  de  la  pierre ,  et  M.  Bonnaire-Mansuy  s'avouera  vaincu 
par  cette  démonstration. 

On  peut  bien  fabriquer  un  ciment  solide ,  plus  dur  même  que 
certaines  pierres  ,  on  peut  aussi  imiter  la  lave  par  des  concrétions 
chimiques  ,  mais  on  ne  parvient  point  à  fabriquer  de  véritables 
pierres ,  des  silex.  Le  feu ,  l'air ,  l'eau ,  et  les  gaz  analogues  ca- 
pables d'opérer  quelques  concrétions  secondaires  ne  sont  pas  véri- 
tablement des  pétrificateurs.  Ce  serait  donc  en  vain  que  l'on  ten- 
terait par  leur   moyen   de   produire    des   pierres    semblables    aux 
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pierres  naturelles  qui  composent  les  rochers  et  les  couches  solides 
de  la  terre. 

La  présence  des  corps  organises  dans  les  couches  de  pierre , 
dénote  que  ces  pierres  ont  été  composées  d'une  pâte  liquide  ca  • 
pable  d'immerger  ces  corps  et  de  les  pénétrer  de  sa  propre  sub- 
stance. Un  agent  inconnu  a  donc  tenu  cette  pâte  lapidifique  ea 
dissolution  au  défaut  des  fluides  actuels  qui  en  sont  incapables  ? 
Cet  agent  originel  que  notre  auteur  admet  pour  expliquer  les  pé- 
trifications ,  forme  ce  qu'il  appelle  le  fluide  incubateur .  Il  donne 
à  ce  fluide  la  propriété  de  détruire  la  cohésion  qui  unissait  les 
molécules  lapidifiques  et  métalliques  ;  mais  il  ne  lui  donne  sur  les 
substances  végétales  et  animales  qu'une  action  imprégnative ,  fondé 
sur  ce  que  certaines  pétrifications  ont  conservé  les  formes  les  plus 
délicates  d'êtres  organisés. 

D'après  M.  Bonnaire.Mansuy ,  il  n'y  a  nul  doute  que  la  pre- 
mière création  des  plantes  et  des  animaux  appartenait  à  un  pre- 
mier monde  avec  lequel  elle  a  été  détruite ,  puisque  notre  planète 
n'est  composée  que  de  leurs  débris.  Si  cette  première  création  eût 
existé  sur  notre  terre,  ses  débris  ne  se  seraeint  enfouis  que  dans 
la  couche  superficielle,  laquelle  formerait  une  croûte  de  pierre  sté- 
rile  et  inhabitable,  le  fluide  incubateur  ayant  été  éteinte  après  l'a- 
voir dissoute. 

L'idée  que  les  couches  compactes  de  la  terre  n'étaient  que  des 
dépôts  successifs  de  la  mer  a  dû  naturellement  se  présenter  à  l'es- 
prit des  naturalistes  et  leur  être  suggérée  par  la  présence  de  corps 
marins  dans  ces  mêmes  couches,  qui  ,  pour  la  plupart,  sont  ho- 
rizontales ,  et  dont  l'état  antérieur  de  liquidité  paraît  indubitable. 
Ces  auteurs  auraient  raisonné  daprcs  les  lois  actuelles  de  la  nature, 
s'ils  n'avaient  pas  donné  aux  eaux  de  la  mer  des  vertus  lapidifi- 
ques ,  dont  elles  n'ont  jamais  pu  être  douées. 

Voilà  à  peu  près  quel  est  le  système  de  M.  Bonnaire-Mansuy. 
Pour  lui  la  terre  est  un  édifice,  nouveau  construit  des  débris  d'un 
monde  antique.  Les  êtres  organisés  ,  ensevelis  dans  ses  entrailles, 
ne  sont  pas  les  enfans  de  sa  surface.  Ils  vivaient  dans  ce  premier 
monde  dont  elle  présente  les  dépouilles.  La  terre  actuelle  est  la 
terre  spéciale  de  l'homme,  c'est  pourquoi,  dit  M.  Mansuy,  parmi 
les  débris  accumulés  dans  son  sein  il  ne  s'en  trouve  aucun  appar- 
tenant à  l'espèce  humaine. 

Notre  auteur  croit  encore  que  la  formation  de  la, terre  actuelle 
est   due  non-seulement  au  bouleversement   de  la  terre  primitive  , 
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mais  encore  à  une  catastrophe  semblable  arrive'e  à  la  lune.  Les 
décombres  qui  composent  les  couches  meubles  de  la  terre  et  les 
nombreux  cailloux  granule's  dont  son  sol  est  comme  parsemé,  sont 
des  preuves ,  d'après  lui  ,  que  ces  corps  sont  tombés  d'en  haut  , 
c'est-à-dire  de  la  lune ,  dont  le  globe  paraît  comme  dépouillé  et 
abrupte.  Il  pourrait  s'appuyer  aussi  des  pierres  tombées  du  ciel , 
phénomène  assez  fréquent. 

Le  système  de  M.  Mansuy  est  ua  de  ceux  qui  concilient  le  mieux 
les  traces  d'antiquité  de  la  terre  avec  la  date  assez  récente  assignée 
par  Moïse  au  monde  actuel.  Mais  il  admet  comme  certains  plusieurs 
faits  qui  sont  loin  de  l'être  autant  qu'il  le  pense,  i"  Il  regarde 
comme  prouvé  qu'il  n'existe  point  d'hommes  fossiles  ;  il  est  vrai 
que  c'est  l'opinion  de  presque  tous  les  géologistes ,  et  entre  autres, 
du  célèbre  Cuvier ,  qui  a  démontré  qu'on  s'était  trompé  jusqu'ici 
dans  la  détermination  des  caractères  de  quelques  débris  antiques 
regardés  à  tort  comme  des  fossiles  humains;  mais,  depuis  les  der- 
niers travaux  de  cet  auteur  ,  nous  avons  fait  connaître  dans  ce 
journal  quelques  restes  qui  paraissaient  bien  appartenir  à  l'espèce 
humaine.  Nous  avouerons  que  plusieurs  hommes  versés  dans  ces 
matières  n'ont  pas  partagé  notre  opinion  à  cet  égard ,  et ,  malgré 
DOS  doutes ,  nous  consentirons  à  admettre  l'opinion  généralement 
admise  jusqu'aujourd'hui. 

2°  M.  Mansuy  admet  encore  que  les  ossemens  fossiles  trouvés 
jusqu'ici  appartenaient  à  des  animaux  dont  les  espèces  n'existent 
plus.  Les  belles  recherches  de  M.  Cuvier  prouvent  l'inexactitude 
de  cette  assertion.  Il  suffit  d'ouvrir  le  grand  ouvrage  de  cet  au- 
teur pour  s'assurer  qu'il  a  retrouvé  les  espèces  encore  vivantes 
aujourd'hui  de  plusieurs  animaux  fossiles  j  il  en  est  un  grand  nom- 
bre ,  il  est  vrai ,  qui  ne  peuvent  pas  se  rapporter  à  celles  qu'on 
est  parvenu  à  connaître. 

A  l'exception  de  ce  fait ,  qui  ne  peut  point  d'ailleurs  ébranler  la 
théorie  de  M.  Mansuy  ,  nous  reconnaissons  volontiers  que  cette 
théorie  s'accorde  mieux  que  beaucoup  d'autres  avec  les  faits  géolo- 
giques. Car  ,  d'un  côté ,  nous  voyons  des  caractères  évidens  d'é- 
normes bouleversemens  dans  la  nature,  tels  que  des  déchiremens, 
des  fractures  de  masses  de  terre,  des  inclinaisons  diverses  des  cou- 
ches qui  composent  le  globe,  des  quantités  prodigieuses  de  débris 
d'êtres  organisés  terrestres  ou  marins ,  souvent  transformés  en  si- 
lex ,  ou  placés  au  milieu  des  pierres  les  plus  dures  ;  d'un  autre 
côté,  la  multitude  des  couches  de  la  terre  paraissent  établir  une 
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antiquité  du  globe  supérieure  à  celle  qu'une  interprétation  commune 
lui  assigne  ,  d'après  la  Genèse. 

On  attribue  généralement  tous  les  signes  de  bouleversement  que 
présente  la  terre  au  déluge  universel  ;  les  pétrifications  des  êtres 
organisés  sont  regardées  généralement  comme  des  médailles  de  cette 
grande  catastrophe.  M.  Mansuy  ne  partage  point  cette  opinion.  Il 
pense  que  le  déluge  de  Noé  n'a  pas  pu  produire  tous  ces  change- 
mens  ;  d'abord  parce  que  l'eau  n'ayant  aucune  action  chimique  sur 
les  silex,  n'a  pu  les  dissoudre  et  les  transformer  en  pâte,  comme 
la  chose  a  dû  nécessairement  avoir  lieu  ,  pour  expliquer  les  pétri- 
fications ;  en  second  lieu  ,  parce  que  le  récit  de  Moïse  ne  donne 
aucun  lieu  de  supposer  que  le  déluge  ait  bouleversé  la  surface  de 
la  terre.  Il  fait  plutôt  augurer  le  contraire.  Il  est  dit ,  en  effet  , 
que  la  colombe  que  Noé  lâcha  en  dernier  lieu  pour  connaître  l'état 
de  l'inondation  revint  dans  l'arche  avec  une  branche  d'olivier.  Or, 
si  le  sol  avait  été  lacéré  et  déchiré  ,  comme  le  feraient  croire  les 
pétrifications  et  les  animaux  fossiles  ,  bien  certainement  les  végé- 
taux auraient  péri ,  et  comme  il  n'est  pas  dit  que  Noé  ait  renfermé 
avec  lui  dans  l'arche  les  plantes  qui  croissent  à  la  surface  du  sol , 
il  en  serait  résulté  que  la  terre  serait  restée  stérile.  L'histoire  sa- 
crée et  profane  nous  prouve  le  contraire. 

En  admettant  cette  opinion ,  on  serait  obligé  de  reconnaître  avec 
M.  Mansuy  que  les  fossiles,  du  moins  ceux  qui  occupent  les  cou- 
ches un  peu  profondes  de  la  terre  ,  ne  sont  point  le  résultat  du 
déluge  universel.  Mais  alors  comment  expliquer  leur  formation  ? 
Admettrons  nous  avec  notre  auteur  deux  créations  opérées  à  des 
espaces  de  temps  très-considérables  ,  l'une  d'un  monde  primitif  , 
l'autre  des  êtres  désignés  comme  l'œuvre  des  six  jours  ? 

Pour  cela  ,  étudions  avec  soin  les  paroles  de  Moïse  sur  la  créa- 
tion et  voyons  si  elles  peuvent  permettre  cette  explication.  Plu- 
sieurs auteurs  avaient  déjà  soutenu  l'opinion  de  M.  Bonnaire- 
Mansuy  ,  c'est-à-dire  que  la  création  de  la  terre  était  antérieure 
à  l'ouvrage  des  six  jours.  Comme  il  n'est  pas  possible  de  mieux 
traiter  cette  question  ,  nous  allons  donner  quelques  fragmens  de 
ces  auteurs  ,  en  regrettant  de  ne  pouvoir  faire  connaître  ici  l'ou- 
vrage de  M.  Gervais  de  la  Prise,  sur  ce  sujet  (i) ,  un  des  auteurs 


(i)  Accord  du  livre '^de  la  Genèse  ai^ec  la  géologie  et  les  monumens  hu- 
mains ;  Cacn  i8o3. 
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qui  ont  les   premiers  traité   cette  question  dans  le  sens  que  nous 
indiquons  ici. 

Un  autre  écrivain,  M.  Gosselin  ,  s'exprime  ainsi  (i)  :  «  Est-il 
vrai  que,  suivant  le  récit  de  Moïse,  l'origine  de  la  terre  et  la  nais- 
sance du  genre  humain  datent  de  la  même  époque?  Rien  absolu- 
ment ne  paraît  favoriser  cette  interprétation  ,  ou  plutôt  les  paroles 
de  la  Genèse  indiquent  positivement  le  contraire,  puisque,  après 
avoir  dit  en  deux  mots,  qu'au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  . 
la  terre  ,  elle  répond  ainsi  en  forme  de  narration  :  mais  la  terre 
était  vide  et  déserte.  Et  pourquoi  était-elle  vide  et  déserte?  si  ce 
n'est  parce  qu'elle  était  privée  d'êtres  vivans  et  organisés  ,  dont 
sans  doute  elle  avait  déjà  été  peuplée  ;  car  on  ne  peut  être  privé 
des  choses  qu'on  n'a  pas  encore  possédées.  Ensuite  elle  ajoute  que 
cette  même  terre  se  trouvait  couverte  d'eaux,  et  ces  eaux  revêtues 
d'une  atmosphère  opaque  et  ténébreuse ,  ce  qui  n'annonce  certai- 
nement point  ce  chaos  où  tous  les  élémens  seraient  confondus  , 
puisqu'ils  sont  ici  séparés  en  grandes  masses. 

»    Cependant ,  continue  M.  Gosselin  ,  on  objecte  que 

dans  le  récit  de  Moïse  on  voit  paraître  la  lumière  avant  qu'au- 
cun astre  fût  formé ,  on  y  voit  aussi  une  distinction  du  jour  et  de 
la  nuit  avant  qu'il  existât  aucun  signe  propre  à  la  produire,  ce  qui 
est  contraire  à  la  nature.  » 

Mais,  croit  on  que  Moïse  eût  pris  sur  lui  d'ordonner  ainsi  sa 
narration  ,  s'il  n'y  eût  été  forcé  par  une  raison  supérieure  ?  En 
effet,  on  voit  que  la  lumière  existait  avant  qu'il  fût  question  de 
compter  les  jours  ?  Et  qui  a  dit  que  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles 
ne  concourussent  point  à  l'apparition  de  cette  lumière.  De  ce  que 
ces  astres  n'étaient  point  visibles  pour  la  terre  ,  s'ensuit-il  qu'ils 
ne  fussent  point  créés  ?  Il  est  certain  que  le  feu  existait ,  puisque 
l'eau  était  fluide.  Or  le  feu  ne  se  fait-il  pas  sentir  sans  donner 
aucune  lumière  et  la  lumière  sans  la  vue  d'aucun  astre  lumineux  (2)? 


(i)  L" antiquité  dcwoilée  au  moyen  de  la   Genèse;   1807. 

(2)  On  n'est  pas  obligé  aujourd'hui  de  se  livrer  h  beaucoup  de  rai- 
sonnemcns  pour  prouver  la  proposition  que  soutient  ici  M.  Gosselin. 
La  science  est  venue  h  l'appui  de  la  foi ,  comme  en  tant  d'autres  points. 
Il  est  prouvé  par  les  expériences  de  plusieurs  chimistes  et  physiciens , 
et  surtout  par  celles  de  M.  Frcsncl  ,  que  la  lumière  est  indépendante 
du  soleil ,  qui  n'en  est  que  le  moteur  et  non  le  producteur.  Nous  con- 
sacrerons un  article  à  ce  sujet  important. 
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Sans  doute  le  soleil  existait  puisque  Dieu  l'avait  cre'é  en  même 
temps  que  le  globe  ce'leste  ;  car  qu'est-ce  que  le  ciel  dont  parle  la 
Genèse  au  premier  verset  ,  si  ce  n'est  cette  voûte  immense  que 
nous  voyons  parseme'e  d'une  multitude  innombrable  de  corps  opa- 
ques et  lumineux  ?  Mais  ces  astres  étaient  restés  invisibles  pour  la 
terre,  parce  que  celle-ci  était  enveloppée  d'une  atmosphère  si  dense 
que  leur  lumière  ne  pouvait  la  pénétrer,  jusqu'à  ce  que  celte  at- 
mosphère rendue  perméable  aux  rayons  de  celte  lumière  par  la 
parole  de  Dieu ,  eût  acquis  un  certain  degré  de  transparence.  Avec 
cette  demi-transparence  ,  la  terre  jouit  du  bienfait  de  la  lumière , 
mais  sans  la  vue  des  corps  même  qui  l'occasionnent  ou  qui  en 
sont  la  source.  Et  comme  elle  tournait  sur  son  axe,  ainsi  qu'elle 
fait  aujourd'hui ,  elle  en  jouissait  successivement  par  les  différens 
points  de  sa  surface  ;  de  là  l'alternalive  du  jour  et  de  la  nuit 
qui  peut  exister  naturellement  ,  sans  que  le  soleil  se  montre  à 
son  tour. 

Pourquoi  donc,  réplique-t-on  ,  Moïse  affirme-t-il  posi- 
tivement après  le  troisième  jour  expiré ,  que  Dieu  fit  le  soleil ,  la 
lune  et  les  étoiles  pour  présider  au  jour  et  à  la  nuit ,  et  qu'il  ies 
plaça  dans  le  firmament  du  ciel ,  afin  qu'ils  servissent  de  signes 
propres  à  marquer  les  temps  ,  les  jours ,  les  mois  et  les  années  , 
et  qu'il  fit  tout  cela  par  rapport  à  la  terre  ,  n'est-ce  pas  ce  qui 
s'appelle  placer  l'effet  avant  la  cause  ?  Réduit  à  épiloguer  sur  les 
mots  afin  de  trouver  Moïse  en  défaut ,  on  veut  que  quand  Dieu 
commande  aux  luminaires ,  sint  luminaria ,  de  montrer  leurs  dis- 
ques à  la  terre,  ce  soit  les  créer;  comme  si  d'écarter  l'obstacle  qui 
empêche  un  flambeau  d'être  aperçu  ,  était  lui  donner  lexistence  ; 
or  Dieu ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  n'avait-il  pas  créé  tous  ces 
luminaires ,  en  créant  ensemble  le  ciel  et  la  terre  au  commence- 
ment de  toutes  choses.  Que  si  Moïse ,  au  quatrième  des  six  jours , 
ajoute  que  Dieu  voulut  qu'ils  servissent  alors  à  éclairer  la  terre  et 
qu'ils  fussent  pour  elle  des  signes  propres  à  marquer  les  différentes 
périodes  de  temps  ,  comme  s'ils  étaient  faits  uniquement  pour  elle 
à  l'instant,  il  énonce  daboid  un  fait,  qui  est  que  ces  astres  étant 
devenus  invisibles  pour  la  terre  ,  l'acte  par  lequel  ils  sont  deve- 
nus visibles ,  devient  pour  elle  une  espèce  de  création  qui  les  fait 
sortir  du  néant  à  son  égard Qu'est-ce  donc  que  le  globe  ter- 
restre d'après  le  texte  de  la  Genèse  ainsi  expliqué  ?  Est-ce  une 
terre  peuplée  nouvellement  ,  et  pour  la  première  fois  ?  ou  une 
vieille  planète  très-anciennement  habitée,   laquelle  ayant  subi  une 
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grande  révolution ,  a  eu  besoin  d'être  rége'nérée  après  l'extinction 
de  tout  être  vivant  et  organise  ?  C'est  sur  quoi  I  Ecriture  garde  le 
silence  et  ce  que  Dieu  sans  doute  a  voulu  abandonner  aux  discus- 
sions humaines. 

Vous  donc  qui  désirez  savoir  depuis  quel  temps  la  terre  existe, 
dit  encore  M.  Gosselin,  savans  de  toutes  les  nations,  creusez,  fouil- 
lez dans  ses  entrailles ,  examinez  scrupuleusement  toutes  les  parties 
dont  elle  est  composée  ,  si  vos  recherches  aboutissent  à  découvrir 
qu'elle  est  aussi  nouvelle  que  le  genre  humain  qui  l'habite  main- 
tenant ,  la  Genèse  ne  s'y  oppose  eu  aucune  manière  ;  si ,  au  con- 
traire,  vous  trouvez  qu'elle  est  plus  ancienne  que  nous,  elle  vous 
l'accorde  également ,  pourvu  que  vous  reconnaissiez  qu'elle  ne  s'est 
point  faite  d'elle-même ,  et  qu'elle  n'est  point  l'effet  du  hasard  ou 
d'une  force  aveugle  et  nécessaire. 

Avant  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  le  jésuite  Pérerius 
avait  donné  la  même  explication  des  paroles  de  Moïse  sur  la  créa- 
tion. Comme  sur  un  pareil  sujet,  on  ne  saurait  accumuler  un  trop 
grand  nombre  d'autorités,  nous  allons  reproduire  ici  un  passage  d'un 
auteur  qui  a  exposé  le  système  de  Pérerius ,  en  y  joignant  ses  pro- 
pres idées  qui  sont  celles  d'un  savant  également  versé  dans  les 
connaissances  sacrées  et  profondes ,  nécessaires  pour  traiter  avec 
fruit  une  semblable  question.  Cet  écrivain,  c'est  M.  Genoude,  qui 
a  consigné  les  réûexions  que  nous  allons  citer  en  tête  de  son  ex- 
cellente traduction  du  Pentateuque. 

«  Au  commencement  de  toutes  choses ,  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre,  c'est-à-dire  le  soleil,  les  étoiles,  les  planètes  et  la  terre  elle- 
même.  Cette  première  supposition  ,  dit  M.  Genoude ,  n'a  rien  qui 
puisse  alarmer  les  orthodoxes ,  puisque  le  sentiment  commun  des 
interprêtes  est  que  non-seulement  la  terre ,  mais  les  cieux  ont  été 
créés  dès  le  commencement ,  avant  l'époque  des  six  jours.  Il  est 
vrai  que  presque  tous  les  interprètes  depuis  le  vénérable  Bède,  ont 
cru  que  les  cieux  dont  il  est  parlé  ici  ,  sont  le  ciel  empyré  ,  la 
demeure  des  bienheureux.  Mais  le  jésuite  Pérerius  ,  un  des  plus 
doctes  commentateurs  de  la  Genèse  ,  ne  fait  pas  difficulté  de  les 
abandonner  en  ce  point ,  parce  qu'il  s'agit  évidemment ,  dans  le 
récit  de  Moïse ,  des  cieux  visibles ,  des  cieux  qui  font  l'ornement 
de  cet  univers ,  de  ces  cieux  qui  ne  cessent  de  publier  la  gloire  du 
Créateur.  Il  faut  donc  dire  avec  lui  que  les  cieux  matériels  furent 
créés  en  même  temps  que  la  terre.  Or  les  cieux  matériels  ne  sont 
autre  chose  que  les  astres ,  puisqu'on  a  démontré  qu'il  n'y  a  plus 
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de  cieux  solides ,  pas  même  de  fluides  qui  remplissent  les  espaces 
célestes ,  mais  un  véritable  vide.  » 

«  Pérerius  dit,  à  la  vérité,  que  ces  astres,  quoique  créés  et  dis- 
posés en  leur  ordre  présent ,  n'étaient  pas  lumineux  ,  puisque  la 
lumière  n'était  pas  faite.  Mais  comment  concevoir  les  corps  lumi- 
neux par  eux-mêmes ,  tels  que  sont  le  soleil  et  les  étoiles  ,  sans 
qu'ils  envoient  la  lumière.  Enfin  des  cieux  sans  astres  lumineux  ne 
sont  pas  des  cieux  dans  le  langage  ordinaire.  » 

«  Ainsi ,  en  disant   que  les  cieux  ont  été  créés  avant  l'époque 
des  six  jours ,  on  ne  dit  rien  qui  ne  soit  conforme  aux  interprètes 
catholiques,  ou  qui  du  moins  ne  soit  une  conséquence  légitime  de 
leurs  sentimens.  Ce  fut  vraisemblablement  à  l'époque  de  cette  créa- 
tion que  les  planètes  furent  peuplées  d'habitans.  Comme  leur  his- 
toire ne  nous  intéressait  point ,  Moïse  ne  nous  en  a  rien  appris 
et  il  passe  de  suite  à  l'état  où  était  notre  planète  au  moment  où 
Dieu  voulut  la  peupler  une  seconde  fois  d'êtres  vivans ,  car  il  pa- 
raît qu'une  horrible  révolution  arrivée  sur  notre  globe  les  avait  tous 
fait  périr.   Elle   était  selon  la  force  de  l'original  ,   vastitas  ,  une 
vaste  solitude  semblable  à  un  pays  dévasté  ,  inanitas ,  c'est-à-dire 
selon  la  force  du  même  original ,  un  lieu  ou  il  ne  se  trouve  plus 
rien  de  ce  qui  en  faisait  l'ornement ,  comme  une  maison  vide  de 
meubles.  La  paraphrase  d'Oukélos  rend  ces  mots  de  l'original  par 
desolata  et  vacua ,   et  celle  de  Jonathan  est  encore  plus  expres- 
sive ,  car  il  traduit  ces  mots  par  vacua  hominibus  et  jumentls» 
Jérémie  s'est  servi  des  expressions  qu'emploie  ici  Moïse  pour  dé- 
crire l'état  où  était  Jérusalem  après  sa  dévastation  par  les  Chal- 
déens,  et  on  les  trouve  aussi  employées  par  Isaïe  dans  une  sem- 
blable occasion.  Moïse  pouvait-il  exprimer  plus  clairement  l'état  de 
dévastation  où  se  trouva  notre  globe  après  la  catastrophe  qui  avait 
fait  périr  ses  habitans.  Ceux  qui  ont  pensé,  avec  M.  Deluc,  que 
Moïse  avait  voulu  décrire  la  confusion  de  tous  les  élémens  qui  avait 
eu  lieu  avant  l'action  des  lois  générales ,  n'ont  pas  fait  attention: 
que  l'auteur  de  la  Genèse  suppose  les  élémens  bien  séparés ,  la  terre 
et  l'eau  qui  la  couvre ,  l'air  agité  par  un  vent  violent  ;   puisqu'il 
ajoute  que  la  terre  était  toute  submergée,  que  d'affreuses  ténèbres 
couvraient  les  abîmes  dont  elle  était  inondée,  qu'un  vent  impétueux 
soufflait  sur  les  eaux.  » 

«  Il  est  impossible  de  dire  quelle  fut  la  cause  de  cette  révolu- 
tion première  ;  si  ce  fut  une  comète ,  qui  s'approchant  trop  près , 
bouleversa  notre  globe ,  et  le  couvrit  d'un  déluge  d'eau  ;  ou  si  Dieu 
IV.  68 
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n'interTint  pas  d'une  manière  immédiate  pour  opérer  cette  dévas- 
tation. Quoi  qu'il  en  soit  de  l'élat  intérieur  de  notre  planète  et  des 
causes  qui  l'avaient  produite  ,  que  Moïse  ne  nous  apprend  que  d'une 
manière  très-obscure  ,  il  nous  montre  clairement  ce  que  Dieu  fit 
pour  la  renouveler  et  la  rendre  la  demeure  des  viva'ns  :  il  com- 
mence au  premier  jour  à  dissiper  en  partie  les  épaisses  ténèbres 
qui  la  couvraient  tout  entière  :  il  dit  donc ,  que  la  lumière  soit  ,• 
et  cette  lumière  qui  existait  déjà  dans  le  soleil  et  les  autres  astres 
que  Dieu  avait  déjà  formés  en  créant  le  ciel ,  s'insinue  au  travers 
de  cette  atmosphère  dense  et  opaque  qui  entourait  la  terre  ,  et 
commence  à  l'éclairer  de  ses  faibles  rayons.  La  supposition  que  nous 
faisons  ici  d'une  lumière  faible  qui  commence  au  premier  jour  d'é- 
clairer le  globe,  et  que  nous  disons  provenir  du  soleil,  est  admise 
par  le  docte  Pérerius  dans  son  commentaire  sur  la  Genèse;  il  sup- 
pose que  quand  Dieu  fit  la  lumière  ,  il  alluma  ,  pour  ainsi  dire,  le 
flambeau  du  soleil  qui  était  comme  éteint  ;  mais  cette  lumière  sem- 
blable ,  à  celle  du  crépuscule ,  était ,  selon  lui  ,  trop  faible  pour 
rendre  les  astres  brillans  ;  ce  ne  fut  qu'au  quatrième  jour  qu'elle 
acquit  ce  degré  de  force.  Mais  qui  se  persuadera  que  Dieu  ait  voulu 
faire  le  soleil  à  deux  reprises  ?  N'est-il  pas  plus  simple  d'attribuer 
ces  graduations  de  lumière ,  non  au  soleil  lui-même ,  mais  aux  ob- 
stacles qui  étaient  autour  de  la  terre  et  empêchaient  ses  rayons  d'y 
pénétrer?  Au  reste  ,  au  moyen  de  cette  supposition,  qui  au  moins 
n'a  rien  d'hétérodoxe  ,  on  conçoit  aisément  ce  qui  paraissait  au- 
paravant contradictoire ,  que  la  lumière  a  pu  exister  avant  le  so- 
leil,  et  qu'il  y  eut  une  succession  de  lumières  et  de  ténèbres,  des 
jours  et  des  nuits ,  avant  qu'il  parût  dans  les  cieux.   » 

«  Au  second  jour  ,  Dieu  dilate  cette  atmosphère  peut-être  en 
y  envoyant  une  plus  grand  abondance  de  calorique ,  c'est  ce  que 
Moïse  ,  dont  il  ne  faut  pas  attendre  un  langage  conforme  aux 
nouvelles  découvertes ,  exprime  par  ces  mots  :  Fiat  expansio  in- 
ter  aquas  et  dividat  aquas  ab  aquis.  Le  résultat  de  cette  expan- 
sion et  du  calorique  qui  la  produit  est  la  vaporisation  des  eaux  , 
leur  ascension  dans  l'atmosphère  et  le  dégagement  d'une  partie 
du  globe.  » 

«  Au  troisième  jour,  la  masse  des  eaux  qui  couvrait  encore  notre 
globe  était  diminuée,  mais  il  s'en  fallait  encore  beaucoup  qu'il  fût 
entièrement  dégagé.  Dieu  creusa  alors ,  par  des  ruptures  et  des  af- 
faissemens ,  un  lit  immense  et  profond.  Bientôt ,  par  leur  tendance 
naturelle ,  les  eaux  se  précipitent  dans  ces  cavités ,  et  notre  con- 
tinent parait.  Le  même  jour,  Dieu  revêt  le  continent  desséché  d'une 
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agréable  verdure  ;  il  ordonne  à  la  terre  de  produire  des  arbres  et 
des  arbres  fruitiers.  » 

«  Jusqu'au  quatrième  jour,  une  sombre  lumière,  semblable  à 
celle  que  nous  recevons  dans  les  jours  nébuleux ,  avait  éclairé  la 
terre  ,  mais  avant  de  créer  les  animaux  ,  il  convenait  de  rétablir 
l'astre  du  jour  dans  son  ancien  domaine.  Le  jour  devait  être  mar- 
qué par  l'apparition  de  ce  brillant  luminaire ,  la  nuit  devait  être 
éclairée  par  la  lune  et  les  étoiles.  Aussi  le  Seigneur  ordonna-t-il  au 
soleil  de  paraître  dans  les  cieux  et  de  dissiper  jusqu'au  moindre 
vestige  de  l'obscurité  du  premier  chaos.  L'écrivain  sacré  dit  à  la 
vérité  que  Dieu  fit  ces  luminaires  ainsi  que  les  étoiles  ,  fecit  lu' 
minare  majus  et  luminare  minus  et  stellas.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  l'Ecriture  parle  assez  souvent  selon  ce  qui  paraît  exté- 
rieurement, et  non  selon  ce  qui  se  fait  réellement;  elle  dit  ,  par 
exemple ,  que  le  soleil  s'arrête ,  quoique  cela  ne  se  fasse  pas  réel- 
lement et  n'ait  lieu  que  selon  les  apparences.  Ainsi  elle  a  pu  dire 
que  le  soleil  fut  fait ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  fait  réellement ,  mais 
seulement  selon  l'apparence  extérieure.  » 

«  Effectivement,  si,  au  moment  que  Dieu  faisait  ainsi  paraître  le 
soleil  dans  le  firmament ,  quelque  nouvel  habitant  de  la  terre  l'ait 
vu  subitement  montrer  son  disque  ,  caché  depuis  tant  de  temps  , 
n'eut-il  pas  pu  dire  que  le  soleil  était  produit,  était  fait  sur  la  terre? 
Un  flambeau  qui  n'éclaire  pas  n'est  rien  pour  ceux  qui  n'en  reçoi- 
vent pas  la  lumière  ;  on  peut  dire  qu'il  est  fait  pour  eux  au  mo- 
ment qu'il  commence  à  les  éclairer.  Au  reste ,  le  verbe  Asah ,  dont 
Moïse  se  sert  en  cet  endroit ,  ne  signifie  pas  toujours  la  produc- 
tion réelle  d'une  chose ,  il  signifie  encore  le  passage  d'une  chose 
à  un  noui^el  état ,  la  préparation  et  la  disposition  quon  en  fait 
pour  produire  certains  effets  :  ainsi  Ton  dit  -.faire  de  l'or  et  de 
l'argent  à  Baal ,  pour  les  consacrer  à  cette  fausse  divinité ,  faire 
l'aurore  et  les  ténèbres ,  pour  les  amener  successivement  sur  la  terre. 
kiaû  faire  le  soleil  pourrait  signifier  le  faire  luire  sur  la  terre. 
Enfin  le  soleil  se  prend  assez  souvent  pour  la  lumière  qu'il  pro- 
duit; aiuû  faire  le  soleil  serait  produire  la   lumière,  n 

«  Or ,  c'est  ce  que  Dieu  fit  dans  notre  expUcation  ;  il  ne  créa 
point  la  substance  du  soleil  qu'il  avait  déjà  faite  dès  le  commen- 
cement ,  mais  il  produisit  sa  lumière  sur  la  terre.  Il  fit  qu'au  qua- 
trième jour  elle  parvint  avec  tant  d'abondance  sur  la  terre  qu'elle 
y  fit  paraître  l'image  du  soleil  (i).  Au  reste,  cette  interprétation 

(i)  La  théorie  des  oscillations,  admise  aujourd'hui  pour  Ja  lumière, 
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n'est  pas  nouveille ,  car  Pérerius ,  qui  soutient ,  avec  tous  les  au- 
teurs juifs  et  plusieurs  interprètes  catholiques  ,  que  le  soleil  avec 
tous  ^es  autres  astres  avait  été  fait  dès  le  commencement,  qui  pré- 
tend même  que  c'est  lui  qui  ,  au  premier  jour  ,  avait  produit  la 
lumière,  est  obligé  de  ne  pas  prendre  à  la  rigueur  le  verbe /eci<; 
il  dit  donc  que  le  soleil  ne  fut  pas  fait  quant  à  sa  substance,  mais 
seulement  quant  à  celle  lumière  plus  forte  qu'il  produisit  le  qua- 
trième jour.  Ainsi,  selon  cet  auteur  très-orthodoxe,  la  force  du  mot 
fecit  ne  tombe  pas  sur  la  substance  du  soleil ,  mais  seulement  sur 
sa  lumière.  Or,  c'est  ce  que  nous  disons  aussi.  Dieu,  selon  nous, 
fit  la  lumière  du  soleil  sur  la  terre;  il  la  produisit  de  manière  qu'on 
vit  l'image  du  soleil  dans  les  cieux.  u 

«  On  dira  que  celte  explication  est  nouvelle  :  mais  on  peut  en 
dire  autant  de  celle  qui  entend  la  station  du  soleil  sous  Josué ,  non 
d'une  station  véritable,  mais  d'une  station  apparente;  et  cependant 
on  peut  soutenir  ce  sentiment  sans  craindre  la  censure  ,  quoiqu'il 
soit  opposé  à  toute  l'antiquité  ,  et  qu'il  ait  été  flétri  par  le  tribu- 
nal de  l'inquisition.  On  peut  dire  la  même  chose  du  système  de 
M.  Deluc ,  quoique  ce  système  prenne  crédit  parmi  les  savans  ca- 
tholiques eux-mêmes.  » 

«  On  objectera  que  cette  explication  fait  violence  aux  paroles 
de  l'écrivain  sacré  ;  mais  en  quoi  est-elle  moins  vraisemblable  que 
celle  de  M.  Deluc ,  qui  entend  les  jours  que  Moïse  dit  avoir  eu  un 
soir  et  un  matin  ,  par  des  époques  composées  de  plusieurs  milliers 
de  siècles?  Nous  ne  forçons  pas  plus  les  paroles  de  l'Ecriture  que 
ne  le  fait  M.  BuUet,  lorsqu'il  dit  que  le  soleil  n'a  pas  rétrogradé 
au  temps  d'Ezéchiël  ,  mais  que  ce  sont  uniquement  ses  rayons  qui 
ont  été  inclinés  de  manière  à  produire  les  mêmes  apparences.  Ainsi 
nous  disons  de  même  que  ce  n'est  point  la  substance  du  soleil  qui 
a  été  faite  au  quatrième  jour ,  mais  que  c'est  sa  lumière  qui  a  été 
disposée  de  manière  à  produire  le  phénomène  d'une  production  ap- 
parente. Au  reste,  le  récit  de  Moïse  étant  très-succinct,  et  exprimé 
d'une  manière  conforme  aux  idées  populaires  ,  il  ne  faut  pas  y 


vient  à  l'appui  de  cette  explication.  En  effet,  si  l'existence  de  la  lu- 
mière est  indépendante  du  soleil ,  et  si  toutefois  la  lumière  n'éclaire 
le  monde  qu'autant  qu'elle  est  mue  par  cet  astre ,  il  en  résulte  que  le 
soleil  n'est  devenu  existant  pour  nous  qu'au  jour  où  ,  paraissant  dans 
notre  monde ,  il  a  commencé  à  mettre  la  lumière  en  mouvement.  Nous 
y  reviendrons  dans  un  autre  article. 
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chercher  une  précision  philosophique,  et  prendre  à  la  rigueur  toutes 
ses  paroles  :  il  suffit  que  le  fonds  soit  véritable  ,  et  que  la  chose 
se  soit  passée  extérieurement,  comme  il  nous  l'a  décrit.  Autrefois 
avant  qu'on  eût  fait  aucune  découverte  en  physique ,  on  prenait  les 
paroles  de  Moïse  selon  leur  sens  populaire ,  on  disait  en  consé^ 
quence  que  la  lumière  avait  été  créée  avant  le  soleil,  que  les  cieux 
étaient  solides ,  qu'il  y  avait  des  eaux  au-dessus  du  firmament.  Les 
découvertes  physiques  out  fait  abandonner  les  explications ,  quoi- 
que les  plus  communes  et  les  plus  autorisées.  Pourquoi  les  faits  géo- 
logiques qu'on  vient  de  découvrir  dans  ces  derniers  temps  ,  ne 
nous  feraient-ils  pas  abandonner  l'explication  la  plus  commune  sur 
la  création  du  soleil  et  des  astres,  puisque,  selon  les  règles  de  saint 
Augustin  ,  il  faut  toujours  expliquer  l'œuvre  des  six  jours  d'une 
manière  conforme  aux  expériences  certaines  ?  On  dira  encore  que 
nous  enlevons  tout  moyen  de  prouver  le  dogme  de  la  création 
par  l'Ecriture j  mais  nous  conservons  toute  la  force  de  cette  preuve, 
puisque  nous  n'entendons  point  ces  premières  paroles,  in  pria- 
cipio  creavit ,  etc.,  d'un  renouvellement,  mais  d'une  création  pro- 
prement dite  du  ciel  et  de  la  terre.  D'ailleurs  ,  combien  d'autres 
passages  peuvent  être  apportés  comme  preuves  du  dogme  de  la 
création  !  » 

«  Mais  ,  ajoutera-ton,  les  autres  écrivains  sacrés  qui  ont  fait 
allusion  aux  paroles  de  la  Genèse  sur  la  production  du  soleil  et 
des  astres ,  les  ont  entendues  d'une  production  proprement  dite , 
et  non  d'une  simple  apparition.  L'objection  serait  forte  ,  si  nous 
supposions  que  Moïse,  dans  le  récit  de  la  création,  na  jamais  parlé 
que  d'une  apparence  des  astres  ;  mais  nous  soutenons  que ,  dès  le 
commencement  de  son  récit,  il  parle  d'une  production  véritable, 
puisqu'il  dit  que  dès  le  commencement  Dieu  créa  le  ciel ,  et  par 
conséquent  tous  les  astres  ,  sans  lesquels  on  ne  peut  le  concevoir. 
Ainsi  il  n'est  point  étonnant  que  les  autres  écrivains  sacrés  aient 
supposé  que  ces  astres  ont  été  véritablement  produits.  » 

«  On  dira  de  plus  que  nous  supposons  le  globe  peuplé  avant 
l'œuvre  des  six  jours,  et  que  l'Ecriture  et  la  tradition  ne  nous  ont 
rien  appris  de  cette  population  primitive.  Mais  l'Ecriture  et  la  tra- 
dition parlent-elles  de  la  pluralité  des  mondes  ?  Et  cependant  ose- 
rait-on avancer,  malgré  ce  silence,  que  le  sentiment  qui  l'admet 
soit  contraire  à  la  foi  ?  Si  les  découvertes  astronomiques  ont  rendu 
ce  dernier  sentiment  vraisemblable ,  pourquoi  les  découvertes  géo- 
logiques qui  nous  montrent  des  dépouilles  animales  et  végétales  dé- 
posées dans  le  sein  de  la  terre  longtemps  avant  l'ép^^ue  des  six 


526     ACCORD  DE  LA  GÉOLOGIE  ET  DE  L\    GESÈSE  , 

iour&,  ne  rendraient-elles  pas  aussi  vraisemblable  le  sentiment  qwe 
la  terre  a  été  primitivement  habitée?  La  création  du  ciel  et  de  la 
terre ,  que  Moïse  suppose  avant  1  œuvre  des  six  jours ,  l'état  de 
dévastation  et  de  désordre  ou  il  décrit  le  globe  au  moment  que 
Dieu  commence  à  opérer ,  ne  viennent-ils  pas  à  ra{>pui  des  faits 
géologiques  pour  rendre  cette  opinion  vraisemblable  ?  L'Ecriture 
sainte  ne  nous  dit-elle  pas  que  ce  que  nous  connaissons  des  œu- 
vres de  Dieu  n'est  qu'une  légère  partie  ,  et  comme  l'extrémité  et 
les  bords  de  cet  immense  tableau  ?  Multa  abscondila  sunL,  ma' 
jora  /lis,  pauca  enim  videmus  operum  ejus.  Qui  desiderabilia 
omnia  opéra  ejus ,  et  tanquam  scintilla  ,  quœ  est  considerare  P 
Voilà  ce  que  le  sage  conclut ,  après  avoir  fait  la  plus  magnifique 
description  de  l'œuvre  des  six  jours.  Doit  on  s'étonner  alors  que 
toutes  les  œuvres  de  Dieu  n'y  soient  point  contenues?  » 

«  Au  reste ,  cette  explication  n'étant  opposée  à  aucun  texte  for- 
mel de  l'Ecriture ,  ni  à  aucune  décision  de  l'Eglise ,  ne  supposant 
rien  qui  répugne  en  soi ,  pourquoi  ne  la  proposerait-on  pas  aux 
incrédules  ,  comme  une  hypothèse  propre  à  résoudre  toutes  les 
difficultés  que  présentent  la  physique ,  la  théorie  de  la  terre  et  les 
découvertes  astronomiques?  Car,  en  Tadmettaut  ,  toutes  les  objec- 
tions s'évanouissent.  » 

<(  1°  Il  ne  faut  plus  demander  comment  la  lumière  ,  qui  est 
produite  par  le  soleil  et  les  étoiles  ,  soit  par  émission  ,  soit  par 
vibration ,  a  pu  exister  avant  le  corps  lumineux  ,  de  manière  à 
produire  la  succession  du  jour  et  de  la  nuit.  La  réponse  est  évi- 
dente :  cette  lumière  n'exista  point  avant  la  création  des  corps 
lumineux;  mais  seulement  avant  leur  apparition,  comme  elle  existe 
dans  les  temps  sombres  et  nébuleux ,  quand  le  soleil  est  caché  dans 
les  nuages.   » 

«  1°  Il  ne  faut  plus  se  plaindre  que  le  temps  assigné  par  Moïse 
n'a  pas  été  suffisant  ,  pour  former  ,  depuis  l'époque  des  six  jours, 
les  couches  successives  ,  les  pétrifications  et  cristallisations  qu'on 
observe  dans  lintérieur  du  globe  :  la  terre  a  existé  long-temps  au- 
paravant ,  et  l'on  peut  prendre  autant  de  siècles  que  Ion  voudra.  » 
«  3°  Il  ne  faut  plus  demander  comment  il  se  trouve  à  de  si 
grandes  profondeurs  tant  de  dépouilles  végétales  et  animales  qui 
paraissent  être  des  espèces  différentes  de  celles  qui  existent  au- 
jourd'hui :  on  répondra  que  tous  ces  dépôts  viennent  des  plantes  et 
des  animaux  du  monde  primitif,  dont  la  température,  différente 
de  celle  du  monde  actuel ,  devait  donner  lieu  à  des  espèces  diffé- 
rentes, et  propager  les  animaux  qui  vivent  maintenant  sur  notre 
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globe,  dans  des  climats  où  ils  ne  pourraient  plus  subsister,  et  que 
toutes  ces  dépouilles  avaient  été  déposées  sur  le  globe  long-temps 
avant  la  grande  catastrophe  qui  l'avait  dépeuplée.  » 

«  4°  Enfin  )  si  l'astronome  est  choqué  de  ce  que  Dieu  ait  fait 
pour  la  terre  ,  qui  occupe  une  place  si  petite  dans  notre  système , 
non-seulement  tous  les  autres  corps  qui  tournent  avec  nous  au- 
tour du  soleil,  mais  encore  toutes  les  étoiles,  c'est-à-dire  une  mul- 
titude innombrable  de  systèmes  ,  tous  aussi  considérables  que  le 
nôtre,  nous  lui  répondrons  qu'il  n'est  point  obligé  de  le  croire, 
puisque ,  selon  notre  explication  ,  Dieu  les  a  tous  créés  long-temps 
auparavant  pour  les  desseins  de  son  infinie  sagesse ,  et  qu'au  qua- 
trième ^our  il  les  a  seulement  rendus  visibles  à  la  terre,  afin  qu'ou- 
tre les  autres  fins  que  Dieu  a  eues  en  les  créant,  ils  pussent,  comme 
dit  Moïse,  marquer  les  jours  et  les  nuits,  les  saisons  et  les  années,  n 

a  Enfin  quelqu'un  pourrait  peut-être  objecter  l'autorité  du  dixième 
concile  de  Latran ,  qui  a  décidé  contre  les  Albigeois,  espèce  de 
Manichéens,  que  Dieu,  dès  le  commencement,  a  tout  créé  ensem- 
ble ,  les  esprits  et  les  corps  :  Qui  sua  omnipotenti  virtute ,  simul 
ab  initia  utramque  de  nihilo  condidit  creaturam  spiiitualem  et 
corporalem  ,  angelicam  videlicet  et  mundanam ,  ac  deinde  hu- 
manam ,  quasi  communem  ex  spiritu  et  corpore  constituiam.  » 

«  Il  est  facile  de  répondre  que  le  concile  de  Latran  n'a  rien  dit 
qui  combatte  cette  opinion  :  il  décide  seulement  contre  les  Ma- 
nichéens ,  qui  admettaient  deux  principes  différens  pour  la  pro- 
duction des  esprits  et  des  corps  ,  que  tout  a  été  fait  en  même 
temps ,  simul ,  par  le  Dieu  tout-puissant  ;  que  les  Anges  et  la  ma- 
tière ont  été  créés  dès  le  commencement ,  et  qu'ensuite ,  deinde  , 
c'est-à-dire  dans  un  autre  temps  que  le  concile  ne  détermine  pas, 
les  créatures  humaines  ont  été  formées.  Or  il  n'y  a  rien  dans  cette 
décision  qui  soit  contre  notre  hypothèse  ,  qui ,  n'ayant  jamais  été 
soutenue  par  les  Albigeois ,  ne  pouvait  devenir  l'objet  des  décisions 
du  concile.  » 

On  le  voit,  tous  ces  auteurs  et  beaucoup  d'autres  qu'il  aurait  été 
trop  long  de  citer ,  s'accordent  à  regarder  la  création  du  ciel  et  de 
la  terre ,  comme  antérieure  à  l'œuvre  des  six  jours ,  et  à  admettre 
par  conséquent ,  avec  M.  Bonuaire-Mansuy  ,  deux  créations  bien 
distinctes.  11  est  libre  aux  commentateurs  de  mettre ,  entre  ces  deux 
époques,  tel  intervalle  de  temps  qu'il  leur  conviendra.  Moïse  n'a 
rien  décidé  à  cet  égard ,  mais  le  mot  in  principio  paraît  indiquer 
que  cet  intervalle  a  dû  être  considérable.  Il  est  tout  aussi  permis 
de  supposer  divers  événemens  qm  se  seraient  passés  sur  cette  an- 


528   ACCORD  DE  LA  GEOLOGIE  ET  DE  LA  GENESE  ,  ETC. 

cienne  terre.  M.  Mansuy  veut  qu'elle  ait  été  habitée  par  une  foule 
d'animaux  et  recouverte  de  végétaux  ,  comme  la  terre  actuelle  , 
que  l'homme  n'y  ait  point  existé,  que  tous  les  fossiles  que  l'on  ren- 
contre dans  les  couches  du  globe  soient  des  restes  de  ces  êtres  ex- 
terminés, et  non  des  débris  du  déluge  de  Noé,  comme  on  le  pense 
généralement.  On  n'a  pas  besoin,  dit-il,  de  se  jeter  dans  des  dif- 
ficultés insolubles  pour  prouver  le  déluge  par  ces  débris  ;  le  déluge 
est  écrit  dans  l'histoire  de  tous  les  peuples  du  monde.  Tout  en 
admettant  que  les  explications  de  M.  Mansuy  sont  généralement 
très  satisfaisantes  ,  nous  n'adoptons  pas  entièrement  son  opinion 
relativement  au  grand  cataclysme  ;  oui ,  sans  doute ,  on  peut  sou- 
tenir, par  de  fortes  raisons  et  sans  s'éloigner  du  vrai  sens  de  la 
Genèse,  que  les  pétrifications  ne  sont  pas  des  de'bris  des  êtres  ex- 
terminés par  le  déluge,  mais  dire  que  la  terre  actuelle  ne  possède 
point  de  traces  de  cette  grande  catastrophe ,  c'est ,  je  crois  ,  ce 
que  les  travaux  de  nos  plus  célèbres  géologistes  ne  permettent  pas 
d'accorder;  nous  le  prouverons  dans  un  autre  article  en  rapportant 
la  partie  du  discours  de  M.  Cuvier  sur  les  révolutions  du  globe  , 
relative  au  déluge. 

Au  reste ,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  Bonnaire-Mansuy ,  et  nous  ne  saurions  trop  engager 
à  le  consulter,  ceux  qui  veulent  avoir  une  solution  satisfaisante  des 
graves  questions  qui  y  sont  traitées  A.  L. 

{Annales  de  Phil.  chrét.  tom.  III,  p,  235.) 
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REMARQUES    CRITIQUES 

SUR 

L'HISTOIRE    DE    SAINT    WILLIBRORD  , 

ARCHEVÊQUE  DES  FRISONS  ; 

Par  le  Docteur  A.  J.  Binterim,  chevalier  de  Tordre  de 
l'Eperon  d'or ,  membre  de  l'Académie  catholique  de 
Rome ,  auteur  des  Vorzuglichsten  DefikwûrlligkeitQn 
der  Christ-Katholischen  Kirche ,  etc. 

'  TRADUITES    DE    l'ALLEMAPD. 


Sur  le  titre  d'archevêque  au  moyen  âge ,  et  en  particulier  sur 
celui  de  S.  Willibrord. 

De  même  que  les  termes  ^ archidiaconus  ,  à'archipresbyter , 
à'arc/iimandfiia  signifient  le  premier  des  diacres ,  des  prêtres ,  des 
moines ,  de  même  le  mot  archiepiscopus  doit  indiquer  un  évêque 
supe'rieur ,  ou  le  premier  des  évêques. 

Eu  égard  à  TEglise  entière ,  ce  litre  appartient  au  Souverain- 
Pontife  ,  qui  est  episcopus  episcoporum ,  ou  le  premier  évêque.  Au 
quatrième  siècle,  ce  titre  se  donnait  aux  patriarches,  en  leur  qua- 
lité d'évêques  des  principaux  et  des  plus  anciens  sièges.  (V.  Acta 
concilii  Chaledon.  Action  II;  tome  II,  concil.  Harduini,  p.  275.) 
Dans  la  suite  il  passa  aux  premiers  évêques  de  la  province.  Le  pri- 
mat était  en  même  temps  l'archevêque  ;  d'oîi  ces  paroles  du  pape 
Adrien  :  «  Nullus  archiepiscoporum  ,  nisi  qui  primas  sedes  tenent , 
))  appelletur  Primas.  <(  {Capitula  Hadriani  pap.,  tom.  III,  concil. 
Harduini,  cap.  25,  p.  206.)  Lorsque  les  limites  des  provinces  fu- 

IV.  69 


530  BEMARQUES    CRITIQUES 

reiit   mieux    marquées ,    ceux  qui  avaient  été  nommés  métropoli- 
tains reçurent  le  titre  d' archevêques  (i). 

Le  titre  d'archevêque  désignait  donc  à  tous  égards  un  évêque 
supérieur ,  auquel  d'autres  évêques  étaient  subordonnés  ,  et  à  qui 
Pordre  hiérarchique  reconnaît  une  certaine  primauté,  attachée,  non 
à  la  personne,  mais  au  siège.  L'Afrique  seule  faisait  exception  à  cet 
égard ,  où  le  plus  ancien  évêque  selon  le  sacre  était  en  même  temps 
archevêque,  ou  ce  qu'on  appelait  Senex  ,  c'est-à-dire  primas,  ar- 
chiepiscopus ,  episcopus  episcoporom.  S.  Augustin,  dans  plusieurs 
de  ses  lettres ,  donne  au  premier  évêque  de  la  province  le  titre  de 
Senex  ;  il  dit ,  epist.  65  :  »  Domino  beatissimo  et  venerabiliter 
»  suscipiendo  Patri  et  consacerdoti  Seni  Xaniippo  (^tome  II,  edit. 
»  Maurin.  p.  i54)-  »  Dans  la  lettre  209  il  s'exprime  en  termes  for- 
mels sur  le  sens  qu'il  attache  à  ce  mot.  «  Habebam,  »  dit-il,  «  de 
»  quo  cogitabam  paralum  presbyterum ,  proptcr  quem  ordinandum 
»  sanctum  Senem  ,  qui  tune  primatum  Numidiœ  gerebat ,  de  lon- 
»  ginquo  ut  veniret ,  rogans  litteris  inipetravi.  »  (Page  777.) 

Au  septième  siècle ,  les  papes  conférèrent  à  quelques  évêques  , 
qui  n'étaient  pas  métropolitains  ou  archevêques  dans  l'ordre  hié- 
rarchique,  le  pallium,  soit  parce  qu'ils  voulaient  les  distinguer  à 
cause  de  leur  mérite  personnel ,  soit  parce  qu'ils  les  nommaient 
vicaires  apostoliques.  C'est  ainsi  que  \e  pallium  fut  accordé  par  le  pape 
Jean  V  à  Aigilbert,  évêque  du  Mans,  en  685;  par  le  pape  Hono- 
rius  I  à  Paulin,  par  Zacharie  à  Egbert ,  tous  deux  évêques  d'York; 
par  Serge  II  à  Drogon  et  par  Jean  VIII  à  Wallon  ,  tous  deux 
évêques  de  Metz  ;  par  Etienne  IV  à  Théodulphe  ,  évêque  d'Or- 
léans etc.  Cet  acte  leur  conférait  un  certain  privilège  et  les  rendait 
indépendans  des  métropolitains,  lors  même  qu'ils  n'étaient  pas  nom- 
més Vicarii  apostolici.  De  là  ces  vers  de  Théodulphe  (  epist.  ad 
Modoinum  ,   dans   Canisius  ,  t.  II,  c.    II,    p.   64)  : 

Solius  illud  opus  Romani  praesulis  extat , 
Cujus  ego  acccpi  pallia  sancta  manu. 

Ce  privilège  s'éteignait  avec  la  personne,  et  ne  passait  pas  au  siège 
ni  au  successeur  ;  mais  il  valait  aux  évêques  qui  le  possédaient  letitre 
d'archevêque  ,  quoiqu'ils    n'eussent  pas  d'autres  évêques   qui  leurs 


(i)  Pour  la  difTérence  qui  existe  entre  évêque  et  métropolitain,  voyez 
Binteiim  ,  Denkwurdigkeiten  etc.  ,  tom.   III,  p.  269. 
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fussent  subordonnés.  C'était  plutôt  un  titre  d'honneur  (  tHulus  ho- 
noris )  que  de  juridiction  {jurisdictionis)  puisqu'ils  n'en  avaient  pas. 
Les  Grecs  nomment  ces  évêques  uùroxKpeiXoL  On  lit  dansNilus  Doxo- 
patrius,  à  propos  du  patriarcat  de  Jérusalem  :  «  Praeterea  auto- 
»  cepbalos  episcopatus  viginti  quinque  non  habentes  sub  se  episco- 
»  pos.  »  (  Voyez  à  ce  sujet  Morini  Exercitation.  ecclesiast.  — 
Schelstrate  Antiquit,  —  De  Marca  concord.  etc.  ) 

Les  papes  ne  donnaient  pas  seulement  le  pallium  aux  vicaires 
apostoliques  dans  les  provinces  déjà  catholiques  ;  mais  aussi  aux 
missionnaires  apostoliques ,  envoyés  avec  qualité  d'évêques  dans  les 
pays  idolâtres.  Le  pape  Grégoire  II  donna  aux  missionnaires  envoyés 
en  Bavière  les  instructions  suivantes  :  «  Ut  consideratis  locorum 
))  spatiis  juxta  gubernationem  unius  cujusque  ducis  episcopia  dis- 
»  ponatis  et  subjacentia  singulis  sedibus  terminetis.  Et  si  très  aut 
»  quatuor  aut  majoris  numeri  visae  fuerint  constitutœ  sedes ,  re- 
»  servato  prascipua  sedis  loco  pro  archiepiscopo  residendo,  adhibito 
»  trium  episcoporum  conventu  ,  probabiles  fide  ac  boni  testimonii 
»  et  eruditos  sana  doctrina  viros  ordinetis  antislites  ex  aulhoritate 
»  B.  Pétri  apostoli  et  in  subsequentis  vigoris  tradita  dispensatione 
»  locis  eos  creditis  coUocantes  (tomel,  concil.  German.  p.  36).» 
—  Quoiqu'ils  eussent  une  juridiction  assez  étendue ,  ce  n'étaient 
pas  des  archiepiscopi  fixœ  sedi  adstricti ,  comme  nos  archevêques 
d'aujourd'hui  ,  mais   des  archiepiscopi  regionarii. 

Il  y  aurait  donc ,  outre  les  archevêques  que  nous  connaissons  , 
trois  autres  sortes  d'archevêques ,  savoir  : 

1°  Archevêques  qui  étaient  en  même  temps  vicaires  apostoliques  y 
et  qui  avaient  en  cette  qualité  la  direction  de  certains  pays  ca- 
tholiques. 

1°  Archevêques  régionnaires,  qui  annonçaient,  en  véritables  apô- 
tres ,  la  foi  dans  les  pays  des  infidèles ,  en  suivant  la  règle  que 
nous  venons  de  citer. 

3°  Archevêques  honoraires  ,  qui  n'en  portaient  que  le  titre ,  à 
cause  du  pallium  qu'ils  avaient  reçu. 

Une  vive  discussion  s'éleva  entre  deux  écrivains  célèbres,  Cave 
et  Oudin ,  parce  que  celui-ci ,  dans  la  vie  d'Egbert  d'York  ,  s'était 
servi  de  l'expression  archiepiscopus  Eboracensis.  Cave  remarque 
avec  raison  que  York  n'était  pas  alors  un  archevêché ,  mais  un 
simple  évêché.  Oudin  déclara  que  cette  expression  était  une  faute 
typographique  ,  qu'il  avait  déjà  signalée  dans  l'errata.  (  Guillelmus 
Cavus  in  Hist.  scriptor.  ecclesiast.  ad  an.  •j'ii ,  p.  4^^  ^  ^^  ini- 
mcrito  arguit,  quod  illum  archicpiscopum  scripserim  Cantuariensem, 
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cum  id  typographiae  raendum  sit ,  in  erratis  correctum.  )  Mais  la 
faute  typographique  ne  portait  que  sur  le  nom  du  lieu,  Oudin  ayant 
écrit  Canturbéry  au  lieu  de  York  ;  c'est  pourquoi  la  dispute  con- 
tinua. —  Ce  qui  prouve  suffisamment  que  York  était  un  diocèse 
sufifragant  de  Caotoibéry  :  c'est  la  dispute  de  Théodore  de  Can- 
lorbéry  avec  Wilfride  d'York;  la  plupart  des  auteurs  anglais  néan- 
moins donnent  à  Egbert  d'York  le  titre  d'archevêque  ,  à  cause  du 
pallium  qu'il  avait  reçu  du  pape  ,  et  quoique  York  ne  fût  pas  alors 
un  archevêché,  Egbert  pouvait  cependant  être  archevêque //onoraire. 

Nous  avons  déjà  remarqué,  dans  une  dissertation  critique  sur 
S.  Suitbert  (Denkwurdigkeiten,  t.  V,  i"  partie,  p.  34o  (i)),  que 
Butler  s'est  trompé  eu  faisant  de  S.  Willibrord  un  archevêque 
d'Utrecht.  Il  n'était  pas  question  d'un  archevêché  honoraire  ou  ré- 
gionnaire;  car  Butler  dit  formellement  ;  a  Le  saint  archevêque  bâtit 
))  à  Utrecht  l'église  du  Sauveur,  dont  il  fit  son  siège  métropolitain.  » 
(Sous  le  7  novembre).  11  dit  dans  la  vie  de  S.  Suitbert  (sous  le 
i^r  mars),  que  le  pape  Serge  I  sacra  saint  Willibrord  archevêque 
d'Utrecht  (2).  Ainsi  Utrecht  aurait  été  un  archevêché  au  septième 
siècle.  Qui  ne  sait,  qu'il  ne  fut  élevé  à  ce  rang  qu'au  seizième  siècle 
seulement  ?  Il  est  vrai  qu'on  m'a  opposé  quelques  auteurs  du  hui- 
tième siècle  qui  appellent  S.  Willibrord  archevêque  d'Utrecht.  A 
cela  je  n'ai  rien  à  redire  ,  si  l'on  veut  entendre  par  là  un  arche- 
vêque régionnaire  :  dans  ce  sens  il  n'était  pas  archevêque  d'Utrecht, 
mais  des  Frisons,  ce  que  Butler  n'a  pas  toujours  distingué. 

Pour  placer  cette  question  dans  son  véritable  jour  ,  voyons  ce 
que  disent  à  ce  sujet  les  biographes  de  S.  Willibrord.  Le  vénérable 
Bède  rapporte  (  libr.  V.  hist.  Anglor. ,  cap.  12  )  :  a  Misit  Pipinus , 
))  favente  omnium  consensu  ,  virum  venerabilem  Willibrordum  Ro- 
»  mam  ,  cujus  adhuc  pontificatum  Sergius  habebat ,  postulans  ut 
»  idem  Frisonum  geuti  archiepiscopus  ordinaretur.  »  Serge  acquiesça 
à  la  demande  de  Pépin  ,  le  sacra  archevêque  le  jour  de  la  fêle  de 
Ste.  Cécile,  si  on  en  croit  Anastase  in  vlta  Scrgii ,  et  le  nomma 
Clément.  Ceci  est  confirmé  par  Alcuin  ,  qui  a  écrit  une  vie  dé- 
taillée de  S.  Willibrord.  Il  dit,  ch.  7  :  «  Advocatus  venerabilibus 
))  in  societate  ministerii  sacerdotibus  ,  publiée  in  ecclesia  beatissimi 
»  Pétri  principis  apostolorum  cum  magna  eum  dignitate  more  apos- 


(1)  Voir  la  nouvelle  écliJion  de  Butler,  toin.  VI,  pag.  447- 

(2)  Cependant  Butler    dit  aussi  dans    la  Notice   du   Saint   sous    le    7 
NoY.,  qu'il  fut  sacre  archevêque  des  Frisons. 
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))  tolico  ordinavit  archiepiscopum  ,  ac  ordinato  nomen  ei  iraposuit 
,)  Clemens,  suisque  veslimentis  sacerdotalibus  induit,  eum  et  sancto, 
»  quasi  superhumerali  Aaron,  Pallio    diguitatis  et  indumento  con- 
))  firmavit  gloriae.  »  (  Apud  Mabilloa.    sascul.  III  Benedict.  part.  I. 
p.   566,  edit.  venet.  )  Ces  deux  rapports  ne  font  aucune  mentioa 
d'un  siège  fixe;  Bède,  au  contraire,  dit  formellement,  que  Willi- 
brord  fut  sacré  archevêque  des  Frisons,  ainsi  archevêque  régionnaire. 
Du  reste,  Serge  ne  pouvait  pas  convenablement  sacrer  notre  saint  mis- 
sionnaire évêque  d'Utrecht ,  puisque  cette  ville  appartenait  encore  au 
prince  Radbod,  qui  était  ennemi  du  christianisme,  et  qui,  en  païen, 
pcrse'cuta  les  chrétiens  toute  sa  vie.  Voici  ce  qu'Alcuin  raconte  de 
Willibrord  après    sa   consécration  :  «  Tentavit  idem  vir  Dei  ultra 
»  Francorum  regni  fines  ccelestis   vitae  flumina  derivare.   Nam  tune 
»  temporis  regem   Frisonura  Radbodum   cum    sua    gente   paganum 
»  non  timuit  adiré  ;   sed    praefatus  Frisonum  rex  virum  Dei  humi- 
H^iitatis  gratia  bénigne  suscipiens ,  nullis  tamen  vilaj  fomentis  saxeum 
)>  ejus  cor  emollire  potuit;   et  dura  apud  eum  non  posse  fructifi- 
H  care  agoovit,  ad  ferocissimos  Danorura  populos  iter  eyangelizandi 
»  convertit.  » 

Quelques  années  après,  lorsque  les  armes  victorieuses  des  Francs 
eurent  chassé  le  roi  des  Frisons  ,  et  étendu  les  limites  de  leur  empire, 
Willibrord  put  librement  prêcher  dans  la  Frise.  Ce  fut  alors  seu- 
lement qu'il  se  fixa  à  JVillahurg  ou  Ulrecht.  Selon  Bède  ,  ce  fut 
Pépin,  mais  selon  Alcuin ,  Charles-Martel  qui  lui  assigna  cette  ville 
comme  siège  épiscopal.  On  lit  dans  le  premier  ,  ch.  12  :  «  Dona- 
»  vit  ei  Pipinus  locum  cathedrœ  principalis  in  castello  suo  illustri, 
»  quod  antique  gentium  illarum  vocabulo  Wiltaburg ,  id  est  op- 
»  pidum  Wiltorum  ,  lingua  autem  gallica  Trajectum  vocatur ,  ia 
»  quo   aedificata  ecclesia  etc.  » 

Mais  Alcuin  dit,  ch.  i3  :  «  Contigit  autem  Pipinum  ,  ducem 
I)  Francorum  ,  diem  obire  ,  et  filium  ejus  Carolum  regno  patris 
»  potiri  ;  qui  mullas  gentes  sceptris  adjecit  Francorum,  inter  quas 
»  etiam  cum  triumpln  gloria  Fresiam  devicto  Radbodo  paterno  su- 
»  peraddidit  imperio.  In  qua  tune  gente  S.  Willcbrordus  positus 
»  est  prœdicator ,  sedique  episcopali  in  Trajecto  castello  delegatus 
»  est.  »  Cet  événement  est  rapporté  de  la  même  manière  dans  la 
vie  de  S.  Willibrord  écrite  en  vers  (Canisius  ,  tome  II)  : 

Pipinus  tempora  vitœ 

Prœ.entis  compiciis  ,   Carolo  sua  régna  relinquit. 
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Qni  mox  nobiliter  regales  rexit  habenas , 
Amplificans  fines ,  gentes  superando  triuraphis 
Externas  etiam  bello  \icitque  Fresones , 
Et  ferrata  super  illos  carpenta  subegit , 
De  manibus  lulerat  horum  quoque  frena  tributi; 
Tune  Yir  evangelicus  reracans   Wiliibrordus  et  illis 
Verba  ferens  ■vitae  ,  sacro  et  baptismale  tinxit. 
Quos  fidei  donis  primo  sacer  induit  almis, 
Et  lux  orta  fuit  residenti  mortis  in  umbra. 
Jamque  diu  populo  verus  sol  Christus  ubique 
Eluxit  ,  subito  tenebris  cedentibus  atris. 
Tune  data  pontifici  est  Trajecto  sedes  in  urbe. 

Utrecht  commence  donc  à  être  un  siège  fixe  à  partir  de  l'entière 
soumission  des  Frisons  par  Charles-Martel.  Mais  cela  n'arriva  que 
•vers  l'an  ']20 ,  après  la  mort  de  Radbod.  Car  bien  que  les  Frisons 
aient  été  battus  sous  Pépin  et  dans  les  premières  années  du  règne 
de  Charles  et  que  Willibrord  eût  fait  une  riche  moisson  dans  les 
pays  conquis  ,  les  chrétiens  ne  jouirent  pas  cependant  d'un  repos 
parfait,  et  les  églises  qu'ils  avaient  commencé  à  bâtir,  furent  bien- 
tôt renversées.  Radbod  fit  même  essuyer  à  Charles  une  défaite 
complète  en  716,  et  s'avança  jusqu'à  Cologne,  détruisit  la  ville 
d'Utrecht  et  chassa  les  chrétiens.  C'est  ce  qu'on  lit  dans  la  vie  de 
S.  Boniface,  écrite  par  S.  Willibaud,  ch.  4  •  "  Quoniam  gravi  in- 
))  gruente  Paganorum  impelu  hostilis  exorta  dissensio  inter  Karo- 
»  lum  principera  et  Radbodum  ,  regem  Fresonum  ,  populos  ex 
))  utraque  parte  perturbabat ,  maximaque  pars  ecclesiarum  Christi, 
»  quœ  Francorura  prius  in  Fresia  subjectae  erant  imperio ,  Rad- 
»  bodi  incumbente  persecutione  ac  servorum  Dei  facta  expulsione, 
»  vastata  erat  ac  destructa  ,  idolorum  quoque  cultura  exstruetis 
H  delubrorum  fanis  lugubriter  renovata.  »  (Tome  II,  Canisii,  p.  i, 
page  237. ) 

Radbod  resta  maître  de  la  Frise  jusqu'à  sa  mort ,  qui  arriva  , 
selon  les  Annales  Nazariani ,  Petaviani  et  Tiliani,  en  719,  l'an- 
Dée  même  où  il  avait  fait  de  grands  préparatifs  pour  faire  une 
nouvelle  invasion  en  France.  Car  on  raconte  ce  qui  suit  dans  la 
vie  du  saint  abbé  Errainon  (  Mabillon  ,  sxcul.  III  ,  Bcnedict  , 
p.  629  )  :  "  Cum  compléta  esset  malitia  prœfati  viri  Radbodi  , 
»  cœpit  adunare  turbas  gentiliura  exercitumque  valde  copiosum  , 
))  cupiens  irrumpere  in  Francorum  terras ,  ut  suara  in  eis  ultioncm 
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»  exerceret.  Hœc  audientes  Franci  metuebant  eum  nimis  ,  remi- 
»  niscentes  quod  olim  ab  eo  graviter  vulnerati  terga  vertissent.  Tune 
))  misertus  dominus  s.ervis  ,  non  permisit  illum  intrare  in  regniim 
5)  Francorum ,  sed  percussit  eura  et  inortuus  est.  » 

Après  la  mort  de  Radbod,  les  Frisons  se  rendirent,  et  les  trou- 
pes de  Charles  occupèrent  de  nouveau  le  pays.  Willibrord  bâtit  à 
Utrecht  une  église,  qu'il  dédia  au  Sauveur,  et  qu'il  destina  pour  sa 
cathédrale.  En  722,  Charles  donna  diverses  terres  au  saint  évêque, 
et  lui  procura  les  moyens  de  bâtir  à  Utrecht  un  couvent  avec  une  église, 
(Miraeus,  libr.  II,  Diplomat.  Belgic. ,  p.  3.  —  Heda ,  Histor, 
ultrajectin,  —  Chronicum  magn.  helgicum  ,  lib.  I ,   c.  19.  ) 

Il  s'agit  de  savoir  à  présent ,  si  Willibrord  a  fondé  l'église  d'U- 
trecht  comme  église  archiépiscopale  ou  épiscopale.  Dans  tous  les 
actes  et  toutes  les  anciennes  chroniques,  Utrecht  figure  comme  église 
épiscopale.  La  lettre  de  S.  Boniface  au  pape  Etienne  ne  laisse  pas 
de  doute  à  cet  égard.  Aussitôt  après  la  mort  de  S.  Willibrord  , 
l'archevêque  de  Cologne  voulut  faire  valoir  ses  droits  de  juridic- 
tion supérieure  sur  l'église  d  Utrecht.  Boniface  s'opposa  à  cette  ten- 
tative de  l'archevêque  Hilger  ,  non  qu'Utrecht  eiit  été  élevé  au 
rang  d'archevêché  ,  mais  parce  que  ce  nouvel  évêché  était  sous  la 
dépendance  immédiate  du  Saint-Siège ,  et  par  suite  exempt  de  la 
juridiction  archiépiscopale.  «  Vult  Coloniensis  episcopus ,  »  dit  saint 
Boniface  ,  «  sedem  supradicti  Willibrordi  praedicatoris  sibi  con- 
)>  trahere,  ut  non  sit  episcopalis  sedes  subjecta  romano  pontifîci , 
y»  praedicans  gentem  Fresonum.  Cui  respondebam,  ut  credidi,  quod 
»  majus  et  potius  fieri  debeat  praeceptum  apostolicœ  sedis  et  or- 
»  dinatio  Sergii  papae  et  legatio  venerandi  praedicatoris  Willibrordi , 
»  ut  et  fiât  sedes  episcopalis  subjecta  romano  pontifîci  etc.  » 

La  décision  du  pape  n'est  pas  connue.  Mais  l'archevêque  Hilde- 
gar  de  Cologne  paraît  avoir  réussi  dans  ses  prétentions  ;  car  Utrecht, 
dans  toutes  les  notices  ecclésiastiques ,  est  cité  comme  diocèse  suf- 
fragant  de  Cologne ,  et  les  évêques  d  Utrecht  figurent  aux  synodes 
de  cette  ville. 

Aucun  des  successeurs  ne  s'est  attribué  le  titre  d'archevêque  , 
mais  ils  signent  tout  simplement  Episcopus  Ultiajeclinus.  Willi- 
brord lui-même  porta  constamment  ce  titre ,  comme  le  prouve  son 
testament  ,  dans  Miraeus  ,  codex  prohation.  Nous  savons  aussi 
qu'Albéric  ,  troisième  évêque  dUtrecht,  fut  sacré  par  l'archevêque 
de  Cologne.  S.  Grégoire  ,  le  successeur  immédiat  de  S.  Willibrord , 
fut  sacré  par  S.  Boniface ,  eu  sa  qualité  de  légat  apostolique.  Le 
pape  Etienne  ratifia  cette  consécration,  et  plaça  ce  Grégoire,  comme 
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successeur  de  Willibrord ,  sur  le  siège  e'piscopal  d'Utrecht.  «  Gre- 
»  gorius  a  Stephano  ,  apostolicœ  sedis  praesule  et  ab  illustri  et 
»  religioso  rcge  Pipino  suscepit  auctoritalera  seminandi  verbum 
))  Dei  in  Fresonia  ,  in  qua  primus  S.  Willibrordus  cognomenlo 
))  Clemens  archiepiscopus,  in  con-versione  gentis  illius  initiavit  ru- 
))  dimenta  Cliristianœ  fidei  cum  discipulis  suis;  deinde,  senescente 
»  eo  in  opère,  et  stabilito  episcopatu  in  loco  qui  dicitur  Trajec- 
))  tum  ,  et  migrante  ad  Domiuum  de  bac  luce  successit  S.  Boni- 
»  facius.  »  S.  Ludger,  évèque  de  Munster,  auteur  de  la  vie  de 
S.  Grégoire,  dont  nous  avons  tiré  ce  passage  (  Bollandistes,  t.  V , 
Augusti  ,  p.  261  ),  nomme  partout  S.  Willibrord  arcJiiepiscopum  ^ 
sur  quoi  le  savant  Bollandiste  J.  Stilting  remarque  :  «  Eodem  sensu, 
»  quo  Bonifacius,  vocatur  archiepiscopus  necdum  ulli  sedi  affixus, 
»  ab  ipsomet  poutifice  ,  ut  videmus,  vocatus  archiepiscopus,  quia 
»  ad  gentium  conversionem  ordinatus  ,  nullique  alteri  subjectus. 
u  Nam  sedes  Ultrajectina  ab  initio  archiepiscopalis  non  fuit  etc.  » 
Le  saint  martyr  Frédéric,  huitième  évêque  d'Utrecht,  a  reçu, 
à  la  vérité  ,  de  l'auteur  des  Actes  de  son  martyre,  le  titre  de  Friso- 
nicœ  gentis  archiereus  ,  que  quelques-uns  confondent  avec  celui 
è! archiepiscopus.  Mais  'Apx'^fi''^  "^  signifié  autre  chose  que  grand 
prêtre  ou  évêque;  ce  mot  est  composé  de '«p;\^<i)y  tôF»  it^tay,  priiiceps 
sacerdotum. 


II. 


Recherches  critiques  sur  tannée  de  Vordination  et  celle  de  la 
mort  de  S.   T'Villibrord. 

Pour  éclaircir  l'histoire  de  S.  Suitbert,  l'auteur  des  Vorziiglichsten 
Denkwilrdigkeiten  der  christ-katholischen  Kirche  (i),  a  dû  par- 
ler de  l'arrivée  de  S.  WiUibrord  en  Fnse  et  de  son  ordination  , 
parce  qu'il  figure  comme  chef  de  la  mission  d'Egbert.  Il  plaça  l'ar- 
rivée des  missionnaires  dans  l'année  690  ou  691  (  et  non  'j6i  ,  faute 
typographique  qui  s'est  glissée  dans  les  Denlwiirdigkeiten ,  t.  V, 
l''^  partie ,  p.  SSg  )  ,  et  l'ordination  de  S.  Willibrord  dans  l'an- 
née 692 ,  dans  laquelle  S.  Suitbert  aussi  fut  sacré  évêque.  L'auteur 
des  Denkiviirdigkeiten  s'écarte  en  ceci  de  Butler,  qui  place  Vox' 


(i)  Voir  la  nouv.  édition  de  Butler,  tom.  VI,  pag.  447- 
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dination  de  S.  Willibrord  en  696  et  celle  de  S.  Suitbert  en  698. 
Butler  dit  dans  la  \ie  de  S.  Suitbert  ,  tome  III  ,  p.  3o3  de  la 
nouv.  e'dit.  :  «  Le  pape  Serge  I  ayant  sacré  à  Borne  ,  en  696  , 
»  S.  Willibrord  archevêque  d'Utrecht ,  on  représenta  de  toutes 
))  parts  à  S.  Suitbert  qu'il  devait  aussi  se  laisser  ordonner  évêque, 
»  afin  d'être  en  état  de  pourvoir  plus  facilement  aux  besoins  des 
»  nouveaux  convertis.  Les  raisons  qu'on  lui  apporta  étaient  si  con- 
n  vaincantes ,  qu'il  fut  obligé  d'acquiescer  à  ce  qu'on  exigeait  de 
»  lui.  Il  repassa  donc  en  Angleterre  quelque  temps  après  l'année  697  , 
«  et  y  fut  sacré  évêque  régionnaire  par  Wilfrid  d'York  ,  qui,  étant 
«  alors  chassé  de  son  siège,  faisait  des  missions  dans  la  Mercie.  » 
D'après  ce  récit  ,  l'ordination  de  Willibrord  eut  lieu  deux  ans 
avant  celle  de  S.  Suitbert.  Il  est  vrai  que  Butler  ,  en  ce  qui  con- 
cerne l'époque  de  l'ordination  de  S.  Willibrord ,  suit  le  vénérable 
Bède,  mais  s'en  écarte  entièrement  touchant  celle  de  S.  Suitbert.  Car 
Bède  dit  formellement  ,  que  Suitbert  fut  sacré  évêque  par  Wil- 
frid ,  qui  se  trouvait  dans  la  Mercie ,  parce  que  Berthwald ,  élu 
pour  le  siège  de  Cantorbéry  ,  n'était  pas  encore  de  retour  de  la 
Gaule,  où  il  avait  été  se  faire  sacrer  (i).  Bède  avait  déjà  remar- 
qué auparavant  que  Berthwald  ,  élu  le  i®'  juillet  692  archevêque 
de  Cantorbéry,  fut  sacré  le  29  juin  698  par  Godwin ,  archevêque 
de  la  Gaule",  et  prit  possession  de  son  siège  archiépiscopal  le  3i  août 
de  la  même  année  (2).  —  Il  n'y  a  rien  à  objecter  contre  ces  dates  , 
fixées  par  Bède. 

Comme  la  lettre  dominicale  de  698  était  l'E,  le  29  juin  et  le 
3i  aoijt  étaient  réellement  des  dimanches;  Godin  (ou  Godwin, 
selon  Bède  )  était  aussi  alors  archevêque  de  Lyon ,  si  on  en  croit 
l'auteur  de  la  vie  de  S.  Bonitus  (  Bollandistes ,  t.  I ,  de  janvier  , 
p.  1074,  au  i5.  )  L'ordination  de  S.  Suitbert  a  donc  certainement 


(i)  Quem  (  Suitbertum  )  ordinavit  reverendissiraus  Wilfridus  cpisco- 
pus ,  qui  tune  forte  patria  pulsus  in  Mercionura  rcgionibus  exulabat. 
Non  enira  eo  tempore  habuit  episcopum  Canlia.  Defuncto  quidem  Tlieo- 
doro  sed  necdum  Berthwaido  successore  ejus  ,  qui  trans  mare  ordinan- 
dus  ierat,  ad  sedem  cpiscopaliis  reverso.  Bcda  Hist.  Jngl.  libr.  V,  cap  12. 

(2)  Electus  est  in  episcopatum  anno  dominicse  incarnafionis  sexcen- 
tesimo  nonagesirao  secundo  .  die  primo  mensis  Julii  ,  regnantibus  in 
Cantia  Wichtredo  et  Suebhardo.  Ordinatus  autcm  anno  sequente .  tertio 
die  Kalendarum  Juliarum,  dominica  ,  a  Godwino  Metropolitano  cpiscopo 
Galliarum  ,  et  scdit  in  sede  sua  pridie  Kalendarum  Septcmbrium  ,  do- 
minica.  Beda  Hist.  AncL  lib.  V,  cap.  9. 

IV.  70 
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eu  lieu ,  ou  dans  la  dernière  moitié'  de  692 ,  ou  dans  la  première 
de  693.  Ce  qui  confirme  encore  ce  fait ,  c'est  que  Wilfrid  ne  fut 
chassé  de  son  siège  et  ne  se  trouvait  dans  la  Mercie  que  \ers  la 
fin  de  692.  Car  Eadmer  ,  in  vita  IVilfridl  {  Boliand.  tome  III , 
d'avril,  p.  Soy  ,  ou  Mabill.  sœcul.  III,  Benedict.  t.  III,  Actor. 
part.  I,  p.  196,  édit.  Venet.  )  dit  que  Wilfrid,  après  avoir  été 
rétabli  sur  son  siège  épiscopal  par  le  pape  Serge  ,  en  687 ,  y  de- 
meura en  paix  pendant  cinq  ans  (i).  Il  fut  donc  expulsé  pour  la 
seconde  fois  vers  la  fin  de  692.  (  Voyez  aussi  BèJe ,  lib.  V ,  cap. 
20.)  Altford,  à  la  vérité,  place  le  second  exil  de  Wilfrid  en  691. 
{^Annales  Britanniœ ,  tome  I,  ann.  691);  mais  Bède  dit  claire- 
ment ,  que  Wilfrid  fut  réintégré  la  seconde  année  du  règne  du  roi 
Alfrid  ,  et  qu'au  bout  de  cinq  ans  il  fut  chassé  une  seconde  fois. 
Or  la  seconde  année  du  règne  d' Alfrid  fut  l'année  68y  ;  en  y  ajou- 
tant cinq  ans  ,  il  vient  692  ;  ainsi  le  second  bannissement  de  Wil- 
frid doit  avoir  eu  lieu  dans  la  septième  année  de  ce  règne  ou 
en  692. 

Si  donc,  comme  dit  Butler,  Willibrord  fut  sacré  avant  Suitbert, 
ce  sacre  devrait  tomber  en  691  ou  692  ,  date  que  donnent  en 
effet  quelques  anciens  historiens  ,  comme  nous  le  montrerons 
plus  bas. 

Dans  la  vie  de  S.  W^illibrord ,  Butler  (  sous  le  7  nov.  )  passe  sons  si- 
lence Tannée  de  son  ordination  ;  mais  il  admet ,  que  Willibrord 
arriva  chez  les  Frisons  en  690  ou  691  ,  et  qu'il  commença  la  mis- 
sion sous  les  auspices  de  Pépin  et  de  Plectrude  (2)  ;  que  bientôt 
après  (  ainsi  en  692  )  il  fît  un  voyage  à  Borne ,  pour  obtenir  du 
Saint-Siège  des  pleins-pouvoirs  et  des  reliques  dans  le  but  de  dédier 
de  nouvelles  églises,  et  qu'enfin  au  bout  de  six  ans  (ainsi  en  697), 


(1)  Per  qiiimjucnuium  in  sui  status  dignitate  niansit. 

(2)  Bècle ,  IJist.  lib.  V,  cap.  12,  appelle  la  femme  de  Pépin  Slich- 
(kdriJe.  Nous  ne  savons  si  c'est  une  faute  des  copistes ,  ou  si  le  nom 
de  Plectrude  se  prononçait  ainsi  en  anglais.  Dans  les  histoires  des 
Francs,  on  la  nomme  tantôt  Plectrude ,  tantôt  Blichtrude  ,  tantôt  Blich- 
tride.  Le  Conlinuator  Fredegarii ,  cap.  100  ;  le  Chronicum  JVivcebur- 
n'ens.  (Eckhard  ,  Francia  orient,  t.  I  ,  p.  807,  et  Baluzius ,  Miscellan. 
p.  5oi  );  ïlïéofrid  ,  in  vita  S.  IFillihrordi  dans  Surius  ,  la  nomment 
Blittrude.  Même  dans  les  actes  dressés  par  Pépin  et  Plectrude  ,  elle  se 
nomme  tantôt  Plechtrude  ,  tantôt  Blitrude.  Voyez  la  Charta  Pipini pro 
Sttestrensi  Monastcrio  ,  dans  Martène  ,  Collcctio  amplissima ,  t.  I ,  p.  20 
et  21.  Celte  diversité  de  noms  n'est  pas  rare  dans  l'histoire  du  moyen  âge. 
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il  retourna  à  Rome  à  la  demande  de  Pépin  ,  pour  y  être  sacré 
évêque. 

L'auteur  des  Denhwiirdigkeiten  ,  sur  l'autorité  d'Alcuin  (  in 
vita  PVillibrordi  ) ,  de  Théofrid.  (  vita  ejusd.  )  et  des  Monachi 
JVEedlolanenses  (  vita  S.  Adelberti ,  discipuli  S.  JVillihrordi  ), 
plaça  l'ordination  de  S.  Wiilibrord  en  692  (  Denkw. ,  tome  V  , 
1'*  partie  ,  p.  34o.  )  Un  savant  ami  qu'il  a  en  Belgique  (  M.  le 
professeur  De  Ram  )  ,  et  qui  y  publie  une  nouvelle  édition  de 
Butler,  lui  fit  à  ce  sujet  des  observations  critiques,  qu'il  jugea  di- 
gnes d'un  examen  ultérieur. 

Les  opinions  sont  extrêmement  partagées  sur  l'année  de  l'ordi- 
nation et  sur  celle  de  la  mort  de  S.  Wiilibrord.  On  ne  peut  nier, 
que  le  PseudoMarcelliu  ,  qui  publia  au  quatorzième  siècle  une  vie 
de  S.  Suitbert  (t),  n'ait  causé  la  plus  grande  confusion  dans  l'his- 
toire et  la  chronologie  des  deux  évêques  Wiilibrord  et  Suitbert. 
Baronius,  Altford  et  plusieurs  autres  savans  annalistes,  lui  ont  ac- 
cordé une  confiance  absolue;  l'auteur  du  martyrologe  gallican  puisa 
aussi  à  cette  source  impure;  il  confond,  de  même  que  Marcellin, 
le  prêtre  et  abbé  Egbert  avec  Egbert  ,  archevêque  d'York  ,  qui 
vécut  au  huitième  siècle.  Bollandus  et  Henschenius  sont  parvenus 
par  leur  critique  à  dévoiler  Pimpostenr  ,  ce  qui  lui  fit  perdre  toute 
autorité  aux  yeux  des  savans  ,  et  depuis  il  ne  fut  plus  question 
de  lui.  Cependant  l'auteur  des  présentes  recherches  ne  conçoit  pas 
comment  Henschenius  a  pu  dire  dans  le  Commentarius  prœvius  ad 
vitam  ^dalherti  diaconi  (tom.  V,  junii,  p.  q5 '^  :  «  Sancli  Adal- 
))  berti  aetatem  certius  discimus  ex  aetate  S.  Willibrordi ,  qui  cum 
»  sociis  circa  annum  DCCX ,  missus  in  Frisiam  est ,  et  multis  ibi- 
»  dem  annis  laboravit ,  usque  ad  annum  ejus  saeculi  XLIV.  »  N'y 
aurait-il  pas  ici  une  double  faute  typographique,  de  manière  qu'au 
lieu  de  DCCX  ou  710,  il  fallut  Ure  DCXC  et  XXXIX  au  lieu 
de  XLIV  ou  44?  Car  Henschenius  ne  pouvait  pas  se  tromper  à 
ce  point,  lui  qui  dit  clairement  (  annotata  p.  99)  :  ««  Venenint  hi 
M  anno  690  ,  »  et  plus  loin  ,  litt.  E  :  «  Consecratum  a  Sergio  papa 
»  Romae  Willibrordum  anno  695  ostendimus  ex  propria  ejus  scrip- 


(i)  Butler  cite  clans  la  vie  de  S.  Wiilibrord  ,  tom.  XI  ,  p.  181  ,  édit. 
fr.  de  1818,  une  vie  de  S.  Suitbert  par  S.  Ludger.  Cette  vie  ncst  pas 
connue  dans  la  littérature  agiologique.  Ne  serait-ce  pas  une  faute  d'im- 
pression ,  par  suite  de  laquelle  on  aurait  mis  Ludgeri  au  lion  de  Mar- 
cellini?  Il  est  vrai  que  dans  la  vie  de  S.  Ludger  par  Altfried  on  parle 
d'un  libellus  de  vita  PVillibrordi  j  mais  on  ne  l'attribue  pas  à  Ludger. 
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)»  tura  ,  »  (  in  prœfat.  generali  ad  acta  januarii  ,  p.  XLVI.  )  Le 
CJironicon.  S.  Benigni  Dwionens.  (Tome  I,  Spicilcg.  d'Achery  )met 
aussi  l'arrivée  de  S.  Willibrord  au  commencement  du  huitième  siècle  • 
mais  on  voit  par  l'ensemble  que  ce  n'est  que  par  hasard  qu'il  rap- 
porte  l'histoire  de  celte  mission  ,  sans  vouloir  en  préciser  la  date. 

Le  Chronicon  inverti  auctoris  (  dans  Canisius  ,  Thesaur.  ,  Mo- 
numentorum  y  tome  111,  p.  Il,  edit.  Basnagii  ,  p.  246)  rapporte 
sous  l'an  691  :  <f  His  temporibus  "Willibrordus ,  cognomento  Cle- 
»  mens  de  Britannia  in  Gallias  transiens,  a  Sergio  papa  in  epis- 
))  copum  Fresonum  consecratur.  »  On  lit  aussi  dans  Hermannus 
Contractus  ,  sous  la  même  année  :  «  Hoc  tempore  "Wilhbrordus  , 
«  qui  et  Cltmens ,  a  Sergio  papa  episcopus  ordinatus  ,  Fresonum 
))  gentem  ad  fidem  convertit.  »  (  Tome  I ,  scriptorum  Germanise 
Pislorii  ,  p,  208.  )  Dans  l'édition  de  Canisius  on  trouve  ces  mots 
sous  l'année  695  :  «  'Vir  sanctus  "Willibrordus  a  Sergio  papa  ar- 
3)  chiepiscopus  ordinatus  et  Clemens  vocatus ,  genti  Frisonum  vcr- 
y>  bum  vitœ  praedicans  plurimis  saluti  fuit.  «  (  Tome  III ,  Ganisii 
p.  I ,  p.  238.  ) 

Mais  si  l'on  veut  suivre  le  simple  récit  des  biographes  de  saint 
Willibrord,  c'est-à-dire  Alciiin  et  Théofrid  et  le  biographe  de  saint 
Adalbert,  diacre  de  S.  Willibrord,  il  faut  placer  l'ordination  de  ce 
dernier  en  692.  Il  est  certain  qu'il  fit  en  cette  année  le  voyage 
de  Rome.  Il  ne  paraît  pas  moins  certain ,  que  Suitbert ,  après  le 
retour  de  S.  Willibrord  de  Rome ,  se  rendit  dans  le  pays  des  Bo- 
ructuaires.  Il  s'en  suit,  que  si  Willibrord,  après  son  retour,  n'a- 
vait pas  encore  été  sacré  évêque ,  la  mission  de  Frise  n'aurait  pas 
eu  d'évêque ,  ce  qui  importait  le  plus  et  ce  qui  était  le  motif  qui 
avait  fait  partir  Suitbert  pour  la  Mercie  et  Willibrord  pour  Rome. 
D'un  autre  côté,  tous  les  historiens  racontent  que  Willibrord  rap- 
porta des  reliques  pour  la  dédicace  des  églises;  mais  à  moins  d'être 
évêque  il  ne  pouvait  dédier  ni  églises  ni  autels. 

Ces  motifs  ont  engagé  l'auteur  des  Deiikwiirdigkeiten  à  placer 
l'ordination  de  saint  Willibrord  dans  la  même  année  que  celle  de 
S.  Suitbert.  Ils  avaient  donc  été  sacrés  en  même  temps ,  Suitbert 
en  Mercie,  évêque  régionnaire,  par  Wilfrid,  Willibrord  à  Rome  ar- 
chevêque et  lëgat  apostolique  pour  la  Frise  par  le  pape.  Mais  un 
nouvel  examen  des  faits  l'a  forcé  d'abandonner  cette  opinion  et  de 
mettre  l'ordination  de  S.  Willibrord  en  695.  Les  motifs  nous  les 
donnerons  plus  bas ,  après  avoir  passé  en  revue  les  opinions  ulté- 
rieures des  historiens. 

On  lit  dans  le  très -ancien  Chronicon  TVirceburgense  (  dans 
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Baluze  et  Eckhard  ) ,  cité  plus  haut,  sous  l'année  694  :  «  Willi- 
»  brordus  a  Sergio  papa  episcopus  ordinatus  Fresonum  gentem  con- 
))  vertit.  »  Marianus  Scotus  paraît  ne  pas  avoir  été  bien  d'accord 
avec  lui-même  sur  ce  point,  car  il  annote  l'ordination  de  Willibrord 
sous  les  deux  années  6g3  et  694  à  la  fois.  Il  paraît  cependant  avoir 
tiré  sa  note  mot  à  mot  d'un  chronologiste  contemporain  ;  c'est  du 
moins  ce  qu'il  faut  conclure  des  mots  usque  hodie.  Voici  textuel- 
lement toute  sa  note  :  «  Idem  papa  Sergius  ordinavit  venerabilem 
»  virum  WiUibrordum  cognomeuto  Cleuienîera  ,  Phrysonum  genti 
»  episcopum  in  qua  usque  hodie  ,  pro  asterna  patria  desudans , 
>)  peregrinus  multis  virtitubus  clariiit.  »  Marianus  qui  composa  ses 
livres  au  onzième  siècle  ,  ne  pouvait  pas  dire  usque  hodie  en  par- 
lant de  S.  Willibrord.  Tout  cela  est  tiré  de  Bède  de  Sex  œlat. 
Sigebert  de  Gemblours  est  beaucoup  plus  exact  en  fixant  les  an- 
nées de  Willibrord  ,  quoiqu'il  ait  écrit  un  siècle  plus  tard  que  Ma- 
rianus. Il  était  Belge  de  naissance  ,  et  avait  peut-être  trouvé  dans 
les  archives  de  son  couvent  des  notices  particulières.  Il  met  l'arri- 
vée de  S.  Willibrord  en  692  :  «  Willibrordus  cum  sociis  veniens 
»  ab  Anglia  sanctitate  claret  in  Gallia.  »  Le  Codex  Lipsianus  cite 
les  mêmes  mots  sous  l'année  645,  et  Struvius  remarque  à  ce  sujet: 
«  Uterque  recte ,  vixit  enim  usque  ad  aetalis  suœ  annum  95  »  : 
nous  dirons  ,  nous  :  «  Uterque  erronée.  »  On  pourrait  cependant 
défendre  en  quelque  sorte  la  donnée  du  codex  de  Sigebertus  Or- 
telianus  et  de  Mirœus ,  qui  ne  dit  pas  précisément  que  Willibrord 
soit  arrivé  en  691  ,  mais  qu'il  brillait  principalement  à  cette  épo- 
que :  ((  Claret  in  Gallia.  •>  On  lit  en  outre  dans  Sigebert,  sous  694  : 
«  Plpinus  Radbodiim  ,  ducem  Frisonum  ,  bello  vicit ,  et  WillibrO' 
»  dura  genti  illi  ad  praedicandum  dirigit ,  »  et  sous  697  :  «  Wil- 
»  librordus  a  Sergio  papa  Clemens  agnominatus  et  ad  prœdicandum 
»  genti  Frisonum  episcopus  consecratus ,  ex  dono  Pipini  principis 
»  sedem  episcopalem  statuit  in  loco  Vultaburch  dicto ,  qui  nunc 
»  Ultrajectum  dicitur,  a  nomine  gentis  Kultarum  et  trajecto  com- 
»  positum  ,  quasi  Vultarum  oppidum.  Nam  Trajectum  lingua  gal- 
»  lica  oppidum  dicitur.  »  Enfin  sous  l'année  789  il  mentionne  la 
mort  du  saint  évêque.  Réginon  de  Priim  paraît  s  écarter  d'une  ma- 
nière très-remarquable  de  tout  ceci.  On  lit  dans  le  premier  livre 
de  sa  Chronique  :  «  Anno  dominicaî  incarnationis  DCXXII  (d'a- 
»  près  l'édition  de  Pistorius,  script,  german.  t.  I,  p.  23  ,  edit.  III; 
))  ou  anno  dom,  incarn.  632  ,  d'après  l'édition  Monumentor.  his- 
»  toric.  Germaniaî  de  Pertz ,  t.  1 ,  p.  552  ) ,  Léo  augustalcra  dig» 
)»  nitatem  arripiens.  Justinianum  regno  privavit  eumque  exulcm  in 
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»  Ponto  servavit....  His  temporibus  venerabilis  vir  Willibrordus  , 
»  cognomeuto  Clemens  ,  de  Britannia  gentis  Anglorum  ,  ob  graliam 
))  Evangelii  in  Gallias  transiens  a  Sergio  papa  episcopus  Frcsonum 
»  consecratur,  atque  in  eandem  gentem  ad  praedicandum  dirigi- 
))  tur.  »  Quoique  Re'ginon ,  du  témoignage  des  critiques  ,  auxquels 
se  joint  aussi  Pertz  dans  la  prœfat.  ad  Reginon  ait  composé  son 
premier  livre  principalement  sur  l'ouvrage  de  Bède  De  sex  œta- 
tibus  mundi ,  et  que  le  passage  dont  il  s'agit  se  trouve  aussi  dans 
Bède,  il  s'écarte  cependant  du  calcul  chronologique  de  Bède  et  de 
la  chronologie  ordinaire  de  Denys.  C'est  la  remarque  qu'il  fait  aussi 
à  la  fin  du  premier  livre ,  où  il  compare  les  règnes  des  papes  avec 
ceux  des  empereurs.  L'année  622  ou  632  de  Réginon  est,  selon 
la  chronologie  ordinaire  l'année  GgS,  chose  que  confirme  le  détrô- 
neraent  de  Justinien,  qui  eut  lieu  en  effet  en  695,  et  qu'il  place 
dans  la  même  année. 

Il  est  surprenant  que  la  plupart  des  annalistes ,  après  avoir  copié 
le  vénérable  Bède  ,  ne  le  suivent  pas  cependant  quand  il  s'agit  de 
la  chronologie  de  S.  Willibrord.  Dans  l'ouvrage  De  sex  œtatibus 
mundi ,  Bède  réunit  l'ordination  de  ce  Saint  au  détrônement  de  Jus- 
tinien ,  et  comme  cela  arriva  en  ôgS ,  il  doit  en  être  de  même 
^e  Pautre.  Mais  dans  le  cinquième  livre  de  l'Histoire  d'Angleterre  , 
ch.  12,  il  dit  696.  «  Quod  ut  petierat  impletum  est,  anno  ab  in- 
y>  carnatione  Domini  sexcentesimo  nonagesimo  sexto.  Ordinatus  est 
))  autem  in  ecclesia  sanetae  martyris  Caecilias  die  natali  ejus,  im- 
))  posito  sibi  a  papa  memorato  nomine  démentis ,  et  mox  remissus 
3)  ad  sedcm  episcopatus  sui ,  id  est ,  post  dies  quatuordecim  ex  quo 
))  in  urbem  venerat.  »  Le  vénérable  Bède  a  été  suivi  par  la  plu- 
part des  historiens  subséquens  ;  par  Adon  in  Chronic.  ,  Ubbo  Em- 
mius ,  Mirseus,  Beka  et  Héda  ,  les  auteurs  de  Xa  Batavia  sacra  et 
àeV  Episcopatus  Ultrajectinus  ,  Mabillon  in  Annalib.  Bénédictin. 
et  in  Actis  Sanctorum  ordinis  S.  Bened.  On  lit  cependant  sur  le 
portrait  gravé  de  S.  Willibrord  dans  l'ouvrage  Episcopat.  Ultra~ 
jectin ,  ces  paroles  :  «  Consecratus  est  Romœ  a  Sergio  papa  anno 
»  domini  69-^  ,  obiit  anno  786 ,  7  novemb.  aetas  80.  » 

Les  opinions  sont  aussi  partagées  sur  l'année  de  sa  mort  que  sur 
celle  de  son  ordination.  Les  uns  la  placent  en  ^36,  les  autres  en 
787  ,  d'autres  encore  en  738.  Pagi  et  Mabillon  {in  Actis  ordinis 
S.  Bened.)  préfèrent  l'année  739.  D'un  autre  côté,  Mabillon  pa- 
raît hésiter  dans  les  Annal.  Benedict.,  où  il  adopte  l'année  740 
ou  741  • 

Cette  extrême  divergence  justifiera  les  détails  où  nous  allons  en- 
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trer.  Voyons  avant  tout  quelle  en  est  la  source.  Elle  provient  seloa 
nous  des  premiers  biographes  du  Saint.  Alcuin  ,  qui  en  a  laissé 
deux  vies,  l'une  en  prose,  l'autre  en  vers,  et  après  lui  Théof'rid, 
abbé  dEpternach  ,  qui  a  étendu  encore  l'ouvrage  d'Alcuin ,  ainsi 
que  le  biographe  de  S.  Adalbert ,  diacre  de  S.  Wilhbrord ,  n'ad- 
mettent qu'un  voyage  de  ce  Saiut  à  Rome ,  voyage  qui  eut  lieu  la 
seconde  année  de  son  arrivée  en  Frise.  C'est  à  la  même  époque 
qu'il  doit  avoir  été  sacré  par  le  pape  Serge.  Ceux  qui  s'en  tien- 
nent rigoureusement  aux  biographes  prêches  ,  placent  l'ordination 
en  692.  Mais  Bède ,  qui  était  contemporain  de  saint  Willibrord , 
rapporte  qu  il  fit  deux  voyages  a  Rome.  La  première  fois ,  peu  de 
temps  après  sou  arrivée  ,  pour  obtenir  du  Saiot-Siége  la  mission 
nécessaire  etc.  Il  paraît  que  le  Saint  fît  ce  voyage  de  son  propre 
mouvement  ;  car  00  lit  dans  Bède  «  Primis  sane  temporibus  ad- 
»  ventus  eorum  in  Fresiam ,  mox  ut  comperit  Willibrordus  datam 
»  sibi  a  principe  licentiam  ibidem  praedicandi,  acceleravit  venire 
»  Roraam  cujus  sedi  apostolicae  tune  Sergius  papa  prœërat  ,  ut  cum 
))  licentia  et  benedictione  desideratum  evangeiizandi  gentibus  opus 
))  iniret.  »  Il  n'est  pas  dit  qu'il  ait  eu  des  compagnons  dans  ce 
voyage.  —  Le  second  voyage  à  Rome  se  fit  : 

a)  —  Quelques  années  après  son  arrivée  ; 

b)  —  A  la  demande  de   Pépin  ; 

c)  —  Du  consentement  de  toute  la  mission  j 

d)  • —  Avec   une  dcputation  royale; 

e)  —  Pour  demander  au  pape  la  dignité  épiscopale  :  voilà  le  récit 
détaillé  de  Bède  (i).  —  Lequel  mérite  maintenant  le  plus  de  croyance? 
N'y  eut-il  qu'un  voyage  à  Rome?  Nous  avons  trois  témoins  pour 
l'affirmer;  mais  comme  Théofrid  a  copié  Alcuin,  et  que  le  bio- 
graphe d'Adalbert  s'en  réfère  aussi  à  Alcuin  ,  ou  au  Libellus  de 
gestis  TViUibrordi ,  ces  trois  témoins  au  fond  n'en  valent  qu'un. 
Nous  n'avons  donc  à  concilier  que  deux  autorités ,  celles  d'Alcuin 
et  de  Bède,  qui  parle  de  deux  voyages.  D'après  les  règles  de  la 
critique,  c'est  Bède  qui  paraît  mériter  le  plus  de  confiance  ;  car  il 
a  vécu  et  écrit  dans  le  pays  même  que  Willibrord  a  quitté  pour 
venir  en  Frise,  et  dans  le  même  temps;  il  était  peut-être  ami  du 


(1)  Postquam  per  annos  aliquot  in  Fresia  qui  advencrant ,  dociienint, 
misit  Pipiniis  ,  favente  omnium  consensu,  viruin  vcnerabilcm  Willibror- 
dum  Romam  ,  cujus  adhuc  ponlificalum  Sergius  habcbat  ,  postulans  ut 
eiclcm  Fresonum  genti  Archiepiscopus  ordiuaretur. 
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Saint,  peut-être  même  en  correspondance  avec  lui  :  il  connaît  avec 
tant  d'exactitude  le  nombre  de  jours  que  Willibrord  passa  à  Rome  (i). 
Alcuin  écrivit  à  peu  près  un  siècle  plus  tard  ;  il  n'était  peut  être 
pas  encore  né ,  lorsque  Willibrord  mourut.  Quelques-uns  en  font 
à  la  vérité  un  disciple  du  vénérable  Bède  ;  mais  comme  Bède  mou- 
rut en  ^35  ,  et  qu'Alcuin  vivait  encore  en  8o3  ,  cette  suppositioa, 
est  inadmissible.  Il  est  plus  probable  au  contraire  qu'Alcuin  n'a 
pas  même  connu  le  récit  de  Bède  ,  ou  du  moins  qu'il  n'en  a  pas 
fait  usage,  sans  quoi  il  ne  s'en  écarterait  pas  aussi  sensiblement. 
Car  Bède  rapporte  que  Willibrord  fut  sacré  dans  ^église  de  sainte 
Cécile,  le  jour  de  sa  fête;  Alcuin  au  contraire  fait  célébrer  cette 
cérémonie  dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  sans  en  dire  le  jour. 

Willibrord  entreprit  son  second  voyage  à  Rome  dans  l'automne 
(  peut-être  au  commencement  d'octobre  )  de  l'an  696  et  arriva  à 
Rome  au  milieu  de  novembre;  il  fut  sacré  le  22  du  même  mois, 
qui  était  un  lundi,  le  jour  de  la  Ste.  Cécile,  dans  l'église  de  cette 
martyre ,  et  repartit  après  un  court  séjour ,  c'est-à-dire  au  bout  de 
quinze  jours.  En  suivant  cette  chronologie ,  nous  ne  nous  écartons 
pas  de  Bède ,  qui  dit  à  la  vérité  :  «  Quod  ita  ut  petierat  impletum 
»  est ,  anno  ab  incarnatione  Domini  sexcentesimo  nonagesimo  sexto  »  ; 
cependant  il  ne  veut  pas  indiquer  par  là  l'époque  de  l'ordination ,  mais 
celle  où  le  désir  de  voir  donner  un  évêque  aux  Frisons  fut  rempli. 
Or  Willibrord  devenu  evêque  n'ayant  été  de  retour  en  Frise  qu'au 
commencement  de  696 ,  ce  ne  fut  aussi  qu'à  partir  de  cette  époque 
que  les  vœux  de  Pépin  furent  remplis.  Que  l'on  pèse  les  paroles 
de  Bède  :  «  Postulans,  »  dit- il ,  u  ut  eidem  Frisonum  genti  archie- 
))  piscopus  ordinarelur  ;  quod  ut  ita  petierat  impletum  est  anno  696.  » 
Plus  loin  il  ajoute  :  u  Ordinatus  est  autem  in  ecclesia  sanctae  Cae- 
»  cilias    die  natali  ejus  ,  »  c'est-à-dire  de  l'année  précédente  695. 

Cette  supputation  s'accorde  non- seulement  avec  les  données  de 
Bède  dans  son  ouvrage  De  sex  œtaùbus  mundi ,  mais  encore  avec 
celle  que  nous  avons  citée  de  l'histoire  d'Angleterre.  Car  il  dit  à 
la  fin  du  12  ch.  V,  6,  qu'alors,  au  moment  où  il  écrit,  Willi- 
brord est  déjà  36  ans  évêque  (2).  Or  Bède  écrivait  cela  en  ^Si, 


(i)  Et  D30X  remissus  ad  sedem  episcopatùs  sui,  id  est ,  post  dies  qua- 
tuordecim  ex  que  in  urbem  venerat. 

(2)  Ipse  Wilbrordus  adhuc  superest ,  longe  jam  venerabilis  œtate ,  ut- 
pote  tricesimum  et  sextum  in  episcopatu  habens  annum. 
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comme  H  résulte  du  chapUre  24(0;  »!  faut  donc  que  Willibiord 
ait  été  fait  évêque  en  695 ,  car  en  retranchant  36  de  ^3 1  il  vient  695 

C'est  ainsi  que  la  critique  nous  conduit  en  quelque  sorte  à  ua 
résultat  extrêmement  probable  et  intimement  lié  à  toutes  les  cir- 
constances accessoires.  Celte  probabilité  se  change  en  une  complète 
certitude  par  la  note  autographe  placée  par  S.  Willibrord  en  tête 
d'un  martyrologe  de  S.  Jérôme  qu'il  avait  copié.  Voici  cette  note  : 
«  Au  nom  du  Seigneur.  Clément  Willibrord  est  venu  de  par  de  là  de 
»  la  mer  en  France  ,  lan  six  cent  quatre-vingt-dix  de  l'incarnation  de 
»  Jésus-Christ;  et  quoique  indigue,  il  fut  sacré  au  nom  de  Dieu, 
»  évêque  à  Rome  par  l'homme  apostolique  le  pape  Serge,  Tan  de 
»  l'incarnation  six  cent  quatreviugt-quinze.  Mais  à  présent ,  l'an  sept 
»  cent  vingt  huit,  il  se  porte  bien  au  nom  de  Dieu  (2).  »  Les  mots 
quamvis  indignus  qui  se  trouvent  dans  cette  note  marginale  ne 
permettent  pas  de  douter  que  Willibrord  n'ait  écrit  cette  note  lui- 
même.  Bollandus  remarque  fort  bien  :  «  Quis  illud  quamvis  indignus 
)»  de  alio  etiam  vulgaris  notae  homine  dixerit ,  praeterquam  de  se  ? 
»  Deinde  nunc  vero  indicat  ipso  vivente  hoc  scriptum  :  quis  esset 
»  ita  imprudens  et  effrons ,  qui  de  viro  tanto  et  vivente  scribere 
»  illud  auderet  quamvis  indignus  ?  »  (  Praefatio  generalis  ad  t.  I 
januar.  p.  XLVl.  )  Butler  parle  aussi  de  cette  note ,  dans  une 
note  de  la  vie  du  saint  évêque. 

Ainsi  nous  serions  parvenus  à  connaître  avec  certitude  l'année 
de  l'ordination  ;  il  sera  plus  facile  de  nous  entendre  sur  celle  de 
la  mort.  La  chrouique  du  couvent  d'Epternach,  où  S.  Willibrord 
est  mort ,  commence  par  ces  mots  :  «  Anno  incarnationis  Domini 
»  DCCXXXVIII ,  Indict.  VII  ,  migravit  ex  hoc  mundo  S.  Willi- 
»  brordus.  »  (Tome  IV,  Collection,  ampliss.  Martenii,  p.  5o5.  ) 
Il  est  vrai  qu'en  y38  c'était  la  6*  indictio  ;  mais  elle  n'allait  que 
jusqu'au  mois  de  septembre,  où  commençait  la  septième.  Willibrord 
étant   mort  la  nuit  du  6  au  7  novembre ,  c'est  avec  raison  qu'on 


(i)  Hic  est  in  prsesentiarum  status  Britanni?e  ....  dominicae  incarna- 
tionis auno  seplingentesimo  tricesimo  primo. 

(2)  Iniioniine  Domini.  Clemeiis  Willibrorcliis  anno  sexceutesimo  nona- 
gesimo  ab  incarnatione  Christi  vcniebat  ultra  mare  in  Francia  ;  et  ia 
Dci  nomine ,  anno  sexcentesimo  nonagesimo  quinte  ab  incarnatione 
quamvi.s  indignus  fuit  ordinatus  in  Roma  episcopus  ab  apostolico  viro 
domino  Scrgio  papa.  Nunc  vero  in  Dei  nomine  agens  septingentesimuiu 
vigesimum  octavum  ab  incarnatione  Domini  nostri  JesuChristi ,  in  Dei 
Domine  féliciter. 

IV.  71 
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dit  Indict.  VII.  Le  seul  fait  qui  s'oppose  à  cette  date,  c'est  la 
67'  lettre  de  S.  Boniface  ,  adressée  au  pape  Etienne  II ,  où  il  dit 
que  Willibrord  prêcha  en  Frise  pendant  cinquante  ans.  Or  s'il  est 
vrai  que  Willibrord  a  commencé  son  apostolat  en  690  ,  il  fau- 
drait ,  d'après  le  rapport  de  S.  Boniface  ,  ne  le  faire  trépasser  qu'en 
nLo  ou  même  74^-  ^^^^  résoudre  cette  difficulté,  quelques-uns  y 
ajoutent  les  années  que  Willibrord  prêcha  en  Irlande  et  en  Ecosse; 
mais  cela  est  entièrement  contraire  au  sens  des  paroles  de  S.  Bo- 
niface ,  qui  ne  fait  mention  que  du  temps  de  sa  prédication  en 
Frise.  Il  est  plus  probable  que  Boniface,  dans  sa  lettre  au  pape, 
a  voulu  se  servir  dun  nombre  rond  ,  d'autant  plus  que  la  durée  de 
son  saint  ministère  était  ici  une  question  accessoire.  Cependant  Théo- 
frid  ,  abbé  d'Epternach  ,  dans  la  vie  du  saint  évêque,  paraît  pla- 
cer sa  mort  en  739,  et  s'écarter  en  ce  point  d'Alcuin ,  son  auteur 
et  son  guide  ,  qui  dit ,  dans  la  Fita  metrica  : 

Qui  postquam  vitae  meritis  perfectus  in  annis 

Bis  octena  plus  complevit  lustra  sacerdos 

Ter  quater  et  menses,  mensis  jam  jamque  novembris 

Idibus  octenis  coeli  migravit  ad  aulam. 

Les  his  octena  lustra  et  ter  quater  menses  font  81  ans.  Si  Wil- 
librord est  arrive  chez  les  Frisons  dans  sa  33  année ,  ^omme  Al- 
cuin  l'a  dit  plus  haut ,  il  reste  quarante-huit  ans  pour  son  saint 
ministère ,  et  il  mourut  en  738.  Théofrid  ne  place  pas  expresse^ 
ment  sa  mort  en  739  ;  mais  Pagi  et  MabiUon  concluent  à  cette 
année  par  celle  que  Théofrid  donne  pour  la  translation.  Celle-ci 
arriva  ,  selon  Théofrid  ,  JX//  kaltnd.  novembr.  anno  progeniti 
Verhi  MX-X.X.I ,  a  transitu  ejusdem  gloriosi  patris  CCX.CII.  Si 
on  retranche  29-2  de  io3i ,  il  reste  739.  Mais  Théofrid  n'a  compté 
que  les  années  complètes  écoulées  entre  la  mort  et  la  translation, 
sans  tenir  compte  des  mois  excédans.  Pour  rendre  son  calcul  exact 
il  aurait  dû  dire  292  ans ,  onze  mois  et  quinze  jours. 
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Après  la  chute  de  l'bomme  un  rédempteur  fut  promis  ;  la  reli- 
gion de  Tespérance  et  du  de'sir  fut  donnée  au  monde ,  et  le  pre- 
mier rayon  de  cette  révélation  divine  qui  commença  de  poindre  au 
paradis  terrestre  montant  toujours  plus  haut  ou  pénétrant  toujours 
davantage,  l'obscurité  des  erreurs  que  l'esprit  humain  avait  amon- 
celées comme  des  nuages  autour  de  la  vérité,  éclaira  de  sa  lumière 
le  monde  des  intelligences  ,  jusqu'à  ce  que  le  sauveur  promis  s'a- 
vançànt  au  milieu  des  temps  ,  et  réunissant  autour  de  son  front 
comme  une  glorieuse  auréole  ou  comme  un  diadème  divin  tous  les 
rayons  dispersés  de  cette  révélation  ,  illuminât  les  profondeurs  té- 
nébreuses des  mystères  antiques  ,  et ,  pénétrant  dans  les  symboles 
et  les  mythes  païens  qui  tenaient  l'idée  enveloppée  sous  un  voile 
épais,  rendît  cette  idée  visible  à  l'œil  de  l'intelligence.  Aussi  le 
Christ  est-il  la  solution  de  tous  les  problèmes,  la  clef  de  tous  les 
mythes ,  la  lumière  de  tous  les  symboles ,  le  nœud  de  toutes  les 
difficultés  ,  le  centre  de  toute  l'histoire ,  le  principe  d'unité  d'un 
grand  drame  que  représente  sur  le  vaste  théâtre  du  monde  l'hu- 
manité tout  entière  avec  ses  vertus  et  ses  crimes,  sa  science  et  ses 
erreurs,  en  présence  des  anges  et  de  Dieu,  des  démons  et  de  Satan, 
du  ciel  et  de  l'enfer.  «  Spectaculum  J'acti  sumus  angeli.i  (i),  »  — 
Otez  le  Christ ,  et  ce  drame  n'est  plus  qu'une  farce  ,  et  ce  monde 
n'est  plus  qu'un  ignoble  théâtre ,  et  les  hommes  ne  sont  plus  que 
de  ridicules  marionnettes  qui  amusent  par  leur  jeu  les  loisirs  d'une 
divinité  inoccupée. 

Toutes  les  vérités  et  par  conséquent  toutes  les  erreurs  tiennent 
à  la  vérité  ou  à  l'erreur  principale  sur  Jésus-Christ  le  médiateur 
du  monde  intellectuel.  L'étude  des  erreurs  ,  loin  d'être  inutile  ,  est 
donc  au  contraire  indispensable  au  philosophe  et  au  théologien  , 
comme  l'étude  de  l'anatomie  est  nécessaire  au  médecin  qui  suit  dans 
les  fibres  du  cadavre  les  voies  de  la  vie  qui  y  circulaijt  autrefois j 
car  l'erreur  n'est  que  le  cadavre  de  la  vérité  ,  corps  plein  de  vie 
lorsque  le  souffle  de  Dieu  s'y  jouait  dans  le  développement  successif 


(i)   St.  Paul  aux  Corinth. 
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des  mouveiiiens  et  des  actes  organiques,  mais  qui  n'est  plus  qu'un 
cadavre  dès  que  ce  souffle  l'abandonne.  —  La  science  est  donc  com- 
posée de  deux  parties  principales,  la  pliysiologie  et  l'anatomie  , 
autrement  la  syutlièse  et  l'analyse,  dont  lune  considère  et  étudie 
la  vérité  dans  son  état  d'organisme  vivant,  et  dont  l'autre  l'en- 
yisage  et  la  cherche  dans  la  dépouille  morte  qu'elle  a  laissée  ;  et 
nous  vivons  dans  un  temps  où  tout  se  prépare  pour  une  étude  ap- 
profondie des  erreurs ,  et  où  la  régénération  complète  de  la  science 
ressortira  de  cette  étude  impartiale  et  consciencieuse.  Le  grand  jour 
du  jugement  est  arrivé  ,  des  signes  non  équivoques  l'ont  annoncé, 
de  grands  mouvemens  dans  la  nature  physique  et  intellectuelle,  un 
tumulte  effroyable  de  peuples  et  de  nations,  de  guerres  et  de  com- 
bats religieux  et  politiques  ,  le  monde  intellectuel  ébranlé  jusque 
dans  ses  fondemens  et  chancelant  sur  ses  bases,  les  abîmes  profonds 
entr'ouverls  et  vomissant  de  leur  large  cratère  ces  flammes  sans 
éclat  et  ces  laves  bouillantes  qui  ont  éclairé  de  leur  fausse  lueur  et 
échauffé  de  leur  chaleur  dévorante  le  siècle  qui  vient  des^écouler, 
le  soleil  et  les  astres  voilés  et  le  ciel  de  l'intelligence  se  repliant 
comme  un  livre  qui  se  ferme,  l'homme  de  l'iniquité  blasphémant 
contre  Dieu  et  faisant  adorer  le  mensonge  et  le  vice!  Voilà  ce  que 
nous  avons  vu ,  nous  qui  vivons  aujourd'hui.  Mais  la  trompette  a 
sonné,  elle  a  dit  aux  morts  :  levez-vous,  venez  au  jugement;  et  les 
"vérités  et  les  erreurs  sont  sorties  de  leurs  tombeaux ,  et  le  catho- 
licisme assis  comme  un  juge,  la  croix  à  la  main,  va  maintenant 
séparer  les  unes  des  autres  ;  et  déjà  la  vérité  montant  au  ciel  en- 
tonne l'hymne  de  gloire  ,  tandis  que  l'erreur ,  irrévocablement 
jugée ,  blasphème  dans  son  désespoir  et  frémit  dans  sa  rage  im- 
puissante. 

La  science  catholique  ne  doit  donc  pas  craindre  de  pénétrer  les 
erreurs  antiques  pour  en  extraire  ce  qu'il  y  a  de  vrai.  Les  pa'iens, 
les  athées  ,  les  déistes ,  les  hérétiques  et  tous  les  sectaires  sont  pour 
les  catholiques  des  Egyptiens  qu'ils  peuvent  dépouiller  sans  scru- 
pule ,  parce  que  Dieu  leur  a  donné  leurs  richesses  et  leurs  trésors , 
et  de  même  que  dans  les  siècles  de  conquêtes  les  empereurs  et  les 
rois  venaient  faire  hommage  au  Dieu  des  armées  des  trophées  qu'ils 
avaient  conquis,  et  paraient  son  temple  des  étendards  que  l'ennemi 
leur  avait  cédés  ,  de  même  dans  ce  siècle  de  conquêtes  intellec- 
tuelles les  croises  de  la  science  catholique  doivent  orner  l'Eglise 
des  dépouilles  conquises  sur  l'ennemi  ou  sur  les  étrangers.  Or  le 
Prométhée  d'Eschyle  nous  a  toujours  paru  un  des  plus  beaux  Iro- 
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phées,  et  nous  avons  été  souvent  étonnés  de  voir  qu'on  n'ait  pas 
encore  songé  à  tirer  parti  de  cette  admirable  composition ,  et  à  la 
placer  parmi  les  traditions  défigurées  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
la  vérité.  Un  mot  de  l'auteur  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg 
indique  en  passant  le  rapport  catholique  du  Prométhée  d'Eschyle. 
Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  rapports  importans  que  pré- 
sente cette  œuvre,  nous  devons  faire  plusieurs  remarques  qui  con- 
firmeront ce  que  nous  avons  intention  de  développer.  Et  d'abord 
la  première  chose  qui  frappe  dans  la  lecture  d  Eschyle  ,  c'est  le 
sérieux ,  la  majesté ,  le  caractère  religieux  et  symbolique  qu'il  sait 
imprimer  à  toutes  ses  compositions  :  quelque  chose  d'auguste  comme 
un  mystère  ,  d'obscur  et  de  voilé  comme  un  symbole  ,  des  senten- 
ces toutes  bibliques  ,  un  sens  moral  toujours  profond  ne  permet- 
tent pas  de  douter  qu'Eschyle  ne  fût  particulièrement  versé  dans 
la  connaissance  des  mythes  antiques ,  et  comme  il  vivait  à  une  épo- 
que où  le  symbole  ne  s'était  pas  épaissi  au  point  d'envelopper  et 
de  cacher  1  idée ,  on  peut  penser  qu'il  savait  porter  le  regard  d'un 
philosophe  au  fond  de  toutes  ces  allégories  dans  lesquelles  le  peuple 
ne  voyait  que  la  surface  et  l'extérieur.  On  trouve  de  temps  en  temps 
dans  ce  poète,  qu'on  pourrait  appeler  à  certains  égards  le  Shakes- 
■  peare  grec  ,  des  sentences  morales  qui  sont  renfermées  textuelle- 
ment dans  la  sainte  Bible ,  ce  qui  prouve  au  moins  une  direction 
toute  religieuse  de  son  génie.  Aussi ,  quoique  l'inimitable  Aristo- 
phane exerce  dans  les  Grenouilles  sa  verve  comique  sur  Eschyle , 
on  aperçoit  cependant  en  lui  un  profond  respect  et  une  préférence 
marquée  pour  ce  tragique  si  grave  et  si  sérieux.  La  seconde  ob- 
servation se  rapporte  à  la  personne  de  Prométhée  lui-même,  à  l'idée 
qu'il  représente  et  qu'il  symbolise.  —  On  peut  faire  à  ce  sujet  trois 
hypothèses.  Prométhée  représente  ou  le  médiateur  qui  meurt  pour 
les  hommes  condamnés  à  mourir  et  se  sacrifie  pour  leur  salut  ;  ou 
l'ange  rebelle  qui  veut  ravir  à  Dieu  sa  gloire ,  qui  par  orgueil  se 
soulève  contre  lui ,  puis  séduit  l'homme  sous  l'apparence  d  un  bien- 
faiteur et  d'un  ami ,  et  blasphème  sur  son  rocher  la  divinité  qui 
l'a  justement  puni  ;  ou  bien  encore  Prométhée  exprimait  d'abord 
dans  la  tradition  primitive  l'idée  du  rédempteur  ;  mais  la  tradition 
s'obscurcissant  et  le  règne  de  l'erreur  et  du  mensonge  s'étendaut 
toujours  de  plus  en  plus,  le  père  du  mensonge  s'appropria  ce  sym- 
bole en  L"  détournant  de  sa  signification  première.  Cette  dernière 
hypothèse  expliquerait  les  contradictions  que  présente  le  caractère 
de  Prométhée ,  faisant  du  bien  aux  hommes  et  se  livrant  pour  eux 
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en  même  temps  qu'il  blasphème  contre  Jupiter  et  s'exalte  insolem- 
ment. Dans  la  première  supposition  le  parallèle  que  nous  voulons 
établir  se  trouve  confirmé  ;  dans  la  seconde  ,  on  devrait  regarder 
la  pièce  de  Prométhée  comme  une  contrefaçon  de  la  rédemption  et 
comme  une  prophétie  arrachée  à  l'esprit  de  mensonge ,  semblable 
à  celle  que  Dieu  arracha  jadis  à  Balaam  ,  et  notre  parallèle  con- 
serverait encore  toute  sa  force.  Enfin  nous  remarquerons  que,  pour 
qu'une  comparaison  puisse  être  valide ,  il  n'est  pas  nécessaire  que 
tout  soit  égal  dans  les  deux  objets  comparés,  surtout  lorsqu'on  veut 
aller  puiser  une  vérité  au  fond  d'un  mythe  païen;  tout  ce  qu'on 
peut  légitimement  exiger,  c'est  qu'entre  ces  objets  il  y  ait  des  rap- 
ports tellement  frappans  qu'il  soit  impossible  de  les  méconnaître. 
Or  ,  quiconque  lit  attentivement  et  sans  prévention  le  Prométhée 
d'£schyle  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaître  des  rapports  sin- 
gulièrement frappans  entre  Prométhée  et  le  Christ ,  entre  le  sup- 
plice de  celui  là  et  la  passion  de  celui-ci.  —  i°  Le  nom  de  Promé- 
thée exprime  l'idée  de  la  sagesse,  il  est  fils  de  Thé  mis ,  symbole 
de  la  justice.  Or,  le  Christ  est  la  sagesse  incarnée,  et  son  corps  a 
été  formé  dans  le  sein  de  Marie  par  l'EspritSaint,  qui  est  le  bien 
ou  la  justice  essentielle.  i°  Prométhée  a  aidé  Jupiter  à  conquérir 
son  royaume  sur  ses  ennemis.  Le  royaume  de  Dieu  c'est  l'Eglise 
que  Jésus-Chnst  a  acquise  par  son  sang  et  qui  est  devenue  par  là 
sa  conquête.  3'  Prométhée  est  attaché  par  f^ulcain,  Bia  et  Kra- 
tos  (i)  ,  qui  représentent,  les  deux  derniers  surtout,  dans  l'éty- 
mologie  même  de  leur  nom  ,  les  princes  We  ce  monde  dont  parie 
saint  Paul ,  ou  les  démons  qui  ont  crucifié  le  Seigneur  de  gloire. 
4°  Les  bourreaux,  de  Prométhée  ne  sont  que  les  exécuteurs  de  la 
volonté  de  Jupiter.  Or ,  saint  Jean  nous  apprend  que  Dieu  a  tant 
aimé  les  hommes  qu'il  a  donné  son  Fils  unique  et  l'a  livré  à  la  mort 
pour  nous  ;  et ,  dans  un  sermon  sur  la  passion ,  Bossuet ,  en  par- 
lant du  Père  éternel  ,  dit  ,  avec  son  énergie  inimitable  ,  qu'il  se 
mit  lui-même  de  la  partie  contre  le  Sauveur.  5°  Pioméihée  se  plaint 
à  Jupiter.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  veuillons  établir  un  parallèle 
entre  les  blasphèmes  orgueilleux  de  ce  dieu  de  la  fable  et  les  plain- 
tes soumises  de  Jésus-Christ  ;\mais  nous  voyous  que  le  Sauveur 
dit  à  son  Père  :  Pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  et  Bourdaloue, 
si  exact  et  si  précis,  dit,  en  parlant  de  Jésus-Christ,  qu  il  fallait 


(r)  La  force  et  la  puissance. 
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qu'il  souffrît  en  quelque  sorte  la  peine  du  dam  ,  dans  un  sens  bien 
différent  sans  doute  de  celui  de  Calvin  ,  mais  qui  exprime  ne'ces- 
sairement  un  état  d'abandon  de  Jésus-Christ  de  la  part  de  son  Père. 

Vulcain  ,  en  annonçant  à  Prométhée  le  supplice  auquel  Jupiter 
l'a  condamné ,  lui  dit  :  «  Voilà  ce  que  tu  as  gagné  par  ton  amour 
pour  les  hommes  ;  car  étant  Dieu  ,  et  ne  craignant  pas  la  colère 
des  dieux ,  tu  donnas  aux  mortels  des  honneurs  excessifs  ;  pour 
cela  tu  resteras  sans  plaisir  sur  ce  rocher  où  tu  ne  goûteras  point 
le  sommeil,  te  plaignant  et  gémissant  en  vain.  »  Kratos  et  Bia  cher- 
chent à  étouffer  en  Vulcain  les  sentimens  de  compassion  qu'excite 
en  lui  la  parenté  qui  l'attache  à  Prométhée.  «  Allons,  que  tardes- 
tu,  lui  disent-ils,  pourquoi  t'apitoyer  en  vain?  comment,  tu  ne 
hais  pas  ce  dieu  ennemi  des  dieux  ,  qui  a  donné  perfidement  tes 
dons  aux  mortels  ?  jette  lui  cette  chaîne  :  que  je  ne  te  voie  plus 
temporiser;  saisis  le ,  perce-lui  les  mains,  frappe-le  avec  ce  mar- 
teau, cloue-le  sur  ce  rocher  ;  frappele  mieux,  attache  le,  ne  cède 
pas,  car  il  est  habile  à  trouver  des  issues  dans  les  positions  les 
plus  embarrassantes  ;  cela  lui  apprendra  à  être  plus  sage  que  Ju- 
piter. Il  n'a  que  ce  qu'il  a  mérité.  Descends ,  attache-lui  plus  for- 
tement les  jambes  avec  cet  anneau.  »  Ces  sarcasmes,  cette  fureur 
représentent  très  bien  les  railleries  insultantes  et  les  cris  de  rage 
des  ennemis  de  Jésus-Christ.  La  timidité ,  la  compassion  de  Vul- 
cain nous  rappelle  l'anxiété  et  les  incertitudes  de  Pilate;  et  de  même 
que  celui-ci  cherche  à  se  laver  du  reproche  qu'on  pourrait  lui  faire 
d'avoir  condamné  le  Sauveur ,  ainsi  celui-là  s'excuse  sur  les  ordres 
de  Jupiter,  qu'il  doit  exécuter.  En  entendant  Kratos  et  Bia  re- 
commander à  Vulcain  de  prendre  des  précautions ,  parce  que  Pro- 
méthée est  un  homme  rusé  qui  sait  toujours  se  tirer  d'embarras  , 
on  se  rappelle  ce  que  les  princes  des  prêtres  et  des  pharisiens  di- 
saient à  Pilate  :  «  Maître ,  nous  nous  souvenons  que  ce  séducteur 
a  dit  pendant  qu'il  vivait  :  je  ressusciterai  après  trois  jours.  Faites 
donc  garder  sa  sépulture  jusqu'au  troisième  jour ,  de  peur  que  ses 
disciples  ne  viennent  et  qu'ils  ne  l'enlèvent.  »  Et  dans  ces  paroles 
de  Kratos  :  «  Fais  ici  l'orgueilleux  ,  ravis  le  don  des  immortels 
pour  le  donner  aux  mortels  !  Peuvent-ils  maintenant  soulager  tes 
maux?  Les  dieux  t'appellent  faussement  Prométhée,  car  si  tu  l'é- 
tais tu  trouverais  le  moyen  de  te  tirer  de  ces  maux  ;  »  ne  recon- 
naît-on pas  ces  paroles  des  ennemis  de  Jésus-Christ  :  «  Qu'il  se 
sauve  lui-même  s'il  est  le  Christ  fils  de  Dieu.  —  Si  tu  es  roi  des 
Juifs  ,  sauve-toi.  »  Prométhée  resté  seul  se  plaint  en  ces  termes  : 
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«  Je  vois  clairement  ce  qui  doit  m'arriver  ,  mais  il  faut  que  je 
supporte  les  maux  qui  me  sont  destinés  ;  je  sais  qu'il  n'est  point 
de  force  qui  résiste  à  la  nécessité.  Je  ne  puis  taire  ces  maux,  et 
cependant  je  ne  puis  parler.  C'est  pour  avoir  fait  du  bien  aux 
hommes  que  je  suis  attaché  comme  à  un  joug  à  cette  nécessité  : 
j'ai  ravi  le  feu ,  il  a  enseigné  tous  les  arts  aux  mortels ,  et  est 
devenu  pour  eux  le  bien  le  plus  utile.  J'expie  ainsi  mes  fautes. 
Voyez  ce  dieu  malheureux  et  captif  qui  a  encouru  la  haine  de  tous 
les  dieux  qui  impriment  leurs  traces  sur  le  palais  de  Jupiter  à  cause 
de  son  trop  grand  amour  pour  les  hommes.  »  Quel  rapport  entre 
ces  plaintes  et  ces  paroles  des  saintes  lettres  :  «  J'ai  un  baptême 
dont  je  dois  être  baptisé  et  je  suis  dans  l'angoisse  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  accompli.  Je  suis  venu  apporter  le  feu  sur  la  terre  ,  et  que 
veux-je  sinon  qu'il  soit  allumé?  0  vous  qui  passez  par  le  chemin, 
vojez  s'il  est  une  douleur  égale  à  la  mienne.  »  Le  chœur  des 
Océanides  arrive;  Prométhée  leur  dit  :  «  Si  Jupiter  m'avait  enchaîné 
au  fond  du  Tartare ,  de  sorte  qu'aucun  homme  ni  aucun  dieu  ne 
pût  se  réjouir  de  mes  maux  !  Mais  je  soufïre  à  la  face  du  ciel  : 
sujet  de  risée  pour  mes  ennemis.  »  —  Nous  lisons  dans  les  psau- 
mes :  «  Ma  honte  est  tout  le  jour  contre  moi ,  et  la  confusion  de 
ma  face  m'a  couvert;  on  s'est  moqué  de  moi,  on  a  grincé  des  dents 
sur  moi.  »  —  Prométhée  raconte  aux  Océanides  comment  il  a  sauvé 
les  hommes ,  et  c'est  ici  que  le  rapport  devient  plus  frappant  : 
«  Les  dieux  ,  dit-il  ,  étaient  irrités  ,  les  uns  voulant ,  les  autres 
refusant  Jupiter  pour  roi.  Je  ne  pouvais  les  persuader  ;  méprisant 
dans  leur  orgueil  tout  moyen  de  douceur,  ils  pensaient  réussir  par 
la  violence  :  de  tous  les  partis ,  le  plus  sûr  était  de  secourir  Ju- 
piter. Par  mes  conseils  Saturne  et  ses  alliés  sont  en  enfer.  Dès  que 
Jupiter  fut  assis  sur  le  trône  il  partagea  les  récompenses  et  dis- 
tribua le  gouvernement.  Il  ne  tint  aucun  compte  des  mortels ,  vou- 
lant les  anéantir  pour  faire  naître  une  autre  race. .Personne  ne  s'y 
opposait  ;  moi  j'osai  le  faire.  J'empêchai  les  mortels  de  tomber  en 
enfer.  C'est  pour  cela  que  je  souffre  des  maux  horribles  à  souff^rir 
et  terribles  à  voir.  »  Il  y  a  tant  d'analogie  entre  ce  passage  et  le 
commencement  du  second  livre  du  Paradis  perdu  de  Milloa  ,  qu'on 
pourrait  croire  que  celui-ci  en  a  pris  l'idée  dans  Eschyle  ,  si  la 
révélation  n'avait  suffi  pour  la  lui  donner.  Le  Père  éternel  déclare 
à  la  cour  céleste  ses  desseins  sur  l'homme  dévoué  à  cause  de  son 
péché  à  la  destruction  ,  il  doit  mourir  avec  toute  sa  postérité,  il 
faut  qu'il  périsse  lui  ou  la  justice,  à  moins  que  quelqu'un  réunis- 
sant le  pouvoir  et  la  volonté  ne  paye  pour  lui  une  satisfactiou 
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entière.  «  Mort  pour  mort.  Parlez ,  pouvoirs  célestes.  Où  trouve- 
rons-nous un  tel  amour?  Qui  de  vous  se  fera  mortel  pour  racheter 
le  crime  mortel  de  l'homme  ,  et  juste  pour  sauver  le  coupable  ? 
Une  charité  si  piécieuse  se  trouve-t-elle  dans  le  ciel  ?  »  Il  dit  : 
tous  les  pouvoirs  célestes  se  tenaient  muets ,  et  le  ciel  était  en  si- 
lence. Aucun  patron  ,  aucun  intei'cesseur  ne  paraissait  en  faveur 
de  l'homme.  On  osait  encore  moins  prendre  sur  sa  propre  tête  ce 
crime  mortel  et  cette  terrible  rançon.  Le  genre  humain  allait  res- 
ter sans  rédemption,  perdu,  adjugé  à  la  mort  et  à  l'enfer,  si  le 
fils  de  Dieu  ne  s'était  offert  pour  médiateur.  «  Père,  dit-il,  votre 
parole  est  engagée  ,  l'homme  aura  sa  grâce.  »  Prométhée  dit  en- 
core aux  Océanides  :  «  Celui  qui  a  le  pied  hors  du  malheur,  il  lui 
est  facile  de  conseiller  et  d'instruire  ceux  qui  souffrent.  Je  savais 
tout  cela.  J'ai  péché  volontairement ,  oui  volontairement ,  je  ne  le 
nie  pas  ;  mais  c'est  en  secourant  les  hommes  que  je  suis  devenu 
malheureux.  » 

L'Océan  vient  aussi  prendre  part  aux  malheurs  de  Prométhée  : 
«  Tu  sais  bien  mieux ,  lui  dit-il ,  conseiller  les  autres  que  tu  ne 
sais  te  conseiller  toi-même.  »  Ainsi  les  Juifs  disaient  de  Jésus-Christ  : 
«  Il  a  sauvé  les  autres  et  il  ne  peut  se  sauver  lui  même.  »  Tiens- 
toi  tranquille,  dit  Prométhée  à  l'Océan,  car  si  je  souffre,  je  ne 
voudrais  pas  que  d'autres  souffrissent  avec  moi.  —  Ne  pleurez  pas 
sur  moi,  disait  Jésus-Christ  aux  saintes  femmes.  —  Prométhée  dit 
encore  :  a  Ne  croyez  pas  que  je  me  taise  par  orgueil  et  par  pré- 
somption. Je  sens  le  déchirement  de  mon  cœur  en  me  voyant  ainsi 
traité  ;  mais  apprenez  dans  quel  état  étaient  les  hommes  :  d'insensés 
qu'ils  étaient  je  les  ai  rendus  sages  ,  je  leur  ai  rendu  la  raison.  Je 
ne  veux  pas  me  plaindre  deux  ,  mais  seulement  rappeler  les  ser- 
vices que  je  leur  ai  rendus.  Car  regardant,  ils  regardaient  en  vain; 
entendant ,  ils  n'entendaient  pas.  »  —  Et  dans  la  Sainte-Ecriture  : 
«  Le  peuple  qui  était  assis  dans  les  ténèbres  a  vu  une  grande  lu- 
mière,  et  ceux  qui  étaient  assis  dans  la  région  de  l'ombre  de  la 
mort,  la  lumière  s'est  levée  pour  eux.  —  A  vous  il  a  été  donné 
de  connaître  le  mystère  du  royaume  de  Dieu  ,  mais  je  parle  aux 
autres  eu  paraboles,  afin  que  voyant  ils  ne  voient  point,  et  qu'en- 
tendant ils  n'entendent  point.  »  Le  chœur  dit  à  Prométhée  :  «  tu 
es  un  mauvais  médecin  :  tombé  dans  la  maladie ,  tu  perds  courage 
et  tu  ne  peux  trouver  un  moyen  de  guérir  tes  maux.  »  —  Ainsi 
Jésus-Christ  dit  aux  Juifs  :  «  Vous  me  direz  sans  doute  cette  pa- 
rabole :  médecin  guéris-toi  toi-même.  »  Prométhée  dit  encore  qu'il 
IV.  72 
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est  veau  apprendre  aux  hommes  l'art  de  connaître  les  augures  et 
de  faire  aux  dieux  des  sacrifices  qui  leur  fussent  agréables.  —  Comme 
il  est  prédit  dans  Malacbie  qu^après  la  naissance  du  Sauveur  on 
sacrifierait  en  tout  lieu  et  on  offrirait  au  nom  du  Seigneur  une 
oblation  pure.  —  Nous  avons  \u  d'abord  les  Océanides ,  puis  l'O- 
céan, venir  rendre  hommage  à  Prométhée.  Ou  peut  regarder  celles- 
là  comme  représentant  l'air,  et  celui-ci  comme  représentant  la  mer 
ou  l'eau ,  de  sorte  que  les  chœurs  de  la  pièce  ne  sont  au  fond  que 
les  voix  de  la  nature  tout  entière  qui  vient  répondre  par  des  chants 
de  compassion  et  d'attendrissement  aux  gémissemens  et  aux  soupirs 
de  son  auteur  et  de  son  maître.  Et  le  rapport  devient  plus  frap- 
pant par  l'arrivée  d'Io  ,  qui,  changée  en  génisse,  représente  la 
terre.  Et  en  effet  les  hommes  qui  Thabitent  étaient  devenus  par  leur 
aveuglement  et  leurs  crimes  semblables  à  des  animaux  sans  raison, 
exactement  symbolisés  dans  lo ,  perdue  et  poussée  par  un  instinct 
de  fureur  qui  la  pique  comme  un  taon  ,  errant  ça  et  là  sans  but 
ni  dessein  ,  et  venant  à  Prométhée  comme  à  un  médecin  et  à  un 
prophète ,  afin  d'apprendre  de  lui  quand  et  comment  doivent  finir 
ses  maux.  Prométhée  lève  le  voile  de  ses  destinées.  «  Ce  que  tu 
désires  apprendre  je  vais  te  le  dire  sans  énigme,  simplement,  comme 
on  doit  parler  à  des  amis.  »  Ainsi  le  Christ  dit  à  ses  apôtres  : 
«  L'heure  est  venue  où  je  ne  vous  parlerai  plus  en  paraboles,  mais 
ouvertement.  »  —  Et  après  lui  avoir  ainsi  prédit  tout  ce  qui  lui 
devait  arriver,  Prométhée  ajoute  :  «  Mais  pour  qu'elle  sache  que  je 
n'ai  pas  parlé  eu  vain,  je  lui  dirai  tout  ce  qu'elle  a  fait  aupara- 
vant ,  et  ce  sera  la  garantie  de  la  vérité  de  mes  paroles.  »  Et  la 
Samaritaine  dans  saint  Jean  :  «  Venez  voir  un  homme  qui  m'a  dit 
tout  ce  que  j'ai  fait,  serait-ce  le  Christ?  »  Enfin  Prométhée  entend 
le  tonnerre  de  Jupiter  :  les  vents  soufflent ,  les  éclairs  brillent ,  la 
terre  et  la  mer  se  confondent,  et  le  fils  de  Thémis  s'écrie  :  «  0  ma 
mère ,  vois  ce  que  je  souffre  injustement  ;  »  cette  exclamation  ter- 
mine la  pièce.  —  Jésus  Christ  meurt  après  avoir  dit  :  «  Mon  père, 
mon  père,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  »  La  terre  tremble, 
le  soleil  refuse  sa  lumière,  et  le  centurion  étonné  s'écrie  :  Vrai- 
ment cet  homme  est  juste.  —  Il  nous  semble  qu'il  est  difficile  de 
désirer  une  analogie  plus  frappante  :  elle  le  deviendrait  peut-être 
encore  davantage  si  nous  avions  la  troisième  partie  de  la  trilogie 
où  Prométhée  délivré  et  comme  sorti  du  tombeau  représentait  le 
Christ  ressuscité.  —  C'est  ainsi  que  bien  des  siècles  avant  la  pas- 
sion du  Sauveur,  ce  Christ  qu'Isaïe  avait  vu  comme  un  homme 
sans  beauté  ni  apparence,  meurtri  pour  nos  crimes  et  pour  nos  ini- 
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quités,  ce  Christ  que  Confucius  avait  vu  dans  la  personne  du  Saint, 
frappe',  abreuve'  d'amertume,  ce  Christ  que  Platon  voyait  plus  tard 
comme  un  juste  patient  et  luttant  contre  le  malheur  ,  Eschyle  le 
représentait  peut-être  à  son  insu  sous  les  traits  de  Prométhe'e  ,  et , 
en  croyant  tisser  une  fable  ,  il  faisait  une  prophétie  dont  l'événe- 
ment devait  plus  tard  donner  le  sens. 

(  La  Revue  Européenne ,  n°  S ,  p.  287.  ) 
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REMARQUES  SUR  I.A,  PHII.OSOFHII:  I>E  BAABER ,  ET 
SUR  I.ES  OBJECTIONS  AUXQUEI.I.ES  EI.LE  PEUT 
DONNER  I.IEU     (i). 

Le  voyagear  qui  doit  parcourir  un  pays  immense  coupé  de 
montagnes  éleve'es,  traverse'  par  des  fleuves  larges  et  impe'- 
taeux,  et  confinant  de  tous  côte's  à  une  mer  sans  rivage  et 
sans  fond ,  avant  d'entreprendre  le  voyage  et  de  s'aventurer 
sur  ces  routes  que  quelques  hommes  seulement  ont  parcou- 
raes  avant  lui,  dessine  sur  une  carte  qui  doit  lui  servir  de 
guide ,  les  lignes  principales.  Il  trace  et  les  chemins  spacieux 
et  larges  où  plusieurs  hommes  peuvent  marcher  ensemble  de 
front,  qui  sont  plus  fre'quente's  et  plus  connus  ,  et  ces  sentiers 
de'tourne's ,  étroits,  obscurs  et  rocailleux  oii  Ihomme  est  forcé 
de  marcher  seul  à  peine  guidé  par  la  faible  lumière  du  soleil 
qui  ne  perce  que  difficilement  l'obscurité  de  ces  lieux  ,  et 
les  circuits  de  ces  fleuves  qui  roulent  avec  majesté  une  eau 
toujours  fuyant  et  toujours  renouvelée ,  et  dont  le  large  lit  re- 
çoit les  eaux  des  rivières  et  des  ruisseaux  plus  faibles  qui  pas- 
sent sans  bruit  sous  les  dômes  sombres  de  mille  arbres  touffus 
entrelacés  an-dessus  de  leurs  flots ,  et  les  montagnes  qui  élè- 
vent jusqu'au  ciel  leurs  sommets,  oii  l'homme  peut  à  peine 
respirer.  Il  mai'que  avec  des  signes  plus  visibles  les  lieux  plus 
remarquables  qui  méritent  d'être  observés  et  étudiés  ,  et,  après 
s'être  ainsi  orienté  ,  il  marche  ,  dirigé  par  la  carte  qu'il  a 
tracée,  connaissant  et  le  but  vers  lequel  il  tend,  et  les  routes 


(i)  Extrait  de  la  Revue  Européenne ,  n.  3  ,  p.  299. — Voir  ci-dessus, 
p.  3j7  et  3j8. 
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qai  y  conduisent.  Nous  aussi,  avant  de  parcourir  le  pays  im- 
mense et  si  riche  que  Baader  a  de'couvert  dans  le  monde 
scientifique  ,  et  qui  touclie  de  tous  les  côte's  à  l'infini  ,  nous 
avons  voulu  esquisser  une  carte  itine'raire ,  et  tracer  d'abord 
ces  montagnes  sublimes  d'où  Ion  de'couvre  devant  soi  un  ho- 
rizon immense,  et  ces  fleuves  qui  courent  sans  cesse  renou- 
vele's  par  une  eau  toujours  fraîche  et  pure  ,  et  ces  grandes 
routes  battues  par  cette  suite  noninterrompue  d'bommes  qui 
foi'ment  la  chaîne  de  la  tradition,  et  ces  sentiers  e'troits  et  obs- 
curs auparavant  abandonne's ,  mais  que  le  génie  de  Baader  s'est 
fraye's  à  travers  les  ronces  qui  les  fle'trissaient  et  les  herbes  qui 
y  avaient  crû.  Aussi  ceux,  qui  liront  les  articles  suivans  ne  de- 
vront jamais  perdre  de  vue  la  carte  qui  a  e'te'  trace'e  dans  le 
premier,  et  qui  doit  nous  diriger  nous-mêmes  dans  la  course 
que  nous  entreprenons. 

Il  e'tait  naturel  que  quelques  personnes ,  en  lisant  le  pre- 
mier article  ,  fussent  effraye'es  de  l'extrême  hardiesse  de  la 
pense'e  de  Baader.  Nous  sommes  d'autant  plus  dispose's  à  ex- 
cuser cette  impression,  que  nous  lavons  ressentie  nous-mêmes. 
Quand  on  est  an  pied  d'une  e'glise  gothique  qui  cache  dans 
les  nuages  sa  flèche  svelte  et  ouvrage'e  ,  on  est  saisi  de  Je  ne 
sais  quel  sentiment  de  frayeur,  on  s'e'loigne  involontairement, 
comme  pour  e'viter  d'être  e'crase'  par  sa  chute,  et  on  ne  peut 
concevoir  que  quelque  chose  de  si  e'ieve'  puisse  se  soutenir 
ainsi.  Mais  quand  on  monte  ces  degre's  si  fermes  ,  quand  on 
considère  les  murs  e'pais  ,  les  pierres  solides  qui  forment  la 
tour,  on  se  rassure,  et  on  admire  le  ge'nie  de  l'architecte.  Que 
personne  ne  juge  et  ne  condamne  la  philosophie  de  Baader  avant 
d'en  avoir  monte'  les  degre's ,  et  d'en  avoir  conside're'  les  par- 
ties. Il  ne  conviendrait  pas  plus  de  juger  irre'vocablement  la 
philosophie  de  Baader  d'après  notre  premier  article ,  qu'il  ne 
l'eût  e'te'  de  juger  l'ouvrage  d'Erwin  de  Steinbach  d'après  le 
plan  qu'il  avait  trace',  et  qui  devait  naturellement  paraître  inexe'- 
cutabie.  Nous  concevons  que  des  ide'es  aussi  hardies  paraissent 
nouvelles  en  France  ,  où  depuis  plusieurs  siècles  l'étude  des 
traditions  ante'rieures  et  poste'rieures  au  christianisme  a  e'te' 
ne'glige'e,  et  où  la  philosophie  et  la  the'ologie  ont  e'te'  re'duites 
à  des  formes  si  e'troites. 

Mais  il  est  temps  que  la  France  s'unisse  au  mouvement  scien- 
tifique qui  s'opère  en  Allemagne.  Ce  pays  est  pour  la  science 
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et  pour  la  spéculation  ce  que  Ja  France  est  pour  l'action  et 
pour  la  politique.  La  re'volution  religieuse,  principe  de  la  ré- 
volution politique  dont  la  ge'ne'ration  actuelle  a  e'te'  le'moin  , 
s'est  faite  en  Allemagne,  et  c'est  de  là  qu'elle  s'est  re'pandue 
sur  toute  l'Europe,  comme  la  dernière  est  partie  de  la  France, 
et  parcourt  encore  l'Europe  e'branle'e  dans  ses  fondemens  ,  et 
incertaine  de  ses  destine'es  futures.  Il  est  temps  que  les  deux 
nations  s'unissent ,  et  porlent  e'ieve'e  au-dessus  du  catholicisme 
triomphant  la  triple  couronne  de  la  loi ,  de  la  science  et  de 
l'action,  et  que,  renonçant  toutes  deux  à  ce  faux  libéralisme 
religieux  et  politique  qui  les  a  perdues  l'une  et  l'autre  ,  elles 
attachent  à  la  croix  du  Sauveur  le  drapeau  glorieux  de  la  vé- 
ritable liberté  dans  la  science  et  dans  l'état. 

Nous  avons  voué  notre  admiration  au  génie  de  Baader,  parce 
que  nous  avons  cru  voir  en  lui  l'un  des  philosophes  les  plus 
remarquables  que  le  catholicisme  ait  produits  dans  notre  épo- 
que ;  mais  nous  ne  lui  avons  pas  voué  l'obéissance  d'un  dis- 
ciple. Nous  ne  reconnaissons  de  maître  que  Jésus-Christ  et 
l'Eglise.  Nous  exposerons  la  doctrine  de  Baader  telle  que  nous 
la  concevons.  Dans  tout  ce  qui  n'est  qu'opinion  ,  nous  n'y  at- 
tachons de  prix  qu'autant  que  nous  y  croyons  trouver  une  so- 
lution plus  facile  d'une  vérité  religieuse  ou  un  point  de  vue 
nouveau  qui  enrichit  la  science  ;  et  Baader  lui-même  sait  bien 
faire  la  distinction  de  ce  qui  dans  la  philosophie  appartient  à 
la  doctrine,  et  de  ce  qui  n'est  qu'opinion.  Nous  savons  que 
les  pensées  des  hommes  sont  incertaines,  et,  pleins  de  défiance 
pour  les  nôtres  propres,  nous  n'entreprenons  qu'avec  un  sen- 
timent d'effroi  un  travail  que  le  désir  seul  de  contribuer  à  la 
gloire  du  catiiolicisme  nous  a  suggéré.  Fiers  de  notre  obéis- 
sance de  chrétiens ,  nous  le  soumettons ,  ainsi  que  toutes  nos 
pensées,  à  l'autorité  vivante  de  l'Eglise  que  nous  honorons  et 
aimons  comme  notre  mère  ,  et  dont  la  foi  nous  est  précieuse 
comme  notre  âme  qu'elle  a  éclairée.  Avant  de  nous  élever  dans 
les  espaces  sublimes  de  la  philosophie,  attachés  à  l'aile  de  cet 
aigle  sublime,  nous  nous  prosternons  aux  pieds  de  l'Eglise  , 
mère  de  toutes  les  autres,  et  nourrice  de  f intelligence  (i),  et 
nous  adressons  à  son  pontife ,  souverain  interprète  de  la  foi , 


(i)  Shakespeare,  Uciii'j  y III. 
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ces  paroles  que  Ruth  adressait  à  Noe'ini  :  «  Partout  où  vous 
»  irez ,  j'irai  aussi ,  et  oii  vous  vous  arrêterez ,  je  m'arrêterai 
»  pareillement.  Votre  peuple  est  mon  peuple ,  voire  Dieu  est 
»   mon  Dieu.  » 

Après  cette  de'claration ,  et,  avant  de  commencer  le  de've- 
lop]>ement  de  la  philosophie  de  Baader ,  nous  voulons  ajouter 
quelque  chose  à  la  re'ponse  que  nous  avons  faite  dans  notre 
dernier  numéro  à  quelques  observations  qui  nous  avaient  e'te' 
communique'es  au  sujet  du  premier  article.  Comme  nous  ne 
voulions  tracer  qu'une  esquisse ,  nous  devions  laisser  de  côté 
tout  développement,  et  employer  la  forme  axiomatique  ,  ne 
nous  dissimulant  pas  tout  ce  quelle  pre'sentait  d'inconve'niens 
dans  une  matière  aussi  délicate.  Nous  sommes  dispose's  à  don- 
ner et  à  recevoir  tous  les  e'claircissemens  que  le  développe- 
ment des  difFe'rens  points  de  la  doctrine  de  Baader  pourra  sug- 
ge'rer.  Mais  nous  croyons  que  des  explications  sur  le  premier 
ai'ticle  ne  feraient  qu'arrêter  sans  produire  aucun  résultat;  car 
nous  espérons  que  les  difficultés  disparaîtront  successivement 
dans  les  articles  qui  suivront.  Nous  voulons  en  donner  une 
preuve  en  répondant  directement  à  l'observation  qui  nous  avait 
été  faite. 

i"  Nous  ferons  remarquer  que  nous  ne  prétendons  point  re- 
vendiquer pour  Satan  ou  le  démon  la  possibilité  et  l'espérance 
d'un  bonheur  dont  la  foi  nous  enseigne  qu'il  sera  éternellement 
privé ,  parce  que  le  choc  ayant  été  direct  ou  central ,  la  ré- 
pulsion a  été  directe  ou  centrale  aussi.  Mais  la  tradition  nous 
enseigne  que  tous  les  anges  n'ont  pas  été  aussi  coupables  que 
Satan  qui  les  a  séduits ,  et  a  mérité  par  là  même  un  châti- 
ment plus  grave.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  contradiction 
avec  nous-mêmes  quand  nous  disons,  d'un  côté,  ^ue  les  an- 
ges poui^aient  expier  leur  péché  ,  et  de  l^autre  ,  que  le  démon 
heurta  contre  Dieu  d'une  manière  centrale.  Car  les  conditions 
ne  sont  pas  les  mêmes  par  rapport  aux  premiers  que  par 
rapport  au  second.  2"  Si  l'on  désire  quelques  citations  des 
pères  ,  nous  pouvons  satisfaire  sur  ce  point  ,  et  apporter 
quelques  passages  des  docteurs  les  plus  anciens  qui  prouvent 
que  l'éternité  des  peines ,  en  tant  qu'applicable  à  tous  les  an- 
ges rebelles ,  n'est  pas  un  article  de  foi ,  et  ce  point  une  fois 
gagné ,  chacun  peut  chercher  à  résoudre  le  problème  ,  et 
expliquer  quand  et  comment  ces  anges   auraient   pu  expier 
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leur  faute.  Or  l'explication  la  plus  naturelle  nous  semble 
celle  de  Baader,  d'après  laquelle,  si  l'homme  avait  confirmé 
son  être  dans  son  e'tat  d'innocence,  et  la  nature  dans  son  e'tat 
d'incorruption ,  ie  Verbe  se  serait  aussitôt  uni  bjpostalique- 
ment  h  1  humanité',  et  aurait  accompli  la  re'demption  de  ces 
esprits  tombe's,  il  est  vrai,  mais  non  sans  espe'rance.  Or  on 
trouvera  dans  le  livre  II ,  question  XP  des  On'geniana  de  Huet 
les  textes  de  plusieurs  pères  que  nous  nous  contenterons  d  in- 
diquer ici. 

I  '  Saint  Justin  paraît  croire  que  les  âmes  des  damne's  mour- 
ront,  et  que  leurs  tourmens  finiront  ainsi  j  ce  qui  prouve  au 
moins  que  ce  père  ne  regardait  pas  comme  e'ternelles  les  pei- 
nes de  tous  les  damne's.  Ces  âmes ,  dit-il ,  seront  punies  aussi 
longtemps  que  Dieu  voudra  qu'elles  existent  et  qu'elles  soient 
punies.  Saint  Ire'ne'e  adopte  la  même  doctrine  [liù.  20,  cap.  64). 
Aruobe  pense  de  même,  et  pre'tend  que  c'est  cette  mort  qu'on 
appelle  la  mort  e'ternellc.  Saint  Gre'goire  de  Nazianze  (  Orat.  89  ) 
doute  si  les  peines  des  damne's  seront  e'ternelles  ,  ou  si  Dieu 
les  abrégera.  Saint  Gre'goire  de  Nysse  {CatecJuticœ  Orationis , 
cap.  8,  26,  35)  pense  même  que  les  bienfaits  du  fils  de  Dieu  s'e'- 
tendent  jusqu'au  diable,  qui  sera  purge',  comme  l'or,  par  le 
feu.  Saint  Ambroise  dit  que  les  coupables  sont  condamnés  au 
supplice,  parce  qu'ils  doivent  en  être  un  jour  de'livre's  ;  que  le 
diable  seul  souflVira  e'ternellement;  et  le  Commentaire  de  Vé- 
pître  aux  Ephe'siens  ,  attribué  à  saint  Ambroise,  enseigne  que 
la  prédication  de  l'Eglise  est  utile  même  aux  anges  rebelles  , 
pour  leur  faire  rejeter  lempire  du  diable,  et  les  convertir  à 
Dieu.  Enfin,  après  avoir  cité  plusieurs  pères  ou  docteurs,  nous 
voulons  apporte!'  le  témoignage  du  poète  de  lEglise  catholi- 
que ,  glorieux  anneau  de  cette  chaîne  de  la  tradition  qui  se 
noue  à  Dieu  pour  s'y  renouer  à  la  fin  des  temps.  L'admirable 
Dante,  nourri  de  la  plus  pure  substance  de  la  loi  et  de  la  lec- 
ture du  docteur  angelique,  qui  lui  a  inspiré  peut-être  ses  plus 
beaux  chants ,  parle  de  ces  anges  qui  ne  furent  ni  rebelles  ni 
fidèles  à  Dieu,  mais  qui  furent  pour  eux-mêmes.  Les  cieux 
les  chassèrent,  pour  n'être  pas  moins  beaux,  et  le  profond 
enfer  ne  les  reçut  point. 

Augeli  chc  non  fuioa  ribelli , 

JVc  fur  fidcli  a  Dio ,  ma  per  se  foro. 

Cacciarli  i  ciel' ,  per  non  esscr  men  belli , 

Ne  lo  profoiKlo  Inferno  gli  riceva. 

I,lnf.  ,  can.  III,  v.   38.) 
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Saint  Augustin  et  saint  Clirysostôme ,  celui  là  dans  son  En- 
chiridion  y  cap.  iio  et  112,  celui-ci  dans  sa  troisième  home'lie 
sur  l'épître  aux  Philippiens,  croient  que  les  supplices  des  dam- 
ne's  peuvent  être  adoucis  par  les  prières.  Nous  nous  sommes 
un  peu  e'tendus  afin  de  montrer  combien  nous  sommes  fondés 
à  croire  que  les  autres  difficulte's  s'eclairciront  dans  la  suite 
du  de'veloppement  ;  et,  pour  prouver  que  nous  sommes  dis- 
poses à  de'fendre  sur  le  terrain  du  catholicisme  ,  lorsque  cela 
nous  sera  possible  ,  les  spéculations  de  la  science.  Api'ès  avoir 
rapporté  les  difFérens  passages  de  la  tradition  qui  peuvent  fa- 
voriser l'hypothèse  de  l'illustre  philosophe  ,  nous  donnerons 
sa  propre  réponse  qu'il  a  bien  voulu  nous  adresser  comme  un 
témoignage  de  son  intérêt  pour  nous  et  pour  tous  ceux  qui 
le  mettront  à  même  de  donner  des  développemens  sur  sa 
doctrine. 

La  question  fondamentale  et  première  de  la  philosophie  est 
celle  de  la  certitude  ;  et  c'est  aussi  celle  par  laquelle  nous 
croyons  devoir  commencer,  espérant  concilier  par  1  exposition 
de  la  doctrine  de  Baader  sur  ce  point,  doctrine  qui  est  en 
même  temps  celle  de  presque  tous  les  savaus  catholiques  d'Al- 
lemagne ,  les  diverses  opinions  et  les  difTérens  systèmes  qui  se 
sont  succédés  et  contredits  sur  cette  question.  Nous  pensons 
pouvoir  promettre  pour  le  prochain  numéro  le  développement 
de  ce  point  de  la  doctrine  de  Baader. 

Nous  joignons  aux  observations  précédentes  de  notre  colla- 
borateur de  Munich  quelques  réflexions  que  M.  de  Baader  nous 
fait   l'honneur  de  nous  transmettre  : 

«  La  tradition  enseigne  que  dans  ce  grand  événement  qui 
eut  pour  suite  immédiate  la  création  de  l'univers  matériel  ou 
sa  matérialisation ,  une  partie  des  intelligences  qui  se  tourna 
directement  (  centralement  ou  totalement)  vers  Dieu,  se  dé- 
vouant tout-kfait  à  lui,  fut  confirmée  comme  bons  anges,  et 
qu'une  autre  partie ,  au  contraire ,  se  tournant  toul-à-fait  oa 
directement  contre  lui  ,  devint  démons  ,  et  qu'ainsi  l'une  et 
l'autre  partie  se  fixa  dans  le  bien  comme  dans  le  mal  ;  maïs 
cette  assertion  ne  contredit  et  n'exclut  point  cette  hypothèse 
ou  opinion  ,  qu'une  troisième  partie  de  ces  intelligences  ne  se 
tourna  ni  directement  vers  Dieu ,  ni  directement  contre  lui , 
laquelle  a  voulu  être  sans  Dieu ,  non  pas  pourtant  contre  lui. 
Pour  de  telles  intelligences  il  fallait  donc  un  état,  une  ma- 
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nière  d'être ,  ou  région ,  dans  lesqaels  elles  pussent  comple'ter 
leur  demi-tendance  vers  Dieu,  en  de'truisant  leur  demi-tendance 
contre  lui ,  c'est-à-dire,  il  fallait  du  temps  pour  ces  êtres,  car 
le  mouvement  circulaire  de  ce  temps  ne  se  comprend  que  par 
une  telle  direction  oblique  et  non  directe  de  son  origine,  et 
le  temps  n'a  aucun  autre  but  que  de  ramener  et  de  relier  l'être 
e'gare'  à  son  Dieu  ou  à  sa  re'gion  native ,  on  que  de  laisser  com- 
ple'ter la  direction  antidivine;  c'est-à-dire  le  temps  lui-même 
est  une  religion ,  un  culte ,  et ,  sans  une  théorie  approfondie 
du  temps  on  de  la  matière ,  nous  n'aurions  jamais  une  the'orie 
de  l'histoire  ou  de  la  religion  proprement  dite.  Le  temps  est 
donc ,  quoique  représente'  par  un  plan  incline' ,  de  cre'ation  di- 
vine ,  et  ia  créature  qui  se  trouve  dans  le  temps  et  non  pas 
dessous  lui,  peut  encore  y  trouver  son  Dieu  aimant  et  re'inte'- 
grant.  «  C'est  le  salutaire  pre'sent  qu'a  fait  la  mère  de  la  fa- 
mille à  ses  cre'atures  e'gare'es.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours 
les  mères  se  baisser  et  s'mcliner  pour  relever  leurs  enfans  qui 
sont  tombe's  (i)?  »  —  Mais  si  le  temps  a  cette  destination  pour 
l'homme  qui  s'y  trouve  tombe',  il  faut  reconnaître  que  ce  temps 
fut  cre'e'  avant  l'homme  et  non  pas  pour  lui ,  parce  que ,  se- 
lon sa  mission  ,  il  devrait  se  tenir  au-dessus  de  ce  temps. 
Si  donc  ni  la  chute  de  l'homme  ni  celle  des  de'mons  n'expli- 
que l'origine  du  temps  (  car  Dieu  ne  temporisa  pas  pour  les 
de'mons  ) ,  il  faut  absolument,  comme  il  me  semble  ,  avoir  re- 
cours à  la  reconnaissance  d'une  chute  des  êtres  intelligens  avant 
l'homme,  lesquels  ne  furent  pas  des  de'mons,  c'est-à-dire  à 
une  chute  pardonnable  ,  laquelle  on  ne  doit  nullement  con- 
fondre (  comme  Origène  )  avec  la  chute  impardonnable  des 
démons.  » 

François  Baader. 


(i)   Saint-Martin. 
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I.£    SACHIFICE    SE     PAIX, 

I   . 

PAR       JEAN       EMMANUEL       VEITH. 

V.  Nous  recommandons  cet  ouvrage  à  tous  les  catholiques  comme 
f  un  de  ceux  qui  sont  le  plus  capables  de  donner  sur  la  religion,  sur 
^  ses  dogmes  principaux  ,  les  idées  les  plus  justes  ,  d'inspirer  au  cœur 
-^  les  seutimens  de  la  plus  vive  piété  ,  et  de  présenter  dans  un  cadre 
I     abi'égé  lensemble  des  vérités  catholiques.  Un  livre  dans  lequel  se 

I  trouvent  recueillies ,  analysées ,  et  en  quelque  sorte  ascétisées ,  si 
j'ose  me  servir  de  ce  mot,  les  idées  de  de  xMaistre,  de  Windishmana, 
de  Frédéric  Schlegel,  de  Gœrres,  de  Baader ,  de  M.  de  La  Men- 
nais ,  se  recommande  de  soi-même  à  la  piété  et  à  la  science.  Le 
style  est  d'une  petfectiou,  d'une  simplicité,  d'une  clarté,  d'un  éclat, 
dune  richesse  étonnante  :  c'est  un  des  ouvrages  qui  seraient  le  plus 
faciles  à  traduire ,  et  qui  se  prêtent  le  mieux  à  la  phrase  française 
si  délicate  et  si  susceptible.  L'ouvrage  est  composé  de  dix-neuf  cha- 
pitres formant  dix-neuf  instructions  faites  pendant  le  carême  de  1 82^, 
et  dans  lesquels  l'auteur  traite  des  chliérens  sacrifices  de  la  religion 
catholique ,  qui  se  rapportant  tout  entière  à  l'eucharistie  établie  de 
Dieu  comme  sacrifice  perpétuel,  ne  commande  et  ne  peut  comman- 
der aux  chrétiens  que  sacrifices ,  parce  qu'elle  est  elle-même  dans 
sa  racine ,  dans  son  principe ,  dans  sou  auteur  ,  un  sacrifice  uni- 
versel. JNous  nous  contenterons  de  traduire  les  premières  lignes  pour 
donner  une  idée  du  style  et  de  la  manière  de  l'auteur.  «  Comme 
les  glaces  rayonnent  étincelantes  de  mille  lumières  qui  scintillent 
au  milieu  de  la  solitude  de  l hiver!  Pourquoi  les  sons  des  cordes 
et  des  fiùlcs  tournaient-ils  comme  les  vagues,  si  gais  dans  la  nuit 
silencieuse  ?  Là  les  filles  d'Eve  brillent  de  tout  l'éclat  emprunté  à 
l'art  le  plus  raffiné  ;  là  se  rencontrent  sans  rougir  les  malheureux 
enfans  d'Adam ,  et  il  semble  que  dans  cette  vallée  de  larmes  ,  ils 
aient  retrouvé  le  paradis;  et  toujours  plus  hauts  et  plus  gais,  tour- 
naient les  sons  des  cordes  ,  toujours  plus  brillantes  rougissent  les 
joues  des  heureux  mortels  qui,  portés  par  les  sons  voltigeans  de  la 
musique ,  ondoient  dans  des  danses  gracieuses  :  le  monde  des  sens 
célèbre  leur  politesse  perfide  ,  et  en  elle  et  par  elle  l'esprit  de  men- 
soDge  fête  ses  triomphf.'s  !  Il  est  passe ,  il  est  rêvé ,  le  dernier  quart 
d'heure  du  dernier  mardi!  Minuit  sonne,  et  tout  est  tranquille  à 
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la  ville  et  à  la  campagne.  Carne  ,  vale  ,  dit-ou.  Oui ,  adieu  ,  puis- 
sance et  victoire  de  la  chair  :  adieu  ,  félicité  de  la  chair  !  » 

Tout  le  reste  de  l'ouvrage  est  écrit  dans  ce  style  étincelant  d'i- 
mages, mais  conservant  toujours  la  simplicité  qui  convient  aux  objets 
dont  il  traite. 

{La  Revue  Européenne,  n°  S,  p.  367.) 
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VIE    l>'AI<FRED-Z.i:-GRAIffI» .    ILOI    D'ANGI^ETERRE  , 

PAR     LE    COMTE    DE     STOLBERG  ,      TRADUITE     DE    l'aLLEMAND     PAR 
WILLIAM    DUGKETT  ,    TRADUCTEUR    DE   SCHLEGEL. 

Peu  de  noms  présentent  autant  que  celui  du  comte  Frédéric  de 
Stolberg  l'idée  d'un  ensemble  de  qualités  intellectuelles  et  morales. 
C'est  l'être  complet  ,  religieux  et  savant ,  accessible  à  toutes  les 
impressions  poétiques  comme  à  toutes  les  méditations  sérieuses  , 
c'est  la  foi  dans  la  science ,  et  la  sainteté  dans  la  vie  sociale.  M.  Duckett 
initie  cette  fois  le  public  français  à  la  connaissance  d'un  nouvel 
ouvrage  de  ce  grand  homme  de  bien,  ouvrage  de  peu  d'importance, 
au  milieu  de  ses  grandes  compositions  historiques  ,  et  dont  on  doit 
pourtant  savoir  gré  au  traducteur  d'avoir  enrichi  les  bibliothèques 
nationales  ;  ce  service  peut  rendre  indulgent  sur  le  mérite  de  la 
traduction  elle-même,  qui,  parfois,  ^n  effet,  a  besoin  d'indulgence. 

La  J^ie  d! Alfred  est  une  rapide  biographie  ,  où  il  était  impos- 
sible à  l'auteur  de  toujours  éviter  les  écueils  inséparables  de  ce  genre  : 
sécheresse  chronologique ,  absence  d'intérêt  à  raison  de  l'absence 
de  détails,  et  de  l'obligation  de  résumer  en  peu  de  pages  une  mul- 
titude de  faits.  Cette  difficulté  était  d'autant  plus  grande  que  le 
comte  de  Stolberg  s'est  efforcé  d'esquisser  dans  ce  volume  toute 
l'histoire  d'Angleterre  antérieure  à  la  naissance  d'Alfred  ,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  moitié  du  neuvième  siècle.  Il  trace  d'abord  le  tableau 
de  la  Bretagne  sous  la  domination  romaine,  raconte  les  expéditions 
successives  de  Claude,  de  Caligula  ,  de  Suetonius  Paulinus  et  d'A- 
gricola ,  sous  Domitien,  de  Sévère,  de  Constance  et  des  autres 
Césars  ou  généraux  romains  pour  appaiser  les  révoltes  continuelles 
des  indigènes.  11  fait  suivre  ce  récit  d'un  tableau  animé  quoique 
rapide  de  la  chute  de  l'empire  romain ,  et  de  la  prédication  de  lE- 
vangile  en  Bretagne.  C'est  d'abord  la  persécution  générale  sous  Dio- 
clétien ,  dans  laquelle  saint  Alban  de  Vérulam  conquiert  la  palme 
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du  martyre ,  puis  les  schismes  d'Arius  et  de  Pelage ,  dont  l'évêque 
Germain  arrêta  les  progrès.  Ce  grand  homme  contribua  à  élever 
Fe'glise  de  Bretagne  à  ce  haut  degré  de  lumière  et  de  sainteté  qui 
en  faisait  la  gloire,  avant  l'invasion  des  Saxons.  Mais  au  cinquième 
siècle  ce  peuple  déborda  sur  les  Bretons ,  occupés  à  repousser  les 
invasions  des  Pietés  et  des  Scots ,  et  s'établit  sur  un  sol  auquel  il 
imprima  le  nom  d'une  de  ses  tribus ,  comme  tous  les  peuples  con- 
quérans  de  cette  époque  de  rénovation.  Le  comte  de  Stolberg  est 
parvenu  à  mettre  un  peu  d'ordre  et  à  répandre  quelque  intérêt  sur 
l'histoire  des  descendans  de  Hengst  et  de  Horst ,  et  à  classer  avec 
une  espèce  de  méthode  les  luttes  des  royaumes  de  l'heptarchie  saxonne. 
Convenons  pourtant  que  les  documens  manquent ,  et  que  la  raison 
de  ces  effroyables  guerres  intestines  nous  échappe  chez  les  Saxons, 
comme  dans  les  royaumes  francs  du  continent ,  sous  les  descendans 
de  Clovis.  Enfin  les  ténèbres  du  paganisme,  que  la  conquête  saxonne 
a  ramenés  sur  l'Angleterre ,  disparaissent  à  la  voix  du  moine  Au- 
gustin; Adelbert  devient  chrétien,  toute  l'heptarchie  imite  cet  exem- 
ple. La  lumière  brille  de  nouveau  sur  cette  contrée  reculée ,  l'évê- 
que Théodore ,  Bède  le  Vénérable  et  le  grand  Alcuin  surgissent 
avant  que  l'invasion  danoise  ait  rapporté  la  barbarie.  Dans  ces 
temps ,  la  civilisation  ressemble  au  flux  et  reflux  d'une  mer  agitée , 
elle  avance ,  recule  pour  avancer  encore.  Le  terrible  chef  des  Da- 
nois ,  le  roi  de  mer  Ragnard-Lodbrock ,  meurt  dans  les  supplices, 
il  est  bientôt  vengé  par  ses  fils^  et  chaque  jour  1  Océan  pousse  des 
barques  ennemis  sur  cette  terre  de  désolation.  A  la  bataille  d'Yorck 
les  princes  saxons  Osbert  et  Ella  sont  défaits,  et  leur  mort  prépare 
le  triomphe  des  Danois. 

Un  enfant  restait  :  espoir  des  vaincus,  il  cachait  dans  les  bois 
et  les  cavernes  des  jours  prédestinés  à  de  grandes  choses;  c'était 
Alfred,  fils  d'Adelwolf,  né  en  849.  Elevé  à  Rome,  au  milieu  de 
la  piété  et  du  culte  des  lettres ,  le  jeune  prince  avait  rapporté  dans 
sa  sauvage  patrie  des  habitudes  étrangères  qui  ne  l'empêchèrent 
pas  d'accomplir  la  patriotique  tâche  réservée  au  sang  de  Wodan.  Il 
délivra  l'Angleterre ,  battant  les  Danois  en  mille  rencontres ,  péné- 
trant dans  leurs  camps  sous  les  habits  et  avec  la  lyre  .d'un  scalde , 
réveillant  par  ses  chants  l'enthousiasme  des  vieux  jours  ,  combat- 
tant de  son  glaive ,  et  disposant ,  au  milieu  de  cette  anarchie  et  de 
cette  guerre  d'extermination  ,  les  élémens  de  l'unité  de  l'Angleterre. 
Cette  tâche  est  par  lui  accomplie  :  Alfred  suit  les  traces  de  Char- 
lemagne;  il  délivre  sa  patrie,  la  régit  par  des  lois  d'uoe  inconce- 
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vable  portée  politique ,  l'éclairé  par  ses  travaux  ,  traduit  pour  l'u- 
sage du  peuple  et  des  pastorales  apostoliques  ,  et  de  nombreux 
fragmens  de  1  Ecriture,  et  l'histoire  universelle  d'Orosej  il  compose 
des  livres ,  improvise  des  chants  et  des  vers  ,  sans  cesser  un  seul 
jour  de  combattre  et  de  prier. 

L'existence  d'Alfred  est  une  des  plus  belles  qu'il  soit  donné  à 
l'historien  de  reproduire  :  on  conçoit  que  lârae  pieuse  et  enthou- 
siaste de  Stolberg  ait  cédé  à  cet  entraînement.  Son  travail  est  animé , 
et  il  y  a  dans  cette  courte  esquisse  un  résumé  de  vastes  lectures  ; 
on  doit  pourtant  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  toujours  puisé  aux 
sources  et  qu'en  plusieurs  circonstances  il  se  borne  à  répéter  sans 
trop  de  critique  Turner,  Hume,  et  Edmond  Burke,  dans  son  abrégé 
de  l'histoire  de  sa  patrie  :  si  le  comte  de  Stolberg  avait  pu  profi- 
ter des  vastes  travaux  du  docteur  Lingard  ,  son  récit  eut  gagné 
souvent  en  exactitude  ,  et  il  eut  moins  rarement  cédé  à  la  tenta- 
tion d'attribuer  une  origine  saxonne  à  des  institutions  évidemment 
normandes.  Du  reste ,  l'esprit  dans  lequel  ce  livre  est  composé  est 
admirable  d'élévation  et  de  libéralité.  On  voit  que  chez  le  comte 
de  Stolberg  les  sentimens  catholiques  échauffaient  les  idées  d'indé- 
pendance et  de  liberté  chrétienne  :  il  n'est  pas  un  mot  qui  sente 
ou  le  despotisme  moderne  ou  les  théories  d'ordre  administratif  : 
c'est  le  franc  moyen  âge  dans  toute  sa  hauteur  ;  et  l'auteur  se  re- 
trempe avec  bonheur  dans  ces  fécondes  sources  de  foi  et  de  dignité 
humaines. 

{La  Revue  Européenne ,  n°  S ,  p,  379.) 
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